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MÉDICALE. 


CHAPITRE  II. 


( SUITE  DES  NÉVROSES  ACTIVES  DES  CENTRES  NERVEUX 
CÉRÉBRO-SPINAUX.) 


GROUPE. 

NÉVROSES  ACTIVES,  OU  IRRITATIONS  DU  CERVEAU  PROPREMENT  DIT 
(LOBES  CÉRÉBRAUX). 

Outre  les  circonvolutions  qui  en  constituent  la  partie  en 
quelque  sorte  propre  et  essentielle,  la  masse  cérébrale 
nous  présente:  i°  les  couches  optiques;  2“  ies  corps  striés; 
3°  le  corps  calleux;  4“  la  voûte  à trois  piliers,  les  tuber- 
cules mamillaires  et  la  cloison  transparente;  5®  le  tuber 
cinereum,  les  glandes  pinéaleet  pituitaire, la  lame  cornée, 
la  bandelette  demi-circulaire,  la  corne  d’Ammon(i). 

Avant  de  décrire  chacune  des  névroses  que  contient  ce 
second  groupe,  nous  exposerons  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  la  physiologie  du  cerveau  proprement  dit, 
et  nous  présenterons  qucdques  réflexions  sur  les  principa- 
les divisions  dont  les  diverses  névroses  du  cerveau  en  gé- 
néral ont  été  l’objet. 


(0  Je  ne  fais  qu’indiquer  en  passant  ces  dernières  parties  dont  les 
fonctions  et  les  maladies  sont  profondément  ijjnorées  On  sait  seulement 
que  la  corne  d’Ammon  n’exerce  point,  comme  M.  Foville  l’avait  d’abord 
cru  , une  influence  spéciale  sur  la  facidté  de  la  parole. 

IV. 


1 


2 


PHLEGMASIES  ET  lURlTATIONS  EN  PARTICULIEII. 


§ l'f.  KTotions  préliminaires  sur  les  fonctions  des  lobes  cérébraux 
ou  du  cerveau  proprement  dit. 

I.  Fonctions  des  couclics  optiques. 

I.  En  dépit  du  nom  qu’elles  portent,  les  couches  opti- 
ques n’exercent  directement  aucune  action  sur  le  sens  de 
la  vue. 

II.  Elles  doivent  être  considérées  principalement  comme 
des  centres  d’innervation  locomotrice  croisée.  Enlevez, 
dit  M.  Longet,  enlevez  chez  un  lapin  les  deux  hémi- 
sphères cérébraux,  puis  les  deux  corps  striés  eux-mêmes, 
et  la  station  ainsi  que  la  progression  seront  encore  pos- 
sibles; mais,  à peine  aurez-vous  supprimé  la  couche  op- 
tique droite,  par  exemple,  que  l’animal  tombera  sur  le 
côté  gauche  et  vice  versa.  Chez  l’homme,  comme  le  prou- 
vent les  faits  pathologiques , l’action  des  couches  optiques 
sur  le  mouvement  est  également  croisée.  Parfois  aussi  la 
sensibilité  disparaît  du  même  côté  que  le  mouvement. 
M.  Longet  admet  que  la  présence  des  faisceaux  moteur 
et  sensitif  de  la  moelle  dans  ces  organes,  l’entrecroise- 
ment décrit  de  ces  mêmes  faisceaux  (i),  rendent  suffisam- 
ment compte  de  pareils  résultats. 

III.  Les  vivisections  ne  confirment  pas  l’opinion  de 
ceux  c[ui  placent  dans  les  couches  optiques  et  leurs  radia- 
tions, le  principe  du  mouvement  des  membres  thora- 
ciques. Les  observations  cliniques,  de  leur  côté,  n’ont  pas 
encore  permis  de  décider  complètement  cette  question. 

Les  couches  optiques  peuvent  être  piquées,  dilacérées, 
chez  l’animal  vivant,  sans  qu’il  y ait  ni  contraction  dans 
les  muscles,  ni  apparence  de  douleur.  Comment  concilier 
pleinement  cette  assertion  , qui  repose  sur  les  expériences 
les  plus  exactes,  avec  cette  autre  assertion  émise  plus 
haut,  savoir  que  les  couches  optiques,  chez  l’homme  par- 

(i)  G<’pcnilant  M,  Lon^jet  n a constate  lui-même  que  l’entrecroisement 
des  faisceaux  antéro-latéraux. 
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ticulièrement,  exercent  une  action  sur  le  mouvement  et 
la  sensibilité?  Ccj)endant,  voici  des  expériences  qui  prou- 
vent encore  en  laveur  d’une  pariie  de  cette  dernièi’e  asser- 
tion. En  lésant  directement  l’une  des  couches  oj»ii(jueSj  sur 
des  lapins,  sans  ablation  préalable  des  bémispbèi’es  céré- 
braux , M.  Longet  a déterminé  un  mouvement  circulaire 
ou  de  manège,  comme  à la  suite  de  la  lésion  de  l’un  des 
pédoncules  cérébraux.  M.  Flourens  a obtenu  un  résultat 
analogue  chez  les  reptiles,  avec  cette  dilférence  que,  chez 
eux,  il  n’y  a point  de  croisement  d'ejfet,  comme  chez  les 
vertébrés  supérieurs. 

Du  reke,  chez  les  animaux  exécutant  l’évolution  du 
manège  à la  suite  de  la  lésion  d’une  couche  optique, 
M.  Longet  n’a  jamais  vu  que  la  faiblesse  du  membre  anté- 
rieur fût  plus  marquée  que  celle  du  postérieur. 

II.  Fonctions  des  corps  striés. 

I.  Des  expériences  faites  sur  les  animaux,  comme  des 
observations  cliniques,  M.  Longet  conclut  que  les  fonc- 
tions des  corps  striés  restent  encore  à démontrer  ( i ). 

Ces  corps,  chez  les  animaux  vivants,  semblent  être  in- 
sensibles aux  irritants  mécaniques;  ils  peuvent  être  dila- 
cérés  sans  qu’il  y ait  manifestation  d’aucun  signe  de  dou- 
leur et  sans  que  la  moindre  contraction  musculaire  sur- 
vienne. 

IL  Les  expériences  de  M.  Magendie  l’avaient  conduit  à 
placer  dans  les  corps  striés  le  siège  d’une  force  qui  pous- 
serait les  animaux  à reculer;  mais  les  expériences  de 

(i)  A l’article  des  symptômes  de  l’enccphalite , j’ai  émis  sur  les  i apports 
qui  existent  entre  le  siège  des  lésions  du  mouvement  des  mendjres  et  celui 
des  lésions  cérébrales,  une  opinion  d’après  laquelle  les  corps  striés  et  les 
couches  optiques  paraîtraient  influencer,  chez  l’homme , celles-ci  les 
membres  supérieurs , ceux-là  les  membres  inférieurs;  mais  je  suis  loin 
d’attacher  à cette  opinion  plus  d’importance  qu’elle  n’en  mérite  encore. 
On  sait  d’ailleurs  qu’elle  a été  proposée  par  Saucerotte  d’abord  , puis  par 
MM.  Foville  et  Pinel-Grand-Champ, 


U PHLEGMASIES  ET  IlUm'ATlONS  EN  PAIITICULIEU. 

MM.  Lafargue  et  Longet  ne  permettent  pas  d’adopter  cette 
opinion.  L’ablation  entière  des  corps  striés  et  des  lobes  an- 
térieurs, pratiquée  par  M.  Longet  chez  un  grand  nombre 
de  lapins , ne  les  empêchait  pas  de  courir  en  se  servant  de 
leurs  quatre  membres,  le  train  postérieur  fonctionnant 
aussi  bien  que  l’antérieur. 

III.  Aucun  fait  ne  prouve  que  les  corps  strie's  aient  la 
moindre  influence  sur  l’olfaction,  et  ne  vient  par  consé- 
quent justifier  la  dénomination  de  couches  des  nerfs  olfac- 
tifs que  Chaussier  leur  avait  donnée. 

IV.  On  ne  saurait  appuyer  sur  aucun  argument  solide 
l’opinion  de  Willis,  savoir,  que  les  coi  j)s  striés  sont  le  siège 
du  sensorium  commune,  de  toutes  les  perceptions  sensitives 
et  du  principe  de  tous  les  mouvements  spontanés  : hæc 
pars,  dit  le  célèbre  anatomiste,  commune  sensorium  est,  quod 
sensihilium  omnium  ictus  a nervis  cujusque  oi'qani  delalos  ac- 
cipit , adeoque  omnis  sensionis  perceplionem  efficit...  atque  in- 
super hæc  cotpora , uti  sensuum  omnium  impetus,  itamoluum 
localium  spontaneorum  pràmos  instinctus  suscipiunt. 

III.  Fonctions  du  corps  calleux. 

I.  Lapeyronie  a émis  sur  les  fonctions  du  corps  calleux 
une  opinion  qui  a joui  d’une  assez  grande  célébrité,  et  d’a- 
près laquelle  cette  partie,  et  non  la  glande  pinéale,  comme 
l’avait  supposé  Descartes,  serait  le  siège  de  l’aine  (i). 

H.  M.  Longet  déclare  que  les  résultats  des  vivisections 
ne  sont  guère  propres  à nous  éclairer  sur  les  usages  du 
corps  calleux.  Chez  des  lapins  et  de  jeunes  chiens,  les  lé- 
sions artificielles  de  ce  corps  ne  lui  ont  pas  paru  troubler 
d’une  manière  appréciable  les  mouvements  volontaires. 
Lorry  avait  déjà  formellement  annoncé  que  les  irritations 

(i)  Lo  incmoire  «Lins  lequel  Lapeyronie  a soutenu  cette  manière  de 
voir  a pour  titre  : Observations  par  lesquelles  on  tâche  de  découvrir  la 
partie  du  cerveau  où  l’âme  exerce  ses  fonctions.  (Voyez,  le  Journal  de  Tré- 
voux, e.l  les  A/ém.  de  iAcad.  des  sciences  de  Paris  pour  l’année  1741.) 


NÉVROSES  ACTIVES. 


D 


un  corps  calleux  ne  produisent  pas  de  convulsions.  On  en 
doit  dire  mitant  de  MM.  Flou  rens,  Mu{|endie  et  Serres. 

lil.  Il  est  bien  certain  cpie  chez  la  plupart  des  individus 
à l’ouverture  descpiels  on  a rencontré  de  graves  altérations 
du  corps  calleux,  les  facultés  sensoriales,  intellectuelles, 
morales,  locomotrices,  avaient  subi  des  atteintes  plus  ou 
moins  profondes.  Mais  ces  altérations  coïncidaient  avec 
celles  d’autres  parties  des  centres  nerveux  qui  jouent  elles- 
mêmes  un  rôle  plus  ou  moins  impoi’tant  dans  la  maniles- 
tation  de  ces  facultés.  Or,  on  n’est  point  encore  parvenu, 
dans  de  pareils  cas,  à déterminer  la  juste  part  due  aux 
lésions  du  corps  calleux  en  ce  qui  concerne  les  désordres 
des  facultés  indiquées. 

IV.  F onctions  tic  la  voûte  à trois  piliers , des  tubercules 
luaniillaires  et  de  la  cloison  transparente. 

I.  Prenant  en  quel(|ue  sorte  à la  lettre  ce  mot  de  voûte, 
(falien,  A.  Paré  et  d’autres  ont  attribué 'à  la  voûte  à trois 
piliers  des  usages  mécaniques  auxquels  la  nature  ne  l’a 
certes  pas  destinée. 

II.  Les  véritables  fonctions  de  cette  portion  du  système 
des  commissures,  pour  nous  servir  du  langage  de  Gall , 
n’ont  pointencore  été  rigoureusement  déterminées.  Aucun 
fait  expérimental,  suivant  M.  Longet,  ne  tend  à établir 
cjue  la  voûte  soit  plutôt  relative  à l’exercice  de  la  sensibi- 
lité qu’à  celui  du  mouvement.  En  divisant  cette  partie  en 
même  temps  que  le  corps  calleux,  cet  habile  physiologiste 
ti’a  donné  lieu  à aucune  contraction  musculaire,  à aucune 
manifestation  de  douleur. 

III.  Les  faits  cliniques  ne  nous  apprennent  rien  de 
certain  sur  les  usages  de  la  voûte  et  de  la  cloison. 


f) 
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V.  Fonctions  des  circonvolutions  cérébrale» 
ou  des  lobes  cérébraux. 

A.  Rôle  des  lobes  cérébraux  clans  les  actes  relatifs  aux  sensations  (1)  et  aux 
mouvements  volontaires. 

I.  Les  circonvolutions  dont  se  compose  le  cerveau  ne 
sont  point  douées  de  la  sensibiliié  proprement  dite,  puis- 
qu’on peut  les  couper,  les  brûler,  les  irriter  de  toute 
manière  sans  que  les  animaux  expriment  la  moindre  dou- 
leur. Onpeutirriterces  mêmes  circonvolutions  mécanique- 
ment, galvaniquement,  sans  donner  lieu  à des  secousses 
convulsives. 

II.  Les  sensations  tactiles  n’ont  point  leur  siège  immé- 
diat dans  les  lobes  cérébraux.  Les  nombreuses  expériences 
que  j’ai  faites  sur  ces  organes  (2)  ne  laissent  à cet  égard 
aucune  espèce  de  doute  sérieux.  Elles  ont  été  confirmées 
par  celles  plus  récentes  de  M.  le  docteur  Longet.  {Ouv.  cit., 
t.  II,  p.  645  et  suiv.) 

Les  lobes  cérébraux  ne  sauraient  réellement  être  con- 
sidérés , avec  M.  Flourens,  comme  le  réceptacle  unique  des 
sensations,  puisqu’un  animal,  privé  de  ses  lobes  cérébraux, 
se  réveille  quand  on  le  pince,  qu’on  le  brûle,  en  un  mot, 
toutes  les  fois  qu’il  est  soumis  à l’action  d’une  causede  dou- 
leurp/ij/siiyue.  En  présence  de  ce  fait,  que  j’ai  constaté  de  la 

(i)  Nous  ne  parlons  ici  que  des  sensations  externes  au  moyen  des- 
quelles nous  sommes  en  rapport  avec  les  agents  qui  nous  environnent,  et 
non  des  sensations  inlernes  proprement  dites,  ou  de  celles  qui  nous  mettent 
en  quelque  sorte  en  rapport  avec  nous-mêmes.  Ces  dernières  n’ont  pas 
encore  suffisamment  fixé  l’attention  des  observateurs  sous  le  rapport  qui 
va  nous  occuper.  Les  divers  besoins  pbysit]ues , intellectuels  et  moraux 
que  nous  éprouvons,  les  plaisirs  qui  résultent  de  leur  satisfaction,  les 
peines  et  les  douleurs  que  nous  ressentons  quand  ils  ne  peuvent  être  ac- 
complis , ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  sensations  de  la  vue,  de 
1 ouïe,  etc.,  et  sont  précisément  un  des  attributs  des  sens  céiébraux  eux- 
mêmes,  attribut  auquel  on  donne  le  nom  générique  de  sensibilité  morale. 

: 2)  Ces  recherches  expériinentale.'i  ont  été  l’objet  d’un  mémoire  que  j’ai 
lu  à I Institut  en  1827,  et  qui  a été  publié,  en  i83o,  dans  le  t. VI  du /ourtiof 
hebdomadaire  de  médecine. 
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manière  la  plus  évidente,  et  qui  l’a  été  par  les  autres  expé- 
rimentateurs, autant  vaudrait  nier  l’existence  de  la  lumière 
que  de  révoquer  en  doute  la  persistance  de  la  sensibilité 
générale  ou  tactile  chez  les  animaux  auxquels  on  a enlevé 
leurs  lobes  cérébraux.  Rien  ne  prouve  formellement  non 
plus  que  cette  ablation  entraîne  la  perte  du  goût,  de  l’o- 
dorat, et  de  certaines  sensations  internes. 

Mais  du  moins  les  lobes  cérébraux  sont-ils  le  réceptacle 
des  sensations  de  la  vue  et  de  l’ouïe?  L’animal  sans  lobes 
est-il  aveugle  et  sourd,  comme  l’affirme  M.  Flourens?  La 
démonstration  de  cette  assertion  ne  dérive  nullement  des 
expériences  du  savant  académicien.  Il  est  bien  vrai  qu’un 
animal  sans  lobes  heurte  contre  tous  les  obstacles  ; mais  la 
perte  de  Xintelligence  ne  suffit-elle  pas  pour  expliquer  ce 
phénomène?  L’animal  sans  lobes  ouvre  les  yeux  quand 
on  le  réveille  et  regarde  çà  et  là  d’un  air  stupide;  sa  pu- 
pille se  contracte  à une  forte  lumière.  Ces  phénomènes 
s’accordent-ils  avec  l’absence  de  toute  sensation  visuelle? 
Au  reste,  en  supposant  que  la  vue  et  l’ouïe  résident  dans 
les  lobes  cérébraux,  nous  verrons  bientôt  que  M.  Flourens 
s’est  trompé  en  affirmant  que  ces  sensations  et  leurs  analo- 
gues constituent  avec  les  facultés  intellectuelles,  les  voûtions 
et  les  instincts  , une  faculté  essentiellement  une  , et  qu’il 
suffit  qu’une  d’entre  ces  facultés  disparaisse,  pour  que 
toutes  les  autres  disparaissent  également. 

Notre  manière  de  voir  est  aussi  celle  de  M.  Longet,  au- 
quel j’emprunterai  le  passage  suivant,  confirmatif  de  tout 
ce  que  j’avais  annoncé  dans  le  mémoire  cité  plus  haut: 
« Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  admettre,  dit  M.  Longet, 
que  la  perte  absolue  de  la  perception  de  toutes  les  sensa- 
tions résulte  nécessairement  de  la  soustraction  des  lobes 
cérébraux...  Mais  le  cerveau  est  la  partie  de  l’encéphale 
où  les  sensations  laissent  des  traces  et  des  souvenirs  du- 
rables, et  qui  sert  par  conséquent  de  siège  à la  mémoire  , 
propriété  au  moyen  de  laquelle  il  fournit  à l’animal  les 


8 PIlLliUMASlKS  i;'l'  IIUUTATIONrf  KM  l'All  I ICUl.IKti . 

matériaux  de  ses  jugements  et  de  ses  déterminations. 

II.  Le  rôle  que  joue  le  cerveau  proprement  dit  dans  les 
actes  dont  le  mouvement  musculaire  volontaire  est  l’agent 
immédiat  n’a  pas  encore  été  suffisamment  étudié.  D’après 
mes  expériences  particulières,  j’ai  conclu  qu’un  animal 
dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  conserve  encore  le  pou- 
voir d’exécuter  divers  mouvements  spontanés  ou  instinctifs. 
M.  Gerdy  déclare,  de  son  côté,  que  l’ablation  du  cerveau 
nedétruit  pas  toute  manifestation  de  mouvements  volontai- 
res. M.Flourens,  aucontraire,  prétend  que  cette  mutilation 
abolit  sans  retour  tous  les  mouvements  spontanés.  Cepen- 
dant, en  parlant  d’une  poule  ainsi  mutilée  qu’il  a conservée 
pendantdix  mois  entiers,  il  déclare,  conformément  à ce  que 
j’avais  dit  moi-même  dans  le  mémoire  cité,  (ju’e//e  secoue  sa 
tête,  agite  ses  plumes,  quelquefois  même  les  aiguise  et  les  net- 
toie avec  le  bec,  quelle  change  de  patte,  etc.  En  vérité,  si  ce 
ne  sont  pas  là  des  mouvements  spontanés,  instinctifs,  que 
M.  Flourens  nous  apprenne  donc  quels  sont  ceux  auxquels 
il  faut  donner  ce  nom!  Entendons  nous  bien  , en  effet,  sur 
la  valeur  des  termes,  et  ne  confondons  pas  les  mouvements 
instinctifs,  spontanés,  avec  les  mouvements  volontaires  exé- 
cutés par  l’animal  dans  le  but  d’accomplir  un  acte  intel- 
lectuel ou  rationnel.  Ce  sont  là  deux  ordres  de  mouve- 
ments essentiellement  distincts.  Les  derniers,  c’est-à-dire 
les  mouvements  en  quelque  sorte  rationalisés , intellectua- 
lisés, ou  les  mouvements  motivés  par  l’intelligence,  sont 
entièrement  abolis  par  la  soustraction  des  lobes  céré- 
braux. 

Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  cpie  l’excitation  volon- 
taire, qui  passe  par  l’hémisphère  droit,  détermine  les  mou- 
vements des  muscles  du  côté  gauche  du  corps,  et  que 
l’excitation  volontaire  qui  passe  par  riiémispbère  gauche, 
détermine  des  mouvements  du  côté  droit.  Nous  savons 
que  cette  particularité  tient  à l’entrecroisement  des  pyra- 
mides antérieures.  Les  cas  (jui  font  exception  à la  loi  ci- 
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dessus  ne  peuvent  s’expli(jner  ([ne  par  une  anomalie  d or- 
ganisation. 

111.  Les  différentes  parties  du  cerveau  tiennent -elles 
sous  leur  emj)ire  immédiat  des  mouvements  simples  ou 
des  mouvements  coordonnés  d’une  espèce  particulière? 
Nous  avons  déjà  vu  le  rôle  cpie  MM.  Foville  et  Pinel-Grand- 
Champ  avaient  cru  devoir  assigner  aux  couches  optiques  et 
aux  corps  striés  relativement  aux  mouvements  des  mem- 
bres. Saucerotte  avait  placé  dans  les  lobes  postérieurs  et 
antérieurs  le  siège  du  principe  de  ces  mouvements,  savoir 
le  principe  des  mouvements  des  membres  supérieurs 
ou  antérieurs  dans  les  lobes  postérieurs  et  le  principe  des 
mouvements  des  membres  inférieurs  ou  postérieurs  dans 
les  lobes  antérieurs.  Cette  opinion  , surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  lobes  antéi-ieurs , est  en  contradiction  avec  les 
faits  cliniques  et  expérimentaux  bien  observés. 

Considérant  que,  chez  les  individus  dont  la  parole  est 
abolie  par  quelque  grave  et  profonde  lésion  des  lobides 
antérieurs,  certains  de  ces  individus  n’en  conservent  pas 
moins  l’usage  des  mouvements  simples  <\es  diverses  parties 
([ui  concourent  à l’articulation  des  sons  , ainsi  que  la  mé- 
moire des  mots,  j’ai  cru  pouvoir  émettre  l’opinion  (|ue 
dans  ces  lobules  antérieurs  pourrait  bien  j'ésider  une  force 
particulière  qui  présiderait  à la  coordination  des  merveil- 
leux mouvements  nécessaires  à la  pi  oduction  de  la  parole, 
comme  il  en  existe  dans  le  cervelet  une  qui  coordonne  les 
mouvements  nécessaires  à la  station  et  à la  progression. 

Je  reviendrai  sur  cette  question  en  traitant  de  la  [jhy- 
siologie  du  cerveau  considéré  comme  organe  des  facultés 
intellectuelles  proprement  dites. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  lobes  cérébraux  étant,  ainsi  c|ue 
nous  allons  le  voir,  le  siège  de  nombreuses  facultés  qui, 
telles  que  1 écriture,  le  dessin,  la  peinture,  la  musique,  etc., 
exigent  une  foule  de  mouvements  combinés,  coordonnés, 
appris  et  dont  la  mémoiie  doit  être  conservée,  il  est  de 
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toute  évidence  que  le  cerveau  exerce  une  influence  directe 
sur  un  certain  nombre  d’actes  moteurs,  sans  préjudice  de 
son  intervention,  comme  agent  de  la  volonté,  dans  tous 
les  autres  mouvements  dont  le  principe  immédiat  et  la 
coordination  peuvent  appartenir  à d’autres  centres  ner- 
veux, etc. 

IV.  MM.  Foville  et  Pinel-Grand  Cliamp  ont  considéré  la 
substance  blanche  du  cerveau  comme  affectée  aux  mou- 
vements dont  il  peut  être  le  principe,  et  la  substance  grise 
ou  corticale  comme  destinée  aux  fonctions  intellectuelles. 
Cette  opinion  ingénieuse,  sur  lac[uelle  nous  reviendrons 
tout-à-l’heure,  à l’occasion  de  ces  dernières  fonctions,  peut 
invoquer  en  sa  faveur  des  arguments  de  la  plus  grande 
valeur. 

B.  Rôle  des  diverses  parties  du  cerveau  dans  les  actes  iutellectuels,  moraux 
. et  instinctifs. 

I.  Il  est  généralement  reconnu  que  le  cerveau  propre- 
ment dit  est  l’organe  des  fonctions  intellectuelles,  morales 
et  instinctives  (i).  Les  faits  cliniques,  les  faits  expérimen- 
taux, l’histoire  du  développement  du  cerveau  chez  l’homme 
et  les  divers  animaux,  tout  se  réunit  pour  la  démonstra- 
tion de  cette  proposition.  Ainsi  que  le  dit  M.  Longet,  les 
dissentiments  ne  commencent  qu’au  moment  où  il  s’agit 
de  choisir  quelles  sont,  dans  l’ensemble  des  fonctions  mul- 
tiples attribuées  à l’encéphale  en  général,  celles  de  ces 
fonctions  exclusivement  dévolues  au  cerveau  en  masse, 
et  à chacune  des  circonvolutions  dont  il  est  composé.  On 
sait  que  Gall  s’est  à jamais  rendu  célèbre  par  son  système 
de  la  pluralité  des  organes  cérébraux  et  de  la  localisation 

(i)  Il  est  à peine  besoin  de  rappeler  ici  cjiie  le  cervelet,  la  protubérance 
annulaire  et  la  moelle  allonge'e  concourent  avec  le  cerveau  proprement  dit 
à 1 exercice  des  fonctions  dont  il  s’agit  considérées  dans  leur  ensemble.  A 
ce  dernier  appartiennent  en  propre  les  seules  facultés  dont  les  autres  ne 
sont  pas  le  siège.  Ces  facultés  seront  indiquées  plus  explicitement  tout-à- 
l’heure. 
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des  facultés  intellectuelles,  morales  et  instinctives.  Dans 
ce  système  , tant  controversé  , mais  que  la  plupart  de  ses 
contradicteurs  ont  si  peu  étudié  , il  faut  bien  distinguer 
deux  choses,  savoir;  i“  le  principe  même  de  \?L^)luraliié 
des  organes  cérébraux,  et  2°  l’application  que  Gall  en  a 
faite,  c’est-à-dire  la  manière  dont  ce  grand  observateur  a 
locnliséXes  diverses  facultés  fondamentales  admises  par 
lui.  Il  se  pourrait , en  effet,  que  le  principe  fût  parfaite- 
ment vrai  et  rigoureusement  démontré,  tandis  que  l’ap- 
plication que  Gall  ou  d’autres  en  auraient  tentée  serait 
plus  ou  moins  erronée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  l’étude  que  nous  abordons, 
il  est  évident  que  le  premier  problème  à résoudre , c’est 
\ analyse  et  pour  ainsi  dire  le  dénombrement  et  la  catégori- 
sation de  cette  masse  de  facultés  sensitives,  intellectuelles, 
morales  et  instinctives  dont  la  nature  nous  a dotés  et  qui 
sont  innées  (i).  Les  travaux  des  métaphysiciens  et  des 
philosophes,  tant  anciens  que  modernes,  ne  fournissent 
que  quelques  uns  des  éléments  de  cet  immense  et  difficile 
travail.  Ils  n’ont  en  quelque  sorte  étudié  que  les  généralités 
de  la  question.  De  quoi  se  sont-ils,  en  effet,  principalement 
occupés?  De  réduii-e  l’ensemble  des  facultés  de  Vâme  ou 
de  V entendement  à cpael([ues  facultés  générales,  telles  que 
la  sensation,  la  mémoire , ie  jugement , imagination , le  rai- 
sonnement, la  volonté,  etc.  Mais  la  détermination,  l’analyse, 
1 énumération  catégorique  des  diverses  facultés  spéciales, 
c est  ce  que  vous  chercheriez  vainement  dans  les  ouvrages 
des  idéologistes  ou  des  métaphysiciens.  Et  pourtant,  dans 
le  monde  intellectuel  et  moral,  comme  dans  le  monde 
physique,  on  ne  connaît  exactement  rien  de  ce  qui  existe 
avec  de  pures  et  simples  abstractions.  Que  dirait-on  d'un 
physicien  qui  croirait  connaître  les  usages  et  les  attributs 

(1)  Ce  problème  résolu , viendrait  immédiatement  celui  de  l’exacte 
nomenclature  ou  denorninaiion  des  diverses  facultés;  et,  certes,  il  n est 
pas  d une  résolution  aussi  facile  que  quelques  uns  pourraient  se  l’imaginer. 
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dos  divers  corps,  parce  qu’il  aurait  étudié  les  propr.étés 
génora'es  de  la  matière,  telles  que  la  pesanteur,  1 étendue, 
la  l’orme,  etc.?  Ji'h  bien!  on  doit  dire  la  même  chose  d’un 
métaphysicien  qui  s’imagine  connaître  les  fonctions  des 
divers  agents  spéciaux  dits  intellectuels,  moraux,  instinc- 
tifs , etc. , parce  qu’il  s’est  occupé  des  principales  facultés 
générales  de  l’entendement.  Pour  nous  servir  d’une  com- 
paraison plus  appropriée  à notre  objet,  que  penserait-on 
d’un  physiologiste  ([ui  prétendrait  connaître  tous  les  phé- 
nomènes de  la  digestion,  des  sécrétions , de  la  calorifica- 
tion, delà  nutrition,  en  un  mot  de  toutes  les  fonctions 
flont  l’ensemble  constitue  la  vie  orgau'yue  ou  végétative. 
parce  qu’d  aurait  rapporté  ces  nombreux  phénomènes  à 
Vd  force  plastkjue  , ou  bien  à deux  ou  trois  propriétés  géné- 
rales, telles  que  la  sensibilité  organi(pie,  la  contractilité 
organique,  sensible  ou  insensible,  etc.?  Assurément,  avec 
ces  deux  propriétés,  ou  cette  force  plastique,  notre  phy- 
siologiste serait  fort  embarrassé  pour  expliquer  la  diges- 
tion, la  respiration  ou  l’hématose  , la  sécrétion  de  la  bile, 
celle  de  l’urine,  etc.  Or,  il  en  serait  absolument  ainsi  de 
celui,  physiologiste,  ou  philosophe,  ou  métaphysicien, 
peu  importe  le  nom  qu’on  lui  donne,  il  en  serait  absolu- 
ment ainsi,  dis-je,  de  celui  qui  prétendrait  connaître  clai 
renicut  les  nombreux  actes  et  phénomènes  spéciaux  dont 
l’ensemble  constitue  la  vie  intellectuelle,  morale,  instinc- 
tive, etc. , au  moyen  de  trois  ou  quatre  facultés  générales, 
telles  que  la  sensibilité,  la  volonté,  la  mémoire  , etc. 

Comment,  avec  la  sensation , considérée  d’une  manière 
abstraite,  expliquer  complètement  des  sensations  si  diffé- 
rentes entre  elles  que  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût,  le 
tact,  et  ces  nondneuses  sensations  intérieures  qui  nous 
invitent  à satisfaire  aux  divers  besoins  ou  instincts  de  con- 
servation? comment,  avec  Xidée,  considérée  d’une  manière 
abstraite,  expliquer  com|)létement  des  idées  ou  notions  si 
différentes  entre  elles  que  les  idées  ou  notions  des  objets,  des 
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choses,  i\es  personnes , de  lanc/ruje,  de  temps,  de  nombre,  de 
cause,  de  lieu,  àe  propriété,  de  force,  de  mouvement,  de  vieei 
ele  mort,  d'ordre,  de  devoir,  de  justice, devérité,  de  Dieu  et  de 
religion,  etc.?  comment  expliquer  par  la  volonté,  considé- 
rée d’une  manière  abstraite,  des  volitions,  des  vœux,  des 
désirs  si  différents  entre  eux  que  les  désirs  purement  phy- 
siques ou  relatifs  à la  conservation  de  l’individu  et  à la  repro- 
duction  de  l'espèce,  lesdésirsou  sentiments  moraux pvo^re- 
mentdits,  tels  que  l’amour  du  prochain  ou  la  chaiité,  l’a- 
mour delagloire,  l’amour dupouvoir,  l’amourdeDieu,  etc.? 
comment,  avec  le  mouvement  volontaire  ou  spontané , consi- 
déré d’une  manière  abstraite,  expliquer  complètement  ces 
innombrables  combinaisons  de  mouvements  dont  nous 
trouvons  des  exemples  dans  les  actes  de  la  progression,  de 
la  voix  articulée,  etc.?  comment,  avec  \e  raisonnement  con- 
sidéré d’une  manière  générale  ou  abstraite,  exj)licpier  ca- 
tégoriquement les  opérations  si  diverses  de  l’esprit  néces- 
saires à l’accomplissement  des  œuvres  de  science,  d’art  et 
d’industrie,  telles  que  l’bistoire  naturelle,  la  poésie,  la 
musique,  l’architecture,  la  mécanique,  et  ses  applications 
infinies,  etc.,  etc.  ? Il  est  donc  évident  qu’à  la  connàissance 
des  facultés  générales  de  l’ânie  ou  de  l’esprit,  il  faut  join- 
dre cellede  facultés  spéciales  désignées  également  sous  des 
noms  spéciaux  : les  unes  essentiellement  intellectuelles, 
telles  que  celles  au  moyen  desquelles  le  genre  humain 
construit  progressivement  l’édifice  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts;  les  autres  morales,  telles  que  les  penchants,  les 
sentiments,  les  affections  , les  instincts , les  passions,  ces 
éternels  mobiles  des  actions  si  diverses  de  l’iiomme. 

Quoi  (pi’il  en  soit,  désormais  il  faut  renoncer  à la  vaine 
entreprise  de  ramener  les  innombrables  faits  et  phéno- 
mènes dont  se  compose  le  système  entier  de  l’entende- 
ment à une  seule  et  même  faculté,  comme  la  sensation, 
par  exemple,  quelles  (pie  soient  les  transformations  t\\\'oi\ 
lui  fasse  subir,  entreprise  aussi  insensée  que  la  recberche 
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de  la  pierre  philosophale , ou  de  la  transformation  des  divers 
métaux  en  or.  Rien  n’est,  en  effet , mieux  démontré  que  la 
pluralité  el  \a  non-identité  des  facultés  sentitives,  intel- 
lectuelles , morales  et  instinctives.  L'unité,  la  simplicité  est 
le  caractère  essentiel  da  moi,  mais  non  celui  des  divers 
moyens  ou  facultés  qu’il  possède  à son  seimice  (i). 

II.  De  même  qu’il  n’est  pas  possible  d’étudier  les  ac- 
tions physiques,  les  phénomènes  des  corps  organisas  ou 
non  organisés,  en  faisant  abstraction  de  ces  corps  consi- 
dérés en  eux-mêmes  et  à l’état  de  repos  ou  d’inertie;  de 
même  aussi  la  saine  philosophie  ne  permet  pas  de  séparer 
l’étude  des  phénomènes  et  des  actions  de  l’ordre  intellec- 
tuel et  moral  de  celle  des  organes  ou  des  instruments  ma- 
tériels sans  le  concours  desquels  ils  ne  sauraient  se  mani- 
fester, mais  à la  condition  de  ne  pas  confondre  ces  agents, 
quel  que  soit,  d’ailleurs,  le  mécanisme  de  leur  intervention, 
avec  le  principe  suprême,  Vâme  ou  le  moi  qu’ils  sont  des- 
tinés à servir. 

En  présence  de  la  diversité  des  facultés  intellectuelles, 
morales  et  instinctives,  comment,  a priori,  contester  sé- 
rieusement le  système  d’après  lequel  on  admet  des  organes 
spéciaux  dans  la  masse  cérébrale  ( lobes  cérébraux  ) , où 
l’on  reconnaît  que  ces  facultés  ont  leur  siège?  Mais  les 
expériences  physiologiques,  les  observations  cliniques , 
dè  concert  avec  l’anatomie  et  la  physiologie  comparées  , 
démontrent  positivement  ce  que  le  simple  raisonnement 
avait  fait  pressentir.  Aussi,  les  adversaires  les  plus  distin- 
gués àeXillocalisaiion  proposée  par  Gall,  loin  d’avoir,  par 
leurs  travaux,  contribué  à renverser  ce  principe  delà 
pluralité  des  organes  cérébraux,  l’ont-ils  en  quelque  sorte 

(i)  Un  icléologiste  célèbre  a détini  l’homme  : une  intelligence  servie 
par  des  organes.  Cette  définition  fameuse,  préférable  à quelques  unes  de 
celles  proposées  sur  le  mémo  sujet , manque  cependant  elle-même  de 
clarté  et  de  précision.  Mais  comment  définir  d’une  manière  pleinement 
satisfaisante  un  eire  aussi  complexe,  aussi  incompréhensible  sous  tant  de 
rapports,  et  partant  un  être  aussi  indéfinissable? 
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consolidé.  C’est  ainsi  , par  exemple,  que  la  doctrine  de 
M.  Leuret,  dont  on  connaît  les  importantes  recherches  sur 
le  cerveau,  n’est  réellement,  sous  le  rapport  qui  nous  oc- 
cupe, que  le  système  de  Gall  retourné , M.  Leuret  plaçant 
en  mrière  des  facultés  que  Gall  a placées  en  avant. 

Quant  au  système  de  localisation  de  Gall , plus  ou  moins 
modifié  par  sou  collaborateur  Spurzheim,  je  répéterai  ce 
que  j’ai  dit  à une  époque  où  cette  localisation  fut  l’objet 
d’une  discussion  mémorable,  au  sein  de  l’Académie  royale 
de  médecine (i),  savoir,  quelle  ne  présentait  pas  les  carac- 
tères d’une  doctrine  suffisamment  démontrée  (2);  qu’elle 
pouvait  être  en  partie  erronée;  qu’en  tout  cas,  telles 
étaient  les  difficultés  de  l’immense  problème  dont  Gall 
avait  tenté  la  solution,  que  si  la  localisation  qu’il  avait 
proposée  était  vraie  dans  tous  les  points,  cet  auteur  ne 
serait  pas  seulement  un  des  génies  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  jamais  existé,  mais  une  sorte  de  demi-dieu. 

Je  fais  donc  toutes  réserves  en  ce  qui  concerne  un  grand 
nombre  des  localisations  particulières  établies  par  Gall , et 
je  prendrai  la  liberté  de  rappeler  que  j’ai,  l’un  des  pre- 
miers , porté  une  grave  atteinte  à l’une  de  ces  localisations, 
savoir,  celle  relative  au  siège  de  l’amour  physique  ou  de 
l’instinct  delà  génération  dans  le  cervelet.  Mais,  ces  réser- 
ves faites,  je  crois  devoir  ajouter  que,  considéré  en  grand 
et  pour  ainsi  dire  dans  ses  divisions  cardinales,  le  système 
de  la  localisation  de  Gall,  en  ce  qui  concerne  le  cerveau 
proprement  dit,  me  paraît  conforme  à ce  que  l’observa- 
tion la  plus  attentive  et  la  plus  impartiale  des  di.i'érentes 
formes  de  la  tête  permet  journellement  de  constater  à qui- 
conque est  un  peu  habitué  à ce  genre  d’observations. 

Parmi  les  expériences  faites  sur  des  masses  d’indi- 

(1)  Bulletin  de  t Académie  royale  de  médecine , t.  IV,  p.  282  et  suiv. 

(2)  C’est  pour  celte  r.iison,  sans  doute,  que  M,  M.ngendie,  de  son  côté, 
a pu  écrire  que  « la  phrénologie  est  une  pseudo-science,  comme  était 
naguère  l’astrologie,  n {Précis  de  physiologie,  t.  I,  p.  202.) 
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vidiis  à l’effet  de  déterminer  leurs  divers  degrés  d’aptitude 
intellectuelle  et  morale  d’après  l’examen  de  leurs  têtes, 
une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  décisives  est  celle 
qui  fut  faite  par  M.  le  docteur  Voisin,  à l’établissement  des 
jeunes  détenus,  en  présence  d’une  commission  de  plu- 
sieurs membres  de  l’Académie  royale  de  médecine,  dont 
l’auteur  de  cet  ouvrage  fut  nommé  rap))orteur  (i). 

Mais  ce  n’est  pas  assez  des  preuves  tii-ées  de  ce  genre 
d’étude  et  d’expérimentation;  il  faut  y joindre  celles  four- 
nies par  les  vivisections  et  les  faits  cliniques.  Voyons  donc 
maintenant  ce  que  nous  apprennent  ces  nouvelles  sources 
d’arguments  sur  la  grave  ([uestion  que  nous  examinons. 

111.  M.  Flourens  est  un  des  premiers  physiologistes  qui 
ont  soumis  la  doctrine  de  Gall  à l’épreuve  des  expériences 
sur  les  animaux  vivants,  et  l’on  sait  que  ce  célèbi’e  vivisec- 
teur tii-a  de  ses  recherches  des  conclusions  peu  favorables 
à la  doctrine  dont  il  s’agir.  Après  avoir  affirmé  que  les  lobes 
cérébraux  sont  le  réceptacle  îmique  des  sensations,  des  instincts, 
de  b intelligence  et  des  voûtions , assertion  dont  nous  avons 
précédemment  démontré  l’inexactitude , du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  sensations  tactiles  ; après  ce  début,  dis-je, 
M.  Flourens  soutenait  et  soutient  encore  que  les  lobes  céré- 
braux concourent  par  tout  leur  ensemble  à l’exercice  plein  et 
entier  de  lew^s  fonctions  ; que,  dès  qu’une  sensation  est  perdue, 
toutes  le  sont;  dès  qu'une  faculté  disparait,  toutes  disparais- 
sent; quil  n'y  a point  de  sièges  divers  ni  pour  les  divet's es  fa- 
cilités ni  pour  les  diverses  sensations  (2). 

Dans  le  mémoire  déjà  cité  que  je  lus  à l’Académie, 
en  1 827  (3),  je  me  suis  appliqué  à démontrer  que  les  con- 

(1)  Consultrz  le  rnpport  de  cette  commission  dans  le  Bulletin  de  F Aca- 
démie royale  de  médecine,  Paris,  1841,  t.  VII,  p.  147. 

(2)  Recherches  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  systèrne  nerveux, 
!'■'  édition,  p.  mo. 

(3)  Recherches  expérimentales  sur  tes  fondions  du  cerveau  en  général, 
et  sur  celles  de  sa  portion  antérieure  en  j)articiilier.  Elles  ont  été  publiées, 
en  i83o,  dans  le  lome  t I du  Journal  hebdonuiduiie  de  médecine. 
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clusions  de  M.  Flourens  ne  sont  rien  moins  ({lie  rex|)res- 
sion  fidèle  de  la  nature,  et  qu’elles  sont  en  contradiction 
avec  quelques  unes  des  exjDériences  mêmes  de  ce  savant 
|diysiolo{jiste.  Après  avoir  décrit  exactement  l’état  d’une 
j)oule  à laquelle  j’avais  enlevé  les  lobes  cérébraux  (i) , je 

(i)  Voici  cct  état  : • L’animal  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à dormir;  cependant  il  se  réveille  par  intervalles  spontanément.  Quand  il 
s’endort,  il  tourne  la  tête  de  côté  et  l’enfonce  dans  les  plumes  situées 
au-dessus  de  l’aile;  quand  il  se  réveille,  il  se  secoue,  agite  ses  ailes,  ouvre 
les  yeux,  etc.;  et,  sons  ce  double  rapport,  il  ne  diffère  pas  d’un  individu 
de  la  même  espèce  non  mutilé.  I.e  bruit  que  l’ou  fait  autour  de  lui  ne  pa- 
rait pas  l’émouvoir;  mais  une  irritation,  même  assez  légère  , de  la  peau, 
le  réveille  instantanément,  et  cette  irritation  cessant,  il  se  rendort.  Est-il 
éveillé,  on  le  voit  assez  souvent  porter  çà  et  là  des  regards  slupides,  chan- 
ger de  place  et  marcher  spontanément.  S’il  est  enfermé  dans  une  cage,  il 
cherche  à s’en  échapper;  mais  il  va  et  vient  sans  aucun  but,  sans  aucun 
dessein  ou  motif  raisonné.  Il  retire  soit  la  tête,  soit  l’aile,  soit  la  patte 
quand  on  le  pince;  quand  on  le  prend,  il  fait  des  efforts  pour  s’échapper, 
s’agite,  crie;  mais  aussitôt  qu’on  l’a  lâché,  il  reste  immobile.  Si  les  irri- 
tations auxquelles  on  le  soumet  sont  trop  vives,  il  pousse  des  cris  per- 
çants. Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  pour  exprimer  sa  douleur  que 
notre  poule  fait  usage  de  sa  voix,  car  il  n’est  pas  rare  de  l’entendre  caque- 
ter, chanter  un  peu  spontanément,  c’est-à-dire  lorsqu’aucune  irritation 
extérieure  n’agit  sur  elle.  .Sa  stupidité  est  profonde  : elle  ne  connaît  ni  les 
objets,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes;  et,  en  tout  ce  qui  concerne  cette 
connaissance,  elle  ne  donne  aucun  signe  de  mémoire.  Non  seulement 
elle  ne  sait  ni  chercher  ni  saisir  sa  nourriture , mais  encore  elle  ne  sait  pas 
avaler  le  grain  qu’on  place  au  bout  de  son  bec,  et  elle  ne  l’avale  qu’au- 
tant  qu’on  l’enfonce  dans  son  gosier.  Cependant  son  indocilité,  ses  mou- 
vements, son  agitation  pendant  qu’on  introduit  le  grain  dans  son  bec, 
attestent  qu’elle  sent  la  présence  de  ce  corps  étranger.  Comme  les  objets 
extérieurs  n’excitent  en  elle  aucune  idée,  aucun  désir  ; comme  elle  ne  les 
connaît  pas,  ainsi  qu’il  a été  dit,  elle  n’y  paraît  nullement  attentive.  Elle 
n’esi  pas  néanmoins  absolument  privée  d'attention,  et  celle-ci  se  réveille 
sous  l’influence  d’une  violente  irritation.  L’animal  ne  sait  point  éviter  son 
ennemi  ni  se  défendre.  Toutes  ses  actions,  en  un  mot,  sont  aveugles, 
c est-a-dire  dépourvues  de  réjlexion  , de  connaissance.  On  ne  remarque 
plus  aucune  trace  des  combinaisons  intellectuelles  dont  cet  animal  donne 
des  preuves  nombreuses  quand  il  est  dans  ses  conditions  normales.  » 
Hépétée  par  moi  sur  d’autres  animaux,  celte  expérience  a donné  essen- 
tiellement les  mêmes  résultats. 

-) 
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formulais  les  conclusions  suivaiTtes  : certainement  les 
lobes  cérébraux  sont  le  siégfe  de  la  mémoire  des  sensations 
qui  nous  viennent  de  l’ome  et  de  la  vue,  et  de  tontes  les 
opérations  intellectuelles  auxquelles  les  sensations  peu- 
vent être  soumises,  telles  que  la  comparaison,  le  jugement, 
l’induction,  le  raisonnement,  opérations  d’où  dérive  la  con- 
naissance des  principales  propriétés  des  objets  extérieurs. 
Certainement  aussi,  les  lobes  cérébraux  régissent  toutes 
les  actions  qui  supposent  la  connaissance  de  ces  objets, 
telles  que  Faction  de  chercher  sa  nourriture  et  de  manger, 
celle  d’éviter  son  ennemi,  de  lui  échapper  par  la  ruse  ou 
de  se  défendre  contre  lui  de  toute  autre  manière,  celle  de 
se  remiser,  de  former  société  avec  les  individus  de  son 
espèce.  Mais  faut-il  conclure  de  là  que  les  lobes  cérébraux, 
comme  le  veut  M.  Flourens,  sont  le  réceptacle  unique  des  in- 
stinctsetdes  volitions  I llfautadmettre  alors  qu’un  animal  qui 
marche  sans  qu’on  Fexcite,  qui  fuit  quand  on  le  tourmente, 
qui  se  secoue,  s’agite  en  tous  sens  pour  s’échapper  quand 
on  le  saisit  ; qui  retire  le  membre  qu’on  lui  pince  ; qui  ca- 
quette de  temps  en  temps,  si  c’est  une  poule;  qui,  soit 
qu’il  s’endorme,  soit  qu’il  se  réveille,  prend  la  même  atti- 
tude et  affecte  les  mêmes  mouvements  qu’avant  la  muti- 
lation; il  faut  admettre,  dis-je,  qu’un  tel  animal  n’agit  ni 
volontairemeJit, ni  spontanément,  ni  instinctivement.  Je  laisse, 
je  l’avoue,  toute  la  responsabilité  de  cette  conclusion  à 
M.  Flourens.  Celle  que  les  expériences  nous  permettent 
rigoureusement  de  tirer  , c’est  que  l’animal  dépourvu  de 
ses  lobes  cérébraux  ne  connaît  plus  les  objets  extérieurs, 
les  lieux,  les  personnes;  qu’il  est  privé  de  la  mémoire  re- 
lative à ces  choses,  incapable  de  toute  éducation  et  de 
tonte  action  raisonnée;  mais  qu’il  n’en  conserve  pas  moins 
encore  le  pouvoir  de  divers  mouvements  instinctif  s et  spon- 
tanés. 

Reste  maintenant  à examiner  s’il  est  vrai,  comme  le  veut 
cncoreM.  Flourens,  qu’iY  n y ait  point  dans  le  cerveau  de  sièges 
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divers  pour  les  diverses  facultés  que  cet  organe  j)Ossède;  que 
les  sensations , les  facultés  intellectuelles,  les  volitions, 
les  instincts  constituent  une  faculté  essentiellement  une, 
et  qu’il  suffit  que  l’une  d’entre  ces  facultés  disparaisse, 
pour  que  toutes  les  autres  disparaissent  également.  Nous 
savons  déjà  que  toutes  les  sensations  ne  résident  pas  dans 
le  cerveau,  et  qu’il  serait  inutile,  par  exemple,  de  reclier- 
clier  si  la  sensibilité  au  contact  des  corps  extérieurs,  la  sen- 
sibilité tactile  (je  ne  parle  pas  du  toucAe?’ proprement  dit, 
qui  constitue  un  acte  intellectuel  et  non  une  simple  sensa^ 
tion  ) occupe  dans  l’organe  indiqué  le  même  siège  que  la 
faculté  de  j’aisonner,  de  connaître  les  objets  extérieurs,  etc., 
puisque  bien  manifestement  cette  espèce  de  sensation  n’y 
réside  pas.  ? 

Mais  la  vue  et  l’ouïe,  en  supposant  quelles  résident 
réellement  dans  le  cerveau,  comme  le  croit  M.  Flourens  , 
y occupent-elles  la  même  place  que  les  facultés  intellec- 
tuelles proprement  dites , ou  les  facultés  au  moyen  des- 
quelles nous  acquérons  la  connaissance  des  objets  exté- 
rieurs, de  leurs  propriétés,  de  leurs  usages,  de  leurs  rap- 
ports , etc.? 

Je  puis  assurer,  sur  la  foi  de  plusieurs  expériences  faites 
avec  le  plus  grand  soin,  qu’il  n’en  est  rien.  J’ai  enlevé  di- 
verses portions  des  lobes  cérébraux,  sans  altérer  les  sensa- 
tions de  la  vue  et  de  l’ouïe , bien  que  les  animaux  eussent 
perdu  , par  cette  ablation,  une  ou  plusieurs  facultés  dites 
intellectuelles  (i).  Que  si  l’on  me  demande  comment  il  est 
possible  d’entendre  et  de  voir  sans  connaître  les  objets 
extérieurs , je  répondrai  que  cette  explication  ne  saui  ait 
embarrasser  aucun  de  ceux  qui  ont  étudié  les  plus  simples 
éléments  de  la  saine  physiologie,  et  que  l’enfant,  par 
exemple,  a vu  et  entendu  bien  longtemps  avant  de  con- 
naître et  les  objets  et  les  personnes  qu’il  a vues  et  entendues. 

(i)  Les  expériences  consignées  dans  le  mémoire  que  j’ai  lu  à l’Institut 
ne  permettent  à cet  égard  aucune  espece  de  doute. 
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On  trouve  clans  l’ouvrage  de  M.  Calmeil  sur  la  para- 
lysie des  aliénés  des  faits  clinic|ues  cjui  s’accordent  mer- 
veilleusement avec  les  conclusions  ([ue  j’avais  déduites  de 
mes  expériences  sur  la  persistance  des  sensations  dans  des 
cas  où  les  facultés  intellectuelles  étaient  abolies. 

« Rien,  dit  M.  Calmeil,  n’est  plus  déplorable  que  la  vue 
d’un  aliéné  atteint  de  paralysie  générale  au  troisième 
degré...  La  langue  conserve  parfois  si  peu  de  mobilité  que 
certains  sujets  n’articulent  aucun  mot,  et  ne  font  entendre 
(jue  des  sons  vagues  et  confus...  Souvent  il  ne  leur  reste 
aucun  vestige  d’ intelligence , et  on  est  obligé  à'enfoncer  les 
aliiiients  dans  la  bouche;  le  malade  laisse  aller  ses  excré- 
jiients  sans  s’apercevoir  qu’il  se  salit  ; il  ne  s’occupe  plus 
des  objets  environnants...  !l  est  vrai  qu’f/  entend,  qu’iV 
voit,  c[u’z/  goûte,  cju’zV  perçoit  les  odeurs  fortes;  mais  on 
l’affecte  difficilement,  et  on  n’est  même  pas  toujours  sûr 
que  la  sensation  soit  réelle. 

» Une  femme  atteinte  de  paralysie  générale  qui  la  re- 
tenait immobile  sur  son  fauteuil,  finit  par  ne  plus  distin- 
guer sa  main  droite  de  sa  main  gauche,  son  œil  de  son  ne^; 
il  fallut  l’habiller,  la  coucher  , la  faire  manger;  elle  voyait, 
eWe  sentait,  elle  entendait,  mais  elle  avait  absolument  perdu 
la  faculté  de  penser,  abolition  de  rentendenient  qui  s’opéi'a 
d’une  manière  lente  et  presque  insensible. 

» Un  militaire  avait  perdu  la  raison,  à la  suite  d’événe- 
ments politiques,  et,  prescjue  immédiatement  après  le  dé- 
but de  la  folie,  avait  offert  tous  les  signes  de  la  paralysie 
générale...  Il  vint  une  épocjue  où  il  lui  fut  impossible  de 
marcher.  Il  se  salissait  avec  ses  déjections;  il  regardait  d'un 
œil  d’envie  les  aliments  gui  passaient  devant  lui  (l),  mais  il  ne 
parlait  plus  ; les  facultés  morales  étaient  anéanties.  Les  trente 
derniers  jours  de  sou  existence,  il  fallut  lui  enfoncer  le 
bouillon  et  les  potages  ti’ès  avant  dans  la  bouche;  il  ne  lui 
restait  même  pas  l’instinct.  » 

(i)  il  les  voyait  bien , puisqu  il  les  regaialail  d’im  œil  d'envie. 


21 


NKVROSES  ACTIVES. 

En  présence  de  faits  aussi  formels  et  aussi  concluants, 
est-il  permis  de  soutenir  que,  (juand  une  faculté  est  dé- 
ti  uite,  toutes  le  sont,  et  (|ue  la  perte  de  certaines  facultés 
morales  et  intellectuelles  en  particulier  entraîne  néces- 
sairement celle  des  sensations? 

IV.  iSe  nous  arrêtons  pas  par  conséquent  plus  longtemps 
sur  de  pareilles  assertions,  et,  poursuivant  nos  recherches, 
vovons  si  les  diverses  régions  du  cerveau  ne  sont  pas 
affectées  à des  fonctions  spéciales;  si  réellement,  comnie 
le  prétend  xM.  Flourens  , les  fonctions  du  cerveau  sont  es- 
sentiellement les  mêmes  dans  tous  les  points  de  cet  or- 
};ane,  et  si,  l’une  d’elles  étant  détruite,  toutes  disparais- 
sent. Disons  il’ahord  que  la  pratique  seule  peut  donner 
une  juste  idée  de  toutes  les  difficultés  qu’on  rencontre, 
quand  on  cherche  à déterminer  expérimentalement  (^ueWes 
sont  les  fonctions  propres  à chacune  des  portions  des 
lobes  cérébraux,  et  que  l’on  ne  doit  pas  s’étonner,  par  con- 
séquent, si  bien  peu  de  personnes  ont  osé  poursuivre  la 
solution  de  ce  grand  problème.  Voici  maintenant  les  ré- 
sultats de  mes  expériences  sur  l’ablation  ou  la  désorgani- 
sation des  lobules  antérieurs  du  cerveau. 

Si  l’on  enlève  ou  si  l’on  désorganise  à un  animal  la  partie 
antérieure  de  ses  hémisphères  cérébraux,  il  est  aussitôt 
jirivé  de  l’exercice  d’un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable d’actes  intellectuels,  mais  il  conserve  encore  néan- 
moins certaines  facultés  que  l’on  ne  rencontre  que  chez 
les  êtres  dits  intelligents.  Ce  qu’il  y a d’évident,  c’est  qu’il 
continue  à jouii’  de  ses  f acuités  sensitives.  Ce  phénomène 
estdautant  plus  remarquable,  que  l’animal  est  en  même 
temps  privé  de  plusieurs  des  connaissances  qu’il  ne  peut 
acquérir  que  par  l’intermédiaire  de  ses  sens  externes, 
connaissances  qui  sont,  pour  ainsi  dire , un  produit  dont 
les  sensations  et  les  fonctions  intellectuelles  constituent  le 
donh\e  facteur.  Privés  de  la  partie  antérieure  de  leur  cer- 
veau, les  animaux  .'tentent,  voient,  entendent,  odorent , s’ef- 
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Iraient  i'acilement,  s’impatientent,  quand  on  les  contrarie, 
paraissent  étonnés  de  leur  état,  exécutent  une  foule  de 
mouvements  spontanés,  instinctifs,  crient,  marchent, 
cherchent  à éloigner  machinalement  les  objets  qui  les  irri- 
tent, mais  ils  ne  reconnaissent  plus  les  êtres  divers  qui  les 
environnent,  ne  mangent  plus  et  ne  font  aucune  action 
qui  annonce  des  combinaisons  d’idées , des  raisonne- 
ments. Les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents, 
les  chiens,  par  exemple,  ne  sont  plus  caressants , ne  com- 
prennentle  langage  opx  Ws  comprenaient  auparavant, 
deviennent  indifférents  aux  menaces  et  aux  caresses, 
aboient  irrésistiblement  dès  qu’on  les  contrarie , et  ne  pro- 
fitent d’aucune  correction.  Ils  ont  perdu,  sans  retour,  la 
connaissance  des  personnes.  On  ne  les  voit  se  livrer  à 
aucun  acte  qui  ait  pour  but  de  faire  servir  les  objets  exté- 
rieurs à l’accomplissement  de  quelque  besoin.  Ils  les 
mais  ils  ignorent  les  rapports  sous  lesquels  ces  objets  peu- 
vent leur  être  utiles  ou  nuisibles. 

Lorsque  l’on  ne  détruit , l’on  ne  désorganise  qu’une 
portion  de  la  région  antérieure  des  lobes  cérébraux,  les 
animaux  éprouvent  une  dégradation  intellectuelle  moins 
étendue.  Quelques  uns  conservent  la  faculté  de  manger 
quand  on  leur  offre  des  aliments;  il  est  des  oiseaux  qui  ne 
savent  plus  manger,  et  qui  boivent  quand  on  leur  plonge 
le  bec  dans  l’eau , par  un  instinct  sans  doute  analogue  à 
celui  qui  porte  les  petits  des  mammifères  à téter  aussitôt 
après  leur  naissance.  L’un  des  pigeons  sur  lesquels  j’ex- 
- périmentai,  quoique  profondément  idiot,  conservait  l’nj^- 
tinct  de  la  propre  défense,  mais  s’en  servait  de  la  manière  la 
plus  aveugle,  lapins  stupide,  puisqu’il  donnait  indiffé- 
remment des  coups  de  bec  à tous  les  objets  qui  se  trou- 
vaient à sa  portée. 

Un  autre  phénomène  bien  digne  d’attention,  c’est  que 
des  animaux  qui  présentent  d’ailleurs  toutes  les  marques 
dune  stupidité  des  plus  profondes,  n’en  conservent  pas 
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moins  la  (acuité  d’évitei’  les  obstacles  en  marchant  et  de 
se  préserver  de  certains  dan^jers.  Ils  ne  reconnaissent  plus 
leurs  aliments,  n’ont  aucune  mémoire  des  lieux  ni  des  per- 
sonnes, et  cependant  quand  on  les  place  sur  un  objet 
élevé,  tel  qu’un  toit,  une  table  , etc.,  et  qu’on  les  force  de 
marcher,  ils  s’arrêtent  aussitôt  qu’ils  sont  arrivés  sur  le 
bord,  regardent  en  bas,  se  retournent  en  sens  contraire, 
et  ne  se  jettent  par  terre  qu’autant  cpi’on  les  pousse.  Rien 
ne  prouve  réellement  mieux  que  ce  singulier  et  cuiieux 
phénomène  la  différence  qui  existe  entre  les  notions  de 
l’animal.  H est  incontestable,  en  effet,  qu’il  conserve  des 
idées  de  hauteur,  de  distance,  puisque,  arrivé  au  bord 
d’un  lieu  élevé,  il  se  retourne  et  marcbe  d’un  autre  côté 
comme  pour  éviter  instinctivement  une  chute,  et  pourtant 
il  ne  sait  plus  ni  boire  ni  manger,  ni  s’abriter,  ni  recon- 
naître sou  plus  mortel  ennemi.  Un  animal  qui  voit  un 
objet  propre  à lui  servir  d’aliment , ne  le  connaît  pas 
seulement  comme  objet  visible,  il  le  connaît  encore  à 
titre  d’objet  dont  il  peut  tirer  parti  dans  l’intérêt  de  sa 
propre  conservation.  Liidée,  la  notion  d’aliment  ou  de 
qualité  alimentaire,  est  en  quelque  sorte  une  notion  sur- 
ajoutée à la  sensation  qui  fait  voir  l’objet,  et  cette  notion  , 
ce  rapport , l’animal  cesse  de  les  saisir,  de  les  comprendre , 
quand  il  est  privé  de  la  partie  antérieure  de  son  cerveau, 
bien  qu’il  continue  à voir.  Or,  cette  faculté  de  trouver, 
de  reconnaître  des  l'appoj'ts,  est  essentiellement  intellec- 
tuelle, et  diffère  évidemment  des  facultés  sensitives. 

Après  avoir  ainsi  prouvé  expérimentalement  sur  les  ani- 
maux que  les  sensations  brutes  et  les  facultés  intellec- 
tuelles proprement  dites  sont  essentiellement  distinctes 
entre  elles , bien  que  concourant  les  unes  et  les  autres  à un 
but  commun,  et  que  la  j)artie  antérieure  ou  frontale  du  cer- 
veau est  le  siège  spécial  des  facultés  par  Icscjuelles  les  ani- 
maux acquièrent  la  connaissance  des  objets  extérieurs,  de 
leurs  rapports,  etc.,  je  ra|)j)elais,  dans  le  mémoire  in- 
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diqué  (0>  les  faits  cliniques  d’après  lesquels  j’avais  établi 
que,  chez  l’homme,  c’est  dans  cette  même  ])artie  anté- 
rieure du  cerveau  que  réside  la  faculté  de  parler,  faculté 
qui  constitue  un  des  plus  nobles  apanages  de  notre  espèce. 

Que  M.  Flourens  n’ait  pas  constaté  les  faits,  bien 
réels  pourtant,  que  je  viens  d’exposer,  je  n’en  suis  point 
surpris,  puisque  la  méthode  d’expérimentation  qu’il  avait 
choisie  s’opposait  souvent  elle  même  à leur  production. 
C’est  ce  que  j’avais  déjà  laissé  entrevoir,  lorsque,  au 
commencement  de  mon  mémoire,  je  m’étais  exprimé  en 
ces  termes  : «Je  n’ai  pas  toujours  pu  employer  dans  mes 
expériences  la  méthode  de  l’ablation , si  hnhilement  et  si 
heureusement  mise  en  pratique  par  M.  Floui  ens.  En  voici 
la  raison  : il  était  de  la  plus  haute  importance  que  les 
animaux  survécussent  plusieurs  jours,  plusieurs  semaines 
même  aux  expériences.  Sans  cela,  je  n’aurais  pu  qu’im- 
parfaiteraent  observer  les  lésions  fonctionnelles  corres- 
pondantes aux  mutilations.  Or,  chez  les  animaux  mam- 
mifères, chez  les  chiens,  par  exemple,  l’ablation  d’une 
portion  assez  considérable  du  cerveau  entraîne  souvent 
une  mort  prompte,  ou  des  accidents  qui  ne  permettent 
pas  de  bien  isoler  les  phénomènes  produits  par  l’abla- 
tion elle  même,  de  ceux  dus  à ces  accidents.  Pour  éviter 

(i)  Quelque  temps  après  la  lecture  de  ce  premier  mémoire  à l’Instilut, 
j’en  lus  un  second  pour  prouver  que  la  soustraction  de  la  parlie  postérieure 
du  cerveau  ne  détermine  pas  les  mêmes  phénomènes  que  celle  de  la  par- 
lie  anterieure.  Cette  mutilation,  pas  j)lus  que  l'autre,  n’entraîne  la  perte 
des  sensations  proprement  dites. 

Malheureussment  le  temps  ne  m’avait  pas  permis  de  conserver  une 
copie  de  ce  second  mémoire  , et  lorsque  je  priai  le  rapporteur  nommé  par 
1 Académie  de  vouloir  bien  me  le  remettre,  il  me  répondit  qu’il  n’avait  pu 
le  retrouver.  Or,  je  ne  me  rappelle  pas  assez  exactement  les  résultats  des 
expériences  qu  il  contenait  pour  pouvoir  les  consigner  ici.  J’affirme  seu- 
lement que  ces  résultats  établissaient,  de  la  manière  la  plus  positive,  ce 
principe,  savoir,  que  les  (onctions  de  la  partie  postérieure  du  cerveau 
ne  sont  pas  essentiellement  intellectuelles,  comme  celles  ilc  la  parlie  an- 
térieure. 
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cet  inconvénient,  j’ai  donc  été  forcé  de  recourir  à d’an- 
tres procédés,  dont  la  description  se  trouve  dans  l’his- 
toire des  expériences  particulières.  Quant  aux  oiseaux,  la 
méthode  de  l’ablation  leur  est  bien  plus  facilement  appli- 
cable (t  ).  Mais  quelque  procédé  que  l’on  mette  en  usage  , 
il  est  toujours  un  bon  nombre  d’expériences  qui  ne  réus- 
sissent pas,  et  c’est  ici  le  cas  de  dire,  avec  un  j)hilosophe 
célèbre  ; perdendn  siint  niulta,  ut  seniel ponas  bene.» 

Si  M.  Flourens  veut  bien  se  donner  la  peine  de  recourir 
aux  procédés  que  j’ai  suivis,  ou  en  inventer  de  meilleurs; 
si,  après  avoir  enlevé,  détruit  partiellement  les  lobes  céré- 
braux, uon  pas  couche  par  couche,  de  la  face  supérieure 
à la  face  inférieure  et  suivant  toute  la  longueur  de  ces 
lobes,  mais  en  agissant,  soit  sur  la  partie  antérieure,  soit 
surla partie  postérieure;  si,aprèsaA  oir,  |e  le  répète, détruit 
ou  enlevé  des  portions  des  lobes  cérébraux,  il  conserve 
les  animaux  mutilés  pour  en  étudier  les  diverses  facultés 
sensitives,  intellectuelles,  instinctives,  volilionnelles , il  ne 
tardera  pas  cà  reconnaître  tout  ce  qu’il  y a d’erroné  dans 
ses  doctrines,  tout  ce  qu’il  y a di  anti-physiologique  dans 
cette  proposition,  savoir,  cpi’w/e  portion  assez  restreinte  des 
lobes  cérébraux  suffit  h t exercice  de  leurs  fonctions . Toutefois, 
pour  qu’il  puisse  apprécier  convenablement  des  systèmes 
de  localisation,  que  M.  Flourens  n’oublie  pas  combien  il  im- 
y)Orte  d’abord  de  les  connaître  exactement,  et  qu  il  n’aille 
pas  chercher  le  siège  des  facultés  générales,  telles  que  la 
sensation,  la  mémoire,  la  comparaison,  le  jugement,  la 
volonté,  etc.,  lorsqu’il  s’agit  de  chercher  celui  de  facultés, 
d’aptitudes  spéciales,  rigoureusement  déterminées  , telles 
(|ue,  par  exemple,  l’instinct  de  la  génération,  l’instinct 
de  la  propre  défense,  le  sens  qui  fait  connaître  sous  leurs 
divers  rapports,  les  objets  extérieurs,  les  personnes,  etc. 
Il  faut  rapporter  les  doctrines  telles  cju’elles  sont,  quand 

( I ) C est  parliculiercinent  sur  les  aniinnux  de  celte  espère  (pie  M.  Flon- 
rens  :i  praiicpié  ses  expe'rienees. 
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on  veut  les  attaquer,  et  ne  pas  s’exposer,  prenant  des  chi- 
mères pour  des  réalités,  à combattre  comme  opinions 
des  autres  des  idées  qui  n’ont  jamais  existé  que  dans 
l’imagination  de  pareils  combattants. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  des  faits  précédents  : 

1°  Que  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  le  siège  de  toutes 
les  sensations  externes , et  que  diverses  portions  de  ces 
lobes  peuvent  être  enlevées  ou  désorganisées , sans  que 
les  sensations  externes  soient  anéanties; 

2°  Oue  les  sensations  et  les  fonctions  intellectuelles 
proprement  dites  sont  essentiellement  distinctes  entre 
elles,  bien  que  les  unes  et  les  autres  concourent  à un  but 
commun  ; 

3°  Que  la  partie  antérieure  ou  frontale  du  cerveau  est 
le  siège  de  plusieurs  facultés  intellectuelles;  que  sa  sous- 
traction détermine  un  état  dicUotisme , dont  la  perte  de  la 
connaissance  distinctive  des  objets , des  êtres  extérieurs, 
est  le  caractère  dominant,  et  qui  coexiste  avec  la  persis- 
tance des  sensations  externes. 

Parmi  les  faits  pathologiques  les  plus  propres  à confir- 
mer cette  dernière  conclusion,  je  citerai  les  deux  observa- 
tions didiotisme  par  absence  des  lobules  antérieurs  du 
cerveau,  rapportées  par  M.  le  professeur  Cruveilhier,  dans 
son  grand  ouvrage  d’anatomie  pathologique. 

Comme  mes  expériences  sur  les  lobules  antérieurs  du 
cerveau  se  trouvent  d’accord  avec  les  recherches  d’après 
lesquelles  Gall  a placé  dans  cette  partie  le  sens  des  choses, 
le  sens  des  personnes,  le  sens  de  l’éducabilité,  et  comme, 
d autre  part,  mes  recherches  cliniques  ont  prouvé  que 
c est  aussi  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau  que 
siège  le  sens  du  langage  articulé  ou  de  la  faculté  de 
parler,  dont  la  mémoire  des  mots  n est  qu’un  des  attributs, 
on  voit  que  tout  n est  pas  arbitraire  et  chimérique  dans 
la  doctrine  de  ce  célèbre  observateur  , et  que  celui-ci,  de 
son  côté,  avait  eu  tort  de  s’élever  si  fort  contre  les  expé- 
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riences  physiologiques,  dans  sa  réfutation  des  travaux  de 
M.  Floureus.  Ce  n’est  pas  aux  expériences , mais  à l’ex- 
périmentateur,  que  les  reproches  de  Gall  devaient  s’a- 
dresser. Ces  expériences  ne  sont  point  fautives  en  elles- 
mêmes,  ce  sont  les  conclusions  de  M.  Flourens  qui 
méritent  d’être  considérées  comme  telles. 

V.  Parmi  les  facultés  diverses  dont  la  région  antérieure 
ou  frontale  du  cerveau  est  le  siège,  chez  l’homme,  mes 
propres  recherches  clinicjues,  ainsi  que  je  le  disais  tout- 
à-l’heure,  m’ont  conduit  à placer  la  faculté  de  la  parole  , 
admirable  moyen  de  communication  qui  n’appartient 
qu’à  notre  espèce. 

Depuis  vingt  ans  passés  qne,  fondé  sur  de  très  nom- 
breuses observations,  j’annonçai  que  le  siège  de  l’organe 
ou  du  sens  de  la  parole  avait  ainsi  son  siège  dans  les  lo- 
bules antérieurs  du  cerveau  (i  )?  j®  cessé  de  soumettre 
cette  doctrine  au  contrôle  des  nouvelles  observations  que 
j’ai  recueillies,  ou  qui  ont  été  recueillies  par  d’autres  au- 
teurs, avec  une  exactitude  suffisante,  et  toujours  elle  en  est 
sortie  victorieuse. 

Voici  comment  j’ai  formulé  cette  doctrine , dans  mon 
Traité  de  l'encéphalite , publié  en  1 : « Il  est  bien  évident 
que  les  mouvements  des  organes  de  la  parole  doivent  avoir 
dans  le  cerveau  un  centre  spécial , puisque  l’on  voit  l’arti- 
culation des  mots  complètement  perdue  chez  des  indi- 
vidus qui  ne  présentent  aucun  autre  signe  de  paralysie, 
tandis  que,  chez  d’autres,  on  observe  au  contraire,  le 
libre  exercice  de  cette  articulation,  coïncidant  avec  une 
paralysie  des  mouvements  des  membres.  Mais  ce  n’est 
pas  tout  que  de  savoir  qu’il  existe  dans  le  cerveau  un 
centre  particulier  destiné  à produire  et  à coordonner , pour 

(i)  On  sait  f|ue  cet  organe  est  au  rang  de  ceux  que  Gall  a localisés  dans 
la  partie  antérieure  du  cerveau.  Mais  l’opinion  de  l’illustre  j)liysiologisle 
n’avait  point  été  déduite  d’observations  cliniques,  et  manquait  par  con- 
séquent d arguments  démonstratifs  ou  convaincants. 
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ainsi  clii’e,  les  nierveillexix  mouvements  par  lesquels 
riiomme  communique  ses  pensées  et  ses  sentiments;  il 
importe  encore  de  déterminer  quel  est  le  siège  jirécis  de 
ce  cenU'e  coonlinaleur.  Or,  d’après  les  observations  que 
j’ai  recueillies,  d’après  un  grand  nombre  de  celles  que  j’ai 
lues  dans  les  auteurs,  je  crois  pouvoir  avancer  que  c’est 
dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau  (]ue  réside  le  prin- 
cipe législateur  de  la  parole. 

« Lorsqu’un  certain  nojnbi'e  d’observations  m’eurent 
donné  l’idée  d’un  rapport  intime  entre  la  perte  plus  ou 
moins  absolue  de  la  parole  et  l’altération  plus  ou  moins 
profonde  des  lobules  antérieurs  du  cerveau  , je  crus  devoir 
soumettre  cette  idée  à l’épreuve  de  tous  les  faits  recueillis 
par  d’autres  observateurs,  et  notamment  par  MM.  Rostan 
et  Lallemand.  En  parcourant  leurs  ouvrages,  je  vis  avec 
une  extrême  satisfaction  que  leurs  observations  s’accor- 
daient parfàitementavec  les  miennes,  et  je  m’étonnai  qu’ils 
n’eussent  pas  songé  à faire  la  facile  découverte  dont  nous 
nous  occupons  ici.  Je  lus  donc  attentivement  les  observa- 
tions de  ces  auteurs,  en  commençant  tantôt  par  la  des- 
cription des  symptômes,  et  tantôt  par  celle  des  altérations 
organiques  trouvées  après  la  mort.  Lorsque,  parmi  les 
symptômes  , je  rencontrais  la  perte  de  la  parole  , j’en  con- 
cluais que,  à l’article  des  lésions  organiques,  je  trouverais 
une  lésion  des  lobules  antérieurs;  lorsque,  au  contraire, 
par  une  espèce  de  contre-épreuve,  je  trouvais  dans  la  des- 
(aaption  des  altérations  organiques , une  désorganisation 
des  mêmes  lobides , ]e  me  disais  que,  en  consultant  les 
symptômes,  je  constaterais  la  perte  de  la  parole.  Je  puis 
assurer  que  je  ne  me  suis  jamais  trompé  dans  cette  espèce 
de  diagnostic  (i  ). 

(i)  Voyez,  dans  le  Traité  de  l' encéphalite ^ les  faits  sur  lesquels  a roulé 
ce  diagnostic. 

Depuis  quatorze  ans  que  je  suis  chargé  d’une  chaire  de  clinique,  j ai 
fait  suhir  à la  doctrine  que  nous  examinons  le  contrôle  du  diagnostic  au 
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«Toutefois,  nous  ue  devrons  regarder  notre  o])inion 
connne  vraie  que  lorsque,  par  de  nouvelles  observations, 
nous  aurons  démontré  que  l’altération  ou  la  perte  com- 
plète de  la  parole  ne  sont  pas  l’effet  nécessaire  et  direct 
d’une  lésion  plus  ou  moins  profonde  des  parties  du  cer- 
veau, autres  que  les  lobules  antérieurs.  C’est  cette  sorte 
de  contre-épreuve  que  nous  allons  faire  maintenant.  « 
Après  avoir  rapporté  ou  simplement  cité  quai’ante-cinq 
observations  de  conservation  de  la  parole  chez  des  indivi- 
dus dont  le  cerveau  présentait  des  altérations  ailleurs  que 
dans  ses  lobes  antérieurs  , je  continuais  ainsi  : 

« Les  faits  très  nombreu.v  que  je  viens  de  présenter  se 
réunissent  donc  à l'envi  pour  démontrer  que  les  organes 
de  la  parole  puisent  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau 
le  principe  de  leurs  mouvements.  Comment  pourrait-on 
désormais  contester  cette  vérité,  j)uisque  nous  avons  établi 
par  l’observation,  que  la  parole  était  dérangée  ou  com- 
plètement détruite  lorsque  les  lobules  indi([ués  étaient  af- 
fectés plus  ou  moins  profondément;  2°  que  la  parole 
subsistait  lorsque  l’affection  du  cerveau  siégeait  dans  des 
points  autres  que  les  lobules  antérieurs?  » 

Cette  partie  de  mes  recherches  ne  concerne , comme  on 
vient  de  le  voir,  que  l’influence  des  lobules  antérieurs  du 
cerveau  sur  les  organes  chargés  d’exécuter,  de  coordonner 
les  divers  mouvements  nécessaires  à la  prononciation,  à 
l’articulation  des  sons. 

Dans  une  seconde  partie,  je  considérais  les  lobules  an- 
térieurs du  cerveau  comme  étant  les  organes  de  la  forma- 
tion et  de  la  métuoire  tles  mots,  ou  des  principaux  signes 
représentatifs  de  nos  idées,  de  nos  sentiments,  etc.,  sans 
préjudice,  d’ailleurs,  des  autres  facultés  que  ces  lobules 
pouvaient  posséder  (i).  Voici  ce  que  je  disais  sous  ce  nou- 

llt  (les  malades^  et  ce  nouveau  contrôle  ne  lui  a pas  été  moins  favorable 
(jiie  celui  dont  il  vieutiréire  (jueslion. 

(i)  J’ajouterai  ici  f|ue  la  faculté  iulellectuelle  (|ue  l’on  désigne  sous  le 
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veau  point  de  vue  : « J’ai  rapporté  un  grand  nombre  d ob- 
servations dans  les!|uelles  la  perte  ou  le  trouble  de  la 
parole  et  de  la  mémoire  des  mots  était  le  symptôme  d’une 
altération  de  la  partie  antérieure  des  lobes  cérébraux.  La 
perte  de  la  parole,  considérée  d’une  manière  générale, 
peut,  dans  les  affections  du  cerveau,  dépendre  de  deux 
causes  qu’il  est  important  de  bien  distinguer  entre  elles, 
savoir,  i°  d’une  lésion  du  principe  formateur  de  certains 
signes  représentatifs  de  nos  idées,  et  2°  d’une  lésion  du 
principe  destiné  à mettre  en  jeu  l’appareil  musculaire  tjui 
convertit  ces  signes  intérieurs  en  signes  extérieurs  connus 
sous  le  nom  de  paroles  (1  ). 

0 Une  circonstance  bien  remarquable,  c’est  que  plu- 
sieurs des  malades  qui  ont  perdu  l’usage  de  la  parole , n’en 
conservent  pas  moins  la  faculté  d’exprimer  leurs  idées  et 
leurs  désirs  par  d’autres  langages,  tels  que  le  geste,  l’écri- 
ture , etc.  Bien  plus , chez  quelques  uns  d’entre  eux  le  lan- 
gage du  geste  acquiert  une  grande  activité,  comme  s’ils 
s’efforcaient  de  remplacer  par  ce  moyen  d’expression  celui 
qu’ils  ont  perdu , c’est-à-dire  la  parole,  laquelle,  si  j’ose 
m’exprimer  ainsi,  constitue  elle-même  le  plus  parfait  de 
tous  les  gestes  ou  de  tous  les  moyens  d’expression.  On 
dirait  que  la  maladie  a métamorphosé  ces  individus  en 
véritables  muets  de  naissance,  lesquels,  comme  chacun 
sait,  ont  le  geste  très  vif,  très  animé  et  très  expressif. 

» Un  phénomène  qui  concourt  à prouver  combien  est 

nom  tie  sens  de  la  parole , ne  consiste  pas  seulement  à former  et  à retenir 
(les  mots,  mais  encore  à comprendre  la  signiiicatiou  des  mots.  Cette  ad- 
mirable faculté,  sublime  apanage  de  l’Iiomine,  n’a  jamais  été  convena- 
blement étudiée,  ni  par  les  physiologistes,  ni  surtout  par  les  métaphy- 
siciens. 11  n est  aucune  autre  faculté  plus  propre  qu’elle  à prouver  qu’il 
n’est  pas  possible  de  rapporter  toutes  les  facultés  intellectuelles  à la  sen- 
sation , transformée  ou  non. 

(i)  Le  premier  des  deux  principes  dont  il  s’agit  aurait-il  pour  siège  la 
substance  grise,  le  second  la  substance  blanche?  Les  faits  ne  me  per- 
mettent pas  de  résoudre  cette  question.  Mais , par  itit/MCtton , on  serait 
assez  disposé  à y répondre  d’une  manière  affirinative. 
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fondée  la  doctrine  de  la  pluralité  des  orfjanes  cérébraux, 
c’est  fjue  l’on  observe  quelquefois  des  exemples  d’une  perte 
partielle  de  la  mémoire  des  mots.  Quelques  malades  ne  se 
souviennent  plus  des  substantifs , d’autres  des  verbes^  etc. 

( Broussonnet  était  de  ce  nombre).  Le  physicien  Brisson 
avait  complètement  oublié  la  langue  française,  et  ne  pou- 
vait plus  prononcer  cpie  quebjues  mots  de  patois, etc., etc.» 

VI.  Avant  de  terminer  ce  qui  a trait  à la  spécialité  des 
fonctions  des  diverses  portions  du  cerveau  , je  dois  citer 
l’opinion  de  M.  Longet  sur  ce  point. 

M.  Longet  déclare  que  «la  pathologie  n’autorise  pas, 
jusc[u’à  présent,  à dire  que  ce  soit  plutôt  telle  région  des 
lobes  cérébraux  que  telle  autre  qui  jouisse  du  privilège 
d’être  le  siège  exclusif  de  l' intelligence  ; elle  na  rien  prouvé 
relativement  aux  sièges  spéciaux  qii  on  a prétendu  assigner  aux 
diverses  facultés  intellectuelles,  » 

Si  M.  Longet  eût  décidé  cette  question  d’après  des  ob- 
servations cliniques  exactement  recueillies  par  lui-même, 
il  sait  bien  que  j’attacherais  le  plus  grand  piâx  à sa  déci- 
sion , et  il  ne  m’en  coûterait  rien  pour  sacrifier  mes  doc- 
trines aux  siennes.  Malheureusement,  il  n’en  est  point 
ainsi.  M.  Longet  appuie  ses  c?'oja?zce5  sur  des  faits  dont 
quelques  uns , qu’il  me  soit  permis  de  le  dire,  sont  au- 
dessous  de  la  critique  la  plus  sévère  elle-même,  et  dont 
aucun  n’a  été  recueilli  avec  tous  les  détails,  toute  la  pré- 
cision qu’on  est  en  droit  d’exiger  de  tous  les  faits  en  gé- 
néral, mais  particulièrement  de  ceux  dont  on  veut  se 
servir  comme  d’arguments  victorieux  contre  une  doctrine 
en  faveur  de  laquelle  déposent  des  observations  nom- 
breuses et  d’un  grand  poids. 

M.  Longet  ne  manquera  pas  de  répondre  qu’on  peut 
adresser  aux  faits  sur  lesquels  je  m’appuie  le  reproche  que 
j adresse  aux  faits  qui  me  sont  contraires.  Il  aura  tort  sans 
le  vouloir.  En  effet,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mé- 
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decine  des  temps  passés  la  médecine  telle  que  je  l’entends, 
telle  que  je  l’enseigne,  telle  que  je  la  pratique,  la  wéde- 
cine  exacte,  en  un  mot,  et  reconnaître,  comme  le  luit  ici 
M.  Longet,  le  même  poids,  la  même  valeur,  et,  si  |’ose 
le  dire,  le  même  litre,  aux  observations  contradictoires 
dont  il  a été  obligé  de  se  servir  pour  son  appréciation  de  la 
doctrine  des  localisations  des  facultés  intellectuelles  et  morales, 
au  moyen  de  la  pathologie.  En  agir  ainsi , c’est  absolument 
comme  si,  dans  d’autres  circonstances,  on  avait  pris  de  la 
fausse  monnaie  pour  de  la  bonne,  de  faux  témoignages 
pour  des  témoignages  véridiques,  Cela  m’est  ai  rivé  autre- 
fois à moi-même,  et  c’est  pour  celaqueje  me  suis  vu  obligé 
de  refaire  toute  mon  éducation  médicale  au  moyen  de 
mon  expérience  pei  sonnelle.  Je  déclare  donc  que  pre- 
nant au  sérieux  ces  mots  de  médecine  exacte,  toutes  les 
fois  (pie  j’ai  formellement  affirmé  quelque  chose  en  mé- 
decine et  en  physiologie,  c’est  que,  pour  l’affirmer,  je  possé- 
dais un  nombre  suffisant  d’expériences  et  d’observations 
bien  recueillies,  et  que,  dans  les  opinions  controversées, 
je  ne  me  suis  jamais  décidément  prononcé  pour  ou  contre, 
sans  avoir  profondément  examiné , pesé  les  raisons  op- 
posées, sans  avoir  soumis  ces  opinions  au  contrôle  de 
mon  observation  et  de  mon  expérience  personnelles,  con- 
trôle auquel  je  ne  me  rends  d’ailleurs  qu’autant  qu’il  n’y 
a plus  moyen  de  résister  à son  évidence.  Que  M.  Longet 
y réfléchisse  un  peu,  c[u’il  parcoure  les  auteurs,  et  il 
verra  si  de  tels  principes  ont  présidé  à leur  médecine.  ISon, 
assurément;  et  en  ce  qui  touche  à notre  sujet  particuliei’, 
M.Tjongetle  reconnaît  hautement,  puisque,  selon  lui,  la  pa- 
thologie cérébrale,  se  prostituant  en  quelque  sorte  à toutes 
les  opinions,  témoigne  servilement  pour  ou  contre  toutes. 

« La  pathologie  cérébrale  est  si  riche  de  faits,  dit  M.  Lon- 
get , qu  elle  n en  refuse  a aucun  système;  tout  ce  qu’on  veut 
y voir,  on  ly  trouve;  tout  ce  qu'on  lui  demande,  elle  le  donne. 
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Selon  la  )iianière  dont  on  finterroge,  elle  conduit  à l'erreur, 
au  doute  ou  à la  vérité  ( i ),  » 

Telle  est  lasentctice  queM.  Longetporte  Ini-méme  sur  la 
j)atholo{jie  cérébrale  , telle  qu’elle  a régne  jusqu’ici.  Mais 
la  p^uhologie  cérébrale,  comme  toute  autre  pathologie, 
étudiée  coul’ormément  aux  principes  de  V école  exacte , ne 
se  vante  pas  d’une  richesse  de  laits  qui  lui  permette  de 
n’en  refuser  à aucun  système;  car  pour  une  telle  libéra- 
lité, il  lui  faudrait  nécessairement  posséder  des  faits  vrais 
et  des  faits  faux,  de  la  vraie  et  de  la  fausse  monnaie;  elle 
ne  donne  pas  tout  ce  qu’on  lui  demande,  car  elle  ne  donne 
que  la  vérité,  et  on  lui  demande  souvent  l’erreur;  elle  ne 
se  soumet  pas,  en  un  mot,  au  caprice  de  ceux  qui  l’interro- 
gent, au  point  de  conduire,  selon  ce  caprice,  à l’erreur, 
au  doute  ou  à la  vérité. 

Ce  n’est  pas,  d’ailleui’s,  cette  déplorable  pathologie  dont 
il  parle  qui  convient  à l’esprit  si  positif  et  si  élevé  de 
M.  Longet.  Aussi,  dans  une  autre  circonstance  , a t-il  bien 
su  apprécier  à des  valeurs  différentes  les  faits  qui  étaient 
soumis  à sa  discussion.  Voici  ce  qu’il  disait,  avec  tant  de 
raison,  à l’occasion  des  faits  présentés  comme  contradic- 
toires de  ceux  sur  lesquels  on  se  fonde  pour  démontrer  que 
la  moelle  est  l’organe  de  transmission  du  sentiment  et  du 
mouvement  volontaires  : « Bien  simples  seraient  les  expé- 
rimentateurs qui  se  sentiraient  arrêtés  ou  stimulés  par  de 
pareils  Jniis,  qui,  quant  à nous,  ne  sauraient  nous  em- 
pêcher d’admettre  que  la  transmission  du  principe  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité  ne  peut  s’effectuer  qu’à 
l’aide  des  faisceaux  blancs  antérieurs  et  postérieurs  de  la 
moelle  (a)-  » ’ 

Un  jour  viendra,  je  n’en  doute  j)as,oh  M.  Longet,  ayant, 
sous  le  rapport  de  la  clinique,  suffisamment  étudié  par 
lui-même  les  questions  relatives  aux  fonctions  des  di- 

(i)  Oiivrajje  cité,  t.  1",  p.  vu. 

(a)  Oiiviajjc  cité,  t.  1*",  |i.  3a3. 
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verses  poriions  du  cerveau  , ne  fera  pas  plus  de  cas  des 
faits  qu’il  a rapportés  pour  prouver  que  l’une  des  plus  no- 
bles facultés  de  l’intelligence,  la  parole,  peut  s’exercer  en- 
core quand  les  lobules  antérieurs  du  cerveau  ont  été 
complètement  détruits  ; ne  fera,  dis-je,  pas  plus  de  c^  de 
pareils  faits , que  de  ceux  rapportés  par  certains  auteurs 
pour  prouver  que  le  sentiment  et  le  mouvement  volon- 
taires peuvent  persister  dans  les  parties  qui  reçoivent  des 
nerfs  spinaux,  quand  la  moelle  épinière  a été  complète- 
ment détruite. 

Déjà  M.  Longet  semble  s’avancer  dans  cette  voie,  lors- 
qu’il veut  bien,  en  ce  qui  concerne  la  doctrine  par  nous 
soutenue  au  sujet  du  siège  de  l’organe  législateur  de  la 
parole,  reconnaître  l’insuffisance  des  objections  qui  nous 
ont  été  adressées  (i).  Mais  pourquoi  ajoute-t-il  qu’en  se 
fondant  sur  d’autres  faits,  en  tenant  compte  surtout  de 
l’exemple  d’une  jeune  idiote  chez  laquelle  il  y avait  absence 
complète  des  deux  lobes  antérieurs,  et  qui,  pressée  par 
la  faim,  prononçait  néanmoins  quelques  mots  bien  nettement 
articulés,  il  ne  peut  admettre  que  l’organe  qui  coordonne 
les  mouvements  de  la  prononciation  siège  spécialement 
dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau?  Qu’est-ce,  en  effet, 
que  l’observation  à laquelle  M.  Longet  attache  une  si 
grande  importance?  Elle  a été  rapportée  en  quelques  lignes 
par  M.  Cruveilhier,  lequel,  ainsi  qu’il  me  l’a  formellement 
déclaré,  n’a  pas,  d’ailleurs,  constaté  par  lui-même  si  l’i- 
diote prononçait  ou  non  quelques  mots,  quand  elle  était 
pressée  par  la  faim.  Est-il  bien  démontré  que  cette  idiote 
ait  parlé,  et  ces  quelques  mots  quelle  aurait  prononcés 
suffiraient-ils  pour  établir  qu’elle  conservait  intacte  la  fa- 


(i)  Qu’on  me  permette  de  citer  les  propres  paroles  de  M.  Longet  : 
« M.  Bouillaud  , dit-il , nous  a paru  avoir  réfuté  victorieusement  plusieurs 
des  objeclions  de  ses  adversaires,  et  avoir  démontré  que  quelques  unes 
d'entre  elles  s’appuyaient  sur  des  faits  mal  interprétés.  » (Ouvrage  cité, 
t.  l*-’’’,  p.  660.) 
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cullé  de  la  parole?  Est-ce  avec  un  pareil  fait  qu’on  pour- 
rait, en  conscience,  répondre  aux  faits  détaillés,  circon- 
stanciés, sur  lesquels  j’ai  fondé  mon  opinion  (i)? 

Voici  maintenant  la  conclusion  que  tire  M.  Longet  de 
ses  recherches  expérimentales. 

«Nous  avons  également  produit,  dit  notre  jeune  et 
savant  confrère,  des  désorganisations  partielles  sur  bien 
des  régions  différentes  des  deux  lobes  cérébraux,  chez  de  s 
chiens  et  des  lapins.  Mais,  ou  bien  nous  n’observions  rien 
de  particulier,  parce  que  la  lésion  était  trop  légère;  ou 
bien,  celle-ci  étant  plus  profonde,  il  survenait  des  phéno- 
mènes complexes  dus  à l’épanchement  de  sang  dans  les 
parties  voisines , et  alors  les  animaux  succombaient  trop 
tôt  pour  que  nous  eussions  pu  tirer  de  ces  expériences  des 
inductions  claires  et  rigoui’euses.  Survivaient-ils  quelques 
jours:  il  nous  devenait  impossible  de  déterminer,  par  une 
série  d’épreuves  suffisantes , le  genre  et  le  degré  de  lésion 
intellectuelle.  Confessons-le,  il  nous  aurait  fallu  plus  de 
perspicacité  pour  démêler,  à travers  les  expressions  de  la 
souffrance,  celles  des  diverses  sensations,  des  instincts  , 
des  affections,  etc.  » 

Ce  passage  ne  confirme  que  trop  les  réflexions  que 
j’avais  faites  dans  mon  mémoire  sur  les  nombreuses  e( 
graves  difficultés  dont  est  pour  ainsi  dire  hérissée  la 
physiologie  expérimentale  du  cerveau.  Mais  il  apparte- 
nait à M.  Longet  de  les  vaincre.  S’il  eût  multiplié  ses  ex- 
périences, après  en  avoir  fait  plusieurs  en  pure  perte,  il 
aurait  fini  par  être  plus  heureux  : perdenda  suni  multa,  ut 
semel  bene  ponas.  Ce  n’est  point  la  perspicacité  assurément, 

fl)  Consultez  le  travail  que  j’ai  lu , le  29  octobre  iSSg  , à l’Academie 
royale  de  médecine,  sous  ce  titre  : Exposition  de  nouveaux  faits  a l'appui 
de  l opinion  qui  localise  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau  le  principe 
législateur  de  la  parole-,  examen  préliminaire  des  objections  dont  cette 
opiniona  été  le  sujet.  Ce  travail  a été  publié  dans  le  tome  IV  du  Bulletin 
de  l'Académie  royale  de  médecine  , pag.  282  et  suiv. 
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c’est  la  persévérance  qui  a manqué,  jusqu’ici,  àM.  Longet. 
Mais  il  poursuivra,  je  n’en  cloute  point,  une  entreprise  où 
beaucoup  de  gloire  peut  être  acquise , et  alors , laissant  de 
côté  la  frivole  satisfaction  de  s’applaudir  de  ?iavoi7’  pas 
une  foi  assez  gi'ande  ni  assez  docile  pour  se  laisser  aller  à la 
manière  de  voir  de  ceux  qui  ont  étudié  les  mêmes  sujets 
que  lui,  il  découvrira  laborieusement  de  nouvelles  vérités, 
les  démontrera,  et  ne  nous  parlera  plus  de  foi,  grande  ou 
petite,  docile  ou  indocile,  en  matière  de  physiologie  expéri- 
mentale ou  de  médecine  clinique.  Les  affaires  scientifiques 
ne  relèvent  que  de  la  raison  , de  l’observation  et  de  l’expé- 
rience. Là,  il  n’est  pas  cptestion  de  croire,  mais  d’en-e  con- 
vaincu; et  pour  être  convaincu,  il  faut  des  preuves  dé- 
monstratives, c’est-à-dire  des  preuves  fournies  par  des 
faits  exactement  recueillis , et  interprétés  d’après  les  prin- 
cipes de  la  logique  la  plus  sévère. 

Pour  appuyer  sa  conclusion,  M.  Longet  ajoute  : « D’ail- 
leurs , M.  Bouillaud  lui-même  n’avoue-t-il  pas  qu’en  ex- 
posant les  résultats  de  ses  propres  recherches,  il  est  bien 
loin  de  se  faire  illusion  sur  leur  peu  de  valeur;  mais  qu’il 
a pensé  cpie  tels  cju’ils  sont,  ils  pourraient  donner  l’éveil  à 
des  expérimentateurs  plus  habiles,  et  provoquer  des  tra- 
vaux plus  précieux?  » M.  Longet  m’a  peut-être  pris  un  peu 
trop  au  mot.  En  effet,  tout  en  reconnaissant  encore  au- 
jourd’hui que  mes  propres  recherches  laissent  beaucoup 
à désirer,  cependant,  telles  qu’elles  sont,  elles  démontrent 
que  chez  les  animaux,  la  perte  ou  la  désorganisation  des 
lobules  antérieurs  entraîne  la  perle  delà  connaissance  des 
lieux,  des  objets,  des  personnes  , rend  les  animaux  inca- 
pables de  toute  éducabilité  , etc.  Sous  ce  rapport , mes  ex- 
périences se  trouvent  conformes  à certaines  localisations 
que  Gall  avait  établies  sur  des  preuves  dont  j’ai  moi- 
même  signalé  1 insuffisance,  lout  en  me  faisant  un  devoir 
de  rendre  justice  au  génie  profondément  observateur  de 
cet  illustre  physiologiste.  Je  vois,  d’ailleurs,  avec  peine 
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que,  jusqu’à  présent,  mes  prédictions  et  mes  vœux  ne  se 
sont  pas  réalisés,  c’est-à-dire  que  mes  propres  recherches 
n’ont  |)as  encore,  comme  je  l’avais  souhaité,  provoqué 
des  travaux  beaucoup  plus  précieux. 

VII.  Les  diverses  monomanies  ou  manies  partielles  dont 
nous  allons  nous  occuper  bientôt  seraient  à jamais  incom- 
préhensibles, ou  plutôt  leur  existence  serait  impossible, 
si  les  docti  ines  de  M.  Flourens  , telles  que  nous  les  avons 
i-apportées  précédemment , étaient  conlormes  à la  saine 
observation.  En  effet,  si  une  seule  et  même  partie  du  cer- 
veau suffisait  à l'exercice  de  toutes  les  facultés;  si  toutes 
les  facultés  diverses  n’en  constituaient  en  réalité  qu’une 
seule,  il  ne  se  pouriait  pas  qu’une  faculté  seule  fût  lésée, 
tandis  que  toutes  les  autres  resteraient  saines.  Four  qu’il 
en  fût  ainsi,  il  faudrait  qu’une  seule  et  même  partie  du 
cerveau  fût  à la  fois  saine  et  malade,  ce  qui  ne  peut  être 
admis  sans  commettre  la  plus  évidente  absurdité. 

Niera-t-on  l’existence  de  ces  monomanies?  .T’en  appelle- 
rais alors  à tous  ceux  (jiii  ont  étudié  ex  professa  les  aliéna- 
tions mentales.  Voici  comment  M.  Foville  s’exprime  à ce 
sujet (i)  : 

« Il  y a des  délires  érotiques , des  délires  de  ce  penchant 
si  général  qui  attache  les  mères  et  les  pères  aux  enfants,  de  ce 
sentiment  précieux  qui  nous  unit  les  uns  aux  autres  par  les 
doux  nœuds  de  l'amitié.  Il  y a des  aliénés  querelleurs  ; on 
en  voit  de  féroces,  de  meurtriers.  Il  en  est  de  rusés,  de  vo- 
leurs; tous  les  grands  établissements  contiennent  des  fous 
d’oï(7aeiV;  les  grands  dignitaires,  les  princes,  les  souve- 
rains, les  dieux  même  n’y  sont  pas  rares;  la  vanité  s' y 
i-encontre  avec  tous  ses  ridicules.  Ici,  vous  trouvez  des 
malheureux  en  proie  à l’anxiété  la  plus  déchirante;  ne 
voyant  dans  le  j)résent  et  dans  l’avenir  que  des  sujets  de 

(i)  M.  Esqulrol  insiste  beaucoup  aussi,  comme  nous  le  verrons  pitis 
1 oin  , sur  les  délires  partiets. 
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^/esespojV’,  ils  implorent  la  mort , ils  veulent  se  la  donner 
pour  terminer  leurs  misères. 

» Quelques  uns,  impatients  de  rester  en  place, ne  rêvent 
que  voyages^  que  courses  lointaines;  d autres  ont  perdu  la 
mémoire  des  personnes  ; ceux-ci  dans  leurs  accès  ne  savent 
plus  parler  leur  langue,  et  font  entendi'e  à la  place  des  sons 
confus  et  bizarres  débités  sur  le  ton  d’un  discours  suivi. 

» On  trouve  chez  les  aliénés  des  musiciens,  peintres , 
des  artistes  de  tout  genre,  parmi  des  hommes  que  leur 
éducation  n’a  pas  préparés  à la  culture  des  arts  ; on  trouve 
des  poêles  ou  du  moins  des  t'wieurs  parmi  ceux  qui  ne 
savent  pas  même  lù'e. 

» On  rencontre  des  visionnaires  de  toute  espèce;  on  voit 
des  malades  sans  cesse  appliqués  à la  solution  des  plus 
grandes  questions  de  la  nature  (i).  Enfin  la  perversion  de 
ce  penchant  qui  élève  l’homme  jusqu’à  tidée  de  son  créateur 
se  présente  fréquemment  dans  l’aliénation  ; les  prophètes, 
les -saints,  les  martyrs  ne  sont  pas  rares  parmi  les  fous.» 

C.  Des  fonctions  spéciales  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche 

du  cerveau. 

Les  expériences  sur  les  animaux  nous  fournissent-elles 
quelque  donnée  pour  la  solution  du  problème  relatif  aux 
fonctions  spéciales  delà  substance  grise  ou  corticale,  et  delà 
substance  blanche  ou  médullaire?  Tout  ce  que  je  puis  dire 
a ce  sujet,  c est  qu’il  suffît  de  cautériser  superficiellement 
la  substance  corticale  des  lobes  cérébraux  chez  les  ani- 
maux pour  altérer  profondément  leur  intelligence , sans 
que  leurs  mouvements  de  locomotion  en  souffrent,  car  ils 
courent  alors  comme  des  fous.  Je  ne  sais  , quant  à présent, 
rien  de  plus. 

(ij  M.  Toville  possède  un  manuscrit  fort  long,  composé  par  un  jardi- 
nier, sur  la  formation  du  globe  et  ses  révolutions  ; les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  métaphysique,  de  la  religion,  de  l’astronomie  s’y  trouvent 
thscutees  et  résolues.  (M.  Foville  ne  nous  dit  pas  commeut  elles  sont 
résolues, '' 
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Les  observations  clini((ues  avaient  déjà  donné  , snr  la 
question  qui  nous  occujie,  quelques  résultats  que  je  résu- 
mais ainsi  dans  mon  Traité  de  [Encéphalite,  publié  en 

1 8 2 5 ( I ) : 

« Si  nous  réfléchissons  que  le  désordre  de  l’intelligence 
peut  exister  indépendamment  de  tout  autre  dérangement 
des  fonctions  cérébrales;  si  nous  réfléchissons  de  plus  que 
ce  désordre  de  l’intelligence  paraît  coïncider  constamment 
avec  une  lésion  de  la  substance  corticale  du  cerveau, 
nous  serons  conduit  à considérer  comme  très  probable 
cette  double  opinion  , savoir,  que  la  lésion  de  l’intelligence 
dépend  de  celle  d’une  partie  distincte  du  cerveau,  et  que 
la  partie  distincte  du  cerveau  dont  la  lésion  produit  celle 
de  l’intelligence,  est  la  substance  corticale  de  cet  organe.  » 

Après  avoir  cité,  des  faits  à l’appui  de  cette  doctrine  , 
j’ajoutais  ; 

H Si  l’on  prend  en  considération  ces  faits,  que  je  pourrais 
multiplier  presque  à l’infini;  si  l’on  fait  attention,  en  ou- 
tre, que  les  médecins  qui  se  sont  occupés  le  plus  récem- 
ment de  l’étude  des  aliénations  mentales , ont  remarqué 
qu’elles  étaient  accompagnées  d’une  désorganisation  plus 
ou  moins  profonde  de  la  substance  corticale  des  circonvo- 
lutions supérieures  du  cerveau  (2);  si  l’on  réfléchit  enfin 
que,  comme  l’ont  très  bien  noté  Parent  et  M.  Martinet, 
le  délire  appartient  à l’inflammation  de  la  portion  de  l’a- 
rachnoïde qui  revêt  la  convexité  du  cerveau,  on  sera 
certainement  très  disposé  à partager  l’opinion  de  MM.  Fo- 
ville  et  Pinel-Grandchainp,  lesquels  placent  le  siège  de 

(i)  Depuis  cette  époque,  M.  Baillarger  {^Mémoires  de  l’académie 
royale  de  médecine  , t.  VIII,  jj.  149)  a trouvé  (jue  la  substance  cor- 
ticale ou  grise  était  composée  de  plusieurs  couches  dislinctes.  S’il  en  est 
ainsi,  un  nouveau  problème  se  présente  , savoir,  celui  de  déterminer  les 
usages  particuliers  de  chacune  de  ces  couches.  Certes,  ce  n’est  pas  là  une 
chose  facile. 

(a)  Voyeï  particulièrement  l’ouvrage  de  M.  Calmeil  .sur  la  paralysie 
générale  des  aliénés. 
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rintelligenceclans  lasubstance  corticale  du  cerveau,  etcelui 
du  principe  des  mouvements  dans  la  substance  blanche.» 

S XX,  Des  principales  divisions  dont  les  névrosés  cérébrales  ont  été 

l’objet. 

I.  Les  névroses  actives  ou  irritations  du  cerveau  appar- 
tiennent à ce  genre  de  maladies  connues  sous  le  nom 
{^aliénations  mentales  ou  de  folies.  Les  rapports  de  ces 
maladies  avec  les  phlegmasies  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes, ont  été  signalés,  d’ailleurs,  par  la  plupart  des  ob- 
servateurs qui  en  ont  fait  une  étude  spéciale.  M.  Foville 
s’exprime  à ce  sujet  dans  les  termes  suivants  : 

« Les  symptômes  principaux  des  aliénations  mentales 
sont  des  dérangements  dans  l’exercice  des  facultés  intel- 
lectuelles, morales  et  affectives,  auxquels  se  joint,  dans 
un  gi-and  nombre  de  cas  , une  altération  variable  des 
sensations,  des  perceptions  et  des  mouvements  volontaires. 
Le  désordre  des  mêmes  fonctions  se  rencontre  souvent 
porté  au  plus  haut  degré  de  violence,  dans  un  certain 
nombre  de  pblegmasies  qu’on  a distinguées  des  maladies 
mentales,  méningite {'encéphalite.  Il  est  possible  que  la 
principale  différence  consiste  dans  l'intensité  des  symptômes  et 
la  gravité  des  altérations  gui  causent  ces  dernières.  Il  est  cet'- 
tain  que  souvent  ces  affections,  si  graves  , si  aiguës  dans  le 
principe,  se  modèrent  bientôt  et  dégénèrent  en  véritables  alié- 
nations dont  elles  ont  formé  la  première  période  (i  j.  » 

Dans  son  article  Délire  du  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  M.  Londe,  après  avoir  comparé  le 
délire  fébrile  ou  inflammatoire  avec  le  délire  de  la  folie 
(manie,  monomanie),  dit  en  terminant  que  les  différences 
qui  e.vislenl  entre  eux  ne  sont  peut-être  que  celles  qui  e.vis- 
tent  entre  le  mode  aigu  et  le  mode  chronique  de  la  même 
lésion  du  cet'veau. 

(i)  Aiticle  Aliénation  mentale  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
runjic  pratiquer,  i.  I'",  p.  48/,. 
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M.  Calmeil  (i)  énonce  une  opinion  analogue  dans  les 
termes  suivants  ; « Les  résultats  d’anatomie  pathologique 
consignés  dans  cet  écrit  semblent  établir  avec  une  espèce 
de  certitude  que  les  symptômes  (ceux  de  l’aliénation  men- 
tale et  de  la  paralysie  générale  des  aliénés) , se  rattachent 
à la  présence  d’une  phlegmasie  chronique  qui  se  développe 
dans  la  pulpe  cérébrale  et  prédomine  à son  pourtour.  » 

Nous  avons  nous-méme  signalé  les  rapports  de  l’en- 
céphalite on  de  la  méningo-encéphalite  générale  avec 
la  folie  ou  l’aliénation  mentale,  dans  notre  Traité  de  l' en- 
céphalite, publié  en  189.5,  et  nous  les  avons  lait  ressortir 
dans  le  tome  second  de  cette  Nosographie,  aux  articles  con- 
sacrés à la  cérébrite  et  à la  méningite  cérébrale  ( voy. 
pag.  36  et  58). 

Mais  les  folies,  les  manies  ou  les  aliénations  men- 
tales dont  nous  avons  à nous  occuper  ici , sont  celles 
qui  peuvent  être  le  résultat  d’une  ii  ritation  cérébrale  qui 
ne  s’élève  pas  jusqu’au  degré  de  l’inflammation  , irritation 
qui  esta  la  cérébrite  proprement  dite  ce  qu’est  la  névralgie 
pure  et  simple  à la  névrite  bien  caractérisée.  Les  folies 
ou  les  aliénations  mentales  de  cet  ordre  sont,  en  réalité, 
de  véritables  cérébrales;  et  si  j)ar  leurs  sym- 

ptômes ou  les  lésions  fonctionnelles  qui  les  caractérisent 
elles  diffèrent  des  névralgies  proprement  dites,  ou  des 
antres  névroses  actives  (|ue  nous  avons  étudiées  jus- 
qu ici,  cela  tient  à la  spécialité  des  fonctions  dont  le  cer- 
veau est  l’instrument. 

II.  Exposons  maintenant  les  principales  divisions  aux- 
quelles les  maladies  mentales  ont  été  soumises. 

a.  Pinel  a proposé  la  suivante  : 

1“  Manie , ou  délire  général  avec  agitation  , irascibilité, 
penchant  à la  fureur; 

9°  Mélancolie,  ou  délire  exclusif  avec  abattement, 
morosité,  penchant  iwx  désespoir  ; 

(1  ) De  la  paratynie  (jénèrale  dcfalii^nés. 
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3“  Démence , ou  débilité  particulière  des  opérations  de 
rentendement  et  des  actes  de  la  volonté; 

4°  Idiotisme  , ou  sorte  de  stupidité  plus  ou  moins  pro- 
noncée , cercle  très  borné  d’idées  et  nullité  de  caractère. 

Z).  B.  Rush,  professeur  à l’université  de  Pensylvanie, 
divise  les  maladies  de  l’intelligence  en  partielles  et  en 
générales. 

Les  maladies  partielles  sont  ; i“  la  tristimanie  (hypo- 
condriasis),  aliénation  dans  laquelle  des  idées  fausses  sur 
sa  personne , ses  affaires , sa  condition , plongent  un  ma- 
lade dans  le  désespoir;  2°  Vaménomanie,  ou  l’aliénation 
dans  laquelle  le  délire  est  gai. 

Les  maladies  générales  comprennent  ; 1“  la  manie, 
délire  général,  violent,  avec  penchant  à la  fureur;  2°  la 
manicula,  simple  diminutif  de  l’état  précédent  devenu 
chronique;  \a  manalgia , engourdissement  général  du 
corps  et  de  l’esprit.  Enfin , Rush  nomme  dissociation  l’état 
appelé  démence  par  Pinel , et  fatuité  l’idiotisme  de  ce 
dernier  auteur. 

c.  Voici  la  classification  établie  par  Esquirol  : 

1“  Manie,  ou  délire  général; 

2“  Monomanie,  ou  délire  partiel; 

y Idiotisme,  idiotie,  ou  oblitération  congéniale  de  l’in- 
telligence ; 

4®  Démence , ou  oblitération  accidentelle  de  l’intelli- 
gence. 

d.  Gall  etSpurzbeim  ontessayé  de  formuler  une  division 
des  lolies  appropriée  à leur  système  phréuologique.  Le 
premier  s est  particulièrement  appliqué  à rattacher  les 
délires  partiels  à la  lésion  des  facultés  qu’il  appelle  fon- 
damentales; Quant  à Spurzheiiu,  il  admet  quatre  formes 
de  folie  : 1 idiotisme , la  démence,  l’aliénation  et  l’iiTésis- 
tibilité. 

e.  M.  Foville  préfère  à toutes  les  autres  la  division  d’Es- 
quirol.  Il  lui  semble  seulement  que  les  différences  propres 
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à chacune  des  espèces  de  cet  auteur  sont  plus  convena- 
bles pour  caractériser  des  variétés  ([ue  des  espèces.  Il 
propose  la  classihcation  suivante,  fondée  sur  les  trois 
ordres  de  symptômes,  isolés  ou  réunis,  qui  se  montrent 
dans  les  maladies  mentales,  et  qui  sont  relatifs  aux  trois 
ordres  de  phénomènes , sensations  , combinaisons  intel- 
lectuelles, mouvements,  dont  le  système  nerveux  est  le 
siège. 

Division. — Désordres  intellectuels,  sans  lésion  de 
la  sensibilité  ni  des  mouvements  (manie , monomanie, 
démence , idiotie). 

Division.  — Désordres  intellectuels  (manie,  mono- 
manie, démence  , idiotie)  avec  lésion  de  la  sensibilité,  soit 
générale,  soit  spéciale , les  organes  de  cette  sensibilité 
étant  ou  n’étant  pas  lésés. 

3'  Division.  — Désordres  intellectuels  (manie,  mono- 
manie, démence,  idiotisme)  avec  lésion  des  mouvements, 
savoir,  la  paralysie  générale  et  l’épilepsie. 

f.  Un  médecin  anglais  , le  docteur  Haslam,  se  tire  de 
toutes  les  difficultés  inhérentes  à la  classification  et  à la 
définition  de  la  folie  ou  des  folies,  d’une  manière  fort 
commode,  sinon  très  philosophique.  Il  s’abstient  de  toute 
définition  et  de  toute  classification,  précisément  en  raison 
des  difficultés  du  sujet,  disant  qu’un  médecin  appelé  au- 
près d’un  fou,  reconnaît  assez  bien  son  état  sans  avoir 
besoin  de  le  définir.  C’est  ainsi  qu’Alexandre,  ne  pouvant 
dénouer  le  nœud  gordien,  le  tranche.  Nous  ne  saurions 
applaudir  au  procédé  expéditif  de  l’Alexandre  anglais, 
attendu  q,ue  dans  une  matière  aussi  compliquée  que  celle 
dont  nous  nous  occupons,  le  pire  de  tous  les  inconvé- 
nients, cest  de  n’établir  ni  divisions,  ni  distinctions,  ni 
genres,  ni  espèces.  En  procédant  ainsi  , on  s’agite  dans  un 
véritable  chaos.  L’ordre  est  la  loi  du  monde  scientifique,  et 
la  médecine  serait  indigne  du  nom  de  science  , si  elle  re- 
culait devant  les  travaux  (pie  cette  loi  suprême  lui  impose. 
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III.  Nous  avons  déjà  précédemment  insisté  sur  les  vices 
des  classifications  des  névroses  en  général , et  tout  ce  que 
nousavons  dit  alors  s’applique  à celles  ducerveauen  parti- 
culier. Parmi  les  espècescjue  les  auteurs  ont  admises,  il  en 
est  qui,  telles  que  la  démence  et  l’idiotisme,  consistent  en 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  considérable  des  facultés 
cérébrales,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sauraient  trouver 
place  dans  l’ordre  de  névroses  que  nous  étudions  en  ce 
moment,  puisqu’elles  consistent  en  une  exaltation  de  ces 
mêmes  facultés.  A ces  dernières  se  rapportent  la  manie 
et  les  monomani'es^  ou  le  délire  général  et  les  délires  partiels 
non  fébriles  des  auteurs  qui  se  sont  spécialement  occupés 
de  la  matière  que  nous  examinons. 

Ces  auteurs  n’ont  point  encore  doté  la  science  de  mo- 
nographies satisfaisantes  sur  chacune  des  innombrables 
manies  partielles,  ou  inonomanies,  dont  les  plus  célèbres 
de  ces  auteurs  ont,  d’ailleurs,  formellement  reconnu 
l’existence.  Il  ne  nous  a pas  été  donné  de  combler  celte  la- 
cune. On  verra,  dans  le  paragraphe  suivant,  que  nous 
avons  mis  à profit  tous  les  éléments  dont  nous  pouvions 
disposer;  et  si  nous  n’avons  pas  fait  plus,  ce  n’est  pas  le 
zèle  et  la  bonne  volonté  (|ui  nous  ont  manqué. 


§ m.  Des  diverses  névroses  actives  ou  irritations  du  cerveau 
proprement  dit , étudiées  en  particulier  (1  ). 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  du  consentement  unanime 
des  auteurs  dont  le  nom  fait  autorité,  la  névrose  active 

(i)  J ai  (lit  que  le  mot  irritntion  par  lequel  on  ilcisigne  l’ciat  de  surexci- 
tation des  parties  doue'es  uniquement  des  proprieités  de  la  vie  organique, 
était  pris  alors  dans  un  sens  métaphorique.  En  effet , ce  mot  a spéciale- 
ment été  créé  pour  caractériser  certains  états  moraux.  Mais  ces  états  mo- 
raux étant  sulmrdonnés  eux-mêmes  à une  surexcitation  de  l’organe  qui 
en  est  le  siège,  cest-  a-dire  du  cerveau  , c’est  à ce  dernier  état  que  devait 
être  appliqué  le  mot  irritation.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  désignant  sous  le 
nom  A’ irritations  les  affections  que  nous  allons  étudier,  nous  n’avons  fait 
que  nous  servir  d une  expression  généralement  reçue  et  pour  ainsi  dire 
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du  cerveau,  comme  sous  les  noms  de  manie,  de  lolie  ou 
d’aliénation  mentale , est  tantôt  , tantôt  partielle. 

A la  première  s’applique  exclusivement  aujourd’hui  lu 
dénomination  de  manie  ; la  seconde  est  désignée  sous  le 
nom  de  monomanie , et  comprend  un  nombre  d espèces 
qui  n’a  pas  encore  été  rigoureusement  déterminé. 

De  la  manie. 

Idée  générale  et  définition. 

Esquirol  en  donne  la  définition  suivante  : « La  manie 
est  une  affection  cérébrale,  chronique,  ordinairement 
sans  fièvre  (i),  caractérisée  par  la  perturbation  l’exal- 
tation de  la  sensibilité,  de  l’intelligence  et  de  la  volonté.» 
Il  dit  ailleurs  que  les  symptômes  généraux  de  la  manie 

(i)  Au  début,  quelquefois  dans  le  cours  de  la  manie,  dit  Esquirol , on 
observe  des  symptômes  fébriles  qui  peuvent  en  imposer  et  qui  rendent 
difRcile  le  diagnostic. 

La  manie  fébrile  n’est,  miitato  nomiue,  que  le  délire  fébrile.  Or,  comme 
nous  l’avons  vu,  de  l’aveu  de  tous  les  auteurs,  il  ne  faut  pas  confondre  ab- 
solument le  délire  fébrile  avec  le  délire  de  la  folie  et  delà  manie.  Autant 
vaudrait  confondre  une  fièvre  inlcrmiaente  avec  une  fièvre  continue,  une 
gastrite  avec  une  gastralgie  , et  généralement  une  véritable  inflammation 
locale  avec  une  simple  irritation  nerveuse  égalemènt  locale.  La  manie  fé- 
brile n’est  autre  chose  qu’une  des  formes  de  la  méningite  ou  de  la  mé- 
ningo-encéphalite  dont  nous  avons  traité  dans  un  autre  ordre  de  maladies. 

Esquirol  et  la  plupart  des  auteurs  spéciaux  en  matière  d’aliénation 
mentale,  n’ont  malheureusement  point  suffisamment  précisé  les  deux 
grandes  espèces  de  manie  ou  de  délire  que  nous  signalons.  Dans  son  mé- 
moire sur  la  manie  , Esquirol  dit  que  si  le  malade  ne  guérit  pas,  tous  les 
phénomènes  d’exaltation  viennent  se  confondre  et  se  perdre  dans  la  dé- 
mence ^ vrai  tombeau  de  la  raison  humaine,  et  M.  Eoville  émet  la  même 
opinion  dans  son  arùc\c  /lliénation  mentale,  déjà  cité.  Or,  cette  terminai- 
son tie  se  renqpntre  (|ue  chez  les  individus  dont  la  manie  était  l’effet  d’un 
véritable  état  inflammatoire  de  la  jtulpe  cérébrale,  soit  simple,  soit  com- 
biné a une  méningite.  Dans  la  manie  pour  ainsi  dire  nerveuse  ou  non 
inflammatoire,  qui  affecte  la  forme  d’accès  plus  ou  moins  rapprochés , 
une  telle  terminaison  est  une  exception.  Il  est  malheureusement  vrai 
qu  une  manie  d abord  intermittente  et  nerveuse  peut  sc  convertir  en  ma- 
nie continue  et  inflammatoire. 
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ont  tom  le  caractère  de  l’excitation  , le  défaut  d’harmonie 
dans  l'exercice  des  facultés. 

Selon  M.  Foville , la  manie  représente  une  période  d’a- 
cuité de  l’aliénation  mentale.  « On  désigne  généralement 
par  ce  mot,  dit-il,  un  état  particulier  des  aliénés,  dans 
lequel  le  délire  est  actif  et  général , le  penchant  à des  actes 
de  violence  assez  commun,  l’agitation  physique  con- 
stante, l’insomnie  opiniâtre,  symptômes  spéciaux  avec  I 
lesquels  coïncident  toujours  une  température  élevée  de  la  I 
tête  et  une  accélération  marquée  des  battements  du  cœur,  I 
de  l’anorexie,  de  la  soif,  de  la  fièvre,  en  un  mot.  » Ainsi , I 
tandis  qu’Esquirol  donne  Vabsence  ordinaire  de  la  fièvre  I 
comme  caractère  essentiel  de  la  manie,  M.  Foville,  au  || 
contraire,  dit  que  toujours  la  fièvre  coïncide  avec  cette 
maladie.  Comment  concilier  deux  opinions  aussi  diamé-  i 
tralement  opposées?  On  ne  le  peut  qu’en  appliquant  la 
définition  d’Esquirol  à la  manie  produite  par  une  simple 
irritation  ou  névrose  active  du  cerveau,  et  celle  de 
M.  Foville  à la  manie  symptomatique  d’une  phlegmasie 
de  cet  organe. 

Il  ne  peut  être  ici  question  que  de  la  manie  ou  du  délire 
de  la  première  espèce. 

Symptômes , marche. 


I.  La  manie  ou  plutôt  l’irritation  cérébrale  dont  elle  est 
le  symptôme  est  caractérisée  par  des  phénomènes  qui , 
au  degré  près  , sont  essentiellement  les  mêmes  que  ceux 
dont  nous  avons  ti’acé  le  tableau  en  nous  occupant  des 
symptômes  de  la  période  de  congestion  et  d’irritation  de 
la  cérébrite  ou  de  la  méningo-cérébrite  générale,  cette 
sorte  de  folie  ou  de  manie  sur-aiguë,  comme  je  l’ai  dit  alors. 
On  pourra  s’assurer  de  la  vérité  de  ce  rapprochement  en 
comparant  ces  symptômes,  <pie  je  vais  rappeler  dans  la 
note  ci-dessous,  avec  ceux  assignés  par  les  auteurs  à un 
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violent  accès  de  manie  ( i ).  Dans  les  deux  cas , les  fonc- 
tions intellectuelles  et  morales,  les  sensations  et  les  mou- 
vements sont  lésés  en  même  temps. 

l’Voici  leportraitquetraceEsquirold’unaccès  de  manie 
qui  vient  d’éclater  chez  un  individu.  « Tout-à-coup  mé- 
connaissant tout  ce  qui  l’entoure,  s’ignorant  lui-même  , 
cet  homme  ne  vit  plus  que  dans  le  chaos.  Ses  propos 
désordonnés  et  menaçants  trahissent  le  trouble  de  sa  ♦ 
raison  ; ses  actions  sont  malfaisantes  : il  veut  tout  boule- 
verser, tout  détruire;  il  est  en  état  de  guerre  avec  tout  le 
monde;  il  hait  tout  ce  qu’il  aimait.  C’est  le  génie  du  mal 

(•)  de  la  période  d’irritation  ou  de  la  période  d'exaltation 

des  diverses  fonctions  ccrébrales-Le  délire,  ou  l’exaltation  et  le  désordre 
des  Fonctions  intellectuelles  et  morales,  offre  de  nombreuses  variétés  se- 
lon les  individus,  et  divers  degrés.  Tantôt  il  est  violent,  continuel;  tantôt, 
au  contraire , il  est  léger  et  entrecoupé  de  moments  lucides.  Chez  quelques 
malades,  le  désordre  et  l’exaltation  des  fonctions  intellectuelles  sont 
calmes;  chez  d’autres,  ils  sont  accompagnés  d’actes  de  colère,  d’empor- 
tement, de  fureur  frénétique.  Ceux-ci  gémissent,  soupirent,  crient, 
chantent,  vocifèrent,  s’agitent,  gesticulent,  et  l’on  est  obligé  de  les  con- 
tenir au  moyen  de  la  camisole.  Ceux-là  sont  taciturnes,  sombres  ; d'autres 
se  distinguent  par  une  loquacité  intarrissable  et  une  sorte  de  déborde- 
ment des  propos  les  plus  incohérents.  Les  malades  </é//rants  ne  reconnais- 
sent plus  exactement  les  personnes,  les  choses,  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent. Ils  doivent,  sous  ce  rapport,  être  considérés  comme  en  proie  à 
une  sorte  de  folie  ou  de  manie  sur-aiguë,  et,  à l’instar  des  aliénés  pro- 
prement dits,  ils  peuvent  commettre  sur  les  autres  et  sur  eux-mêmes  des 
actes  de  violence  irrésistibles.  En  général,  le  délire  roule  plus  particuliè- 
rement sur  le  genre  d’occupations  auquel  se  livrent  les  individus  à l’état 
de  santé,  sur  les  divers  faits  et  événements  qui  concernent  ces  mêmes 
individus,  etc. 

» L’exaltation  et  le  désordre  des  facultés  sensoriales  j»roprement  dites 
sont  connus  sous  le  nom  d'hallucinations.  Les  malades  sont  assaillis  par 
des  images  bizarres,  des  fantômes  de  toute  espèce;  ils  croient  entendre 
les  bruits  les  plus  divers.  Au  reste,  leurs  yeux  et  leurs  oreilles,  leur  peau, 
sont  d’une  telle  susceptibilité , qu’ils  ne  supportent  qu’avec  impatience  le 
bruit  le  plus  léger,  la  lumière  la  plus  douce,  et  que  le  moindre  attouche- 
ment les  fait  tressaillir,  etc. 

» Une  insomnie  permanente  accompagne  les  désordres  sensitifs  intel- 
lectuels et  moraux.  Tout  au  plus  l’insomnie  proprement  dite  est-elle  en- 
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qui  se  plaît  au  sein  de  la  confusion , du  désordre , de 
l’effroi  qu’il  répand  autour  de  lui.  Cette  femme,  l’imaye 
delà  candeur  et  de  la  vertu,  aussi  douce  que  modeste, 
dont  la  bouche  ne  s’ouvrait  (jue  pour  dire  des  paroles 
douces  et  généreuses,  qui  était  bonne  fille,  bonne  épouse, 
bonne  mère,  a perdu  tout-à- coup  la  rawo/t.  Sa  timidité 
s’est  changée  en  audace  , sa  douceur  en  férocité  ; elle  ne 
profère  que  des  injures,  des  obscénités  et  des  blasphè- 
mes; elle  ne  respecte  plus  ni  les  lois  de  Indécence  ni 
celles  de  l’humanité  ; sa  nudité  brave  tous  les  regards , et 
dans  son  aveugle  délire  elle  menace  son  père,  frappe 
son  époux,  égorge  ses  enfants  , si  la  guérison  ou  la  mort 

ne  met  un  terme  à tant  d'excès 

» Les  maniaques  sont  remarquables  par  les  fausses 
sensations,  par  les  illusions  et  les  hallucinations  , par  la 
vicieuse  association  de  leurs  idées,  se  reproduisant  sans 
liaison  entre  elles  avec  une  rapidité  extrême;  ils  sont  re- 
marquables par  les  erreurs  de  leur  jugement^  parla  pertur- 
bation de  leurs  affections,  e(  enfin  par  Vemportemerit  de  leur 
volonté.  Ces  malades  ont  une  très  grande  excitation  ner- 
veuse-,\em'  délire  est  général;  toutes  les  facultés  de  l’en- 
tendement sont  exaltées  et  bouleversées;  tout  ce  qui  fait 
sur  eux  une  impression  au  physique  comme  au  moral, 
même  les  vains  produits  de  leur  imagination,  les  excite  et 
devient  le  sujet  du  délire  ( i) . » 

trecoupée  d’un  état  d’assoupissement  qui  ne  dure  que  très  peu  de  temps, 
et  qui  est  troublé  par  des  rêves  avec  cris,  agitation  , etc.  : c’est  une  sorte 
de  coma  vigil. 

Il  L exaltation  des  mouvements  musculaires  détermine  des  états  spas- 
modiques ou  convulsifs,  plus  ou  moins  violents,  dans  différentes  pai- 
ties  du  corps;  de  la  des  soubresauts,  des  tendons,  des  grincements  de 
dents  , des  contorsions  de  la  tête  et  des  yeux,  etc  '* 

On  sait  que  certains  individus  atteints  de  fièvre  cérébrale  ou  de  fièvre 
chaude,  comme  ditle  vulgaire,  de  Irénésie,  c’est-à-dire  de  méningo-céré- 
brile,  se  lèvent  de  leur  lit,  courent , s’échappent  de  l’appartement  qui 
les  renferme,  se  jettent  par  la  croisée,  etc.,  etc. 

(i)  Des  inaliiclies  meiUales,  t.  II,  article  Msaiit. 
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Contraireilient  ù l’opinioii  des  anciens  et  de  plusieurs 
auteurs  modernes  (i),  Esquirol  ne  considère  pas  la  fureur 
comme  un  symptôme  essentiel  de  la  manie.  L’état  de  vio- 
lence, de  colère,  i\e  furexir  n'est  pas,  sans  doute,  perma- 
nent dans  la  manie;  mais  poser  en  principe  que  la  manie 
est  un  délire  ^enerrt/,  que  les  maniaques  sont  remarquables 
par  l'emportement  de  leur  volonté , qu’ils  sont  possédés  du 
génie  du  mal,  qu'ils  répandent  l’effroi  autour  d'eux , etc., 
et  ne  pas  mettre  la  fureur  au  nombre  des  symptômes  de 
la  manie,  c’est  là,  je  l’avoue  , une  doctrine  assez  difficile 
à soutenir.  Cette  fureur  peut,  il  est  vrai,  exister  aussi 
dans  la  monomanie;  elle  fient  constituer  à elle  seule  une 
monomanie  distincte  et  spéciale;  mais  elle  n’en  est  pas 
moins  la  compagne  de  la  manie  ou  du  délire  général.  S’il 
en  était  autrement,  celui-ci  cesserait  d’étre  général,  puis- 
qu’il lui  manquerait  l’exaltation  de  l’une  des  facultés  fon- 
damentales de  ce  qu’on  appelle  le  moral.  En  tant  que 
lésion  des  facultés  intellectuelles  seulement,  la  manie  ne 
compte  point  la  fureur  parmi  ses  symptômes  propres  et 
essentiels.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  lorsque,  comme  le 
fait  Escjuirol , on  confond  sons  ce  nom  , eH’exaltation  des 
facidtés  intellectuelles,  et  l’exaltation  des  facultés  mo- 
rales en  généial.  Au  reste , fiuisque  parmi  ces  dernières 
facultés  il  en  est  de  contraires  , comme  l’amour  et  la 
haine,  la  colère  et  la  douceur,  la  joie  et  la  tristesse,  il  est 
impossible  que  toutes  soient  exaltées  à la  fois. 

2“  Offrons  maintenant  un  extrait  de  l’article  de  M.  Foville 
relatif  aux  symptômes  de  la  forme  d’aliénation  mentale 
générale  qui  répond  à la  manie  des  auteurs. 

« Fausses  perceptions  ou  hallucinations  relatives,  soit 

(i)  P.iiiiii  ces  derniers  fifjiirciit  le  iluctcur  llcinroili,  ])!ofesseiir 
[):ml/ick,  et  le  ilocleur  Pricliaril , de  Bristol.  Le  iii’cmier  de  ces  deux 
.auteurs  considère  formellement  la  fureur  comme  un  signe  palhoijnomo- 
ui(iuc  de  la  manie.  Selon  lui , la  manie  sans  la  fureur  cal  une  contradiction. 

Prenons  bien  garde  ici  fju’une  dispute  de  choses  ne  dégénère  en  une 
dispute  de  mots. 


IV. 
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aux  sensations  spéciales,  soit  à la  sensibilité  {générale. 
L’aliéné  c|ui  vous  parle  s’interrompt,  troublé  par  les  hal- 
lucinations; il  répond  aux  voix  (pii  l’interpellent,  il  con- 
temple un  objet  qui  n’existe  pas,  cherche  à fuir  des 
odeurs,  des  saveurs  importunes. Quelques  uns  se  sentent 
frappés  de  corps  invisibles  ; quelques  uns  croient  avoir 
dans  la  tête,  la  poitrine  , le  ventre,  un  animal  qui  les  dé- 
vore , etc. 

» Dans  le  délire  général,  les  idées  les  plus  extravagantes, 
les  images  les  plus  bizarres,  les  rapprochements  les  plus 
disparates  , les  passions  les  plus  opposées,  se  succèdent 
avec  une  rapidité  électrique.  L’insensé  confond  dans  son 
esprit  le  ciel,  la  terre  et  l’enfer,  ses  affaires  domestiques, 
ses  affections  , la  politique  et  la  morale.  Il  parle  en  vers, 
chanté,  rit,  pleure,  débite  des  sentences  d’un  ton  d’em- 
phase, se  fait  entendre  tour  à tour  dans  les  diverses  lan- 
gues qu’il  peut  savoir  ; il  vient  à vous,  veut  vous  parler  : 
mais  soudain  il  retourne  sur  ses  pas,  lèi’e  les  mains  au 
ciel,  les  jette  à droite  et  à gauche,  danse,  saute,  pousse 
des  cris  menaçants;  il  va  s’élancer  sur  ses  compagnons 
d’infortune,  déchire  tout  ce  qui  s’offre  à lui , se  met  tout 
nu,  se  roule  à terre,  etc.,  etc.  Dans  ces  cas,  l’action  de 
l’organe  de  la  pensée,  dans  son  activité  déréglée  , n'est  pas 
plus  analogue  aux  opérations  régulières  de  notre  esprit 
que  les  convulsions  effrayantes  d’un  épileptique  ne  res- 
semblent à la  promenade  paisible  d’un  homme  en  santé. 

» Insomnie  opiniâtre,  portée  quelquefois  à un  degré 
d intensité  à peine  croyable  (on  voit  des  malades  passer 
sans  dormir  des  mois  entiers). 

» G est  dans  le  délire  général  cju’on  observe  ordinairement 
la  plus  grande  agitation.  Beaucoup  de  malades  vocifèrent 
jour  et  nuit. 

» Chez  beaucoup  d aliénés,  les  mouvements  acquièrent 
une  énergie,  une  vigueur  extraordinaire  ; un  besoin  irré- 
sistib  e de  courir,  dagir,  de  sauter,  se  manifeste.  Ces  phé- 
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noniènes,  produits  par  rûrZ/rtfio??  générale  cpic  détermine 
l’aflection  du  cerveau,  ne  peuvent,  sans  doute,  être  re- 
^fardés  comme  une  alteration  importante  et  spéciale;  mais 
quelquefois,  pendant  les  paroxymes  de  l’aliénation,  les 
muscles  de  la  face,  ceux  d’un  bras,  d’une  jambe,  sont 
agités  de  mouvements  irréguliers,  comme  convulsifs, 
ressemblant  aux  convulsions  névralgiques....  (i).  » 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  d’après  M.  Fo- 
ville  ne  se  compose-t-il  pas  de  traits  qui,  à des  nuances 
près,  rappellent  ceux  du  tableau  des  symptômes  de  la 
période  d’irritation  d’une  pblogose  générale  de  la  pulpe 
cérébrale,  soit  idiopathique,  soit  sympathique  d’une  mé- 
ningite? 

Et  pourtant  l’espèce  d’aliénation  mentale  à laquelle 
s’applique  la  description  de  M.  Foville  n’est  en  quelque 
sorte  qu’un  diminutif  de  la  manie;  cet  auteur  ayant  ré- 
servé plus  particulièrement  cette  dernière  dénomination 
à la  forme  de  l’aliénation  mentale  dans  laquelle  le  pouls 
est,  dit-il,  fébrile,  l’œil  brillant,  le  visage  animé,  la  peau 
chaude,  la  tête  brûlante,  etc. 

II.  La  marche  de  la  manie  offre  plusieurs  variétés.  Cette 
affection,  dit  M.  Foville,  offre  souvent  des  intervalles 
d’une  espèce  de  calme,  pendant  lesquels  les  malades  peu- 
vent s’occuper  plus  spécialement  d’une  série  d’idées  rela- 
tives à leurs  affaires,  à leurs  affections.  Le  rnêmeauleur 
ajoute  que  les  paroxysmes  d’une  violente  agitation  succè- 
dent ordinairement  à ces  périodes  de  calme. 

La  manie,  disent  Esquirol  ctM.  Foville,  est  souvent  in- 
tcrmiitenie  : « les  intervalles  desantédurentquelquesjours, 
quelcjues  mois,  une  année.  Plusieurs  maniaques  retom- 
bent malades  constamment  aux  mêmes  épocpies  de  l’an- 
née. » C’est  particulièrement  cette  espèce  de  manie,  la 
manie  intermittente,  cpii  appartient  à l’ordre  des  simples 

(i)  Article  Aliénation  mentalk  tlu  Diclionimlre  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pratiques. 
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irrhations.  Quant  c\  la  manie  continue  on  rémittente,  elle 
forme  une  sorte  de  transition  entre  la  névrose  active  ou 
la  simple  irritation  intermittente  du  cerveau  et  la  véritable 
pldo^jose  de  cet  organe. 

Causei. 

I.  [1  est  pour  la  manie  comme  pour  beaucoup  d’autres 
affections  vue  prédisposition  organique  native , et  dont  les 
enfants  héritent  de  leurs  parents. 

L’espace  ne  me  iiermct  pas  d’insister  sur  rinflucnce  des 
âges,  des  saisons,  des  climats,  des  professions,  etc.,  dans 
le  développement  de  la  manie.  Je  me  borne  à signaler  les 
causes  déterminantes  les  plus  ordinaires,  savoir,  les  affec- 
tions morales  vives  , souvent  renouvelées  ou  prolongées, 
les  excès  de  travail  intellectuel  et  l’abus  de  certains  exci- 
tants, tels  que  les  boissons  spiritucuscs  , l’opium  , etc. 

II.  r. a manie  produite  par  l’abus  des  boissons  feru’entées 
a été  décrite  à part  sous  le  nom  de  delirium  irernens  , parce 
qn’en  effet  le  délire  coïncide  presque  constamment  avec 
un  tremblement  musculaire  plus  ou  moins  considéi’able. 
Ces  deux  symptômes  ne  sont,  au  reste,  que  la  forme  pour 
ainsi  dire  chronicjue  de  l’état  encéphalique,  sous  l’empire 
ducjuel  apparaissent  les  phénomènes  les  plus  caractéris- 
lic|ues  de  l’ivresse,  véritable  folie  aiguë,  savoir , le  déiw- 
dre  des  idées  et  des  mouvements  (le  désordre  des  actes  de 
la  station,  de  l’équilibration  et  tle  la  progression,  est, 
comme  on  sait,  un  des  caractères  j)alhognomoniqucs  de 
l’ivresse). 

Lorsque,  de  simple  irritation,  la  lésoln  combinée  du  cer- 
veau et  du  cervelet  produite  par  l’abus  des  boissons  spiri- 
tueuses(i  )passeà  l’état  d’inllammatlon  réelle, affectant  une 
marche  plus  ou  moins  chronicjue,  au  tremblement  géné- 

(i)  Je  ne  signale  en  ce  moment  ([ue  ce  genre  îles  c.iusrs  productricei 
Je  l.t  manie;  mais  il  est  clair  que  ce  qm  va  en  êtie  dit  s’applique  à tout 
autre  genre  Je  ces  causes  eapahie  J’excrcer  une  inflin'nce  cquivalenfc 
à celle  Je  l’abus  des  boissons  fermentées. 
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ral  signalé  toul-iVriiciiro  succocle  celle  paralysie  (jciidralc 
sj)écialc  sur  laquelle  M.  Calmeil  a publié  une  excellcnle 
inonograpliic.  C’est  pendant  la  première  période  de  l’es- 
[)èce  de  manie  dont  il  s'a;|it  cpie  l’on  observe  les  lésions 
de  mouvement  sijjnalées  dans  le  passage  suivant  de  celle 
monographie  ; 

« Il  existe  chez  les  aliénés  une  foule  de  maladies  d’un 
ordre  peu  éloigné,  tout  aussi  curieuses  et  beaucoup  moins 
connues  encore.  Dans  le  delirium  iremeas,  l’aliénation  s’ac- 
compagne d’un  tremblement  général  plus  ou  moins  étendu; 
plusieurs  vieillards,  frajipés  de  démence  sénile,  ne  peuvent 
tenir  un  instant  leurs  bras  et  leurs  jambes  en  repos.  Nous 
avons  vu  des  aliénés  qui  ont  vécu  plusieurs  années  avec 
des  mouvements  presque  convulsifs,  qui  ne  les  em})ê- 
cbaient  pas  de  marcher,  mais  cpii  donnaient  à toute  leur  per- 
sonne l’aspect  le  plus  bizarre  et  le  plus  extraordinaire.  >• 

111.  Esquirul  a considéré  l’état  puerpéral  et  l’acte  de 
rallaiternent  comme  une  prédisposition  à la  manie. 

Les  faits  contenus  dans  le  travail  qu'Esquirol  a consacré 
à cette  csj)èce  d’aliénation  mentale  (i)  démontient  claire- 
ment l’influence  de  ce  double  état  sur  le  déveloj)pement 
de  la  manie  et  de  la  monomanie.  Cet  auteur  est  d’accord 
en  cela  avec  les  j)lus  célèbres  praticiens  qui  se  sont  s[)ccia- 
Icmcnt  aj>pliqués  à l’élude  des  maladies  que  cet  étal  en- 
traîne, tels  (jueLevret,  Puzos,  Doublet,  etc.,  quel  que  soit, 
d’ailleurs  , le  mécanisme  par  lequel  agisse  la  cause  dont  il 
est  (jueslion  (2).  Escjuirol  déclare  d’ailleurs  que  les  causes 

(1)  Des  maladies  mentales.  Vans , i838,  t.  1°' , p.  23o,  De  ï alienation 
mentale  des  nouvelles  accouchées  et  des  nourrices. 

(3)  Levrel  avertit  que  la  folie  est  à craindre  si  les  lochies  coulent  mal 
ou  se  suppriment,  surtout  si  les  seins  ne  se  remplissent  pas  ou  se  tlc- 
(rissent.  Doublet  dit  que  Yirritation  laiteuse  se  porte  tjueUjuefois  sur  le 
cerveau,  l’iizos  prétend  (|ue  des  dépôts  laiteux  se  font  (juclquefois  sur  le 
cerveau,  etc.  Ces  explications  pourraient  étrcassurcmentplussalistaisanlcf , 
mais  elles  se  ressentent  de  l’état  d’imperfection  où  se  trouvait  la  medp’ 
cine  à l’époque  où  elles  ont  été  foiuiulées. 
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excitantes  qui  pi'ovoquent  la  folie  des  nouvelles  accouchées 
et  des  nourrices  sont  les  écarts  de  régime  et  les  affections 
morales.  Il  ajoute  rpie  le  refroidissement , l'impression  du 
froid,  de  ciuelque  manière  qu’ils  aient  lieu,  sont  de  tous  les 
écarts  les  plus  à redouter.  Dans  quatorze  cas  d’aliénation 
mentale  puerpérale  provoqués  par  des  causes  physiques, 
dix  fois  l’impression  du  froid  causa  la  maladie. 

Il  y aurait  donc  des  manies  et  des  monomanies  rhuma- 
tismales, et,  sous  ce  rapport,  les  névroses  dont  il  s’agit  se- 
raient dans  le  même  cas  que  tant  d’autres  dont  nous  avons 
précédemment  traité.  C’est  ainsi  que  nous  rencontrons  si 
souvent  sur  notre  passage  cette  grande  et  puissante  cause 
rhumatismale,  c’est-à-dire  l’impression  du  froid  et  de  l’hu- 
midité ! Toutefois , chez  les  femmes  dans  l’état  puerpéral, 
comme  d’ailleurs  che«  tous  les  individus  en  général,  les 
causes  physiques  agissent  moins  fréquemment  que  les  cau- 
ses morales.  D’après  Esquirol,  chez  les  nouvelles  accouchées 
et  les  nourrices  aliénées,  ces  causes  morales  seraient  aux 
influences  physiques,  quant  à la  fréquence,  comme  un  est 
à quatre. 

Pronostic  , durée. 

I.  La  manie,  selon  Esquirol , est,  de  toutes  les  aliéna- 
tions mentales,  celle  qui  guérit  le  plus  sûrement  si  elle  est 
simple,  si  les  prédispositions  ne  sont  point  trop  nombreu- 
ses et  n’ont  point  une  influence  trop  énergique.  Il  est  rare 
qu  un  premier  rtccès  de  manie  ne  guérisse  point,  s’il  n’est 
pas  compliqué  d’épilepsie  ou  de  paralysie.  On  guérit  aussi 
fréquemment  d’un  second  accès,  tandis  que  la  guérison  de- 
vient infiniment  plus  douteuse,  passé  le  quatrième  accès. 
Sur  269  maniaques  guéjùs , dont  Esquirol  a fait  le  relevé, 
I 32  étaient  a leur  premier  accès,  77  au  second,  82  au 
troisième,  18  au  quatrième;  10  en  avaient  eu  un  plus 
grand  nombre. 

Dans  son  état  de  simplicité , la  manie  est  rarement  mor- 
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telle.  La  plupart  des  inaniacpies  succombent  à des  compli- 
cations. Comme  jusipi’ici  les  auteurs  n’ont  point  suffi- 
samment distingué  entre  elles  les  manies  d’oiigine  pure- 
ment nerveuse  des  manies  d’origine  inflammatoire , leurs 
conclusions  sur  les  dangers  comme  sur  la  durée  de  la 
manie  mampient  de  précision  et  de  solidité. 

II.  La  dm  ée  de  la  manie,  toujours  d’après  Esquirol, 
est  aussi  plus  courte  que  celle  des  autres  folies.  Presque 
toutes  les  manies  guérissent,  dit-il,  dans  la  première 
année;  mais  au  bout  de  ce  terme,  il  n’en  guérit  qu’un  petit 
nombre. 

Traitement. 

Ce  n’est  réellement  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  sur 
les  aliénations  mentales  qu’il  est  possible  de  formuler  tous 
les  détails  du  traitement  physique  et  moral  auquel  on  doit 
recourir  pour  combattre  la  manie. 

I.  Esquirol  recommande  de  nepoint  retenir  les  maniaques 
dans  leurs  habitations,  encore  moins  attachés  dans  leur 
lit.  Il  faut,  dit-il,  les  laisser  au  grand  air.  On  n’emploiera 
les  moyens  de  répression  que  lorsque  ces  malades  peu- 
vent courir  quelque  risque  de  la  vie,  par  leur  imprudence, 
ou  compromettre  celle  des  autres  par  leurs  emporte- 
ments. 

IL  Le  traitement  moral  consiste,  non  pas  à raisonner  avec 
les  maniaques,  car  ils  ne  peuvent  suivre  les  raisonnements 
qu’on  leur  fait,  mais  h s’emparer  pour  ainsi  dire  de  leur 
volonté  et  à gagner  leur  confiance.  Il  faut  opposer  un 
grand  appareil  de  force  à la  fureur;  mais  si  la  répression 
devient  nécessaire,  il  faut  l’exercer  sans  emportement, 
sans  brutalité.  Esquirol  et  d’autres  praticiens  citent  de 
nombreux  exemples  des  bons  effets  d’une  intimidation 
éclairée  et  modérée,  dans  les  cas  de  ce  genre.  Ce  n’est  pas 
le  médecin  lui-rnéme,  c’est  une  personne  placée  sous  ses 
ordres  , qui  doit  se  charger  de  la  tâche  pénible  d’exercer 


56  niLEGMASIES  ET  IRRITATIONS  EN  PARTICULIER, 
une  rc[n’essioa  convenable.  Le  rôle  de  consolateur  est 
celui  que  le  médecin  doit  se  réserver. 

III.  M.  Foville  assure  que  son  expérience  lui  a démontré 
les  avantages  des  bains  d’affusion  répétés  plusieurs  fois 
dans  le  jour,  et  même  dans  la  nuit,  si  la  tendance  au  retour 
du  délire  est  très  prononcée.  On  a beaucoup  vanté  les  dou- 
ches d’eau  froide  sur  la  tête  ; elles  ont  même  été  considérées 
comme  une  sorte  de  spécifique  contre  la  manie.  Esquirol 
les  a employées  ainsi  que  les  bains  d’affusion , et  il  n’a  eu 
qu’à  s’en  applaudir.  Ces  moyens  agissent  à la  fois,  dit-il, 
et  comme  agents  sédatifs,  et  comme  agents  de  répression. 
La  plupart  des  convalescents  déclarent  généralement  qu’ils 
ont  éprouvé  du  bien  de  l’action  de  la  douche.  Quek[ues 
maniaques  la  demandent;  Esquirol  termine  eu  disant  qu’il 
ne  faut  pas  en  abuser. 

IV.  La  .saignée  générale  et  les  saignées  locales,  entre  au- 
tres les  ventouses  à la  nuque,  ont  été  employées. Mai.?  l’ont- 
clles  été  dans  la  mesure  et  selon  la  formule  convenables 
et  dans  des  conditions  parfaitement  déterminées?  Rien  ne 
le  prouve  jusqu’ici.  C’est,  si  je  ne  me  trompe,  une  matière 
importante  qui  mérite  de  nouvelles  recherches,  faites  avec 
cet  esprit  d’exactitude  sans  lequel  on  ne  peut  arriver  à 
rien  de  positif  et  de  certain  en  thérapeutique. 

V.  Les  purgatifs  de  tout  genre  ont  été  aussi  rais  en 
usage,  avec  des  résultats  variables. 

Vf.  Les  antispasmodiques,  le  quinquina,  dans  les  inter- 
valles des  accès  de  manie,  le  bain  de  surprise,  la  submer- 
sion, la  fameuse  machine  rotatoire,  les  exutoires  soit  sur  la 
tête  elle-même , soit  ailleurs,  la  cautérisation  avec  le  fer 
rouge  (i),  etc.,  ont  été  préconisés  parles  uns,  repoussés 

( i)  Ce  moyen , outre  son  action  physique  , exerce  une  influence  morale 
dont  le  fait  suivant  pourra  clunner  une  idée.  Dans  un  cas  de  manie  avec 
fureur,  Esquirol  voulut  appliquer  le  fer  rouge  à une  jeune  fdle  pendant 
(]U  elle  était  dans  le  bain.  Le  fer  ne  fit  qu’effleurer  la  peau.  Aussitôt  la 
malade  revint  a elle  et  recouvra  immédiatement  la  raison.  Celte  malade  , 
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par  les  autres,  (^uehjues  uns  de  ces  moyens,  tels  cjue  la 
submersion,  la  machine  rotatoire,  ont  été  sévèrement  con- 
damnes par  Escpiirol.  Comment  a-t-on  osé , dit-il,  intro- 
duire dans  la  pratique  des  agents  aussi  dangereux?  Il 
termine  ainsi  ses  considérations  sur  les  médicaments  par 
lesquels  on  a combattu  la  manie  ; « Il  est  pi'éféral)le  de  s en 
rapporter  au  temps  et  aux  efforts  de  la  nature  , plutôt  qu  à 
l’emploi  de  médicaments  souvent  hasardés,  rarement 
utiles  et  quelquefois  dangereux.  » 

En  somme,  il  reste  beaucoup  à faii'e  encore  sur  le  trai- 
tement de  la  manie. 

B.  De  la  monomanio  et  de  ses  principales  espèces. 

Réflexions  générales,  et  opinions  des  auteurs  sur  la  mono- 
manie. 

I.  La  monomanie  et  les  différentes  espèces  quelle  com- 
prend n’ont  pas  encore  été  l’objet  d’études  suffisamment 
approfondies.  Le  mot  monomanie  lui-même  est  nouveau, 
et  a été  proposé  par  Esquirol  pour  remplacer  celui  de 
mélancolie , qui  jusqu’alors  avait  été  employé  par  les  au- 
teurs, par  Pinel,  entre  autres,  pour  désigner  l’état  des 
individus  possédés  par  une  idée  exclusive  ou  une  série  parti- 
culière ([idées  avec  une  passion  dominante  et  plus  ou  moins 
extrême. 

IL  « La  monomanie,  dit  Esquirol,  est,  de  toutes  les 
maladies,  celle  qui  présente  à l’observateur  les  phéno- 
mènes les  plus  étranges  et  les  plus  variés , qui  offre  à 
l’étude  les  sujets  de  méditation  les  plus  nombreux  et  les 
plus  profonds  ; elle  embrasse  toutes  les  mystérieuses  ano- 

qiie  la  crainte  guérit,  resta  dans  l’établissement  de  la  Salpétrière  en  qua- 
lité de  fille  de  service.  11  faut  user  avec  prudence  de  l’agent  qui  nous  occupe. 
Esquirol,  en  effet,  a vu  des  femmes  qui,  ne  pouvant  apprécier  ce  qui  se  fai- 
sait autour  d’elles,  se  récriaient  en  voyant  le  fer  rouge,  et  se  défendaient 
d’avoir  commis  des  crimes  qui  méritassent  la  tuoiv/uc  (Hétrissure  à la- 
(|uellc,  comme  on  sait, étaient  condamnes  quelques  uns  de  nos  ciimincls). 
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malies  de  la  sensibilité,  tous  les  phénomènes  de  l’enten- 
dement humain,  tous  les  effets  de  la  perversion  de  nos 
penchants,  tous  les  égarements  de  nos  passions. 

» Cette  maladie  présente  tous  les  signes  cjui  caractérisent 
les  passions  : le  délire  des  monomaniacjues  est  exclusif,  fixe 
et  permanent  comme  les  idées  de  l’homme  passionné. 
Comme  les  passions,  tantôt  la  monomanie  se  manifeste 
par  la  joie,  le  contentement,  la  gaieté,  l’exaltation,  l’au- 
dace et  l’emportement;  tantôt  elle  est  concentrée , triste, 
silencieuse,  timide  et  craintive,  mais  toujours  exclusive 
et  opiniâti’e  (i).  « 

III.  (I  Les  auteurs,  depuis  Hippocrate,  dit  encore  Escpii- 
rol  (2),  donnent  le  nom  de  mélancolie  au  délire  caractérisé 
par  la  morosité,  la  crainte  et  la  tristesse  prolongées.  Le 
nom  àemélancolie  a été  imposé  à cette  espèce  de  folie,  parce 
qu<is,  selon  Galien,  les  affections  morales  tristes  dépendent 
d’une  dépravation  de  la  bile  qui,  devenue  noire , obscurcit  les 
esprits  animaux  et  fait  délirer.  Quelques  modernes  ont 
donné  plus  d’extension  au  mot  mélancolie,  et  ils  ont  ap^- 
pelé  mélancolie  tout  délire  partiel,  chronique  et  sans  fièvre. 
Il  est  certain  que  le  mot  mélancolie , même  dans  l’accep- 
tion des  anciens,  offre  souvent  à l’esprit  une  idée  fausse, 
car  la  mélancolie  ne  dépend  pas  toujours  de  la  bile.  Cette 
dénomination  ne  saurait  convenir  à la  mélancolie,  telle 


(1)  Les  passions  sont  très  nombreuses  et  très  diversifiées.  Il  est  bien 
fâcheux  qu’Esquirol  et  les  autres  auteurs  de  traités  spéciaux  sur  les  affec- 
tions dites  mentales,  n’aient  pas  essayé  de  définir  rigoureusement  les 
passions  et  de  les  classer  ensuite  méthodiquement , c’est-à-dire  d’après  lés 
objets  si  divers  auxquels  elles  se  rapportent.  Je  ne  saurais  trop  répéter 
qu’une  histoire  exacte  des  affections  dites  aliénations  mentales,  folles,  etc., 

sera  possible  qu’à  l’époque,  encore  bien  éloignée,  sans  doute,  où  nous 
posséderons  une  histoire  également  exacte  de  toutes  les  facultés  spéciales 
dont  l’ensemble  est  connu  sous  les  noms  d’entendement,  d’intelligence,  de 
facultés  de  l’ârae,  facultés  intellectuelles,  morales  et  instinctives,  etc. 

(2)  Des  maladies  mentales,  t.  I;  De  la  lypémanie  ou  mélancolie  avec 
délire. 
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que  la  définissent  les  modernes.  Cette  double  considéra- 
tion m’a  fait  proposer  le  mot  monomanie , terme  qui  ex- 
prime le  caractère  essentiel  de  celte  espece  de  folie  dans 
laquelle  le  délii’e  est  partiel,  permanent,  [»ai  ou  triste... 

» Le  mot  mélancolie,  consacré  dans  le  langa^fe  vulgaire, 
pour  exprimer  l’état  habitue!  de  tristesse  de  quelques  in- 
dividus, doit  être  laissé  aux  moralistes  et  aux  jioëtes,  qui, 
dans  leurs  expressions,  ne  sont  pas  obligés  à autant  de 
sévérité  que  les  médecins.  » 

IV.  Il  est  clair,  d’après  ce  qui  précède,  qu’Esquirol , 
au  lieu  de  considérer  la  maladie  appelée  mélancolie  comme 
une  espèce  particulière  de  folie,  eu  a fait  un  genre  de  folies 
dont  la  mélancolie  proprement  dite  constitue  une  espèce 
à laquelle-il  a donné  le  nom  de  lypémanie.  Les  mots  mono- 
manie et  mélancolie  ne  sont  donc  synonymes , même 
dans  la  doctrine  d’Esquirol,  puisqu’il  comprend  ici  le  dé- 
lire gai,  comme  le  délire  triste,  sous  ladénomination  de  mo- 
nomanie, et  qu’il  serait  absurde  de  désigner  le  premier  ou 
le  délire  gai  sous  le  nom  de  mélancolie.  Il  y a plus  : c’est 
qu’Esqnirol,  donnant  ainsi  un  double  sens  à un  seul  et 
même  mot,  a plus  tard  consacré  l’expression  de  mono- 
manie à la  folie  de  forme  opposée  à la  lypémanie,  c’est- 
à-dire  au  délire  gai. 

V.  Voici  maintenant  le  fond  de  sa  doctrine  sur  ces  deux 
formes  de  délire  partiel  : 

La  monomanie  et  la  lypémanie  sont,  selon  lui,  deux  af- 
fections cérébrales  chroniques,  sans  fièvre,  caractérisées 
par  une  lésion  partielle  de  l’intelligence,  des  affections  ou 
de  la  volonté. 

Des  illusions,  des  hallucinations,  des  associations  vi- 
cieuses d’idées,  des  convictions  fausses , erronées,  bizarre^, 
sont  la  base  de  forme  qui  porte  sur  l’intelligence,  délire 
qu  Esquirol  voudrait  appeler  monomanie  intellectuelle. 

Dans  la  forme  qui  porte  sur  les  affections , et  que  le 
même  auteur  voudrait  nommer  niQjiomanie  affective  (manie 
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raisonnante  do  ])lusieiirs  médecins) , les  malades  ne  dérai- 
sonneiiL  pas,  mais  leurs  aff'ecLions,  leur  caractère,  sont 
perveriis;  par  des  motifs  plausibles  , par  des  applications 
très  bien  raisonnées,  ils  justifient  l’état  actuel  de  leurs 
sentiments,  et  excusent  la  bizarrerie,  l’inconvenance  de 
leur  conduite. 

Enfin,  dans  la  forme  où  la  volonté  est  lésée , le  malade, 
hors  des  voles  ordinaires,  est  entraîné  à des  actes  cpie  la 
raison  ouïe  sentiment  ne  déterminent  pas,  que  la  con- 
science l'éprouve,  que  la  volonté  n’a  plus  la  force  de  ré- 
primer; les  actions  sont  involontaires , instinctives , irré- 
sistibles ; c’est  la  monoinanie  sans  délire,  ou  la  monomanie 
instinctive. 

VI.  Les  distinctions  établies  par  Esquirol  sont  d’une 
haute  importance,  et  conformes  à l’observation.  Malheu- 
reusement elles  sont  exprimées  dans  un  langage  qui 
manque  de  précision.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  jiour 
désigner  toutes  les  formes  de  la  monomanie , Esquirol  em- 
ploie le  mot  générique  de  délire  partiel.  Le  délire  serait 
donc,  d’après  cette  manière  de  parler,  un  caractère  com- 
mun à toutes  les  formes  de  monomanie.  Or,  Esquirol  dit 
expressément  que  la  dernière  forme  est  une  monomanie 
sans  délire.  D'ailleurs,  après  s’être  servi  du  mot  mono- 
manie,comme.  d’un  terme  générique  embrassant  les  espèces 
indiquées  tout-à-l’heure,  Esquirol  l’emploie  pour  désigner 
une  espèce  particulière  de  délire  partiel  ou  de  monomanie, 
savoii\  le  délire  gai  ou  expansif.  iN’était-il  pas  plus  naturel 
de  remplacer  le  mot  rnonomauie  employé  avec  cette  signi- 
fication spéciale  par  celui  aménomanie , déjà  proposé  par 
le  docteur  llush? 

f D’un  autre  côté,  la  tristesse  ou  la  gaieté,  portées  au-delà 
de  certaines  limites,  sont  par  elles-mêmes  deux  états 
anormaux  qui  méi'itent  une  étude  spéciale.  Mais  ce  n’est 
pas  sur  une  pareille  base  qu’on  peut  élever  une  bonne 
classification  îles  diverses  espèces  de  monoinanie  ou  de 
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manie  partielle.  Ajoutons  que  toutes  les  monomanies  n’al- 
lectent  pas  nécessairement  la /orme  triste  ou  la  forme  (jaie , 
et  qu’il  en  est  c[ui,  sous  ce  rapport,  sont,  eu  (juelqiie  sorte, 
neutres. 

VII.  Au  reste,  Pinel  lui-même  avait  entrevu  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  deux  formes  de  folie  pai  iiellc 
admises  par  Esquirol.  « Le  caractère  propre  de  la  mélan- 
colle,  dit-il,  consiste,  en  général,  dans  une  lésion  des 
fonctions  intellectuelles  et  affectives;  c’est-à-dire  que  le 
mélancolique  est  comme  possédé  j)ar  une  idée  exclusive 
ou  une  série  particulière  d’idées  avec  une  passion  domi- 
nante et  plus  ou  moins  extrême,  comme  un  état  habituel 
de  IVayeur,  des  regrets  profonds,  une  aversion  des  plus 
foj  tes,  ou  bien  renibousiasme  leligieux,  un  amour  des 
plus  passionnés , une  joie  folle  et  rayonnante  ( i ).  » 

Ainsi  donc,  sans  s’inquiéter  de  commettre  un  contre- 
sens de  mot,  Pinel  donne  le  nom  de  mélancolique  au  mono- 
maniaque  chez  lequel  on  observe  une  joie  folle  et  rayon- 
nante. La  doctrine  d’Esc[uirol  n’est  donc  au  fond  i[ue  celle 
de  Pinel.  Il  a seulement  créé  un  mot  particulier,  celui  de 
monomanie , pour  exprimer  cet  état  particulier  d’aliénation 
mentale  que  l’auteur  de  la  Nosographie  philosophique  avait 
décrit  sous  le  nom  générique  de  mélancolie. 

VIII.  Dans  l’article  Aliénation  nientale  du  Dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques , M.  le  docteur  Foville 
divise  aussi  la  monomanie  en  gaie  et  en  triste.  « Tous  les 
auteurs  qui  ont  jiarlé  delà  monomanie,  dit-il,  l’ont  dis- 
tinguée suivant  (jue  l’idée  dominante  du  délire  était  une 
idée  gaie,  excitante  [aménonianie  de  Rnsb,  monomanie  pro- 
prement dite  Ni.  Es(piirol),  ou  bien  une  idée  désespé- 
rante {tristimanie  de  Piusb,  lypémanie  de  M.  Esquirol). 

M.  Foville  pense  que  beaucoup  de  symptômes  propres  à la 
monomanie  et  surtout  à la  lypémaiiie  ou  tristimanie  ont  été 
longtemps  regardés  comme  constituant  la  malade  désignée  sous 
(i)  Nosographte  phitosophtfjue , arliilc  Mki.ancoue. 
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le  nom  d’hypochondrie.  Pinel  avait  déjà  signalé  la  même  con- 
fusion. « Qu’il  est  difficile,  dit-il,  de  se  faire  une  idée  juste 
et  précise  deThypochondrie,  et  de  ne  pas  la  confondre  avec 
la  mélancolie , par  la  confusion  qui  règne  dans  la  plupart 
des  écrits  de  médecine!...  » 

Enfin,  dans  son  article  Lypémanie,  Esquirol  affirme 
aussi  que  cette  maladie  a été  souvent  prise  pour  l’hy- 
pochondrie.  Il  expose  en  peu  de  mots  les  différences 
qui  existent  entre  ces  deux  maladies.  La  principale  con- 
sisterait en  ce  que  , dans  Tune  (la  mélancolie  ou  ly- 
pémanie), les  idées  contraires  a la  raison  sont  fixes,  entre- 
tenues par  une  passion  triste,  par  une  vicieuse  association 
d’idées,  tandis  que  dans  V hypocliondrie , au  contraire  , il  ny  a 
point  de  délire  ( i ),  mais  le  malade  exagère  ses  souffrances,  il  est 
sans  cesse  préoccupé,  effrayé  des  dangers  qu’il  croit  menacer 
sa  vie , et  il  y a dyspepsie. 

VIII.  Cette  distinction  n’est  rien  moins  que  satisfaisante. 
Beaucoup  d’individus  regardés  comme  hypochondriaques 
n’ont  point  de  dyspepsie , et  lorsque  la  maladie  est  portée 
à un  très  haut  degré,  il  existe  du  délire  comme  dans  la 
forme  de  monomanie  qu’Esquirol  appelle  lypémanie.  La 
réalité  est  que  V hypoe/iondrie  constitue  une  des  innombra- 
bles formes  de  la  trisiimanie,  et  que,  pour  la  distinguer  des 
autres  formes,  il  suffit  d’admettre  avec  Cullen  que  le  dé- 
lire est  relatif  à la  santé  de  l’individu  malade.  C’est  cette 
doctrine  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Toutefois, 
comme  le  délire  intellectuel  dans  l’bypocbondrie  est  subor- 
donné à des  sentiments  de  frayeur,  de  terreur,  de  déses- 
poir, nous  avons  placé  cette  affection  dans  le  genre  des 


(i)  Deux  pages  avant  celle  où  Esquii^il  s’exprime  ainsi,  il  avait  ap- 
plaudi à la  distinction  établie  par  Cullen  entre  la  mélancolie  et  l’iiypo- 
cliomlrie,  et  cependant  ce  dernier  auteur  enseigne  que  le  délire  est  un 
des  caractères  de  l’iiypocbondric.  « Cullen  distingue  très  fiten  (c’est  Es- 
quiiol  qui  parle)  la  mélancolie  de  l’hypochondrie.  Dans  eelle-ci., ..,  le 
uÉLinti  est  relatif  à la  santé  de  l’individu  malade.  » 


NÉVROSES  ACTIVES. 


63 


mononKwies  affectives  ou  morales  et  non  clans  le  genre  des 
monomanies  intellecluelles.  Il  y a,  d’ailleurs,  dans  cette  nio- 
nomanie  comme  dans  presc^ue  toutes  les  autres,  un  double 
élément  intellectuel  et  moral  c]ui  en  rend  la  classification 
difficile,  en  se  conformant  au  principe  de  cette  classifica- 
tion proposé  par  Esquirol.  La  réaction  réciproc|ue  du 
moral  sur  l’intelligence  et  de  l’intelligence  sur  le  moral, 
est  telle,  en  effet,  que  la  lésion  de  l’un  existe  bien  rare- 
ment, à un  degré  un  peu  prononcé,  sans  que  la  lésion 
de  l’autre  s’ensuive. 

Esquirol  lui-même  va  nous  fournir  la  preuve  de  la  diffi- 
culté que  nous  signalons.  Il  admet  une  monomanie  spé- 
ciale sous  le  nom  de  monomanie  intellectuelle , et  plus  loin 
il  fait  intervenir  la  lésion  de  l’intelligence  dans  la  folie 
mo)'aledu  docteur  Prichard,  dans  la  mo7iomanie  raisonnante 
de  Pinel,  dans  la  manie  sans  délire  (i).  Mais  si  l’intelligence 

(i)  Pour  prouver  que  cette  lésion  de  i’intelli{jence  existe  bien  réelle- 
ment, Esquirol  ajoute  : « S’il  n’en  était  pas  ainsi,  les  aliénés  se  laisseraient 
conduire  jiar  le  raisonnement,  et  reconnaîtraient  r|ue  leurs  principes  sont 
faux,  que  leurs  actions  sont  insolites,  bizarres.  Leur  intelligence  est  plus 
ou  moins  en  défaut;  elle  a perdu  son  influence  sur  la  volonté,  elle  n’est 
plus  en  harmonie  avec  les  autres  facultés.  Chez  les  aliénés  qui,  sans  mo- 
tifs, sont  entraînés  instinctivement  ît  des  actes  répréhensibles,  et  qui  se- 
raient criminels  s’ils  jouissaient  de  leur  raison,  Vaciion  tnlellecluel/e  est 
suspendue.  Dans  ces  cas,  il  y a rigoureusement  lésion  de  l' enlendement  ; 
mais  cette  lésion  n’est  pas  la  cause  dominante  dos  actions.  Il  y a donc  dé- 
lire , il  y a folie , il  y a monomanie.  » 

Je  ne  dis  pas  que  la  discussion  ci-dessus  ne  soit  pas  juste  et  marquée.au 
coin  d’une  saine  logique.  Mais  si  la  conclusion  qui  la  termine  est  rigou- 
reuse, elle  frappe  de  nullité  la  distinction  fondamentale  de  la  monomanie 
proposée  par  Esquirol.  En  effet,  si  sa  monomanie  affective.,  c’est-à-dire 
celle  dans  laquelle  les  malades  ne  déraisonnent  pas;  si  sa  mOnomanio 
instinctive,  ou  la  inonornanie  sans  délire;  si,  dis-je,  ces  deux  espèces 
supposent  une  lésion  de  l’intelligence,  de  quel  droit  Esquirol  admct-il 
une  monomanie  inte//ectitc//e  et  une  inonornanie  non  intellectuelle?  Si 
ces  deux  espèces  supposent  l’existence  du  délire,  de  quel  ih-oit  Esquirol 
admct-il  une  monomanie  avec  délire  et  une  monomaiiic  sans  délire  ? 11 
résulte  de  tout  ceci  que  les  distinctions  d’Esquirol  et  les  termes  qui  les 
indiquent  manquent  de  clarté  et  de  précision. 
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est  lésée  dans  toutes  les  formes  de  la  monomanie,  pour- 
quoi donc  Esquirol  établit-il  des  monoipanies  dans  les- 
quelles on  ne  déraisonne  pas? 

IX.  Au  reste,  il  répond  en  ces  termes  à M.  Foville  au 
sujet  de  la  monomanie  : « On  nie  qu’il  existe  des  monoma- 
niaques; il  n’y  a pas,  dit-on,  d’aliéné  qui  ne  soit  dérai- 
sonnable que  sur  un  seul  objet;  toujours  ces  malades 
offrent  quelque  désordre  de  sentiment  et  de  volonté.  Mais 
s’il  n’en  était  pas  ainsi,  les  monomaniaques  ne  seraient  pas 
fous.  Je  demanderai  si  les  monnmaniaqnes  déraisonnent 
toujours  et  sur  toute  sorte  de  sujets  , si  toujours  toutes 
leurs  facultés  intellectuelles  sont  perverties  (i).  M. Foville 
dit  n’avoir  vu  que  deux  ou  trois  monomania(|ues,  soit  à 
la  Salpêtrière,  soit  à Saint-Yon  (Rouen).  Est-ce  qu’il  n’a 
pas  trouvé  une  différence  immense  entre  l’aliéné  ipii  se 
croit  roi,  grand  seigneur,  inspiré  du  ciel,  ])ropbète,  et 
l’aliéné  qui  a en  même  temps  des  illusions,  des  halluci- 
nations, méconnaît  les  qualités,  les  rapports  des  objets 
extérieurs,  est  blessé  de  tout  ce  qui  l’impressionne  ; con- 
fond les  temps , les  lieux , les  choses  , les  personnes  ; enfin 

est  le  jouet  de  la  perversion  de  toutes  les  facultés? Le 

délire  partiel  est  un  phénomène  si  remarquable  que,  plus 
on  l’observe,  plus  on  s’étonne  qu’un  homme  qui  sent, 
raisonne  et  agit  comme  tout  le  monde,  ne  sente  plus  , ne 
raisonne  plus , n’agisse  plus  comme  les  autres  hommes 
sur  un  point  unique.  Est-ce  que  la  monomanie  sans  dé- 
lire (2) , la  monomanie  raisonnante  des  auteurs,  peut  être 
confondue  avec  la  manie?  Dans  celle-ci,  tout  l’entende- 
ment est  bouleversé  ; dans  l’autre,  l’entendement  est  sain, 

(1)  Cet  argument  est  bien  loin  d’olre  péremptoire.  II  prouver.ait  .seu- 
lement que  la  manie  proprement  dilc  , ou  le  ctelire  général,  n'est  pas 
aussi  commune  qu’on  se  l’imagine.  Lofait  est  qu’entre  la  manie  partielle 
et  la  manie  générale,  il  y a \i\ polymanie,  qu’on  me  passe  cette  expression, 
et  que  cette  forme  est  [)lus  fretpiente  que  chacune  des  deux  formes  e.vO'^/ncî. 

(a)  Encore  la  monomanie  sans  délire!  Ailleurs,  Esquirol  professe  qu’il 
y a délire  dans  toute  espèce  de  monomanie. 
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intact,  c|iiel(|uefois  même  plus  actif,  plus  lucide  ( i ) ; dans  la 
manie,  tout  l’être  intellectuel  et  moral  est  perverti,  toutes 
les  actions  sont  désordonnées  (2)  ; dans  la  monomanie, 
la  perversion  des  actes  est  partielle,  circonscrite  comme 
l’égarement  de  la  raison  (3).  » 

X.  Nous  avons  cité  précédemment  un  passage  de 
M.  Foville  qui  prouve  que  cet  auteur  admet  toutes  les 
monomanies  signalées  ici  parEsqnirol.  Seulement,  dans 
son  article  Aliénation  mentale  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques , M.  le  docteur  Foville  insiste 
sur  la  rareté  de  la  monomanie,  c’est-à-dire,  d’après  la 
définition  même  de  cet  auteur,  le  délire  partiel  nu  circonscrit 
à un  petit  nombre  (t  objets.  « La  monomanie,  dans  son  état 
le  plus  simple,  est  excessivement  rare;  le  nombre  des 
malades  qui  ne  délirent  que  sur  un  seul  objet  est  infini- 
ment petit  à côté  du  nombre  de  ceux  que  l’ou  appelle 
monomaniaques.  On  confond  souvent  dans  cette  dénomi- 
nation tous  les  insensés  qui  ont  une  idée  dominante  babi- 
tuelle.  Je  n’ai  vu  que  deux  monomaniaques  qui  méritas- 
«ent  rigoureusement  ce  nom,  et  encore  ces  deux  malades 
éprouvaient  par  intervalles  un  délire  plus  ou  moins 
étendu  (4).  » 


(1)  Même  contratliclion  que  ci-clessiis.  Comment  soutenir , d’une 
part,  qu’il  existe  une  monomanie  dans  laquelle  l’entendement  est  vitact , 
plus  actif,  plus  lucide  même  , et,  d’autre  part,  que,  dans  toute  nioiio-* 
manie,  VinlelUgence  est  plus  ou  moins  en  défaut , plus  ou  moins  lésée  ? 

(2)  Plus  haut,  Esquirol  a dit  le  contraire. 

(3)  Esquirol  signale  ici  l’c^aremetil  de /«  raison  dans  la  monomanic , 
et  tout-à-l’heure  il  nous  disait  que,  dans  cette  même  forme,  l'enter.- 
demenl  est  sain,  intact,  etc. 

Pour  éviter  de  perpétuelles  contradictions,  il  aurait  d’abord  fallu  préci- 
ser les  diverses  facultés  comprises  sous  les  noms  généraux  de  raison,  d’en- 
tendement, d’intelligence , de  volonté,  etc. 

(4)  Ec  même  auteur,  .à  l’article  Monomanie  du  dictionnaire  cité,  re- 
vient en  ces  termes  sur  le  sujet  dont  il  s’agit  : « J’ai  dit,  dans  mon  article 
/iliénation  , que  la  manie,  sur  un  seul  point,  était  beaucoup  plus  rare 
qu’en  général  on  ne  serait  porté  à le  croire  d’après  les  ilcscriptions  des 

IV.  5 
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M.  Foville  fait  ressortir  en  ces  termes  la  fixité  des 
idées  qui  caractérise  les  monomanies  ou  délires  par- 
tiels : « Supposez  Newton  appliqué  à la  solution  d’un 
grand  problème,  rassemblant  toutes  les  forces  de  son 
génie  pour  en  étayer  de  raisons  puissantes  la  démonstra- 
tion, et  vous  n’aurez  pas  une  idée  forcée  de  l’imperturba- 
ble fixité  d’attention  de  certains  délires  partiels , et  des 
ressources  infinies  que  déploient  les  malades  pour  justifier 
leur  erreur,  m 

D’où  vient  donc  l’espèce  de  conti  adiction  qui  existe,  du 
moins  en  apparence,  entre  Esquirol  et  M.  Foville?  De  ce 
qu’ils  n’attachent  pas  le  même  sens  au  mot  monomanie, 
terme  qui,  d’ailleurs,  a été  employé  par  Esquirol , ainsi 
que  nous  l’avons  montré,  dans  des  acceptions  différentes. 
On  ne  pourra  bien  s’entendre  en  pareille  matière  qu’à  l’é- 
poque où  cette  expression,  de  même  que  celle  de  folie. 


auteurs.  Depuis  l’époque  à laquelle  j’ai  composé  cet  article,  mon  opinion 
sur  la  monomanie  n’a  subi  d’autre  changement  que  de  devenir  plus  posi- 
tive dans  le  même  sens...  Qu’on  se  transporte , pour  apprécier  mon  opi- 
nion à cet  égard,  dans  les  hôpitaux  de  Bicêtre,  de  Charenton , et  l’on 
verra  que  sur  les  quelques  milliers  d’insensés  qui  peuplent  ces  maisons, 
il  n’y  en  a presque  pas  qu’on  puisse  rigoureusement  appeler  monoma- 
niaques, pas  un  seul  peut-être. 

« La  folie  porte  tantôt  principalement  sur  les  facultés  intellectuelles, 
tantôt  sur  les  facultés  morales  et  affectives,  enfin  sur  les  sensations  et  les 
mouvements.  Chacun  de  ces  ordres  de  fonctions  j’cut  être  plus  ou 
moins  profondément  altéré  relativement  aux  autres.  Eh  bien  ! les  cas  dans 
lesquels  les  facultés  intellectuelles,  sans  rester  intactes,  sont  altérées 
moins  profondément  que  les  facultés  morales  et  affectives  et  que  les  sen- 
sations, sont  ceux  qui  fournissent  le  plus  de  prétendus  monoinoniaques, 
et  l’on  se  laisse  induire  en  erreur  parce  que  ces  malades,  sur  une  multi- 
tude de  questions  iiisignifiantes  et  traitées,  en  général,  avec  des  formules 
à l’usage  de  tout  le  monde,  ne  déraisonnent  pas. 

» Il  semble,  en  vérité,  quand  on  rapproche  des  malades  certaines  des- 
criptions de  monomanie,  que  les  descriptions  ont  été  faites  sur  le  mot  et 
non  sur  la  nature  j c est-h-dire  qu’on  a décrit  ce  qui  mériterait  le  nom  de 
monomanie f mais  qu’on  n’en  trouve  pour  ainsi  dire  pas  d'exemple  dans  la 
pratique,  » 
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de  délire  , d’aliénation  mentale,  auront  été  plus  rigoureu- 
sement définies , et  c|n’une  seule  et  môme  dénomination 
n’aura  pas  été  employée  pour  désigner  des  désordres  dif- 
léreuts,  sinon  quant  au  fond  même,  du  moins  quanta  la 
forme  et  au  siège. 

XI.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  réflexions  préli- 
minaires; nous  les  compléterons  à l’occasion  de  la  descrip- 
tion des  différentes  monomanies  admises  parles  auteurs. 
Mais  avant  de  nous  occuper  de  cette  description,  citons 
un  autre  passage  de  l’article  aliénation  mentale  de  M.  Fo- 
ville,  qui,  en  même  temps  qu’il  concoui’ra  à démontrer 
que  cet  auteur  est  bien  loin  de  nier  l’existence  des  délires 
partiels  , nous  fera  connaître  les  conclusions  qu’il  a 
déduites  de  l’existence  de  ces  délires  partiels  relative- 
ment à la  pluralité  et  à la  localisation  des  organes  ou 
,des  sens  cérébraux,  conclusions  qui  ne  nous  paraissent 
pas  rigoureusement  conformes  aux  prémisses  qu’elles 
ont  pour  point  de  départ.  «Faut-il  conclure,  dit-il,  de 
toutes  les  variétés  que  peut  affecter  le  délire,  que  cha- 
cune d’elles  tient  à la  lésion  isolée  et  distincte  d’un  or- 
gane particulier?  faut-il  admettre  que  l’organe  de  l’intel- 
ligence est  composé  de  l’assemblage  d’organes  particuliers 
et  distincts  pour  chaque  penchant,  chaque  talent?  faut-il 
enfin  adopter  dans  toute  son  étendue  le  système  psycho- 
logique d’après  lequel  cette  grande  question  n’en  serait 
plus  une  ? 

» Ce  qu’on  peut  dire  relativement  à ces  délires  partiels, 
c’est  que  tout  ce  qui,  dans  le  cours  de  la  vie  de  l’homme, 
peut  être  pour  lui  l'objet  d’un  penchant  pariiculier , d’un 
goût  distinct,  d’une  passion  dominante,  toutes  les  idées 
bizarres  (.\\û  peuvent  passer  dans  son  esprit  , sont  suscep- 
tibles de  devenir  dans  l’état  de  maladie  l’objet  d’un  délire 
partiel;  rpie  beaucoup  de  délires  partiels  ne  peuvent  réel- 
lement être  rapportés  à la  lésion  d’une  faculté  primi- 
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tive(i);  etcju'enfin,  lorscju’il  ])oiin-ait  semh\arj'oiÿonnab/e 
de  les  rapporter  à une  altéraiion  de  ce  genre  (a),  l’étude 
attentive  de  la  conlormation  du  crâne  est  loin,  dans  la 
majorité  des  cas,  de  correspondre  an\  données  des  au- 
teurs du  système  psychologique  en  question  (3).  » 

XII.  Tout  cela  posé,  nous  allons,  jusqu’à  plus  ample 
étude,  décrire  un  certain  nombre  de  inonomanies,  en 
suivant  la  division  pro[)osée  par  Escpiirol  ; et  comme  il  a 
indiqué  cette  division  sans  en  faire  ensuite  une  applica- 
tion aux  diverses  monomanies , que  tout  restait  à faire 
dans  l’application  du  principe,  nous  avons  droit  à l’in- 
dulgence des  lecteurs  pour  la  manière  dont  nous  avons 
provisoirement  essayé  cette  application. 

PRKMIEli  CÎEjIRE;. 

MONOIIANIE  RELATIVE  AUX  FACULTÉS  PERCEPTIVES  ET 
INTELLECTUELLES  (à). 

I.  Cousiclérations  gciiëralc«. 

Cette  névrose , qui  n’est  autre  chose  que  la  forme  de 
monomanie  à laquelle  Esquirol  a proposé  de  donner  le 

(1)  M.  Foville  veut  il  ire,  sans  doute,  d’une  faculté  primitive  aujouv- 
d’hui  déterminée.  Il  n’est  pas  possible,  en  effet,  qu’un  ùéWre  partiel  ne 
se  rattache  pas  à la  le'sion  d’une  faculté  primitive  quelconque.  Si  elle 
n’a  pas  encoi-e  e'tc  analysée,  déterminée,  il  faut  s’en  occuper.  Assuré- 
jnent,  il  reste  beaucoup  à faire  sur  ce  sujet. 

(2)  Il  faut  bien  que  cela  ait  semblé  raisonnable  à M.  Foville  , puisqu’il 
l’a  fait  lui-même,  de  la  manière  la  plus  expresse dans  le  passage  que  nous 
venons  do  citer  un  peu  plus  haut. 

(3)  G est  ici  une  autre  affaire,  doutes  les  localisations  jusiju’à  présent 
proposées  par  Gall  et  d autres  seraient  fausses,  que  cela  ne  porterait 
aucune  atteinte  au  principe  de  la  pluralité  des  organes  cérébraux.  Il  res- 
terait seulement  à trouver  les  localisations  réelles;  et  puisque  M.  Foville 
croit  que  celles  des  autres  ne  sont  pas  telles,  il  aurait  rendu  un  grand 
service  h la  science  en  démontrant  d’abord  qu’on  s’est  trompé,  et  en  fai- 
sant connaître  ensuite  le  vrai  siège  <\es  facultés  spéciales  dont  il  est  forcé 
d’admettre  lui-même  l’existencp. 

(4)  Je  comprends  parmi  ces  dernières  la  faculté  de  créer  des  signes 
pour  représenter  les  idées,  les  sentiineiUs,  etc,,  et  par  suite  la  parole, 
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nom  de  nionomanic  intellect ttc/ic , o j)üur  cai’aclèrcs  essen- 
tiels et  distinctifs,  des  illusions,  des  liaUitcinnlions,des  asso- 
ciations vicieuses  (f  idées , des  convictions  fausses , oronées , 
bizatres. 

I.  Nous  allons  consacrer  nn  article  spécial  aux  halluci- 
nations qni  ronlent  sur  les  perceptions  dont  les  sens 
externes  apportent  an  cerveau  les  matériaux,  savoir, 
les  iinjjressions  produites  sur  ces  sens  par  les  objets  exté- 
rieurs. I-es  auteurs  , en  effet , ne  se  sont  pas  encore  occu- 
pés des  hallucinations  relatives  aux  sensations  intérieures, 
ou  plutôt , comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ils  ont  décrit 
sous  des  dénominations  spéciales,  telles  que  celle  d’hypo- 
chondrie  , etc.,  de  véritables  hallucinations  de  ce  dernier 
genre. 

II.  Les  différentes  espèces  de  délire  intellectuel,  ou  de 
délire  proprement  dit,  désigné  tour  à tour  par  les  mots 
dérangement,  trouble  , désordre  delà  raison,  de  l’esprit, 
de  l’entendement , incohérence  des  idées;  ces  différentes 
espèces  de  délire,  dis-je,  aussi  nombreuses  que  le  sont 
les  objets  sur  lesquels  s’exercent  les  facultés  intellectuelles 
fondamentales  n’ayant  pas  encore  été  étudiées,  chacune  en 
particulier  , par  les  auteurs  de  traités  sur  les  aliénations 
mentales , je  me  borne  à signaler  cette  grande  lacune  que 
je  regrette  de  ne  pouvoir  faire  disparaître  en  ce  moment. 

L histoire  des  délires  intellectuels  partiels  est  d’au- 
tant plus  importante  qu’elle  se  rattache  essentiellement  à 
celle  de  ces  faux  systèmes,  de  ces  doctrines  exagérées, 
dont  une  idée  fixe  est  le  fondement,  et  qui,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  , ont  compté  des  chefs  et  des 
disciples  plus  ou  moins  nombreux.  De  ces  fiiux  systèmes 
à de  véritables  monomanies  intellectuelles,  il  n’y  a réelle- 
ment qu’un  pas;  et  comme  les  fondateurs  de  tous  les  sys- 

l’écriture , les  gestes , etc.  Il  est  bien  ex tr.i ordinaire  que  les  auteurs  de 
traités  spéciaux  sur  les  aliénations  mentales  n’aient  pas  étudié,  d’une  ma- 
nière expresse  et  distincte,  les  lésions  de  ces  factdtés. 
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lèmes  de  ce  f>enre , qui  ont  régné  pendant  un  certain 
temps , étaient  doués  d’un  puissant  génie,  ce  n’est  pas 
sans  quelque  raison  qu’un  philosophe  a dit  : Non  est  ma- 
gnum ingejiium  sine  mixturâ  dementiæ.  Encore  s’il  n’élait 
donné  qu’aux  hommes  de  génie  de  se  tromper!  mais 
c’est  un  triste  privilège  auquel  ne  participe  que  trop  le 
vulgaire  des  mortels. 

Combien  d’idées  bizarres,  de  jugements  , de  raisonne- 
ments entachés  d’incohérence,  d’exagération,  de  fausseté, 
combien  de  divagations,  de  doctrines  erronées  de  tout 
genre  , auxquels  il  ne  manque  qu’un  degré  plus  élevé  de 
développement  pour  rentrer  dans  le  genre  de  inonomanie 
qui  nous  occupe!  Mais,  ainsi  que  ledit  Pinel  maligne- 
ment , que  deviendraient  la  plupart  des  hommes  si  leurs  ju- 
gements erronés  étaient  un  titre  de  réclusion  aux  petites- 
maisons?  Certes , ce  n’est  pas,  en  effet,  une  chose  com- 
mune qu’une  tête  bien  organisée,  et  complètement  saine 
sous  tous  les  rapports  que  comprend  l’intelligence,  tels  que 
l’esprit  d’observation,  l’esprit  de  logique  et  de  coordina- 
tion , l’esprit  d’analyse,  d’ordre  , de  synthèse,  etc. 

Au  reste , en  traitant  des  différentes  espèces  d’halluci- 
nations , nous  verrons  que,  sous  ce  .titre,  les  auteurs  ont 
signalé  des  phénomènes  complexes , dont  quelques  uns 
ne  sont  réellement  autre  chose  que  des  délires  intellectuels 
partiels,  que  des  monomanies  intellectuelles.  Ces  der- 
nières elles-mêmes,  si  l’on  aime  mieux,  sont  de  véritables 
hallucinations  intellectuelles.  En  effet,  elles  consistent 
en  des  idées,  des  jugements,  des  raisonnements,  des 
convictions,  des  croyances  , en  désaccord  avec  la  réalité, 
comme  les  hallucinations  proprement  dites  consistent 
en  des  perceptions  imaginaires  ou  chimériques. 

C’est  ainsi  que,  plus  on  étudie  tout  ce  qui  a trait  aux 
aliénations  mentales,  plus  on  reconnaît  que,  tant  sous 
le  rapport  des  doctrines  que  sous  le  rapport  du  langage, 
presque  tout  est  à refaire  dans  cette  immense  et  grave 
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partie  de  la  pathologie,  si  l’on  vent  lui  imprimer  le  carac- 
tère d’e.xactitude  qui  distingue  aujourd’hui  une  foule 
d’autres  parties  de  cette  même  science. 

Esquirol  est  le  premier  des  auteurs  de  traités  ex  pro~ 
fesso  sur  la  folie  qui  ait  décrit,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , 
quelques  monomanies  spéciales  ; mais  il  ne  les  a malheu- 
reusement point  classées  d’une  manière  méthodique  et 
naturelle.  N’est-il  pas  étonnant,  par  exemple,  qu’après 
avoir  affecté  le  nom  de  monomanie  au  délire  gai , il  ait  dé- 
crit la  monomanie  incendiaire  et  la  monoinanie  homicide 
dans  l’article  consacré  à la  monoinanie,  c’est-à-dire  au 
délire  gai?  Assurément,  il  n’y  a rien  de  moins  gai  que  les 
nbominahles  monomanies  qui  consistent  en  un  penchant 
irrésistible  au  meurtre  et  à l’incendie. 

II.  Des  hallucinations. 

I.  D’après  Esquirol , un  homme  qui  a la  conviction  in- 
time d’une  sensation  actuellement  perçue  , alors  que  nul 
objet  extérieur  propre  à exciter  cette  sensation  n’est  à 
jiortée  de  ses  sens , est  dans  un  état  d' hallucination  : c’est 
un  visionnaire  (i).  « Les  hallucinations  sont , dit-il , un  des 
éléments  de  \ix  folie  et  peuvent  se  rencontrer  dans  toutes 
ses  variétés.  Il  existe  une  certaine  forme  de  délire  dans 

(i)  Les  hallucinations  de  la  vue  ont  été  appelées  visions.  Ce  dernier 
nom  s applique  donc  spécialement  aune  espèce  d’hallucinations.  Consi- 
dérant fju  on  n’oserait  pas  dire  les  visions  de  l’ouïe,  les  visions  du  goût, 
les  visions  de  1 odorat,  et  que,  o cependant,  les  images,  les  idées,  les 
notions  (|ui  semblent  appartenir  à l’altération  fonctionnelle  de  ces  trois 
sens,  se  jtréseiitent  à l’esprit  avee  les  mêmes  caractères,  ont  le  même 
siege,  cest-a-dire  le  ceiveau  , sont  provoquées  par  les  mêmes  causes,  se 
manifestent  dans  les  mêmes  maladies  que  les  hallucinations  do  la  vue  ou 
les  uijions;  » d après  cette  double  considération , Esquirol  a proposé  le 
mot  générique  d hallucinations  pour  désigner  toutes  les  variétés  du  délire 
tfui  supposent  la  présence  d’objets  propres  à exciter  l’un  des  sens,  tpioiciue 
ces  objets  ne  soient  pas  h la  portée  des  sens. 

Ce  II  est  pas  dans  une  acception  toul-à-fait  semblable  que  Sauvages, 
Sagar,  Darwin  et  d autres  avaient  employé,  avant  Esquirol,  le  mot  hal- 
lucinations. 
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lequel  les  individus  croient,  tantôt  par  un  sens,  tantôt  par 
un  autre,  tantôt  par  plusieurs  à la  fois,  percevoir  des 
sensations,  tandis  que  nul  objet  extérieur  n’est  présent 
pour  exciter  des  sensations  quelconques.  Ainsi  un  homme 
en  délire  entend  parler,  interroge,  répond,  tient  une 
conversation  suivie,  discute,  se  fâche,  se  met  en  colère, 
entenddes  harmonies  célestes,  un  concert,  le  chant  des  oi- 
seaux, et  cependant  personne  ne  lui  parle,  tout  autour  de 
lui  est  dans  le  plus  profond  silence.  Un  aliéné  croit  voir 
uncharlumineuxqui  val’emporter;  il  ouvre  sa  croisée,  s’a- 
vance gravement  pour  monter  sur  le  char,  et  se  précipite. 

»Un  halluciné  veut  qu’on  écarte  des  odeurs  impor- 
tunes, ou  bien  il  respire  les  odeurs  les  plus  suaves,  et 
cependant  il  n’est  à portée  d’aucun  corps  odorant;  avant 
d’être  malade  il  était  privé  de  l’odorat  (i);  celui-ci  croit 
mâcher  de  la  chair  crue , broyer  de  l’arsenic  , dévorer  de 
la  terre;  le  soufre,  la  flamme,  embrasent  sa  bouche,  etc. 

» En  résumé,  les  hallucinés  croient  présentes  des  per- 
sonnes , des  choses  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  exis- 
tence réelle,  sinon  en  elles-mêmes,  du  moins  pour  eux. 

«Les  hallucinations  qui  appartiennent  à la  vue  et  à l’ouïe 
sont  plus  fréquentes  que  celles  dépendantes  des  impres- 
sions fournies  par  le  goût  et  l’odorat. 

«Mille  hallucinations  se  jouent  de  la  raison  humaine  et 
l’égarent;  elles  persistent  quoique  le  délire  ait  cessé  (2), 
et  récipi'oquement.  » 

La  vie  de  quelques  hommes  célèbres  prouve,  ajoute 
Esquirol,  qu’on  peut  être  halluciné  et  ne  point  délirer, 

(1)  Esquirol  et  d’autres  ont  cité  des  individus  aveugles  et  sourds  qui , 
étant  devenus  aliénés,  croyaient  voir  ou  entendre  les  choses  les  plus  sin- 
gulières. 

(2)  Plus  haut,  Esquirol  a défini  les  hallucinations  une  forme  de  délire, 
et  ici  il  dit  qu’elles  persistent  quoique  le  délire  ait  cessé.  C’est  un  défaut 
de  précision  dans  le  langage  qu’on  ne  saurait  trop  éviter.  Tout  le  inonde 
veut  qu’on  définisse  bien  les  ternies , qu’on  leur  attache  un  sens  rigoureu- 
sement déterminé,  et  très  souvent  on  donne  l’exemple  du  contraire. 
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etlNI.Lélut.  considère  comme  halluciné  le  divin  Socrate, 
qui  croyait  convei  ser  avec  un  génie  familier  (i). 

L’homme  le  pins  raisonnable,  ainsi  que  le  fait  très  bien 
remarquer  Esquirol , s’il  s’observe  soigneusement,  aper- 
çoit quelquefois  dans  son  esprit  les  images,  les  idées  les 
plus  extravagantes,  ou  associées  de  la  manière  la  plus 
bizarre.  Les  occupations  ordinaires  de  la  vie,  les  travaux 
de  l’esprit,  la  raison,  distraient  de  ces  idées  , de  ces  fan- 
tômes. C'est  ainsi  que  de  la  raison  à l’erreur  il  n’y  a qu’un 
pas,  et  de  l’erreur  à la  folie  qu’un  autre. 

Esquirol  a connu  des  hallucinés  qui,  après  leur  maladie, 
lui  disaient  : « J’ai  vu,  j’ai  entendu  aussi  distinctement 
que  je  vous  vois  et  que  je  vous  entends.  » D’un  autre  côté, 
l’histoire  nous  apprend  que  dans  les  temps  où  l’on  brûlait 
les  sorciers , on  en  a vu  se  jeter  dans  le  bûcher  plutôt  que 
de  nier  qu’ils  eussent  assisté  au  sabbat.  La  conviction  des 
hallucinés  est  si  entière,  si  ferme  , qu’ils  jugent,  raison- 
nent, se  déterminent,  agissent  en  conséquence  de  leurs 
hallucinations. 

Les  hallucinés  rêvent  tout  éveillés  ; mais  chez  l’indi- 
vidu qui  rêve,  dit  Esquirol,  i>  les  idées  de  la  veille  se  con- 
tinuent pendant  le  sommeil , tandis  que  l'halluciné  achève 
pour  ainsi  dire  son  rêve,  quoique  tout  éveillé.  Comme 
dans  le  rêve  , la  série  des  images  et  des  idées  est  quelque- 
fois régulière;  mais  plus  souvent  les  images  et  les  idées 
se  reproduisent  dans  la  plus  grande  confusion  , et  offrent 
les  associations  les  ydus  étranges.  Comme  dans  le  rêve, 
ceux  qui  ont  des  hallucinations , qui  sont  assaillis 
de  fantômes,  ont  quelquefois  la  conscience  qu’ils  sont 
dans  le  délire  sans  pouvoir  en  dégager  leur  esprit  : la  fa- 
culté pensante  est  toute  absorbée  par  les  objets  que  les  hallu- 
cinés croient  voir,  entendre,  sentir , etc.  » 

(i)  LéliU  : Du  démon  de  Socrate.  Paris,  i836,  in-8.  — Voyez  aussi 
Mémoire  sur  Mahomet  considéré  comme  aliéné  ( Bulletin  de  l’ Académie 
royale  de  médecine,  t,  VII , p.  762.) 
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II.  «Leshallucinés  diffèrent  des  somnambules  en  ceque, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , ils  se  rappellent  tout 
ce  qui  a préoccupé  ou  troublé  leur  esprit , tandis  que  les 
somnambules  ne  se  souviennent  de  rien. 

H Les  hallucinations  diffèrent  de  l’extase  en  ceci  seule- 
ment, que  ce  dernier  état  est  produit  toujours  par  un 
très  grand  effort  de  l’attention  fixée  sur  un  seul  objet  vers 
lequel  tend  incessamment  l'imagination  des  extatiques. 
Dans  l’extase,  la  concentration  de  l’innervation  estsi  forte 
quelle  absorbe  toutes  les  puissances  de  la  vie;  l’exercice 
de  toutes  les  fonctions  est  suspendu,  excepté  celui  de 
Y imagination,  tandis  que,  dans  les  hallucinations,  il  suffît 
de  l'action  augmentée  du  centime  de  la  sensibilité,  sans  qu’au- 
cun violent  effort  d’attention  soit  absolument  nécessaire. 
Toutes  les  fonctions  s’accomplissent  plus  ou  moins  hbre- 
ment , l’homme  vit  avec  ses  hallueinations  comme  s’il 
vivait  dans  In  vérité,  » (Esquirol,  ouv.cit.  ) 

Il  iKi  faut  pas  confondre  les  hallucinations  avec  les 
erreurs  des  sens  ou  les- illusions.  « Dcins  les  premières,  dit 
Esquirol,  tout  se  passe  dans  le  cerveau,  qui  est  seul 
excité  ; les  visionnaires,  les  extatiques  sont  des  hallucinés; 
ce  sont  des  rêveurs  tout  éveillés.  L'activité  du  cerveau  est  si 
énergique  que  le  visionnaire  ou  l’halluciné  donne  un  corps 
et  de  l’actualité  aux  images,  aux  idées, yue  la  mémoire  re- 
produit sans  l’intervention  des  sens,  tandis  que  les  illu- 
sions sont  provoquées  par  Yexcitation  des  sens  externesou 
internes.  Les  illusions  des  sens  ou  les  fausses  perceptions 
des  hypochondriaques  supposent  la  présence  des  objets 
extérieurs,  ou  la  lésion  des  extrémités  sentantes,  tandis 
que  dans  les  hallucinations,  non  seulement  il  n’y  a pas 
d’ohjets  extérieurs  agissant  actuellement  snr  les  sens, 
mais  quelquefois  les  sens  ne  fonctionnent  plus  (i).  » 

(i)  Il  est  des  hypochondriaques  dont  l’dtat  ne  diffère  point  essentielle- 
ment de  celui  des  hallucinés  dont  parle  Esquirol.  L’objet  du  délire  est 
seulement  différent  dans  les  deux  cas.  Esquirol  oublie  d’ailleurs  un  peu 
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III,  Les  hallucijiaiions , comme  les  rêves,  comme  le 
délire  proprement  dit,  sont  ordinairement  relatives  aux 
occupations  de  corps  et  d’esprit  auxquelles  se  livrait 
l'halluciné,  ou  bien  elles  se  lient  à la  nature  de  la  cause 
qui  a produit  l’excitation  du  cerveau.  Une  femme  a lu  des 
histoires  de  sorcières , elle  est  j)réoccupée  du  sabbat  où 
elle  doit  assister,  elle  s’y  croit  transportée,  elle  voit  toutes 
les  prati(pies  dont  elle  a fasciné  son  esprit.  Esquirol  rap- 
porte le  fait  suivant:  «Une  dame  lit  dans  un  journal  la  con- 
damnation d’un  criminel  ; elle  voit  partout  une  tête  ensan- 
^dantée,  séparée  du  tronc,  revêtue  d’un  crêpe  noir.  Cette 
tête  fait  saillie  au-dessus  de  l’œil  gauche  de  la  malade,  lui 

il  inspire  une  horreur  inexprimable,  et  qui  la  porte  à faire 
plusieui’s  tentatives  pour  se  détruire.  » 

IV.  Les  hallucinations  peuvent  être  des  effets  des  mêmes 
[ actes  du  cerveau  souvent  répétés  pour  acquérir  quelques 
i connaissances  ou  pour  apjirofondir  quelque  sujet,  comme 
> on  en  trouve  beaucoup  d’exemples  dans  la  vie  des  hommes 
I contemplatifs.  Aussitôt  que  l’action  du  cerveau  prévaut 

sur  celle  des  sens  externes,  et  fait  prendre  les  représenta- 
tions de  la  mémoire  pour  des  sensations  actuelles,  il  y a 
I délire,  selon  Esquirol  (cet  auteur  ajoute  que,  « on  observe 
chez  les  hallucinés  une  sorte  d'h-parte,  comme  chez  les 
hommes  les  plus  raisonnables,  qui  sont  très  absorbés  par 
quelque  profonde  méditation  » ). 

D’un  autre  côté,  Estpiirol  soutient  cjue  les  hallucinations 
ont  lieu  chez  des  hommes  qui  n’ont  jamais  déliré.  Or,  si 
les  hallucinations  constituent  elles-mêmes  une  espèce  de 
délire,  comment  peut-on  avancer  (|u’elles  ont  lieu  chez 

trop  ici  qu  entre  le  cerveau  et  les  organes  des  sens  il  y a des  nerfs  con- 
ducteurs des  impressions,  et  que  les  excitations  morbides  de  ces  nerfs 
peuvent,  comme  nous  l’avons  vu,  donner  lieu  à des  sensations  en  l’ab- 
sente de  toutes  les  causes  ordinaires  de  sensations.  11  rap|)elle,  toutefois, 
que  M.  le  docteur  l'oville  dit  avoir  trouvé  dans  les  hallucinations  les  nerfs 
lésés.  Mais,  ajoute  Esquirol,  ne  serait-ce  pas  une  simple  coïncidence? 
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(les  hommes  qui  n’ont  jamais  déliré?  Voilà  une  j)renve 
nouvelle  de  l’inconvénient  de  se  servir  de  mots  mal 
définis.  Quoi  qu’il  en  soit,  « les  hallucinations  sont  iin 
des  éléments  de  délire  qu’on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment dans  la  manie,  la  lypémanie,  la  monomanie,  l’ex- 
tase, la  catalepsie,  l’hystérie,  le  délire  fébrile.  Sur  cent 
aliénés,  quatre-vingts  au  moins  ont  des  liallucinations.  Et 
comme  de  toutes  les  passions  qui  peuvent  être  causes  de 
monomanies,  l’amour  et  la  religiph  sont  celles  qui  exer- 
cent sur  l’espèap.:  humaine  l’empire  le  plus  général  et  le 
plus  absolu , il  n’ést  pas  étonnant  que  les  monomanies  éro- 
tique et  religieuse  soient  signalées  par  les  hallucinations 
les  plus  bizarres  et  les  plus  fréquentes. 

» Quelques  faits  prouvent,  ainsi  qu’il  a été  dit,  que  les 
hallucinations,  isolées  de  toute  autre  lésion  des  fonctions 
cérébrales,  caractérisent  un  état  de  délire  spécial  (i), 
état  qui  a fait  prendre  quelques  hallucinés  pour  des  in- 
spirés. En  Allemagne , on  trouve  encore  de  ces  fous  qu’on 
appelle  voyants.  Dans  l’Orient,  dans  l’Inde  , on  rencontre 
de  prétendus  prophètes  qui  ne  sont  que  des  hallucinés.  » 

V.  Que  les  hallucinations  coïncidentavecles  autres  aber- 
rations morales  et  intellectuelles  qui  caractérisent  une 
névrose  active  ou  irritation  générale  du  cerveau , ou 
qu’elles  existent  senles,  elles  ne  réclament  pas  de  moyens 
essentiellement  différents  de  ceux  dont  nous  avons  déjà 
parlé  précédemment  (art.  Manie),  ou  dont  nous  parlerons 
bientôt.  (Voy.  les  art.  Lypémanie,  Aménomanie,  etc.). 
Mais,  comme  le  dit  Esquirol,  «elles  doivent  néanmoins 
être  prises  en  grande  considération  dans  la  direction  in- 
tellectuelle et  morale  des  aliénés.  » 

(i)  C’est  toujours  Esquirol  que  nous  citons,  et  l’on  voit  qu'ici  encore 
il  considère  les  hallucinations  comme  constituant  une  espèce  de  délire. 
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OEXIIK. 

MONOMAME  RELATIVE  AUX  FACULTÉS  MORALES  ET  AFFECTIVES. 

Les  nombreuses  espèces  (|ue  comprend  la  névrose  ac- 
tive dontil  s’agit  ici  l’ormentle  genre  qu’Escpiirol  a proposé 
de  désigner  sons  le  nom  de  monomanie  affective,  et  ancpiel 
d’antres  auteurs  ont  donné  les  noms  de  manie  7'aisonnanie 
(Pinel),  de yb//e  morn/e  (docteur  J. -C.  Prichard). 

Les  diverses  monomanies  affectives,  pas  pins  que  les 
diverses  inonomanies  intellecluclles,  n’ont  point  encore  été 
toutes  catégoriquement  déterminées  et  décrites  à part. 
Elles  sont  aussi  variées  que  les  sentiments  moraux  et  les 
aftections  de  l’ànie.  Comme,  suivant  que  ces  sentiments, 
ces  affections,  sont  satisfaits  ou  sont  contrariés,  il  en  ré- 
sulte un  état  de  joie,  de  gaieté,  de  bonheur,  ou  bien,  au 
contraire,  un  état  de  chagrin  , de  tristesse,  de  malheur, 
on  a proposé  de  comprendre  les  diverses  raonomanies  qui 
I nous  occupent  sous  deux  genres,  savoir,  la  lypémanie  ou 
! trislimanie  et  Xaménomanie. 

De  même  que  les  irritations  des  diverses  parties  douées 
de  la  sensibilité  physique  donnent  lieu  à ces  douleurs  que 
nous  avons  décrites  sous  le  titre  de  névralgies,  ainsi  les 
irritations  des  diverses  parties  du  cerveau  où  réside  la 
sensibilité  morale,  les  irritations  des  sens  moraux,  en 
1 d’autres  termes,  déterminent  des  douleurs  spéciales  que 
I l’on  connaît  sous  le  nom  de  douleurs,  de  souffrances 
1 morales , de  peines  de  l’àme , de  chagrins,  etc.  Ce  sont  là , 
si  j’osais  le  dire,  de  véritables  tieuralgies  morales,  et  la 
dénomination  de  nostalgie  (jue  porte  l’une  de  ces  souf- 
1 frances,  celle  causée  par  l’éloignement  des  lieux  qui  nous 
t ont  vus  naître,  justifie  pleinement  le  rapprochement  que 
I je  viens  de  faire. 

Comme  1 étude  de  la  inouoniauie  intellectuelle,  celle 
de  la  monomanie  alfective  ou  morale  laisse  encore  aussi 
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beaucoup  à désirer.  Ces  deux  inonoinanies  coïncident  sou- 
vent Tune  avec  l’autre. 

1.  Ani4>noniaiiic  ( niononianlc  gaie  ). 

Voici  la  description  cju’Esquirol  a donnée  de  la  mono- 
manie^  qui  pour  lui  est  la  même  chose  que  la  ??2ono/?jcf/u'e 
(jaie,  la  monomanie  opposée  à la  lypémanie,  ou  Yaméno- 
manie  de  Rush.  Nous  nous  réservons  de  soumettre  cette 
description  à (juelques  commentaires  que  nous  placerons 
en  note, 

1°  Symptômes  et  marche,  «(ühez  les  inonoraaniaques,  les 
passions  sont  exaltées  etexpansives;  ayant  le  sentiment  d’un 
état  de  santé  parfaite  et  inaltérable , d’une  force  musculaire 
augmentée  , d’un  bien-être  général , ces  malades  saisissent 
le  bon  côté  des  choses  (i)  ; satisfaits  d’eux-mémes  , ils  sont 
contents  des  autres,  ils  sont  heureux , joyeux,  communi- 
catifs; ils  chantent,  rient,  dansent;  dominés  par  l’orgueil, 
la  vanité,  l’amour-propre,  ils  se  complaisent  dans  leurs 
convictions  vaniteuses,  dans  leurs  pensées  de  grandeur,  de 
puissance,  de  richesse;  ils  sont  actifs,  pétulants,  d’une 
loquacité  intarissable,  parlant  sans  cesse  de  leur  félicité; 
ennemis  de  la  contrainte  et  de  la  contrariété,  ils  se  mettent 
facilement  en  colère  et  même  en  fureur.  Parmi  les  mono- 
maniaques,  les  uns  se  croient  des  dieux,  prétendent  être  en 
communication  avec  le  ciel,  assurent  qu’ils  ont  une  mis- 
sion céleste;  ils  se  donnent  pour  prophètes,  pour  devins  : 
on  les  a appelés  théomanes  (2).  Depuis  les  temps  anciens, 
les  inspirés,  les  enthousiastes  n’ont  point  manqué  : Pa- 
racelse croyait  porter  son  génie  dans  la  poignée  de  son 
épée  ; les  enthousiastes  des  Cévenne.s  ajoutaient  foi  aux 

(1)  Ils  sont  bien  évidemment,  sous  ce  rapport,  dans  des  dispositions 
diamétralement  opposées  a celles  des  mélancoliques  en  (’énéral , et  des 
liypoehondriaques  en  particulier. 

(2)  Il  est  évident  qu’il  s’ajjit  ici  d’une  monom.ani& religieuse.  Or  cette 
monomanie  n’est  pas  toujours  gaie.  C’est  d’ailleurs  ce  qu’Esquirol  a re- 
connu lui-méme  dans  sou  Mémoire  sur  la  démonomanie. 
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déclamations  de  quelques  prétendus  inspirés  qui  se  van- 
taient de  prédire  l’avenii’,  de  connaître  les  choses  les  plus 
mystérieuses  (i);  ces  malades  avaient  des  convulsions  (2). 
ün  a vu,  dans  divers  temps,  des  hommes  exaltés  par  de 
semblables  prétentions,  séduire  les  personnes  les  moins 
prévenues  et  les  moins  suscej)tibles  de  vaines  crédulités  (3). 
Les  exemples  d’un  pareil  égarement  ne  sont  pas  rares.  Les 
individus  dont  parlent  les  historiens  sont  des  theoinaiies  ou 
des  fripons,  ou  des  agents  de  quelque  adroit  intriganl  (4). 

w Le  fou  du  Pirée,  cet  autre  insensé  qui  se  rendait  seul 
au  théâtre,  et  qui  applaudissait  comme  si  les  acteurs 
eussent  actuellement  joué,  sont  autant  de  monoma- 
niaques. Quelques  monomaniaques  se  croient  rois,  prin- 
ces, grands  seigneurs,  veulent  commander  à l’univers, 
et  donnent  avec  dignité  et  protection  des  ordres  à ceux 
qui  les  entourent  (5);  quelques  uns  se  croient  des  sa- 
vants distingués  par  leurs  découvertes  et  leurs  inventions, 
des  poètes,  des  orateurs  dont  il  faut  écouter  les  vers,  les 
discours,  sous  peine  d’exciter  leur  colère;  d’autres,  com- 
blés de  richesses,  distribuent  leurs  bienfaits,  dispensent 
leur  fortune  à tous  ceux  qu’ils  rencontrent;  il  en  est  qui, 
sous  l’empire  d’une  passion  amoureuse,  s’occupent  sans 
cesse  de  leur  amour,  se  bercent  des  plus  douces  illusions, 
et  se  croient  dans  le  séjour  des  sylphides  et  des  houris(6). 

(1)  C’étiient  les  somnambules  lucides  de  cette  cpoque. 

(2)  Plusieurs  des  sujets  qu’on  magnétise,  à défaut  d’autres  phénomènes 
plus  merveilleus,  offrent  aussi  des  convulsions. 

(3)  Ceci  s’applique  encore  à certains  magnétiseurs. 

(4)  Avis  dont  bien  des  personnes  pourraient  profiler,  et  ne  profiteront 
pas  : vulgus  vull  decipi. 

(5)  Comme  Ksquirol  l’a  dit  ailleurs,  Don  Quicbotte  est  une  sorte  de 
type  de  la  monomanie,  chevaleresque,  si  commune  durant  et  après  les 
fameuses  croisades. 

(6)  Esquirol  énumère  ici  une  foide  de  véritables  monomanies  pour  cha- 
cune desquelles  il  faudrait  une  monographie  spéciale.  Mais  toutes  ces 
monomanies,  encore  une  fois,  ne  sont  |ias  nécessairement  gaies , et  n’ap- 
partiennent pas  par  conséquent  nécessairement  à la  forme  aménoma~ 
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» Les  monoinaniaques , comme  les  autres  aliénés,  sont 
sujets  aux  illusions  et  aux  hallucinations;  souvent  même 
les  illusions  et  les  hallucinations  caractérisent  seules  leur 
délire  et  sont  la  cause  de  la  perversion  de  leurs  affections 
et  du  déréglement  de  leurs  actions.  Emportés  par  l’en- 
thousiasme ou  par  le  fanatisme  religieux  ou  politique; 
exaltés  par  des  passions  érotiques  ; aveuglés  par  des  idees 
d’un  bonheur  imaginaire  ; bercés  par  les  sentiments  d une 
félicité  dont  seuls  ils  se  croient  dignes,  les  monomaniaques 
ont  peu  d’affection  pour  leurs  parents  et  leurs  amis,  ou 
bien  leur  tendresse  est  exagérée;  souvent  ils  dédaignent 
les  personnes  qu’ils  chérissaient  le  plus;  ils  les  prennent 
en  pitié,  à cause  de  la  prétendue  ignorance  de  ceux-ci,  de 
leur  pauvreté  supposée,  ou  parce  qu’ils  sont  indignes  de 
comprendre  le  bonheur  du  monoraaniaque  et  d’y  prendre 
part  (i). 

» La  monomanie  est  rémittente  ou  intermittente  ; les 
symptômes  s’exaspèrent  pai'ticulièrement  aux  époques 
menstruelles  (2).  » 

niacjuc.  Quedis-je?  Quelques  unes,  telles  que  l’erotomun/e,  peuvent  affec- 
ter la  forme  mélancolique  ou  lype'maniaque,  d’autres  sont  en  quelquesorte 
7ieutres.  En  résumé,  le  passage  que  nous  commentons  prouve  qu’Esquirol, 
après  avoir,  avec  autant  de  bonlieur  que  de  sagacité,  bien  saisi,  bien 
spéeifié  deux  dos  grandes  formes  sous  lesquelles  plusieurs  monomanies 
peuvent  se  présenter,  ri’a  pas,  au  contraire  , assez  insisté  stir  les  diverses 
espèces  de  ces  dernières,  no  les  a pas  classées,  et  n’en  a pas  fait,  en 
un  mot,  des  affections  distinctes,  dont  cbacune  doit  occuper  une  place 
particulière  dans  le  cadre  nosologique.  Esquirol  était  d’ailleurs  sur  la 
voie  d’une  pareille  doctrine,  puisqu’il  a décrit  à part  la  démonomanie, 
l’érotomanie,  la  monomanie  suicide,  la  monomanie  homicide. 

(1)  Après  quelques  considérations  sur  la  perversion  des  sentiments  et 
des  actions  produite  par  le  trouble  partiel  de  l'intelligence  ^ Esquirol  cite 
comme  exemple  de  monomanie,  c’est-à-dire  le  délire  partiel  gai,  l’ob- 
servation d’ioi  vieillard  qui  croit  entendre  la  voix  d'un  ange  qui  lui  ordonne 
d’immoler  son  fils  h l’exemple  d' Abraham , et  cotisomme  son  sacrifice.  En 
conscience,  qu’y  a-t-il  de  gai  dans  cette  horrible  folie? 

(2)  Esquirol  ne  dit  rien  des  circonstances  ou  des  conditions  qui,  chez 
l’homme  , favorisent  l’exaspération  des  symptômes  ou  le  retour  des  accès. 
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2°  Causes.  Selon  l’'squirnl,  elles  sonL  les  mêmes  qiic 
celles  tle  lu  lolie  en  (général,  il  a considéré  comme  prédis- 
poses à la  monomanie  les  iiidi\  idus  qni,  par  amour-pro- 
pre, par  vanité,  par  oi-gueil , ])ar  ambition,  s'abandonnent 
à des  pensées,  à des  projets  exagérés,  à des  prétentions 
outrées,  et  il  l'ait  remanpier  (|ue,  prcscpie  tou, ours,  ces 
individus  se  flattaient  (fini  avenir  heureux,  lorsque,  frappés 
de  quelques  l evers,  tromjiés  dans  leurs  orgueilleuses  es- 
pérances, ils  deviennent  malades  (i). 

Il  semble,  ajoute-t-il , que  la  monomanie  ne  soit  que 
l’exagération  des  idées,  des  désirs,  des  illusions  d’avenir 
dont  se  berçaient  ces  malheureux  avant  leur  maladie  (2). 

3"  Marche,  terminaisons.  La  marche  de  la  monoinanie 
(aménomanie)  en  tant  que  simple  névrose  active,  est  brus- 
que, rapide.  Selon  Esquirol , il  n’est  jias  rare  qu’elle  se 
termine  tout-à-coup  sans  cause,  sans  crise  apcrcevable , ou 
par  une  vive  impression  morale. 

I.e  même  auteur  dit  c[ue  la  monoinanie  jiasse  quelque- 
fois à la  manie,  et  cpi’en  se  prolongeant  elle  dégéiijre  ea 
démence.  Avant  d’affecter  cette  terminaison,  elle  passe 
par  un  état  intermédiaire  qui  n’avait  pas  été  bien  signalé 
avant  Esquirol.  « Üans  l’état  aigu  de  la  monomanie  sim- 
ple, dit-il,  le  monomaniaque  conserve  toute  l’intégrité 
do  l’entendement  sur  tout  ce  qui  est  hors  de  la  sphère  de 
son  délire,  et,  l’iilée  première  supposée  juste , il  raisonne 

(1)  P.nr  cc  passaffc  et  [)ai-  d’autres,  on  voit  que  la  monoinanie  orgueil- 
leuse de  certains  auteurs  furinerait  une  des  espèces  de  la  itionomanie  d’Es- 
quirol  aménoinanie  de  Rusli). 

(2)  En  insistant,  eoininc  il  le  fait,  sur  riniluence  que  jouent  l'orgueil 
et  la  vanité  portés  à l’excès  dans  le  développement  de  la  monoinanie  ou 
aménomanie,  Esquirol  aurait  dû  s’apercevoir  que  l’excès  d'orgueil  et  de 
vanité,  considéré  en  lui-même,  constitue  réellement , quand  il  dépasse 
eertaines  limites,  une  véritable  inonomanic.  D’ailleurs  la  monoinanie 
orgueilleuse  ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  un  délire  gai.  I, a dis- 
position naturelle  des  caractères  influe  beaucoup  sur  la  forme  ;;aie  ou 
triste  de  cette  monoinanie  et  de  plusieurs  autres  du  même  genre. 

IV.  Ü 
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et  juge  très  bien  (i).  Mais  lorsf|ue  la  maladie  dégénère,  le 
inDtloinaniaque  déraisonne;  dans  son  hypothèse,  les  rai- 
sonnements, les  allections  , les  actes  qui  , jusque  là, 
avaient  été  les  conséquences  rigoureuses  de  l’idée  ou  de 
l’aflection  dominante  n’ont  plus  leur  liaison  logique  et 
naturelle;  l’aliéné  ne  peut  plus  diriger  sa  raison  dans  la 
sphère  d’activité  des  idées,  des  convictions  , en  quelque 
sorte,  génératrices  et  caractéristiques  de  sa  maladie.  Enrin, 
quoique  le  délire  porte  encore  sur  un  sujet  déterminé,  on 
observe,  comme  dans  la  démence,  l’incobérence  des 
idées,  des  affections  j des  actions.  Cette  observation  est 
aussi  applicable  à la  lypémanie  (2).  » 

4°  Traitement.  Il  se  fonde  évidemment  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  des  autres  formes  des  névroses  actives 
du  cerveau  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  doit  être  à la  fois 
physique  et  moral.  Éloigner  les  causes  morales  qui  ont 
déterminé  la  maladie  (3),  faire  intervenir  des  causes  qui 
agissent  en  sens  inverse  de  ces  dernières  , telle  est,  avant 
tout,  l’indication  à laquelle  le  médecin  doit  s’empres- 
ser de  satisfaire.  Viennent  ensuite  les  moyens  propres  à 
remplir  les  indications  fournies  par  la  nature  du  mal  lui- 
même.  Suivant  Esquirol,  « dans  cette  maladie,  qüi  a un 
caractère  éminemment  nei-veux  (4),  les  aiilispasiiiodiques 

(1)  Voyez  quelques  unes  de  nos  précédentes  notes. 

(2)  Lorsque  la  mohomanie  ( aménornanie)  et  la  lypémanie  afteclent  la 
terminaison  indique'e  ici  par  Esquirol,  c’est-à-dire  quelles  se  terminent 
par  là  manie  d’aljord , puis  par  ladémence,  elles  n’appartiennent  plus,  dans 
l'immense  majorité  des  cas  du  moins,  à l’ordre  des  simples  irritations , ou 
des  névroses  actives,  mais  bien  à l’ordre  des  phlefpnasies  cérébrales.  C’est 
le  propre,  en  effet,  de  ces  pblegmasies,  quand  elles  se  prolongent,  d’ame- 
ner l’affaiblissement,  la  destruction  des  facultés  ou  fonctions  d’abord  exal- 
tées, parce  que,  comme  nous  l’avons  vu,  en  devenant  chroniques,  elles 
entraînent  à leur  suite  la  désorganisation  des  parties  qu’elles  affectent. 

(3)  Le  même  principe  ,s  ajjplique  aux  causes  physiques  qui  auraient 
pu , a elles  seules,  produire  la  maladie,  ou  du  moins  concourir  à son 
développement. 

(4)  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  certains  cas,  la  maladie  peut 
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sont  très  utiles.  » On  peut  recourir  avec  avantage  aux 
moyens  Iburnis  par  l’iiygiène,  tels  cpie  les  voyages,  les 
exercices,  les  distractions.  « Ici , plus  que  dans  les  autres 
maladies  mentales  et  avec  plus  d'espérance  de  réussir,  on 
applique  rentendement  et  les  passions  du  malade  à sa 
guérison.  On  a recours  à des  surprises,  à des  subterfuge*., 
à des  contrariétés  ingénieusement  ménagées  que  les  cir- 
constances suggèrent,  que  le  génie  du  médecin  fait  naître, 
que  l’habitude  saisit  et  suit  à propos  (i).  » 

II.  De  la  l;,'pénianic  ou  tic  la  mélancolie  proprement  dit 
( tristimanie  de  Rush),  et  de  r|uclt|ttés  ttnes  dé  ses  espèces. 

Réjlexions  préliminaires. 

Les  auteurs  ont  décrit  sous  ces  noms  les  diverses 
affections  morales  tristes  portées  à un  tel  degré  , que 
les  sujets  qui  en  sont  atteints  rentrent  dans  la  classe 
des  individus  auxquels  on  donne  le  nom  générique  de 
fous  ou  ^aliénés.  Mais,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  lait  pressen- 
tir, toutes  les  espèces  de  la  lypémanie  ou  de  la  mélancolie 
ii’ont  point  été  étudiées  à part.  Il  y a plus  ; c’est  que  parmi 
les  auteurs  il  s’en  est  trouvé  qui  se  sont  élevés  contre 
l’idée  même  de  diviser  cette  maladie  en  diverses  espèces  , 
et  dans  le  nombre  figure  l’illustre  auteur  du  Traité  médico- 
philosophique  sur  {'aliénation  mentale.  En  effet,  après  avoir 
caractérisé  la  mélancolie  ainsi  que  nous  l’avons  rappelé 
plus  haut,  Pinel  dit  que  « rien  n’est  plus  contraire  à la 
méthode  que  de  vouloir  diviser  cetle  maladie  en  espèces, 
suivant  l’objet  particulier  sur  lequel  s exerce  une  idée  er- 
ronée avec  une  passion  exclusive,  et  de  donner  pour  ca- 
ractères distinctifs  la  panophobie  ou  frayeur  nocturne,  la 

avoir  un  caractère  phlegmasique  ; mâis  la  forme  nerveuse  est  précise'ment 
celle  que  nous  étudions  ici. 

(i)  Tels  sont  les  conseils  donnes  par  Esquirol  : ils  auraient  {’ajpié  h 
être  formulés  en  termes  moins  {jéneranx.  La  pratiijue,  en  effet,  ne  vit, 
pour  ainsi  dire,  rpie  de  préceptes  nettement  articulés , précisés,  parti- 
cularisés. 
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tlémonomanie  ou  l’idée  d’éire  possédé  par  le  démon,  le 
délire  mélancolicjue  dont  Hoffmann  a fait  l’iiistoire;  l’éro- 
tomanio  ou  la  passion  de  l’amour  portée  au  plus  haut  de- 
gré, la  nostalgie  ou  le  regret  profond  d’être  éloigné  de  ses 
foyers,  une  sorte  d’illusion  et  de  charme  qui  fait  croire 
qu’on  jouit  du  bonheur  suprême,  la  crainte  superstitieuse 
des  peines  d’une  autre  vie,  une  aversion  insupportable 
pour  le  mouvement,  ou  bien  une  mobilité  extrême  et  un 
penchant  irrésistible  à se  mouvoir  et  à courir  continuelle- 
ment sans  but  et  sans  motif,  la  singularité  de  se  croire 
changé  en  chien  , en  lièvre,  en  loup  ou  en  un  animal  quel- 
conque , avec  des  penchants  analogues.  Quelquefois  il  y a 
abattement  du  courage,  choix  particulier  d’un  genre  de 
mort,  recherche  de  la  solitude  pour  se  livrer  uniquement 
à des  idées  et  à des  projets  de  se  détruire;  d’autres  fois  on 
est  dans  la  conviction  intime  qu’on  est  privé  d’entende- 
ment, et  qu’on  ne  peut  remplir  les  devoirs  de  la  vie;  dans 
certains  cas,  le  penchant  au  suicide  devient  irrésistible.  » 

En  analysant  toutes  les  idées  qui  tourmentent  les  lypé- 
nianiaques,  dit  Esquirol,  on  les  rappoi  te  facilement  à 
quelques  passions  tristes  et  débilitantes.  Ne  pourrait-on 
pas  établir  une  bonne  classification  de  la  lypémanie,  en 
prenant  pour  base  les  diverses  passions  qui  modifient  et 
subjuguent  l’entendement?  Malheureusement,  Esquirol 
n’a  point  exécuté  le  travail  de  cette  classification. 

H termine  ainsi  son  mémoire  sur  la  lypénianie  ou  la  mé- 
lancolie avec  délire:  « Nous  devrions  indiquer  les  formes  va- 
riées que  prend  le  délire  mélancolique;  mais  qui  pourrait 
indiquer  toutes  ces  variétés?  Ne  sont-elles  pas  aussi  nom- 
breuses que  les  modifications  que  la  sensibilité  peut 
éprouver?  N’erapruntent-elles  pas  leurs  caractères  à quel- 
(jues  passions  exaltées  par  l’imagination?  Et  quoique  le 
fond  de  la  maladie  reste  toujours  le  même,  les  traits  qui 
caractérisent  chaque  monomaniaque  se  nuancent  et  sc 
diversifient  *'i  1 infini.  Je  ne  parlerai  ipie  d’un  petit  nombre 
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Je  variétés  qui  Jonnent  lieu  à des  considérations  d’un  très 
haut  intérêt.  « Or,  la  démorioinanie  et  le  suicide  sont  les 
seules  variétés  auxquelles  Esquirol  ait  consacré  des  ar- 
ticles spéciaux. 

a.  De  la  lypémanie  en  général. 

Symptômes.  Nous  einjn’uutons  la  description  de  ces 
symptômes  à l’ouviaye  d’Escpiirol. 

L’habitude  extérieure  et  l’expression  de  la  physionomie 
sont  en  rapport  avec  les  affections,  les  idées,  les  senti- 
ments sur  lesquels  porte  le  délire.  Il  en  est  de  même  des 
actes  habituels  de  la  vie.  Voici,  à ce  sujet,  quelques  dé- 
tails exposés  par  Esquirol  (i). 

La  physionomie  est  fixe  et  immobile,  mais  les  muscles 
de  la  face  sont  dans  un  état  de  tension  convulsive  et  ex- 
priment la  tristesse,  la  crainte  ou  la  terreur  ; les  yeux 
sont  fixes,  baissés  vers  la  terre  ou  tendus  au  loin;  le  re- 
gard est  oblique,  inquiet  et  soupçonneux. 

L’unité  d’affection  et  de  pensée  rend  les  actions  du  mé- 
lancolique uniformes  et  lentes;  il  se  refuse  à tout  mouve- 
ment, passe  ses  jours  dans  la  solitude  et  l’oisiveté. 

Quelques  mélancoliques  rej)oussent  opiniâtrement 
toute  nourriture  ; on  en  voit  (jui  passent  plusieurs  jours 
sans  manger,  quoique  ayant  faim,  mais  retenus  par  des 
hallucinations,  par  des  illusions,  qui  enfantent  des  craintes 
chimériques:  l’un  craint  le  poison , l’autre  le  déshonneur, 
celui-ci  veut  faire  pénitence , etc.  (2). 

Les  lypémaniaques  dorment  peu;  l’in(|uiétude , la. 
crainte,  la  terreur,  la  jalousie,  les  hallucinations,  les 
tiennent  éveillés;  s’ils  s’assoupissent,  ils  voient  mille 
fantômes  qui  les  terrifient  ; leur  sommeil  est  agité  par  des 

(1)  Des  maladies  mentales.  Paris,  i838,  t.  I,  p.  3g8. 

(2)  Je  viens  d'être  consulté  pour  une  personne  qui  refuse  opiniâtre- 
ment des  aliments  danslacrainle  (T  engraisser,  et  d'avoir,  par  suite  de  cette 
obésité , l esprit  plus  lourd.  Cette  personne,  actuellement  maigre,  croit 
néanmoins  être  dans  un  état  d’embonpoint  exagéré,  et  rien  jusqu’ici  n’a 
pu  lui  faire  abandonner  cette  croyance  erronéei 
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l èves  plus  OU  îüoius  sinistres,  par  le  caiicliemar , et  ils  se 
réveillent  en  sursaut. 

La  lypémanie  présente,  dans  l’ensemble  de  ses  sym- 
ptômes, deux  difl'érences  bien  marcpiées  ; tantôt  les  lypé- 
inaniaques  sont  d’une  susceptibilité  très  variable  et  d’une 
mobilité  exti’ême,  et  tout  est  forcé,  tout  est  exa^jéré  dans 
leur  manière  de  sentir,  de  penser  et  d’agir;  tantôt  la  sen- 
sibilité , concentrée  sur  un  seul  objet,  semble  avoir  aban- 
donné tous  les  organes  ; le  corps  est  insensible  à toute 
impression,  tandis  que  l’esprit  ne  s’exerce  plus  que  sur 
un  sujet  unique  qui  absorbe  toute  l’attention.  L’immobi- 
lité du  corps,  la  fixité  des  traits  de  la  face,  le  silence 
obstiné , trahissent  la  conteniion  douloureuse  de  l’intelli- 
gence et  des  affections.  Dans  cet  état  d’exaltation  doulou- 
reuse de  la  sensibilité,  non  seulement  les  lypémaniaques 
sont  inaccessibles  à toute  impression  étrangère  à l’objet 
de  leur  délire , mais  ils  sont  hors  de  la  raison,  parce  qu’ils 
perçoiveitt  mal  les  impressions.  Ils  ont  des  illusions  des 
sens,  des  hallucinations;  ils  associent  les  idées  les  plus 
disparates,  les  plus  bizarres;  de  tout  cela  naissent  des 
convictions  plus  ou  moins  contraires  au  sens  commun, 
des  préventions  injustes,  la  peur,  l’épouvante,  etc. 

La  vie  intellectuelle  de  celui  que  maîtrise  le  délire  mé- 
lancolique est  toute  empreinte  du  caractère  de  la  passion. 

Le  montagnard  ne  peut  supporter  l’absence  des  lieux 
qui  l’ont  vu  naître,  ne  cesse  de  gémir,  dépérit  et  meurt 
s’il  ne  revoit  le  toit  paternel  ( i ),  Celui  qui  redoute  la  police 
ou  les  poursuites  des  tribunaux,  s’alarme,  s’épouvante, 
craignant  d’être  arrêté  à tout  instant;  il  voit  partout  des 
agents  de  police,  des  suppôts  de  magistrats  , il  les  voit 

(i)  Ce  n’est  pas  le  montagnard  seulement  qui  peut  être  atteint  de  nos- 
talgie. Ce  regret  exagéré  du  pays  où  l’on  est  né  est  de  tous  les  lieux 
comme  de  tous  les  temps,  bien  qu’il  se  renconU-e  peut-être  plus  spécia- 
lement néanmoins  chez  les  habitants  des  montagnes  : 

Et  dulces  moriem  remmscit^r  t^iyos. 


MONOMANIK  AFFECTIVK. 


87 


même  clans  ses  amis  et  ses  parents.  Le  laineux  Santerre 
se  croit  à tout  instant  surjiris  par  des  ({endarnies  (|ui  doi- 
vent le  conduire  au  supplice. 

Antliiochus  meurt  désespérant  d’obtenir  de  Séieucus  , 
son  père,  la  femme  qu’il  adore.  Ovide,  le  Tasse  , passent 
les  jours  et  les  nuits  ayant  l’esprit  et  le  cœur  incessam- 
ment irrités  (expression  d’Est]uirol)  par  l’absence  derobjet 
de  leur  amour. 

Le  mélancolique  superstitieux  redoute  la  colère  du 
ciel;  il  est  poursuivi  par  les  furies,  il  se  croit  au  pouvoir 
du  diable,  dévoré  par  les  flammes  de  l’eufer  et  voué  aux 
supplices  éternels.  Un  autre,  épouvanté  de  l’injustice  des 
gouvernements , appréhende  d’être  conduit  à l’écludaiul. 
Celui-ci  redoute  la  méchanceté  des  hommes,  croit  que  des 
euHemis  secrets,  des  jaloux  le  menacent  dans  sa  fortune, 
dans  son  honneur,  dans  ses  affections,  dans  sa  propre 
vie.  Un  autre  se  croit  soumis  à l’influence  de  l’électricité 
ou  du  magnétisme,  se  persuade  qu’avec  des  agents  cbir 
miques  on  peut  l’empoisonner,  ou  qu’avec  quelques  in-: 
struments  occultes  la  physique  lui  prépare  mille  maux, 
entend  tout  ce  qu’il  dit,  quoique  à de  très  grandes  dis^ 
tances,  ou  même  devine  toute  sa  pensée  (i). 

Les  remords  qui  suivent  quelques  grands  crimes  peu- 
vent être  la  cause  du  délire  mélancolique.  Oreste  se  croit 
poursuivi  par  les  furies. 

Les  lypémauiaques  s’effraient  pour  les  motifs  les  plus 
imaginaires.  Alexandre  de  Tralles  dit  avoir  vu  une  femme 
qui  n’osait  ployer  son  pouce,  craignant  (pie  le  monde  s’é- 
croulât. Montanus  parle  d’un  homme  qui  s'imaginait  (pie 
la  terre  était  couverte  d’nne  croûte  de  verre,  sous  laquelle 
étaient  des  serpents,  et  qui  n’osait  marcher  crainte  de 
briser  la  glace  et  d’être  dévoré  par  les  serpents,  ün  connaît 
riiistoire  de  ce  malade  qui  ne  voulait  point  uriner  par  la 
crainte  d’inonder  la  terre  , et  qui  ne  se  décida  à rendre 

(i)  ,I’ai  moi-même  renrontré  tqut  récemment  un  cas  de  cef[enre. 
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son  urine  cju’après  fjn’on  iui  ont  persuadé  (ju  il  n y avait 
pas  d’antre  moyen  pour  éteindre  un  violent  incendie  cpii 
venait  d’éclater. 

Quelques  ly[)érnaniaques  s’effraient  de  tout , et  leur 
vie  se  consume  dans  des  angoisses  perpétuellement  l e- 
naissantes  , tandis  que  d’autres  sont  terrifiés  par  un  senti- 
ment vague  qui  n’a  aucun  motif.  J'ai  peur,  disent  ces  ma- 
lades ,/rt<’pewr.  Mais  de  quoi?  Je  n'ensuis  rien,  mais  fai 
pe7ir.  Leur  extérieur,  leur  physionomie,  leurs  actions, 
leurs  discours,  tout  exprime  en  eux  la  frayeur  la  plus 
profonde,  de  laquelle  ils  ne  jieuvent  ni  se  distraire  ni 
triompher. 

Le  délire  ju’end  le  caractère  de  l’affrction  morale  qui 
préoccupait  le  malade  avant  l’explosion  de  la  maladie, 
ou  conserve  celui  de  la  cause  qui  l’a  produit.  Une  femme, 
dans  une  dispute,  est  appelée  voleuse;  aussitôt  elle  se 
persuade  que  tout  le  monde  l’accuse  d’avoir  volé,  et  que 
tous  les  suppôts  de  la  justice  sont  après  elle  pour  la  livrer 
aux  trihunaux.  Un  négociant  éprouve  cpielques  pertes 
légères  ; il  se  croit  ruiné,  réduit  à la  plus  profonde  indi- 
gence, et  refuse  de  manger,  parce  qu’il  n’a  plus  de  quoi 
payer  même  sa  nourriture. 

Quelquefois  les  sentiments  moraux  des  lypémaniaques 
non  seulement  conservent  toute  leur  énergie,  mais  leur 
exaltation  est  portée  au  plus  haut  degré,  quoique  ces  ma- 
lades s’en  défendent,  et  cpioiqu’üs  soient  plongés  dans  la 
plus  profonde  tristesse.  La  pieté  filiale,  l’amour,  l’amitié 
et  la  reconnaissance  sont  excessifs  et  augmentent  les  in- 
quiétudes , les  craintes  dn  mélancolic[ue , et  le  jioussent  à 
des  actes  de  désespoir:  un  vigneron  tue  ses  enfrnls  pour 
les  envoyer  au  ciel. 

L’attention  du  mélancolique  est  d’une  activité  très 
grande.  Concentré  tout  entier  sur  l’objet  qui  l’affecte,  le 
malade  ne  peut  porter  cette  attention  sur  les  autres  objets 
étrangers  à son  affection.  L’esprit  comme  le  cerveau  est , 
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siilvJint  l’expression  irj''squirol,  dans  un  étal  lélanùjne. 
N’nvant  la  laisou  lésée  que  sur  un  point,  il  semble  que 
les  lypéuianiaques  meiteut  en  action  toute  leur  puissance 
intellectuelle  pour  se  fortifier  clans  leur  délire.  Il  est  im- 
possible  d’imaginer  toute  la  force,  tonte  la  subtilité  de 
leurs  raisonnements  jiour  justifier  leurs  préventions, 
leurs  inquiétudes,  leurs  craintes  ; rarement  jiarvient-on  à 
les  convaincre;  jamais  on  no  les  persuade.  J'enlends  bien 
ce  que  vous  me  dites,  disait  un  mélancolique  à Escjuirol , 
vous  avez  raison,  mais  je  ne  puis  vous  croire.  Quelc|uefois , 
au  contraire,  ])oursuit  l’auteur  cpie  nous  venons  de 
nommer,  l’esprit  des  mélancolic|ues  est  dans  une  sorte 
d’é/flf  cataleptique.  Une  dame  croit  cpie  son  mari  veut  la 
tuer  d’un  coup  de  fusil,  et  elle  va  se  jeter  dans  un  puits; 
on  lui  crie  que  si  l’oii  voulait  la  faire  périr,  le  poison  est 
un  moyen  plus  facile;  aussilcjt  elle  a peur  du  poison  , et 
refuse  toute  espèce  de  nourriture.  Uu  inélancolicpie  se 
ci’oit  déshonoi’é.  Après  avoir  inutilement  cberclié  à le 
rassurer,  on  lui  donne  des  consolations  prises  dans  la  reli- 
gion , et  bientôt  il  se  persuade  qu’il  est  damné. 

Quelques  lypémaniaques  ont  le  sentiment  de  leur  état, 
la  conscience  de  la  fausseté,  de  l’absurdité  des  craintes 
dont  ils  sont  tourmentés;  mais  ils  sont  sans  cesse  rame- 
nés par  \apassion  qui  les  domine  au  même  délire.  Plusieurs 
assurent  qu’une  puissance  insurmontable  s’est  emparée 
de  leur  raison:  c’est  Dieu,  cest  le  démon  , c'est  wi  sort , et 
qu’ils  n’ont  ]>as  plus  la  force  de  la  diriger  que  celle  de 
maîtriser  leur  volonté.  IS’est-ce  jjas  là,  ajoute  Esquiiol, 
la  lypémanie  raisonnante  ? 

« Les  lypémaniacpies  ne  sont  jamais  déraisonnables, 
même  dans  la  sj)bère  des  idées  qui  caractérisent  leur  dé- 
lire; ils  partent  d’une  idée  fausse,  de  principes  faux  ; mais 
tous  leurs  raisonnemeuts , toutes  leurs  déductions , sont 
conformes  à la  plus  sévère  logique.  Pour  ce  qui  est  étran- 
{{er  à leur  délire,  ils  sont  cot)ime  tout  le  inonde,  appré- 
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ciant  très  bien  les  clioses , jufjeaiU  li  és  bien  des  personnes 
et  des  (ails,  raisonnant  tout  aussi  juste  qu’avant  d’être 
malades;  mais  le  caiaptère,  les  affections,  les  babiUldes, 
la  manière  de  vivre  du  mélancolique,  ont  chanyé,  comme 
il  arrive  toujours  dans  ]e  délire  , parce  que  le  délire  altère 
les  rapports  naturels  entre  le/aofet  le  monde  extérieur: 
celui  qui  était  prodiyue  devient  avare;  le  guerrier  est  ti- 
mide et  même  pusillanime  ; l’homme  laborieux  ne  veut 
plus  travailler;  les  libertins  s’accusent  avec  douleur  et  re^ 
pentir;  celui  qui  était  le  moins  exigeant  crie  à la  trahison; 
toussent  défiants,  soupçonneux,  en  garde  contre  tout  ce 
qu’on  dit,  contre  tout  ce  qu’on  fait;  ils  parlent  peu,  lais 
sent  échapper  quelques  monosyllabes;  n’ayant  qu’une 
même  pensée,  ils  répètent  sans  cesse  les  mêmes  jiaroles  ; 
ii  en  est  un  petit  nombre  t|ui  sont  bavards;  le  bavardage 
a pour  objets  les  plaintes,  les  récriminations,  l’expression 
de  la  crainte,  du  désespoir.  » (Esquirol.) 

Causes. Qn  trouvera  dans  les  traités  spéciaux  l’influence 
que  les  saisons,  les  climats,  l’âge,  les  tempéraments  (»), 

(^)  Tüus  les  auteurs  insistent  sur  ce  point,  que  le  teinpérctinetit  rné- 
lançQÜque  tles  anciens,  bUipso-nerveux  de  Halle,  constitue  une  prédis- 
position ,à  la  folie  que  nous  étudions.  Le  nom  que  les  anciens  ont  donné 
à ce  tempérament  cesserait  d’être  exact,  si  effectivement  il  ne  prédispo- 
sait point  à la  mélancolie.  Mais  il  est  à regretter  que  les  traits  assignés  à 
ce  ternpérament  aient  été  exclusivement  pris  dans  des  parties  du  corps 
qui  ne  sont  pas  le  siège  direct  de  la  maladie,  et  qu’on  n’ait  point  cher- 
ché dans  certaines  conditions  originelles  du  cerveau  lui-même  des  élé- 
ments de  prédisposition  à la  lypémanie.  Gall  est  le  seul  physiologiste  qpi 
ait  eu  la  pensée  de  tenter  des  recherches  sur  ce  dernier  point  ; mais  çes 
recherches  laissent  encore  bien  des  choses  à désirer. 

Aristoteparail  être  le  premier  qui  ait  fait  reitiarquer  que  les  homnies  de 
génie,  les  grands  législateurs,  sont  ordinairement  mélancoliques.  Esquirol 
prétend  que  Mahomet,  Luther,  le  Tasse  , Caton,  Pascal,  Chatterton, 
J. -J.  Rousseau,  Gilbert,  Alfieri,  Zimmermann,  etc.,  confirment  l'qjtinion 
d’Aristote  , qu’il  avait  justifiée  par  son  propre  exemple.  Mais,  ajoute  Es- 
quirol , ce  tempérament  n’est  pas  exclusivement  le  partage  du  génie  qui 
s’exerce  à bien  penser  et  .à  bien  dire;  c’est  aussi  le  tempérament  de  quel, 
ques  grands  scélérats  et  de  grands  coupables.  Les  génies  du  mal,  envoyés 
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les  professions,  l’hérédité  (i),  etc.,  exercent  sur  le  déve- 
loppement de  la  lYpémanie.  Nous  ne  devons  signaler  ici 
que  les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires  de  cette 
forme  de  folie. 

La  solitude  , les  excès  d’études , les  écarts  de  régime, 
une  conduite  dissipée  et  dissolue,  le  jeûne,  la  faim,  l’abus 
»de l’opium,  des  licpieurs  alcooliques  (2),  l’onanisme,  la 
continence  après  le  mariage,  la  rétrocession  ou  la  cessa- 
tion brusque  d’une  affection  maladive  quelconque,  la 
suppression  de  la  gale,  des  dartres,  d’un  ulcère,  d’un 
exutoire  (3),  les  affections  morales,  telles  que  l’amour 
contrarié,  la  jalousie,  la  crainte,  la  frayeur,  l’ambition, 
l’avarice,  l’amour-propre  blessé,  les  revers  de  fortune,  le 
jeu;  telles  sont  les  causes  assignées  par  les  auteurs  en  gé- 
néral , et  par  Esquirol  en  particulier,  à la  mélancolie  ou 
lypémanie.  Quelques  unes  de  ces  causes  ne  me  paraissent 
pas  suffisamment  démontrées. 

Les  passions  sur  lesquelles  Esquirol  insiste  d’une  ma- 
nière toute  spéciale  étant  elles-mêmes , de  son  aveu,  de  vrais 
folies  passagères , ç.e  nom  mowis  ces  passions  que  les  cir- 


dans  le  monde  pour  être  l’effroi  et  les  tyrans  de  leur  concitoyens,  ne  sopt 
pas  toujours  exempts  des  tourments  de  la  plus  noire  mélancolie. 

C’est  un  beau  sujet  d’études  que  la  rigoureuse  appréciation  des  con- 
ditions organiques  favorables  au  développement  de  la  mélancolie. 

(t)  Pour  cette  folie  comme  pour  les  autres,  l'influence  de  l’hérédité  est 
puissante.  L’hérédité  est  notée  chez  iio  des_  483  lypémaniaques  dont 
Ksquirpl  a publié  le  tablpau.  (Voyez  le  Mémoire  sur  les  maladies  f]érédi- 
taires , par  M.  le  docteur  Gintrac.)  (^Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
médecine.  Paris,  1846,  t.  XI,  p.  ig3.) 

(a)  La  tendance  au  suicide  est  signalée  par  Esquirol  comme  une  cir- 
constance très  commune  chez  les  lypémaniaques  par  ce  genre  de  cavtses. 
Peut-être  faut-il  attribuer,  dit-il,  à cette  cause  le  grand  nombre  de  sui- 
cides qu  on  observe  en  Angleterre.  Il  ajoute  qu’on  observe  souvent  h la, 
Salpétrière  des  femmes  (jui.,  dans  un  état  d'ivresse  ou  pendant  le  délire  fjui 
suit  l ivresse  , sont  dans  la  lypémanie  avec  penchant  au  suicide, 

(3)  Esquirol  dit  qu  on  voit  la  lypémanie  remplacer  la  phthisie  pulmo- 
naire., l hystérie ^ I hypochojidrie , l'épilepsiç , la  manie  et  la  monomanie, 
ou  alterner  avec  ces  maladies.Une  phthisie  pulmonaire  remplacée  par  la 
lypémanie  ou  alternant  avec  elle  ! 
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cuusUinces  propres  à les  exalter  qui  devraient  êlre  consi- 
dérées comme  les  causes  de  la  mélancolie  ou  lypémanie  , 
latjuelle,  considérée  en  soi , et  abstraction  faite  du  trouble 
de  la  raison , n’est , évidemment,  que  l’exaltation  d’une 
passion  spéciale , la  tristesse. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  la  lypémanie  éclater  sans  causes 
assignables  au  premier  abord.  Mais  en  observant  les  ma- 
lades avec  soin  , en  s’informant  de  leur  manière  de  vivi-e 
et  de  leurs  habitudes,  on  finit  par  découvrir  la  véritable 
source  du  mal,  dont  le  principe  est  souvent  quelque  affec- 
tion morale  cachée.  Erasistrate , Houvart  et  d’autres  méde- 
cins ont  fait  preuve  d’une  sagacité  historique  en  pareille 
matière.  Esqnirol  dit  qu’il  a souvent  pu  deviner  que  l’ona- 
nismejétait  la  cause  vraie,  mais  cachée,  de  la  maladie.  J’en 
pourrais  dire  autant  pour  ma  part , surtout  en  ce  qui  con- 
cei’ne  la  lypémanie  ou  mélancolie  bypochondriaque. 

Suivant  l’intensité  et  la  permanence  ou  l’intermittence 
de  ses  causes  , la  lypémanie  affecte  une  marche  continue, 
rémittente  ou  intermittente. 

Lorsqu’elle  se  prolonge  longtemps  sous  la  forme  con- 
tinue , il  est  rare  qu’elle  consiste  en  une  simple  névrose. 
Alors,  selon  les  auteurs,  elle  passe  à l’état  de  manie  et 
dégénère  souvent  en  démence.  Or,  il  est  surabondamment 
démontré  aujourd’hui  par  les  recherches  des  observateurs 
les  plus  distingués  en  matière  d’aliénation  mentale , que 
la  démence  de  cette  espèce  coïncide  avec  de  graves  lésions 
organiques,  siégeant  surtout  au  pourtour  du  cerveau  ou 
dans  la  substance  grise  de  cet  organe  (MM.  Calmeil, 
Foville  , etc.),  et  suites  d\xue  p/ilegmasie  chronique. 

L’influence  que  certaines  épocpes  sociales  exercent  sur 
les  formes  et  la  fréquence  de  la  lypémanie,  ou  mieux  de 
la  monomanie  en  général,  est  digne  de  fixer  toute  l’atten- 
tion du  médecin  pbiloso|)be.  Elle  a été  exposée  par  Es- 
qnirol dans  les  termes  suivants  ; « Il  y a longtemps  qu’on 
a dit  que  la  folie  est  la  maladie  de  la  civilisation  ; il  eût  été 
plus  exact  de  le  dire  de  la  monomanie  ; en  effet , la  mono- 
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manie  est  d’autant  plus  lré(|iiente  (|ue  la  civilisation  est 
plus  avancée.  Fdle  emprunte  son  caractère  et  retrouve  les 
causes  qui  la  produisent  dans  les  dilférents  âges  des  so- 
ciétés. Elle  est  superstitieuse  et  éroticjue  dans  l’enfance 
sociale,  comme  elle  l’est  encore  dans  les  cainjjagnes  et 
dans  les  contrées  où  la  civilisation  et  les  excès  ont  lait  peu 
lie  progrès,  taudis  que  dans  les  sociétés  avancées  elle  a 
pour  cause  et  caractère  : l’orgueil,  l’abnégation  de  toute 
croyance,  l’ambition , le  jeu,  le  désespoir,  le  suicide.  Il 
n’est  f)as  d’époque  sociale  qui  u’ait  été  remarquable  par 
quelques  monomanies  empreintes  du  caractère  intellec- 
tuel et  moral  de  cette  époque. 

L’état  des  sociétés  modernes  a modifié  les  causes  et  le 
caractère  de  la  monomanie;  avec  l’affaiblissemenl  des 
convictions  religieuses,  la  démonomanie,  les  folies  su- 
jjerstitieuses  ont  disparu  (i).  L’influence  de  la  religion  sur 
la  conduite  des  peuples  s’étant  affaiblie,  les  gouverne- 
ments, pour  maintenir  les  hommes  dans  l’obéissance,  ont 
eu  recours  à la  police.  Depuis  lors,  c’est  ki  police  qui  trou- 
ble les  imaginations  faibles;  les  maisons  de  fous  sont  peu- 
plées de  monomaniaques  qui,  ciaignant  cette  autorité, 
délirent  sur  l’action  qu’elle  exerce,  et  dont  ils  se  croient 
poursuivis.  Tel  monomaniaque  qui  autrefois  eût  déliré 
sur  la  magie,  sur  la  soi  cellerie,  sur  l’enfer,  délire  aujour- 
d’hui , se  croyant  menacé,  poursuivi,  prêt  à être  incaréré 
par  les  agents  de  police  (2).  » 

Les  grandes  commolions  politiques  dont  notre  J)ays  a 
été  le  théâtre  depuis  environ  un  demi-siècle  confirment 
admirablement  le  principe  posé  plus  haut.  En  lygi  .il  y 
eut  à Versailles,  où  la  cour  siégeait  alors,  un  grand  nom- 
bre de  rnonomanes  avec  suicide.  Pinel  rapporte  qn’un  en- 
thousiaste de  Danton,  l’ayant  entendu  accuser  de  tra- 

(1)  Elles  n’ont  point  entiôicinent  disparu,  mais  clics  sont  devenues 
beaucoup  moins  communes. 

(•?)  Oiivra<5c  riip,  I.  I,  p.  .pio  pu. 
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hison  j devint  fou  et  fut  envoyé  à lUcêtre.  La  mort  de 
Louis  XVI  et  de  sa  foinille,  celle  du  duc  d’Engliien  , le 
procès  de  Moreau,  firent  éclater  un  {p’and  nombre  de  mono- 
manies.  Esquirol  nous  assure  que  1a  loi  sur  la  conscription 
multiplia  les  fous  en  France;  soit  que  la  folie  attei(jriit  les 
conscrits  eux-mêmes,  soit  qu’elle  frappât  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Lorsque  le  pape  vint  en  France  ; il  y eut  alors, 
suivant  le  même  auteur,  beaucoup  de  monomànies  su- 
perstitieuses. 

A l’époque»  à jamais  mémorable»  où  l’Empereur  don- 
nait â l’Europe  tant  de  nouveaux  rois»  on  vit»  en  France, 
beaucoup  de  monomaniaques  qui  se  croyaient  empereurs 
ou  rois , reines  ou  impératrices.  Une  foule  d’individus 
devinrent  monoilianiaqués  par  suite  des  deux  invasions 
de  1 8 1 4 et  1 8 1 5. 

Ce  que  l’on  a vu  en  France  aux  époques  indiquées, 
on  l’a  constaté  également  dans  les  autres  pays , Bous 
l’influence  de  circonstances  analogues:  en  Angleterre»  à 
l’époqne  de  sa  révolution,  au  Pérou,  après  la  Conquête 
des  Européensi  A Rome  » lorsque  les  empereurs  confis- 
quaient les  biens  des  condamnés,  l’histoire  nous  apprend 
que  les  monomanies  suicides  se  multiplièrent,  etc.,  etc. 

Ainsi  donc  on  peut  considérer  comme  une  /o<  rigoureu- 
sement démontrée  c[ue  tous  les  grands  événements  qui 
exercent  sur  l’esprit  et-  le  caractère  des  peuples  de  pro- 
fondes et  violentes  secousses,  déterminent  un  grand  nom- 
bre de  monoilianies  (i) , et  que  ces  monomanies  roulent 
particulièrement  sur  les  objets  auxquels  se  rapportent  les 
révolutions  survenuesi 

Traitement i II  doit  être  à la  fois  physique  et  moral. 

Les  exercices , les  distractions  et  les  voyages  sont  au 

^i)  je  dis  nionornanies,  parce  ([lie  nous  nous  occupons  particulière- 
ment ici  de  cette  forme  d’aliénation  mentale.  Mais  la  loi  (jue  nous  si- 
gnalons en  ce  moment  s’ajipliijue  à la  manie  générale  elle-même  comme  à 
la  monomanie. 
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j preiniBF  rang  des  moyens  hygiénitjiies.  Tous  les  médecins 
: qui  ont  fait  une  étude  spéciale  des  aliénations  mentales 

I sont  d’un  avis  unanime  sur  ce  point. 

liCS  bains  prolongés,  soit  tièdes,  soit  froids  (rjuand  la 
! saison  permet  de  les  prendre),  les  affusions,  les  douches 
I sur  la  tête,  procurent  aussi  des  avantages  plus  ou  moins 
I prononcés. 

L’art  de  bien  manier  les  passions,  les  sentiments,  les 
i idées,  est  un  puissant  instrument  de  guérison.  Il  serait 
' trop  long  de  parcourir  ici  tous  les  détails  qu’embrasse 
cette  partie  du  traitement  de  la  monomanie. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  obtient  des  succès 
merveilleux , si  l’on  est  assez  heureux  pour  remonter  à la 
cause  réelle  de  la  monomanie,  et  à la  faire  disparaître  : 
sublata  causa,  toilitur  efféctus.  Tout  le  monde  sait  que 
Érasistrate  guérit  le  fils  de  Séleucus  en  déterminant  ce 
prince  à sacrifier  à son  fils  son  amour  pour  Stratohice  (i). 

Bouvart  guérit  un  de  ses  clients  devenu  lypémaniaque 
à la  suite  d’un  i-evers  de  fortune  j en  lui  donnant  un  bon 
de  je  ne  sais  combien  de  mille  francs  sur  son  banquier, 
moyen  qui,  malheureusement,  n’est  pas  à la  portée  de 
tous  les  médecins. 

Alexandre  de  Tralles  guérit  une  femme  qui  croyait  avoir 
avalé  un  serpent,  en  jetant  un  serpent  dans  le  vase  où 
elle  vomissait.  Un  démonomaniaque  refuse  toute  sorte  de 
nourriture,  parce  qu’il  se  croit  mort.  Forestus  parvient  à 
le  faire  manger  en  lui  présentant  un  auh^  mort,  qui  assure 
j au  malade  que  les  gens  de  l’autre  monde  mangeaient  très 
bien.  Fhilotinus  détrompe  un  homme  qui  croyait  n’avoir 
plus  de  tête,  en  lui  faisant  porter  un  bonnet  de  plomb 
(la  pesanteur  de  ce  bonnet  avertit  le  malade  de  son  erreur). 
^'ous  avons  déjà  parlé  de  ce  bizarre  monomaniaque  qui 
Croyait  ne  pouvoir  uriner  sans  produire  un  nouveau  déluge, 

(i)  Arnore  medico  sanalur  amor,  a dit  uii  poêle  qui  se  euiuiaissaic  en 
amour  (Ovide  ), 
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et  qui  ne  consentit  à le  faire  ([ue  pour  éteindi-e  l’inceiKlie 
(lonton  lui  annonça  quela  viileallaitéli'e  la  |)roie.  Il  guérit 
après  avoir  cédé  à la  demande  qui  lui  fut  adressée. 

Pendant  qu’il  était  médecin  des  aliénés  à liicêtre,  Pinel 
fit  simuler  un  tribunal  pour  juger  un  mélancolique  qui  se 
croyait  coupable,  stratagème  ([ui  lui  réussit  d’abord, 
maisdont  le  succès  ne  futpasde  longue  durée, par  l’impru- 
denced’une  personne  ejuidit  au  malade  qu’on  l’avait  joué. 
Le  même  auteur  rapporte,  dans  son  Traité  de  t aliéna- 
lion  mentale,  plusieurs  exemples  de  monomaniaques  dont 
les  craintes  imaginaires  , les  répugnances  obstinées  avaient 
cédé  à une  crainte  réelle,  causée  par  un  grand  appareil 
de  contrainte.  C’est  ainsi  que  le  médecin  illustre  qui  fit 
tomber  les  cbaînes  dont  les  aliénés  étaient  chai'gés,  savait, 
au  besoin,  manier  l’arme  de  V intimidation,  cette  arme  à 
deux  tranchants  dont  il  n’appartient  qu’aux  plus  habiles 
mains  de  ne  faire  jamais  un  usage  dangereux. 

Esquirol  dit  avoir  substitué,  avec  un  plein  succès,  une 
passion  à une  autre,  dans  le  traitement  de  la  lypémanie. 

Les  effets  de  la  musique,  sur  lesquels  on  a,  de  nos 
jours,  appelé  l’attention,  ont  été  signalés  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Galien  assure  qu’Esculape  guérissait  les  ma- 
ladies de  l’esprit  avec  les  chants  et  l’harmonie.  La  lyre  de 
David  calmait  les  fureurs  de  Saiïl  (i  ). 

Les  purgatifs  tant  vantés  contre  la  mélancolie  ne 
méritent  pas  assurément  tous  les  éloges  qu’on  leur  a pro- 
digués. Mais  s'ils  ne  sont  pas  des  spécifiques , comme  quel- 
ques uns  l’avaient  pensé,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que, 
employés  avec  mesure,  et  dans  des  cas  bien  déterminés, 
ils  peuvent  être  suivis  d’une  amélioration  notable,  et  con- 
cotu'ir  à la  guérison  de  certains  monomaniaques. 

(i)  Dans  son  Mémoire  sur  Charenlon  , Rsquirol  a consigné  les  résulmis 
a oblenns  de  scs  nonilircux  essais  sur  la  inusitjne.  J’ignore  quels 
sont,  au  juste,  ecux  obtenus  j)ar  les  mrdecins,  f|ui  tout  réccmincnt  ont 
aiipliquc  ce  moyen  en  grand  dans  les  salles  de  Iticctre  et  de  la  Sal|iélrièrc. 
(Voyez,  F.  beuret,  Du  trailriiiriil  wornl  i!c  lu  futic.  l'aiis,  iS.pi,  in-S.) 
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I/cau  Froide,  à très  haute  dose , a été  conseillée  par 
diverspraticiens.Teden  et  Leroi, d’Anvers,  ont  sans  doute 
beaucoup  exagéré  l’efficacité  de  ce  moyen,  en  le  regar- 
dant comme  un  remède  prescpie  infaillible  contre  le  sui- 
cide. 

Les  narcotiques,  les  antispasmodiques,  les  émissions 
sanguines  ont  été  mis  en  usage  dans  un  très  grand  nombre 
de  cas.  Appliqués  avec  opportunité,  et  à doses  convena- 
bles , ces  moyens  pourront  seconder  les  moyens  physiques 
et  moraux  énumérés  plus  haut. 

H Quelques  enthousiastes,  dit  Esquirol , ont  employé  le 
magnétisme  dans  le  traitement  de  la  mélancolie  : qu’ont- 
I ils  obtenu?  quelques  résultats  peu  avantageux  et  même 
I contestés.  J’ai  fait  aussi  des  expériences , et  je  n’ai  pas  ob- 
I tenu  de  guérison.  » 

b.  Se  quelques  espèces  particulières  de  lypémanie. 

1.  Uypochondric  , lypémanie  hypocliondriai|ue  , maladies 
imaginaires,  etc. 

Idée  générale  et  définition.  Qu’est-ce  que  l’hypochondrie? 
Quel  est  son  siège  et  quelle  est  sa  nature?  Lisez  , si  vous 
le  pouvez,  tout  ce  que  l’on  a écrit  sur  cette  maladie  de- 
puis Galien  jusqu’à  Louyer-Villermay , et  répondez  en- 
suite à cette  double  question.  Pourlemédecin  de  Pergarae, 
c’est  un  troisième  genre  de  mélancolie  dont  l’origine  est 
dans  l’estomac  (i).  Pour  Sydenham,  l’hypochondrie,  qu’il 
regarde  comme  ne  constituant  qu’une  seule  et  même  ma- 
ladie avec  l’hystérie , consiste  en  une  atonie  des  esprits  ani- 
maux, qui,  selon  qu’elle  affecte  la  tête,  le  ventre,  la  poi- 
trine, etc.,  donne  lieu  aux  phénomènes  les  plus  variés. 
C’est  une  affection  de  la  rate,  nous  dit  celui-ci;  c’est 

(i)  L.i  manière  dont  Galien  explique  la  peur  que  les  liypocliondriaques 
éprouvent  est  assez  singulière  pour  que  nous  devions  la  raj)peler  ici  ; 
■>  Quemadmodurn , dit  il , externœ  <ene6r<e  pavorem  iuducunt,  sic  aine 
Mis  color  mentis  sedem  tenebris  similem  reddens  timorein  efjicit.  » 

IV.  7 
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une  affection  du  foie,  selon  celui-là;  suivant  d’autres, 
c’est  une  affection  éniineiiiment  nerveuse  qui  paraît  con- 
sister dans  une  irrilation  ou  une  manière  d'êlre  parliculière 
du  système  nèimeux,  et  principalement  de  celui  qui  vivifie 
les  organes  digestifs  (i)... 

Broussais , non  moins  que  Galien  et  Louyer-Villerinay, 
fit  jouer  un  grand  rôle  à l’estomac  dans  la  production  de 
l’hypoghondrie. 

Georget,  au  contraire,  s’appliqua  de  toutes  ses  forces 
à démontrer  que  le  siège  primitif  et  essentiel  de  l’hypo- 
cliondrie  était  dans  le  cerveau.  «Ce  qui  caractérise  parti- 
culièrement cette  singulière  affection,  dit-il,  ce  sont  la 
multiplicité  et  la  mobilité  des  désordres  accusés  par  les 
malades,  et  les  souffrances  excessives  dont  ils  se  plaignent 
sans  cesse,  mises  en  opposition  avec  le  peu  de  danger  de 
leur  état,  et  les  apparences  extérieures  d’une  santé  pres- 
que toujours  assez  bonne,  souvent  même  d’une  santé  flo- 
l issante.  » 

Après  une  discussion  approfondie  des  opinions  émises 
sur  la  nature  de  l’iiypochondrie,  et  l’e-vameu  raisonné  de 
certains  cas  de  cette  maladie,  eboisis  parmi  les  plus  tran- 
chés, M.  le  docteur  Foville  arrive  à la  conçlusion  sui- 
vante ; 

« En  résumé,  il  me  semble  résulter  du  coup  d’œil  jeté 
sur  l’histoire  de  l’hypochondrie,  que  cette  maladie  n’existe 
réellement  pas  comme  affection  distincte  et  spéciale  ; que 
chez  beaucoup  d’individus  on  a pris  pour  un  état  d’hypo- 
chondrie  ou  de  mélancolie  le  chagrin  qu’ils  ressentaient 
normalement  d’une  infirmité  ou  d’une  souffrance  physique, 
humiliante  à leurs  yeux  ou  de  nature  à leur  donner  de 
sérieuses  inquiétudes  pour  leur  existence  ou  pour  leur 
raison;  que,  chez  d’autres,  l’état  actuel  de  désespoir, 

(^i)  Louyer-Villermay , article  uystéiue  du  Dictionnaire  des  sciences 
medicales.  Voyez  aussi  le  Traite  de  ihysiérie  et  de  l'hypochondrie  du 
même  auteur. 
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exisUmt  sans  coïncidence  de  désordre  pliysi(|ue,  est  une 
folie  simple,  s’il  ii’y  a pas  en  niêine  temps  de  U'ouble  de  la 
sensibilité;  une  folie  compliquée , s’il  existe  en  même  temps 
quebju’un  de  ces  désordres  (i).  « 

l’ius  on  étudie  les  écrits  publiés  sur  l’iiypochondric,  et 
pluson  les  médite, plus  on  cstconvaincu,ajouteM.  Fovillo, 
que  rien  n’est  plus  vague  et  plus  incertain  que  les  cara(> 
tères  de  cette  prétendue  maladie,  et  que  les  descriptions 
f[ui  en  ont  été  tracées  s'appliquent  réellement  à un  certain 
nombre  de  maladies  bien  distinctes  dans  leur  siège,  sinon 
dans  leur  nature  intime. 

Mais  le  trait  commun  qui  distingue  toutes  les  affections 
nerveuses,  d’ailleurs  diverses,  désignées  sous  le  nom 
d’hypochondrie,  c’est  que,  dans  toutes,  les  individus  qui 
en  sont  atteints  se  forment  des  idées,  des  croyances,  des 
convictions  fausses  sur  la  nature  de  ce  qu’ils  ressentent; 
c’estqueces  individus  s’imaginent  avoir  des  maladies  qu’ils 
n’ont  réellement  pas,  et  de  là  le  nom  de  malades  imagi- 
naires qui  leur  a été  donné. 

Il  ne  faut  pas  confondre  deux  choses  bien  distinctes 
dans  rixypochondrie,  savoir,  d’un  côté,  les  douleurs,  les 
souffrances,  les  sensations  morbides  si  variées  qu’ils  peu- 
vent éprouver,  et  d’autre  part,  les  jugements  qu’ils  por- 
tent sur  la  nature  et  la  gravité  de  ces  phénomènes.  Ces 

(i)  « Parmi  les  c.is  rapportes  par  Georget  à l’iiypocliondrie , jilusieurs, 
dit  M.  Fovillc,  sont  réellement  des  exemples  d’aliénation  mentale  avec 
lésion  de  1.1  sensilnlité,  hallucinations  des  organes  spéciaux  des  sens, 
hallucinations  relatives  à la  sensibilité  générale,  ou  bien  à tel  ou  tel 
viscère. 

» Ainsi,  ajoute  ccl  auteur,  rpi’es:-ce  (|ii  un malade  qui  entend,  an  scin 
d’un  profond  silence,  le  murmure  d’un  ruisseau?  et  celui  qui  dit  que  son 
corps  est  un  foyer  ardent,  ses  nerfs  des  charbons  embrasés,  son  sang  de 
l’huile  bouillante?  C’est  un  fou.  » 

■ N’est-ce  pas  encore  un  fou,  celui  qui  assure  avoir  le  cerveau  noué, 
pâteux,  aplati,  encloué,  somnolent,  vide,  plein,  sec,  aqueux,  frémis- 
sant, pierreux  ? » (^Georget.  ) 
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derniers,  en  effet,  sont  quelquefois  très  réels,  bien  que 
les  malades  les  exagèrent  ordinairement  de  la  manière  la 
plus  singulière,  tandis  que  les  affections  dont  ces  phéno- 
mènes font  craindre  aux  malades  l’existence  n’ont  réel- 
lement d’existence  que  dans  leur  esprit  ou  leur  ima- 
gination. Mais  tous  les  hypochondriaques  n’éprouvent 
pas  les  douleurs,  les  sensations  morbides,  etc.,  dont 
il  vient  d’être  question.  Il  en  est  qui  croient  les  éprouver, 
bien  qu’elles  n’existent  réellement  pas.’ Sous  ce  rapport, 
quoi  qu’en  ait  dit  Esquii  ol,  les  hypochondriaques  sont  de 
véritables  hallucinés  ; mais  ils  diffèrent  des  hallucinés  qui 
voient  des  objets  qui  n’existent  point  sous  leurs  yeux,  qui 
entendent  des  sons,  des  bruits,  des  voix  , qui  ne  frappent 
point  leurs  oreilles,  etc.,  en  ce  que  leurs  sensations  imagi- 
naires sont  relatives  à des  choses  qui  intéressent  leur 
santé. 

Fréquence  et  espèces  de  l’hypochondrie.  Au  reste,  que  les 
malades  éprouvent  bien  réellement  ou  non  quelques  uns 
des  symptômes  des  maladies  dont  ils  s imaginent  être  at- 
teints, toujours  est-il  que  rien  n’est  plus  fréquent  que  la 
monomanie  hypochondriaque  à un  certain  degré. 

Quant  aux  espèces  de  cette  monomanie,  elles  sont  véri- 
tablement indéfinies.  Elles  sont  aussi  nombreuses  que  les 
divers  organes  et  les  diverses  fonctions.  Parmi  les  hypo- 
chondriaques, les  uns  se  croient  atteints  d’anévrisme  du 
cœur,  les  autres  de  phthisie,  ceux-ci  de  cancer  de  l’esto- 
mac, ceux-là  d’impuissance,  d’autres  de  folie,  etc.,  etc. 
La  pratique  seule  peut  donner  une  idée  des  formes  in- 
nombrables sous  lesquelles  l’hypochondrie , véritable 
protée  pathologique,  peut  se  présenter,  et  le  malade  ima- 
ginaire de  Molière  n’est  qu’un  faible  échantillon  de  toutes 
les  idées  ridicules,  bizarres,  de  toutes  les  frayeurs  stupi- 
<les,  c[ui  peuvent  naîlj'e  dans  la  tête  de  certains  hypochon- 
driaques. 
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Symptômes.  La  lypémanie  liypocliomlriaque  , oonsi- 
1 (lérée  en  elle-même,  c’est-à-dire  abstraction  faite  des 
I idées,  des  frayeurs  spéciales  qui  la  caractérisent , offre  d’ail- 
leurs tous  les  autres  symj)tômes  que  nous  avons  expo- 
I sés  en  traitant  de  la  lypémanie  en  général. 

Causes.  Une  imagination  et  une  sensibilité  morale  vives, 

J un  caractère  timide,  méticuleux,  constituent  une  prédis- 
] position  incontestable  à la  monomanie  qui  nous  occupe. 

{ Tontes  les  circonstances  propres  à exalter  l’imagination  et 

Ila  sensibilité  morale,  comme  les  travaux  des  gens  de 
lettres,  des  poètes,  des  romanciers,  etc.,  à inspirer  des 
j frayeurs  relatives  à telle  ou  telle  maladie,  comme  la  lec- 
j ture  des  ouvrages  de  médecine,  sont  autant  de  causes  oc- 
casionnelles de  riiypochondrie.  Que  de  personnes,  prédis- 
posées comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  devenues 
bypochondriaques  après  avoir  lu  la  description  plus  ou 
moins  effrayante  de  certaines  des  nombreuses  affections 
auxquelles  notre  espèce  est  sujette! 

J’ai  dit  tout-à-l’heure  qu’un  caractère  timide  et  méticu- 
leux était  une  circonstance  prédisposai!  te  à l’hypochondrie. 
Qu’on  ne  s’imagine  pas  cependant  que  tous  les  hypocbon- 
driaques  manquent,  à proprement  parler , de  courage  et 
aient  une  frayeur  exagérée  de  la  mort.  Il  est,  en  effet, 
des  bypochondriaques  qui  ont  donné  de  nombreuses 
preuves  d’un  courage  incontestable  ( l’hypocbondrie  se 
i{  rencontre,  par  exemple,  chez  d’anciens  militaires  de  la 
l|  bravoure  la  plus  éprouvée),  et  on  en  voit  quelques  uns  qui 
ij  redoutent  si  peu  la  mort  qu’ils  veulent  se  la  donner, 
se  la  donnent  même  pour  se  délivrer  de  l’ennui,  du  cha- 
I grin,  du  désespoir  que  leur  cause  la  maladie  dont  ils  s’i- 
I maginent  être  atteints. 

Néanmoins  il  est  certain  que,  toutes  choses  égales  d’ail- 
I leurs , l’hypochondrie  se  rencontre  plus  fréquemment  chez 
I les  i)ersonncs  d’un  caraclère  faible  , craintif,  ptisillanime  , 
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que  chez  les  personnes  d’un  caractère  ferme,  énerf^ique 


et  courageux. 

Traitement.  Il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  pourrait  le 
croire,  au  premier  abord,  de  guérir  les  individus  qui  se 
croientfermement  atteints  d’une  maladie  qu’ilsn’ont  réelle- 
ment pas.  Gomme  toutes  les  autres,  cette  idée  fixe  peut 
même  résister  longtemps  , peut  résister  toujours  aux 
moyens  de  l’art. 

S’il  ne  s’agit  que  d’individus  enclins  à prendre  les  sym- 
ptômes provenant  de  simples  affections  nerveuses  pour  les 
symptômes  d’affections  organiques  graves,  mais  qui  ne  se 
croient  pas  encore  décidément  atteints  de  ces  dernières , 
des  moyens  physiques  et  moraux  bien  dirigés  finissent,  eu 
général,  par  faire  une  justice  plus  , ou  moins  prompte  du 
mal.  Combien  n’ai-je  pas  vu  de  jeunes  étudiants  chez  les- 
quels des  palpitations,  des  toux,  des  dyspnées,  des  dys- 
pepsies purement  nerveuses,  etc,,  avaient  excité  Vidée 
qu’ils  pouvaient  avoir  une  affection  organique  du  cœur, 
de  l’aorte,  des  poumons,  de  l’estomac,  etc.,  et,  par  suite 
de  cette  idée,  une  frayeur  plus  ou  moins  vive;  combien, 
dis-je,  n’ai-je  pas  vu  de  jeunes  étudiants  de  ce  genre,  aux- 
quels il  m’a  suffi  de  déclarer,  après  une  exploration  con- 
venable, qu’ils  n’avaient  point  les  affections  dont  iis  crai- 
gtiaient  d’être  atteints,  pour  les  guérir  de  leur  fausse 
frayeur!  Il  va  sans  dire  que  les  diverses  affections  nerveu- 
ses prises  par  les  malades  pour  de  véritables  affections 
organiques,  seront  combattues  par  les  divers  moyens  que 
nous  avons  indiqués  en  nous  occupant  de  l’iiistoire  de  ces 
névroses. 

En  effet,  tant  que  les  phénomènes  de  ces  dernières  per- 
sistent, il  est  à craindre  qu’ils  ne  réveillent  l’idée  et  la 
frayeur  de  quelque  maladie  grave,  et  lorsque  cette  idée  et 
la  frayeur  qui  l’accorapagiie  ont  acquis  un  haut  degré 
d’intensité , il  faut  beaucoup  de  soins  et  d’efforts  pour  faii'c 
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croire  aux  malades  qu’elles  sont  purement  cliimériques  et 
imaginaires.  Que  d’hy|)ochondriaques  de  cette  espèce 
sortent  du  cabinet  du  médecin  persuadés  qu’ils  n ont  point 
la  maladie  qu’ils  redoutaient,  pleins  de  joie  et  d’espérance, 
et  reviennent  ensuite,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
considérable,  tourmentés  de  leur  idée  et  de  \ewr  frayeur 
premières  ! 

Quant  aux  hypochondriaques  par  excellence,  savoir, 
ceux  qui,  jouissant  d’une  santé  parfaite,  ne  s’en  croient 
pas  moins  atteints  de  quelque  affection  plus  ou  moins 
propre  à compromettre  leur  existence  ou  à les  priver  de 
l’exercice  de  quelque  fonction  importante,  il  ne  faut  pas  leur 
dire , avec  Montanus,  de  fuir  les  médecins  et  les  médicaments 
s’ils  veulent  obtenir  une  guérison  solide,  car  il  n’est  point  de 
malades  qui  plus  qu’eux  aient  besoin  des  conseils  d’un  mé- 
decin éclairé,  d’un  médecin  c[ui  manie,  avec  la  même  ha- 
bileté, les  remèdes  ou  mè.dieaments  moraux  et  les  médica- 
ments physiques , matériels  ( i ).  Ce  qu’il  faut  dire  et  répéter 
sans  cesse  à de  tels  monomanes , c’est  qu’en  effet , ce  ne 
sont  pas  les  drogues  des  charlatans  qui  les  guériront,  s’il 
est  possible,  mais  les  distractions,  les  exercices,  les  voya- 
ges, les  diversions  morales  de  tout  genre.  Assurément , il 
vaut  mieux  les  envoyer  à une  repz’ésentation  du  malade 
imaginaire  que'de  leur  faire  prendre  médecine. 

Mais  les  hypochondriaques  résistent  souventaux  conseils 
hygiéniques,  aux  prescriptions,  aux  ordonnances  morales 


(i)  Au  reste,  comme  Pinel  le  fait  très  bien  remarquer,  par  le  conseil 
ci-dessus  rappelé,  Montanus  voulait  seulement  faire  entendre  « qu’il  ne 
faut  point  imiter  Sennert,  Miehaëlis,  Ktmuller  et  autres  médecins  qui 
mettent  une  conHance  exclusive  dans  leurs  longues  et  interminables  for- 
mules, et  ne  parlent  que  d’évacuants  , de  saignées,  de  sangsues  et  d’anti- 
spasmodiques ; mais  qu’il  faut  conseiller,  avec  Celse,  Arétée,  liaglivi , 
Mead,  etc.,  le  séjour  à la  campagne,  une  société  choisie  et  gaie,  des  exer- 
cices du  corps  variés,  les  frictions , et  l’application,  en  un  mot,  des  pré- 
ceptes les  plus  sages  de  l’hygiène,  » [Nosog.  philos.,  t.  III,  p.  889.) 
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(lu  médecin.  Il  importe  de  ne  rien  négliger  pour  vaincre 
leur  réjmgnance,  car  si  l’hypochondrie  n’est  pas  une  ma- 
ladie dangereuse  en  elle-même,  la  frayeur  qui  l’accom- 
jiagne  peut,  quand  elle  est  très  forte , amener  des  accidents 
plus  ou  moins  graves,  et,  en  tout  cas,  cette  monomanie, 
portée  à un  certain  degré,  constitue  toujours  une  des 
plus  déplorables  infirmités  de  l’esprit  humain,  de  sorte 
que  les  malades,  à charge  à eux-mêmes , deviennent  insup- 
portables à toutes  les  personnes  qui  les  entourent,  sans  en 
excepter  leurs  médecins. 

D’un  autre  côté , comme  la  plupart  des  liypochondria- 
ques  veulent  des  drogues  de  toute  espèce,  et  comme  peu 
de  médecins  en  pareil  cas  se  contentent  de  prescrire  des 
•pilules  de  mie  de  pain  {pilulæ  é mica  panis),  si  l’on  réfléchit 
que  les  hypochondriaqües  à divers  degrés  pullulent  réelle- 
ment dans  la  société,  on  ne  sera  point  surpris  de  me  voir 
terminer  en  disant  que  ce  genre  de  malades  suffirait  à lui 
seul  pour  exercer  le  génie  des  pharmacopoles  les  plus  m- 
dustrieiix. 


s.  tVostalgic,  ou  mélancolie  nostalgique,  mal  du  pays,  ete.  (I). 

I.  Cette  espèce  de  mélancolie  est  caractérisée  par  une 
tristesse  due  à l’éloignement  du  pays  natal  et  par  un  désir 
violent,  irrésistible,  d’y  retourner. 

Elle  amène  à sa  suite  les  mêmes  résultats , les  mêmes 
accidents  que  les  aiftres  genres  de  tristesse  ou  de  mé- 
lancolie portées  jusqu’au. ;,degré  qui  constitue  un  état 
maniaque, 

(i)  L auteur  de  1 article  Nostalgie  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
ehirurgie  pratiques , cherchant  à remonter  jusqu’à  la  cause  prochaine  de 
cette  névrose,  dit  (|u’e//e  (la  nostalgie)  consiste  manifestement  en  une 
excitation  encéphalique  persévérante.  Il  confirme  par  conséquent  le  principe 
de  classification  que  nous  avons  adopté  à l'égard  de  la  nostalgie.  Il  li? 
justifie  encore  en  .ajoutant  que  cctie  névrose  p&it  amener  la  mort  suivant 
le  meme  mécanisme  que  toutes  les  irritations  intentes  chroniques , opinion 
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II.  La  nostalgie  peut  se  développer  cliez  tons  les  indivi- 
dnsqui  ont  quitté  leur  paysnatal,  leurs  parents,  leurs  amis, 
comme  les  étudiants,  les  ouvriers  qui  abondent  à Paris. 
Toutefois  c’est  particulièrement  au  milieu  des  armées, 
chez  les  jeunes  soldats,  surtout  à l’époque  des  grandes 
guerres,  que  l’on  volt  régner  la  nostalgie.  On  a remarqué , 
d’ailleurs,  que  les  habitants  des  diverses  contrées  dont  un 
pays  est  composé  ne  sont  pas  également  sujets  à la  nos- 
talgie. C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  toutes  choses  d’ail- 
leurs égales,  \e  mal  du  pays  une  fâcheuse  préférence 

pour  les  Suisses,  les  Bretons,  pour  les  habitants  des  mon- 
tagnes en  général.  En  principe,  on  peut  affirmer  que  plus 
les  nouvelles  conditions  où  se  trouvent  les  jeunes  gens 
éloignés  de  leur  famille,  sont  différentes  de  celles  au  mi- 
lieu desquelles  ils  avaient  vécu , plus  ils  seront  facilement 
atteints  de  nostalgie. 

IIL  S’il  existe  un  chagrin  propre  à déterminer  un  pro- 
fond abattement,  un  dépérissement,  un  épuisement  gé- 
néral, c’est  assurément  le  chagrin  nostalgique.  C’est  par 
l’effet  de  cet  épuisement  ou  par  le  développement  de 
quelque  maladie  accidentelle  que  succombent  un  bon 
nombre  des  individus  atteints  d’une  violente  nostalgie. 

IV.  La  nostalgie  bien  caractérisée  réclame  un  traite- 
ment presque  exclusivement  moral.  Les  moyens  moraux 
seront  dirigés  conformément  aux  principes  que  nous 
avons  exposés  à l’occasion  de  la  mélancolie  en  général. 

(jui,  renfermee  dans  des  limites  convenables,  est,  en  effet,  conforme  à 
la  saine  observation.  Mais  l’auteur  de  l’article  indiqué,  M.  le  docteur  Ré- 
gin , en  admettant , avec  certains  médecins , que  l’excitation  cérébrale 
peut  atteindre  au  degré  de  l’inflammation^  sort  en  quelque  sorte  des  li- 
mites dont  il  s agit,  car  une  inflammation  n’est  pas  une  simple  névrose 
active.  D ailleurs  1 affection  que  l’on  a désignée  sous  le  nom  de  nostalgie 
aiguë  ou  sur-aiguë,et  qui  a été  décrite  par  Larrey,  n’est  réellement  qu’une 
forme  de  fièvre  cérébrale  ou  de  méningo-encéphalite  généralisée,  dont 
la  tristesse  nostnlgigue  a été  la  cause,  il  est  vrai  , mais  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  nostalgie  pure  et  simple. 
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l.orsqne  ces  moyens  demeurent  sans  succès,  le  retour 
dans  le  pays  natal  est  la  seule  et  unicjue  ressource  que 
l’art  puisse  opposer  à la  nostalgie.  C’est  par  là  qu’il  fau- 
drait toujours  commencer,  si,  dans  certains  cas,  comme 
chez  les  soldats  de  terre  et  de  mer,  par  exemple , de  graves 
raisons  ne  mettaient  obstacle  à l’emploi  du  remède  par 
excellence  que  nous  venons  de  signaler  : sublata  causa , 
tollitur  effectus. 

3.  Monomanle  éroti<ine,  ou  mélancolie  amoureuse. 

Définition  et  symptômes  caractéristiques.  L’érotomanie  est 
une  affection  cérébrale,  chronique,  caractérisée  par  un 
amour  excessif,  tantôt  pour  un  objet  connu,  tantôt  pour  un 
objet  imaginaire.  Dans  cette  maladie,  V imagination  seule 
est  lésée il  y a erreur  de  l’entendement.  C’est  une  affection 
mentale , dans  laquelle  les  idées  amoureuses  sont  fixes  et 
dominantes  comme  les  idées  religieuses  sont  fixes  et  domi- 
nantes dans  la  théomanie  ou  dans  la  lypémanie  reli- 
gieuse : telle  est  la  définition  qu’Esquirol  donne  de  l’éroto- 
manie (i). 

Elle  diffère  de  la  nymphomanie  et  du  satyriusis  en  ce 
que  ces  dernières  névroses  sont  relatives  à l’amour  phy- 
sique, tandis  que  l’autre  se  rapporte  à l’amour  moral,  ce 
qui  a fait  dire  à Esquirol  que  dans  la  nymphomanie  et  le 
satyriasis , le  mal  naît  des  organes  reproducteurs,  dont  l’im'- 

(i)  Je  nfe  sàül-ais  trop  le  rdpétèf,  èâ présence  de  cèS  paüicularisatioUs 
de  I affection  connue  souà  le  hotii  àe  folie  ou  de  manie  en  général,  ett  pré- 
sence de  la  plüYatité  et  de  là  spécialité  des  folies  ou  des  manies,  peut-ôn 
ne  pas  admettre  la  plüt‘atité et  la  tpieialité  des  organes  cérébrüüX?  Com- 
melit  Esquirol  n’a-t-il  paS  prêté  l’appui  dè  son  autorité  à cette  doctrinè  , 
qui  dérivé  si  Haturëllement  dé  ses  nombreuses  observations?  Il  reconnaît 
des  affecti'oni  cérébrales  caractérisées  par  des  folies  ou  manies  partielles , 
et  il  ne  reconnaît  pas  des  fonctions  ou  facultés  spéciales  ■ aux  parties 
du  cerveau,  dont  1 affection,  selon  lui,  constitue  cos  folieS  partielles! 
IN'est-ce  pas  là  une  contradiction  des  plus  flagrantes? 
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talion  réagit  sur  le  cerveau  (i),  tandis  que  dans  l’éroto- 
inanie  Yatnour  est  dans  la  iéte.  Souvent,  en  effet,  l’érolo- 
inaniaque  ne  songe  pas  meme  aux  faveurs  auxquelles  il 
jiourrait  prétendre  de  la  part  de  l’objet  de  sa  folle  ei  plato- 
nique tendresse.  Quelquefois  même,  son  amour  a pour 
objet  des  êtres  inanimés. C'est  Pygmalion  qui  devient  amou- 
reux de  la  statue  qu’il  a faite;  c’est  Alkldias,  de  Rhodes, 
qui  est  pris  de  délire  érotique  pour  la  statue  du  Cupidon 
de  Praxitèles,  etc. 

Esquirol  établit  ainsi  qu’il  suit  le  diagnostic  différentiel 
de  l’érotomanie  et  de  l’hystérie  ; « Dans  la  manie  hystérique, 
les  idées  amoureuses  s’étendent  à tous  les  objets  propres 
à exciter  le  système  nerveux , tandis  que , dans  la  manie 
érotique,  les  affections  ont  le  caractère  de  la  monomanie, 
c’est-à-dire  (pi’elles  sont  fixes  et  concentrées  sur  un  seul 
objet.  » Mais  peut-on  dire  avec  rigueur  que  l’hystérie  est 
une  manie;  et  n’est-ce  pas  s’exprimer  d’une  manière  trop 
vague  quand  on  avance  que , dans  cette  affection , les  idées 
amoureuses  s’étendent  à tous  les  objets  propres  à exciter 
le  système  nerveux?  Au  reste , le  fond  même  de  la  distinc- 
tion établie  par  Esquirol  nous  parait  incontestable. 

L’érotomanie,  qu’Esquirol  décrit  dans  l’article  où  il  traite 
de  la  monomanie  (aménomanie) , est  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  savoir,  qu’une  seule  et 
même  monomanie  peut  affecter  tantôt  la  forme  amé- 
nomaniaque  et  tantôt  la  forme  lypémanlaque.  Èsquirot, 
en  dépit  de  sa  division,  le  reconnaît  tout  le  premier  dans 
le  passage  suivant:  «Les  érotomanes  s’oublient  en  quel- 
que sorte  eux-mêmes;  ils  vouent  à l’objet  de  leur  amour 
un  culte  pur  et  souvent  secret,  se  rendent  ses  esclaves, 
exécutent  ses  ordres  avec  une  fidélité  souvent  puérile. 


(i)  Nous  avons  vu,  à l’article  consacré  à ces  deux  névroses,  qu’elles 
avaient  pour  siégé  le  système  nerveux  central  qui  préside  aux  fonctions 
des  organes  reproducteurs. 


108  PHLEGMASIES  ET  IRRITATIONS  EN  PARTICULIER, 
obéissent  aux  caprices  qu’ils  lui  portent;  ils  sont  en 
extase,  en  contemplation  devant  ses  perfections  souvent 
imaginaires;  désespérés  par  l’absence,  le  regard  de  ces  mala- 
des est  abattu , leur  teint  devient  pâle,  leurs  traits  s'altèrent,  le 
sommeil  et  l'appétit  se  perdent  (i)  : ces  malheureux  sont  in- 
quiets, rêveurs,  agités,  irritables , co/ém.  Le  retour  de  l’objet 
aimé  les  rend  ivres  de  joie;  le  bonheur  dont  ils  jouissent  éclate 
dans  toute  leur  personne , et  se  7'épand  sur  tout  ce  qui  les  en- 
toure (2).  Ces  malades  sont  ordinairement  d’une  loquacité 
intarissable,  parlant  toujours  de  leur  amour;  pendant  le 
sommeil , ils  ont  des  rêves  qui  ont  enfanté  les  succubes  et 
les  incubes.  Quelquefois,  semblable  à la  nostalgie,  l’éroto- 
manie acquiert  une  violence  en  quelque  sorte  fébrile 
[fièvi'e  éi'otique  de  Lorry),  et  peut  alors  se  terminer  d’une 
manière  funeste.  Les  infortunés  en  proie  à l’érotomanie 
en  quelque  sorte  furieuse , lorsqu’ils  ne  peuvent  parvenir 
à la  possession  de  l’objet  aimé , tombent  dans  un  désespoir 
qui  conduit  plusieurs  d’entre  eux  au  suicide.  Le  rocher  de 
Leucade  est  devenu  célèbre  depuis  que  Sapho  s’eu 
précipita,  pour  n’avoir  pu  fléchir  les  rigueurs  de  Phaon. 

Causes.  Elles  se  devinent  en  quelque  sorte  d’elles-mêmes. 
Il  est  indubitable  que  certaines  personnes  naissent  avec 
une  évidente  prédisposition  à cette  névrose.  Tels  étaient 
le  Tasse,  Héloïse  et  Abailard,  Nina,  etc.  Il  est  des  époques 
où  cette  maladie  tend  à régner  sous  une  forme  épidémi([ue. 
Ace  sujet,  Esquirol  fait  justement  remarquer  que  Cer- 
vantès  a donné  la  description  la  plus  vraie  d’une  sorte 
d’épidémie  érotique  on  galante,  en  rapport  avec  les  mœurs 
chevaleresques  du  xv°  siècle. 

L érotomanie  alfecte  une  prédilection  très  marquée  pour 
les  jeunes  personnes  de  l’un  et  l’autre  sexe,  bien  qu  elle 
n épargne  pas  complètement  des  personnes  d’un  âge  jdus 

(t)  Voilà  bien  l;i  forme  lypéinaniaquu  : .aussi  , il.ans  son  artiric  I.vpc- 
vmnie , Esr|uirol  a-t-il  p.arlé  de  ecUe  (■spèce  iVérolomcniie. 

(2)  C’esi  iei  maintenant  la  forme  nnK^nomniiifuiiie. 
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avancé.  Elle  sévit  aussi  de  prélérencc  chez  les  individus 
qui  ont  une  imagination  vive,  un  caractère  poi'Lé  h la  mé- 
lancolie, qui  ont  une  vie  oisive  (i),  qui  s’exaltent  par  la 
lecture  de  romans  dont  les  sujets  roulent  sur  la  passion  de 
l’ainour,  etc. 

Traitement.  Il  est  presque  exclusivement  moral.  Les 
distractions,  les  exercices,  l’étude,  une  volonté  ferme, 
suffisent  pour  vaincre  une  érotomanie  de  médiocre  in- 
tensité; mais  il  n’en  est  plus  ainsi  quand  la  maladie  est 
arrivée  à son  maximum  d’intensité.  Il  en  est  alors  de  l’é- 
rotomanie comme  de  la  nostalgie  ; le  seul  remède  efficace 
est  la  satisfaction  des  vœux  du  malade.  Le  mariage  est 
pour  ainsi  dire  alors  le  véritable  spécifique  de  l’éroto- 
manie. Lorsque  ces  malades  cachent  obstinément  le  sujet 
de  leur  tristesse  et  de  leur  dépérissement,  il  faut  que  le 
médecin,  rival  d’Hippocrate  (2),  d’Érasistrate  (3),  de  Ga- 
lien (4)  et  de  tant  d’autres,  parvienne  à le  deviner,  pour 
lui  opposer  le  seul  moyen  vraiment  salutaire. 

Les  secousses  morales  produisent  un  ébranlement  gé- 
néral quelquefois  utile.  Il  en  est  ainsi  des  secousses  phy- 
siques, et  à cette  occasion  peut-on  ne  pas  rappeler  les 
succès,  un  peu  fabuleux,  sans  doute,  du  fameux  saut 
de  Leucade:’ 

4.  De  la  mélancolie  suicide,  ou  de  l’ennui  de  la  vie 
( tædium  vitæ  ). 

I.  Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  cette  fatale  mono- 
manie , dont  Esquirol  nous  a tracé  une  savante  et  remar- 
quable monographie  (ouv.  cit.,pag.  626  et  suiv.  ). 

(1)  Otia  si  tollas,  periere  lihulinis  arcits. 

(2)  HippociMte  découvrit  l’amour  de  Pcrdicas , fds  d’Ainyulas  , pour 
Pliyla,  concubine  de  son  père,  passion  qui  l’avait  fait  tomber  dans  un  état 
de  fièvre  lente  ou  Iteclique. 

(3)  On  sait  qu’Erasistrate  reconnut  la  cause  de  la  langueur  d’Antioclius 
Soter,  se  mourant  d’un  amour  secret  pour  Stratonice , sa  bclle-inèrc. 

(4)  Galien  devina  l’amour  de  Justine  pour  l’iiistrion  Piiade. 
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Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  le  {œcUum  vit<v , et  par  suite 
le  suicide  se  rencontrent  dans  un  certain  nombre  d’affec- 
tions mentales,  telles  que  l’hypochondrie,  la  lypémanie; 

« dans  le  délire  fébrile , dans  la  manie  aiguë , dit  Esquirol, 
on  se  tue  plus  souvent  qu’on  ne  le  pense  communément.» 

On  ne  doit  pas,  au  reste,  confondre  le  suicide  inspiré 
par  une  véritable  folie,  soit  aiguë,  comme  le  délire p/ue- 
nétique , soit  chronique,  comme  la  manie  proprement  dite, 
avec  celui  commis  en  l’absence  de  tout  désordre  intellec- 
tuel. Le  suicide  de  ce  dernier  genre  est  une  question  pure- 
ment philosophique  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occu- 
per ici. 

Il  est  certain  que  le  suicide , considéré  en  lui-même , est 
un  acte  tellement  contraire  à l’un  des  plus  impérieux  ins- 
tincts de  notre  nature  , celui  de  conservation,  que  pour  le 
commettre  il  faut  que  ce  dernier  instinct  ait  été  en  quelque 
sorte  étouffé  par  quelque  passion  assez  violente  pour 
constituer  une  véritable  folie  ?nora/e,  justement  désignée 
sous  le  nom  de  monomanie  suicide. 

Ce  peut  être  une  sorte  de  haine  excessive  et  irrésistible 
de  soi-mqme,  qui  en  dépit  de  l’instinct  de  conservation,  de 
\ amour  inné  de  la  vie,  porte  au  suicide,  comme  ce  peut  être 
une  haine  excessive  et  monstrueuse  contre  autrui  qui  porte 
à l’homicide,  au  mépris  de  cet  instinct  inné  qui  nous  fait 
aimer  nos  semblables.  Mais,  de  même  que  chez  certains 
individus  ce  dernier  sentiment  est  très  faible,  ainsi  chez 
d’autres  individus,  l’amour  de  la  vie  est  peu  développé, 
et  de  là  une  sorte  de  prédisposition  à l’homicide  dans  le 
premier  cas,  au  suicide  dans  le  second.  Toutefois  on 
comprend  de  reste  (pm,  dans  l’un  et  l’autre  cas , pour  que 
l’acte  soit  exécuté  , il  faut  l’intervention  d’une  cause  dé- 
terminante, et  cette  cause  déterminante,  comme  je  le 
disais  tout-à-1  heure,  consiste  en  une  haine  violente,  soit 
contre  soi-même  dans  un  cas , contre  autrui  dans  l’autre 
cas,  sentiment  qui  peut  être  soudain,  impétueux,  irré- 
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Jléchi , ou  bien,  au  contraire,  lent,  clironiciue^  en  quelcjue 
sorte  réfléchi.,  mois  qui  dérive  ici  d’un  étnt  vraiment  mor- 
bide du  cerveau.  ‘ 

II.  L'ennui,  lo  dégoût  de  la  vie  étant  considéré  comme 
un  état  passif  ou  négatif,  ou  s’étonnera  peut-être  de  ce 
c|ue  je  l’ai  placé  parmi  les  névroses  actives.  Autant  vaudrait 
s’étonner  de  ce  que  j’ai  placé  les  diverses  douleurs  physi- 
ques parmi  ces  névroses.  Qu’est-ce,  en  effet,  que  cet  ennui, 
ce  dégoût  de  lu  vie,  sinon  une  véiitable  douleur  morale, 
line  passion,  comme  on  le  dit?  et  pourquoi,  dès  lors,  ne 
pas  le  placer  dans  le  même  ordre  de  maladies  que  les 
douleurs  physiques,  telles  que  les  névralgies  ou  la  photo- 
phobie, sortes  de  passions  physiques  ? Lü  biophobie,  si  j’ose 
me  servir  de  cette  expression,  est  donc  au  fond  l’effet 
d’un  état  siu'-act^’d’une  partie  encore  indéterminée  du  cer- 
veau (i),  comme  la  photophobie  elle-même  est  le  résultat 
d’une  névrose  active  du  système  nerveux  qui  préside  à la 
vue. 

Combien  de  dégoûts  d’un  autre  genre  ne  sont-ils  pas  le 
résultat,  je  ne  dis  plus  d’une  simple  irritation,  mais  d’une 
véritable  inflammation  des  organes  des  sens  externes  ou 
internes!  Est-ce,  par  exemple,  (jue  dans  une  véritable 
gastrite,  il  n’existe  pas  de  répugnance  pour  les  aliments? 
Est-ce  que  la  maladie  à laquelle  on  a donné  le  nom  d'hy- 
drophobie ne  serait  pas  une  névrose  active?  Elle  en  est  si 
bien  une  qu’elle  sert  en  quelque  sorte  de  type  aux  plus 
violentes  exaltations  dont  l’homme  moral  puisse  être  la 
proie,  puisque  l’expression  de  rage  sous  laquelle  on  dési- 
gne ces  dernières  est  précisément  aussi  celle  sous  laquelle 
on  connaît  vulgairement  l’hydrophobie. 

Mais  c’en  est  assez  sur  ce  point  (2), 

(i)  Quelques  phrénolo{>istes  modernes  ont  assigné  un  siège  à l’instinct 
de  l'amour  de  la  vie  (biophilie)  ; mais  leur  localisation  ne  repose  pas  en  - 
core sur  des  preuves  démonstratives. 

(■j)  On  trouve  dans  le  mémoire  d’Esquirol  sur  le  suicide  un  passage 
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Esquirol  a décrit  comme  une  variété  de  suicide  dont  les 
auteurs  n ont  point  parlé  , et  qui  a beaucoup  d’analogie  avec 
le  spleen,  ral’fectlon  suivante.  Il  est,  dit-il,  des  individus 
qui,  à la  suite  de  causes  physiques  ou  morales  variables  , 
tombent  dans  l’affaissement  physique,  dans  le  découra- 
gement moral;  ils  ont  peu  d’appétit , une  douleur  sourde 
de  la  tête,  des  chaleurs  d’entrailles,  des  horborygmes,  de 
la  constipation;  néanmoins  leur  extérieur  n’indique  aucun 
désordre  grave  de  la  santé.  Plus  tard  ces  malades  ont  les 
traits  de  la  face  tirés,  le  regard  fixe  et  inquiet;  le  teint  est 
pâle  ou  jaune;  ils  se  plaignent  d’une  gêne,  d’une  douleur 
à l’épigastre,  d’une  sorte  d’engourdissement  de  la  tête  qui 
les  empêche  de  penser,  et  d’une  torpeur,  d’une  lassitude 
générale  qui  les  empêche  d’agir.  Ils  ne  font  point  de  mou- 
vement ; ils  aiment  à rester  assis  ou  couchés  ; ils  s’impatien- 
tent lorsqu’on  veut  leur  faire  faire  de  l’exercice;  ils  aban- 
donnent leurs  occupations  ordinaires,  négligent  leurs  de- 
voirs domestiques,  sont  indifférents  pour  les  objets  de 
leurs  affections,  ils  ne  s’occupent  plus  d’affaires,  ils  ne 
veident  ni  converser,  ni  étudier,  ni  lire,  ni  écrire;  ils  re- 
doutent la  société  et  surtout  les  importunités  auxquelles 
cette  maladie  les  expose  : affligés  de  cet  état,  ils  ont  des 
idées  noires;  enfin  désespérés  de  leur  nullité  ou  prétendue 
nullité,  qu’ils  croient  ne  pouvoir  jamais  surmonter,  ils 

propre  à justifier  ce  qui  précède  : u L’ennui  de  vivre,  dit-il,  conduit  au 
meurtre  de  soi-même.  Quoique  l’ennui  soit  un  état  passif,  il  u’en  est  pas 
moins  quelquefois  un  motif  d’action  : telle  est  l’opinion  de  plusieurs  phi- 
losophes ; et  j’ai  observé  que  l’ennui  déterminait  quelques  monomaniaques 
à faire  ce  à quoi  ils  avaient  paru  répugner  le  plus.  » Il  me  semble  que 
Estptirol  aurait  dû  conclure  de  ses  observations  que  l’ennui,  comme  une 
peine  quelconque  de  l’ânie,  n’est  point  un  véritable  état  passif,  dans  le 
sens  ordinaire  de  ce  mot.  On  pourrait,  jusqu’à  un  certain  point,  trans- 
former l’état  en  apparence  passif  de  la  haine  de  la  vie  en  un  état  actif, 
en  remplaçant  les  mots  tædium  vitœ  par  ceux  de  désir  de  la  mort.  Je  veux 
mourir;  telle  est,  en  effet,  la  phrase  dont  se  servent  la  plupart  des  mal- 
heureux dont  nous  nous  occupons. 
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désirent  la  mort,  la  réclament,  et  qnol(|iiefois  se  la  donnent, 
voulant  cesser  de  vivre  parce  (|u’ils  croient  ne  pouvoir  plus 
remplir  leurs  devoirs  de  (amille  ou  de  société.  (Jes  mala- 
des ne  déraisonnent  pas;  leur  impulsion  au  suicide  est 
d’autant  plus  forte  qu’ils  ont  eu  plus  d’occupations  habi- 
tuelles et  plus  de  devoii's  à remplir.  J’ai  vu  cette  maladie 
persister  pendant  plusieurs  mois,  pendant  deux  ans;  je 
l’ai  vue  alterner  avec  la  manie,  avec  la  santé  parfaite...» 

L’affection  de'crite  ici  par  Esquirol  n’est  point  très  rare. 
On  la  rencontre  chez  un  certain  nombre  d’étudiants,  en 
même  temps  que  la  nostalgie.  Elle  n’est  ])as  toujours  ac- 
compagnée de  tendance  au  suicide.  Elle  ne  constitue,  je 
crois,  qu’une  nuance  de  la  mélancolie  ordinaire,  ou  de 
l’bypocbondrie. 

IIL  On  trouve  dans  le  travail  déjà  cité  d’Esquirol  les 
données  les  plus  lumineuses  sur  les  causes  variées  du 
tædium  vitœ  et  du  suicide  qui  eu  est  si  souvent  la  déplo- 
rable et  fatale  conséquence.  Nous  empruntons  à ce  savant 
auteur  le  passage  suivant  : 

« L’homme  a besoin  de  désirer,  ou  bien  il  tombe  dans 
l’ennui  ; mais  s’il  a épuisé  sa  sensibilité  par  l’habitude  des 
émotions  trop  vives,  par  l’abus  des  plaisirs;  si  ayant  tari 
toutes  les  sources  du  bonheur,  il  n’y  a plus  rien  qui  puisse 
lui  faire  sentir  qu’il  vit  (i),  tous  les  objets  extérieurs  lui 
sont  indifférents;  plus  il  a eu  de  moyens  pour  se  satisfaire, 
moins  il  rencontre  d’objets  nouveaux  propres  à l’exci- 
ter (2);  l’homme  reste  alors  dans  un  vide  affreux;  il  tombe 
de  la  satiété  de  la  vie  dans  le  terrible  ennui  qui  conduit 
au  suicide.  Quitter  la  vie  est  un  acte  aussi  indifférent  que 

(1)  Esquirol  n’a  pas  exprimé  ici  sa  véritable  pensée.  Dans  l’ennui  , 011 
ne  sent  que  trop  bien  que  l’on  vil  ^ mais  on  a perdu  (juclquef ois  alors  tout 
espoir  de  vivre  heureux. 

(2)  Je  ferai  rcrnarcjuer  encore  ici  que  l’expression  n’est  pas  en  rapport 
exact  avec  la  pensée  de  l’auteur;  l’c.vci(n<io/t  en  {jéiiéral  n’est  pas  en  dé- 
faut dans  le  tædium  uitie,  c’est  l'excitation  agréable,  gaie,  qui  s’est 
éteinte. 
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celui  d’abandonner  une  table  splendidement  servie  lors- 
qu’on n’a  plus  faim,  ou  d’abandonner  une  femme  que  l’on 
adorait  et  que  l’on  n’aime  plus. 

« Ce  suicide  que  l’on  pourrait  appeler  splénique  est 
chronique  ; il  s’exécute  avec  calme  et  sang-froid;  au  reste, 
ceux  qui  ont  le  spleen  présentent  tous  les  caractères  de  la 
lypémanie.  » 

Le  suicide  dont  il  est  question  dans  le  passage  qui  vient 
d'être  cité,  ne  provient  point  d’une  aliénation  »ie?/ la /e  pro- 
prement dite  ou  d’une  folie  intellectuelle.  C’est  une  sorte 
de  suicide  raisonné calculé,  dont  la  cause  est  purement 
morale;  c’est  bien  une  aliénation  morale. 

Esquirol  affirme  que  le  dégoût  de  la  vie  pur  et  simple 
ou  le  spleen  est  très  rare,  même  en  Angleterre.  Parmi  le 
grand  nombre  d’individus  qui  avaient  attenté  à leurs  jours 
nu  qui  s’étaient  tués  plus  tard , auxquels  il  avait  donné  des 
soins,  il  nen  a vu  aucunqui  ait  été portéau  suicidepar  t ennui 
de  la  vie  ; tous  avaient  des  motifs  déterminés , des  chagrins 
réels  ou  imaginaires  qui  leur  faisaient  haïr  l’e.tistence.  Es- 
quirol  avoue  même  avoir  été  trompé  à cet  égard  {\). 

IV.  Le  traitement  de  la  monoraanie,  ou  de  la  mélan- 
colie, de  l’hypochondrie  5u/ci‘de,  étant  essentiellement  le 

(i)  A l’appui  de  cette  déclaration,  il  rapporte  le  fait  suivant  : r Un 
homme , jouissant  d'une  très  belle  fortune,  s’était  livré  à la  masturba- 
tion; néanmoins,  il  était  fort  et  bien  portant,  et,  sans  autre  cause  de 
cha{;rin  que  le  souvenir  des  horreurs  de  la  révolution,  dont  il  approuvait 
d’ailleurs  les  principes  , il  fit  plusieurs  tentatives  de  suicide.  Souvent  il 
demandait  des  pistolets,  ne  voulant  que  ce  moyen  pour  se  tuer.  Pendant 
deux  ans  qu’Esquirol  lui  donna  des  soins,  il  ne  déraisonna  pas  un  instant  ; 
il  était  gai , aimable  , très  instruit , disant  quelquefois  à Esquirol  : Donnes- 

moi  un  pistolet — Pourquoi  voulez-vous  vous  tuer? — Je  m'ennuie... 

Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  ans  qu’il  apprit  à Esquirol  que  depuis  long- 
temps il  avait  des  hallucinations  de  l’ouïe  et  de  la  vue.  Il  croyait  être 
poursuivi  pai-  les  agents  de  la  jiolice;  il  les  entendait  et  les  voyait  même 
à travers  les  murs  de  son  appartement,  dont,  ajoutait-il , les  murailles 
sont  doublées  de  ])lanches  à coulisses  , pour  que  l’on  pût  voir  et  enten- 
dre ce  qu’il  faisait  et  disait. 
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même  que  celui  de  ces  deux  maladies , dégagées  de  ten- 
dance au  suiciile  , je  ne  puis  ([ue  renvoyer  à cet  égard  aux 
articles  consacrés  à ces  dernières. 

Chez  les  aliénés  ejui  présentent  un  penchant  plus  ou 
moins  jirononcé  au  suicide  {mélancoliques  ou  lypéma- 
niaq lies) , comme  chez  les  phrénétiques  ou  les  individus 
atteints  d’un  délire  fébrile  accompagné  du  méraepenchant. 
on  doit  redoubler  de  précautions  pour  ne  laisser  à leur 
disjiosilion  aucun  moyen  d’accomplir  ce  funeste  pen- 
chant. 

s.  De  la  mononianie  religieuse  en  général  et  de  la 
démonomanie  en  partieulier. 

I.  La  monomanie  ou  folie  religieuse  se  divise  en  deux 
espèces  auxquelles  Esquirol  a donné  les  noms  de  tliéomanie 
et  de  cacodétnonomanie . La  première  espèce  se  rapporte 
aux  aliénés  qui  croient  être  Dieu,  qui  s’imaginent  avoir 
des  entretiens,  des  communications  intimes  avec  le  Saint- 
Esprit,  les  anges , les  saints  ; qui  prétendent  être  inspirés, 
avoir  reçu  du  ciel  une  mission  pour  convertir  les  hommes. 
La  seconde  espèce  a trait  à ces  infortunés  qui  se  croient 
possédés  du  diable  et  en  son  pouvoir;  qui  sont  persuadés 
d’avoir  assisté  aux  assemblées  chimériques  des  malins  es- 
prits, qui  craignent  d’être  damnés  et  dévoués  aux  feux  de 
l’enfer. 

Le  délire  religieux,  si  variable  sous  le  rapport  des  aber- 
rations des  idées,  des  croyances  en  lesquelles  il  consiste, 
se  présente,  comme  tant  d’autres  monomanies,  tantôt  sous 
une  forme  gaie  et  avec  audace,  oi'gueil , exaltation , tantôt, 
au  contraire,  sous  une  forme  triste,  et  avec  décourage- 
ment, effroi.  La  monomanie  religieuse,  (|uelle(|ue  soit  sa 
forme,  rè{;ne  quelquefois  d’une  manière  épidémicpie.  La 
dernière  éj)idémie  de  ce  genre  qui  ait  affligé  notre  pays  en 
|)articuli(M’  e.-.t  celle  généra'ement  connue  sons  le  nom  de 
convuls'omiaires  de  Saiiii-Médard.  C’est  aux  progrès  des 
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lainières  que  l’on  doit  faire  liotmeur  de  la  diminution  du 
nombre  des  individus  atteints  de  monomauie  religieuse 
en  général,  et  de  démonomanie  en  particulier  (i). 

Le  i-ègne  de  ces  affligeantes  aliénations  est  en  quelque 
sorte  passé  avec  celui  de  la  sorcellerie,  de  la  magie  et 
autres  superstitions  du  même  genre. 

II.  La  raonomanie  religieuse  triste^  sombre,  ou  la  mé- 
lancolie religieuse,  porte  souvent  les  individus  qu’elle 
tourmente  au  suicide  et  à l’homicide,  et  certes  c’est  bien 
alors  que  l’on  peut  dire,  dans  un  langage  figuré,  qu’ils 
sont  possédés  du  diable  ou  du  démon,  qu’ils  sont  démono- 
maniaques, dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Esquirol  dit  à ce 
sujet  : « Non  seulement  ces  infortunés  attentent  à leur 
existence,  mais  ils  dirigent  leurs  coups  sur  leurs  amis,  leurs 
parents,  leurs  enfants.  Un  malheureux  sort  d’un  sermon, 
se  croit  damné,  rentre  chez  lui  et  tue  ses  enfants  pour 
leur  épargner  le  même  sort.  Une  jeune  femme  se  persuade 
qu’elle  est  damnée;  pendant  plus  de  six  mois  elle  est  tour- 
mentée du  désir  de  terminer  l’existence  de  ses  enfants, 
pour  les  préserver  des  peines  de  l’autre  vie.  » 

III.  Le  traitement  de  cette  monomanie  est  au  fond  le 
même  que  celui  de  toutes  les  autres  (2)  : seulement,  comme 
elle  roule  sur  un  ordre  d’idées  bien  déterminé  et  spécial, 
il  faut  accommoder  les  moyens  moraux  à cette  particu- 
larité. 

(1)  Faut-il,  avec  Esquirol , rapporter  à la  démonomanie,  à titre  de 
sous-variété,la  ïoanf/iro;?i'e,  cette  déplorable  folie  qui  consiste  en  ce  que 
ceux  qui  en  sont  atteints  se  croient,  comme  Nabucliodonosor,  li-ansformcs 
en  bêtes?  Alors  les  loups-garous,  si  célèbres  encore  dans  le  fond  des 
campagnes  où  les  lumières  nouvelles  n’ont  pas  suffisamment  pénétré,  se 
rangeraient  dans  la  classe  des  monomaniaques  dont  il  s'agit. 

(2)  « Le  traitement  de  la  démonomanie  , dit  Esquirol , est  le  même  que 
celui  de  la  lypenianie  ou  mélancolie  avec  déliré.  « Puisque  cet  auteur  re- 
garde la  mélancolie  pure  comme  n’étant  autre  chose  que  la  furme  triste 
de  la  monomanie,  il  est  tout  simple  qu’il  s’exprime  ainsi  sur  le  traitement 
lie  la  démonomanie , laquelle , dans  ses  idées,  n’est  autre  chose  que  la 
mélancolie  religieuse. 
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Le  temps  des  exorcismes  éiaiil  à peu  pi  ès  j)assé,  si  les 
ministres  de  la  reli(>ioii  doivent  intervenir  dans  le  Liaite- 
ment  d’une  affection  tpii,  an  premier  aljord , semblerait, 
en  eflet,  de  leur  compétence,  c’est  en  empruntant  les 
lumières  de  la  médecine  qu’ils  obtiendront  (jnelqne  succès. 
Dans  son  excellent  travail  sur  la  démonomanie,  Esquirol 
déclare  que  l’assistance  des  ministres  de  la  religion  a rare- 
ment été  suivie  de  succès,  surtout  d’un  succès  durable. 
Une  dame  qui  se  croyait  damnée  eut,  dit-il,  recours  à 
plusieurs  prêtres  ; un  prélat , aussi  respectable  par  son  âge 
que  par  ses  vertus,  se  rendit  chez  elle  avec  ses  ornements 
pontificaux,  la  confessa,  lui  prodigua  les  consolations  re- 
' ligieuses;  la  m.ilade  recouvra  pour  quebpies  heures  une 
raison  parfaite;  le  lendemain  elle  retomba  dans  un  état 
pire.  Néanmoins,  Esquirol  ne  pense  pas  qu’un  tel  secours 
I doive  être  négligé.  C’est  au  médecin  éclairé  qu’il  ap[)ar- 
1 tient  d’en  régler  pour  ainsi  dire  les  conditions.  Zacutus 
raconte  qu’il  rendit  la  sauté  à un  démonomaniaque,  en 
introduisant  dans  sa  chambre  et  pendant  la  nuit  un  indi- 
vidu sous  la  forme  d’un  ange,  qui  annonça  au  malade  que 
Dieu  lui  avait  pardonné.  Ce  stratagème,  vraiment  pieux , 
lui  réussit , et  on  [)cut  en  imaginer  de  semblables. 

Il  faut  dans  celte  lutte,  dans  ce  condjat,  où  les  instru- 
ments moraux  sont  les  armes  principales  du  médecin, 
déployer  toutes  les  ressources  d’une  intelligence  qui  s’est 
longtenq)s  exercée  à l’étude  des  maladies  mentales;  frap- 
j)er  à propos  l’imagination , opposer  passion  à passion,  sans 
jamais  oublier  ([ue,  dynamiques  ou  matérielles,  les  lésions 
du  cerveau  sont  toujours  le  j)oint  de  départ  des  symptômes 
observés. 

Sous  ce  dernier  rapport,  il  ue  faut  pas  laisser  compléte- 

■ ment  de  côté  les  divers  agents  de  la  matière  médicale  dont 

■ nous  avons  parlé  à l’occasion  des  névroses  du  mémo  genre 
i que  celle  qui  nous  occupe.  Peut-être,  dans  quekpies  cas  , 
i sera-t-on  aussi  heureux  (pi’Albiecht , lecpiel  rapporte  avoir 
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guéri  un  homme  robuste,  qui,  depuis  quelques  années, 
passait  pour  possédé,  en  lui  faisant  prendre  du  vin  émé- 
tique de  quatorze  en  quatorze  jours  (à  la  quatrième  prise 
le  malade  fut  guéri). 

TROISIÉITIE  GEIVRE. 

MONOMANIE  RELATIVE  AUX  FACULTÉS  INSTINCTIVES. 

J’ai  cru  devoir,  à l’exemple  d’Esquirol,  admettre  trois 
grandes  espèces  de  monomanie , sous  les  noms  de  moiio- 
manie  intellectuelle,  monomanie  affective  et  monomanie  ins- 
tinctive. Mais  je  ne  me  suis  point  dissimulé  que  cette  divi- 
sion n’est  pas  aussi  satisfaisante  qu’elle  le  paraît  au  premier 
abord.  En  effet,  la  signification  des  mots  facultés  intellec- 
tuelles, facultés  morales,  facultés  instinctives,  n’est  pas 
encoré  assez  rigoureusement  fixée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  déjà  précédemment  rap- 
porté certaines  monomanies  instinctives  (nymphomanie, 
satyriasis,  etc.)  aux  névroses  actives  de  centres  nerveux 
autres  que  le  cerveau  proprement  dit.  Nous  ne  devons 
donc  nous  occuper  ici  que  de  celles  dont  le  cerveau  lui- 
raéme  pourrait  être  le  siège.  De  ce  nombre  sont,  selon 
Esquirol , la  monoraanie  raisonnante,  la  monomanie  in- 
cendiaire, la  monomanie  homicide,  la  inonomanie 
d’ivresse.  Je  serais  assez  tenté  de  croire  que  cette  dernière 
n’a  pas  son  siège  dans  le  cerveau  lui-méme;  mais  des 
preuves  positives  ne  pouvant  être  encore  apportées  ni 
pour  ni  contre  cette  localisation,  je  me  contente  de  si- 
gnaler mon  doute  en  passant. 

Il  est,  d’ailleurs,  une  foule  de  monomanies  instinctives 
autres  que  les  précédentes,  dont  Esquirol  ni  les  autres  au- 
teurs d’ouvrages  e.r prq/'ès5o  sur  la  folie,  n’ont  point  fait 
l’objet  de  monographies  spéciales  ; c’est  encore  une  nou- 
velle lacune  à combler. 
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1.  tflononianle  raisonnante. 

I.  Jl  est^  dit  Esquirol,  des  iuoiiomania(|ues  qui  ne  dé- 
raisonnent point,  dont  les  idées  conservent  leurs  liaisons 
naturelles,  dont  les  raisonnements  sont  logiques,  dont  les 
discours  sont  suivis,  souvent  vifs  et  spirituels.  Mais  les 
actions  de  ces  malades  sont  contraires  à leurs  affections, 
à leurs  intérêts  et  aux  usages  sociaux;  elles  sont  déraison- 
nables dans  ce  sens  quelles  sont  en  opposition  avec  leurs 
habitudes  et  celles  des  personnes  avec  lesquelles  ils  vivent. 
Quelque  désordonnées  que  soient  leurs  actions , ces  mono- 
maniaques ont  toujours  des  motifs  plus  ou  moins  plau- 
sibles de  se  justifier;  en  sorte  qu’on  peut  dire  d’eux  que  ce 
sont  des  fous  raisonnables  (i). 

II.  Les  exemples  de  cette  monomanie  consignés  dans 
l’article  qu’Esquirol  lui  a consacré,  témoignent  pour  la 
plupart  que  les  actes  auxquels  elle  entraîne  les  individus 
qui  sont  atteints  de  certaines  des  formes  quelle  peut 
revêtir,  touchent  de  bien  près  aux  actes  considérés  comme 
des  actions  immorales , coupables , criminelles  (2).  Sous 

(0  Comment  appeler  raisonnables  des  fou»  dont,  au  dire  d’EsquiroI 
lui-même,  les  actions  sont  déraisonnables?  Ces  fous  raisonnent , j’en  con- 
viens; mais  ils  ne  seraient  pas  fous  s’ils  étaient  raisonnables.  Les  criminels 
raisonnent  aussi , et  cependant  ils  ne  sant  pas  raisonnables.  C’est  que  le 
mot  raisonnable  a un  double  sens , un  sens  intellectuel  et  un  sens  moral. 
On  peut  être  raisonnable  sous  le  rapport  intellectuel  et  ne  pas  l’être  sons 
le  rapport  moral.  Les  monomaniaques  dont  parle  Esquirol  sont  préci  .é- 
ment  dans  ce  dernier  cas,  et  c’est  avec  raison  que  le  docteur  Prichard  a 
donné  le  nom  de  folie  morale  à cette  espèce  de  folie. 

(2)  Le  fait  suivant,  offert  par  Esquirol  comme  exemple  de  celte  mo- 
nomanie, fera  comprendre  ma  pensée  : « Un  fils  unique,  élevé  sous  les 
yeux  d’une  mère  faible  et  induljjente,  prend  l’habitude  de  se  livrer  à tous 
ses  caprires,  à toüs  les  mouvements  d’un  cœur  fougueux  et  désordonné  ; 
l’impétuosité  de  ses  penchants  au{>mente  et  se  fortifie  par  les  progrès  de 
r<àge,  et  l’argent  qu’on  lui  prodigue  semble  lever  tout  obstacle  à scs  vo- 
lontés suprêmes.  Veut-on  lui  résister,  son  humeur  s’cxas|)ère  ; il  attaque 
avec  audace,  eberebe  à régner  par  la  force;  il  vit  continuellement  dans  les 
querelles  et  les  rixes.  Qu’un  animal  quelcomjue,  un  mouton,  un  chien, 
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ce  point  de  vue,  son  étude  est  d’une  haute  gravité.  Quoi 
qu’il  en  soit,  quand  il  n’existe  pas  une  tendance  irrésis- 
tible et  innée  aux  actes  bizarres,  singulm's , absurdes,  blâ- 
mables, qui  constituent  le  fond  même  de  la  monornanie 
morale,  que  cette  alfoction  s’est  développée  accidentelle- 
ment, elle  rentre,  en  effet,  dans  le  cadre  de  la  pathologie 
mentale. 

III.  La  monornanie  morale,  ainsi  précisée,  affecte  une 
marchie  aiguë  ou  chronique,  rémittente  ou  intermittente. 

Elle  se  divise  en  autant  d’espèces  distinctes  qu’il  y a de 
facultés  morales  également  distinctes. 

IV.  Son  traitement,  selon  Esquirol , ne  diffère  point  de 
celui  de  la  monomanie  en  général.  Toutefois  la  direction 
morale  réclame  une  attention  particulière,  surtout  eu  égard 
à l’isolement,  qui  ne  doit  pas  être  prescrit  à la  légère.  Il 
faut  une  grande  prudence  et  une  habitude  consommée 
pour  agir  convenablement  sur  le  moral  des  individus  at- 
teints de  monomanie  raisonnante  ou  àe folie  morale. 

Les  monomanes  de  cette  catégorie  savent  quelquefois 
tromper  même  les  médecins  les  plus  habiles.  Ils  dissimu- 
lent leur  état  avec  un  art  quelquefois  prodigieux,  quand 
il  s’agit  de  prononcer  sur  la  question  de  letir  isolement,  de 
leur  capacité  légale,  etc.:  aussi  deviennent-ils  fré([uem- 
ment  l’objet  de  questions  médico-légales  très  dilficiles  à 
résoudre  (i). 


un  cheval  lui  donne  du  dépit,  il  le  met  soudain  à mort  Est-il  de  quelque 
assemblée  ou  de  quelque  fête,  il  s’emporte,  donne  et  reçoit  des  coups , et 
sort  ensanglanté.  D’un  autre  côté,  possesseur,  dans  l’âge  adulte,  d’un 
grand  bien  , il  le  régit  avec  un  sens  droit,  remplit  les  devoirs  de  la  société, 
et  se  fait  connaître  même  par  des  actes  de  bienfaisance...  Il  s’emporte  un 
jour  contre  une  femme  qui  lui  dit  des  invectives,  et  la  précipite  dans  un 
puits.  Il 

Est-ce  toujours  d une  maison  de  fous,  je  le  demande,  qu’une  telle  con- 
duite doit  relever  ? 

(i)  Voyez  la  troisième  partie  de  l’ouvrage  d’Esquirol  sur  les  aliénations 
mentales. 
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2,  Do  la  fureur  ou  (lo  la  rage  (1). 

I.  Ijii  fureur,  dit  Esquiroi , est  un  emportement  violent, 
causé  par  l’égarement  de  l’esprit  ou  du  cœur.  Mais  qu  est- 
ce  ipie  cet  cmporiement  violent  ? Voilà  ce  que  le  savant  mé- 
decin de  Cliarenton  ne  définit  point  d’une  manière  pré- 
cise. Il  y a plus  : c’est  (jiie  prenant  le  mot  fureur  dans 
un  sens  puiementyv^a?e,  il  va  jusqu’à  dire  (pie  \a  fureur 
exprime  le  plus  haut  degré  des  passions  véhémentes. 
Sans  doute  on  dit  : aimer  et  haïr  avec  fureur,  pour  donner 
une  idée  d’un  amour  ou  d’une  haine  portés  au  plus  haut 
degré.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens,  aimer  l’étude,  le 
travail,  etc.,  avec  /ureur.  Mais  ce  n’est  pas  par  des  méta- 
phores c[ue  dans  une  science  telle  que  la  médecine  on  doit 
procéder  en  matière  de  définition.  Or,  l’exaltation  d’une 
passion  quelconque  n’est  point  à proprement  parler  la 
fureur,  c’est-à-dire  un  transport  de  colère,  soit  provoqué, 
soit  non  provocjué  , demie)'  cas  dans  lequel  il  constitue  une 
véritable  monomanie.  Esquii'ol  a bien  senti  lul-méme  qu’il 
fallait  donner  au  mot  fureur  une  signification  plus  limitée 
et  plus  précise,  quand  il  a dit  qu’on  appelle  fureur  un  vio- 
lent accès  de  colère^  que  la  fureur  est  la  colère  du  délire , et 
que  la  raqe  est  un  degré  e.xtréme  de  fureur.  Il  y a longtenjps, 
en  effet,  qu’on  a comparé  la  colère  à la  fureur  maniaque  : 
ira  furor  hrevis  est.  Si  la  colèi’e  est  une  courte  monomanie 
furieuse,  on  en  doit  conclure  que  la  monomanie  furieuse 
ou  la  fureur  est  une  col'ere  prolongée. 

H.  I^a  fureur  considérée  en  elle-même  constitue  donc 
une  névi’ose  active  spéciale,  comme  le  satyriasis  ou  la 
nymphomanie.  Elle  consiste  en  l’exaltation  d’une  faculté 
fondamentale  dont  la  colèi  e est  un  des  modes  de  manifes- 
tation. Que  l’on  donne  à cet  instinct  inné  ou  à cette  faculté 
fondamentale  le  nom  d’instinct  de  la  propre  défense  ou 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  rage  dont  il  s’agit  ici  avec  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  d’hydrophobie. 
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tout  autre  analogue,  peu  m’importe.  I.a  seule  chose  sur 
laquelle  je  doive  insister  ici,  c’est  c[ue  la  fureur,  la  rage,  est 
une  monomanie  instinctive  spéciale,  qui  peut  exister  seule, 
isole'e  de  toute  autre  aliénation  intellectuelle  ou  morale, 
bien  que  le  plus  souvent  néanmoins  elle  marche  la  com- 
pagne , soit  de  certaines  autres  monomanies,  soit  de  la 
manie  ou  délire  général , lesquelles  peuvent  aussi , d’ail- 
leurs, exister  sans  elle  (i). 

Ainsi  que  le  dit  Esquirol,  la  fureur  peut  éclater  dans 
toutes  les  aliénations  mentales  (2)  ; elle  éclate  dans  plu- 
sieurs maladies  qu’on  ne  peut  confondre  avec  la  manie , 
telles  que  la  méningite,  l’hystérie , l’hypochondrie;  elle 
éclate  dans  l’ivresse,  après  l’usage  de  certains  poisons,  etc. 

III.  La  fureur  maniaque  ou  la  monomanie  furieuse,  celle 
qui , comme  la  fureur  frénétique  proprement  dite , comme 
la  fureur  rabique,  se  manifeste  en  l’absence  de  toute  pro- 
vocation ordinaire  à la  colère , est  la  plus  affreuse  et  la 
plus  effroyable  des  névroses  cérébrales,  puisqu’elle  porte 
l’individu  qui  est  possédé  de  ce  génie  de  la  destruction  aux 
actes  les  plus  atroces,  actes  tout-à-foit  irrésistibles , lorsque 
cette  monomanie  coïncide  avec  l’aliénation  propi’ement 
dite  ou  la  perte  de  la  raison.  ' 

« La  fureurestrarementcoulinue  j elle  est  intermittente, 
comme  l’action  des  causes  qui  la  provoquent;  si  elle 


(1)  Je  prie  les  lecteurs  de  ne  pas  confondre  l’opinion  (jue  je  soutiens 
ici  avec  celle  des  anciens  et  de  plusieurs  modernes  qui  ont  confondu  la 
fureur  avec  la  manie.  Esquiiol  a parfaitement  raison  de  combattre  cette 
dernière  opinion  ; car,  cotnme  il  le  fait  très  bien  remarquer,  tous  les  ma- 
niaques ne  sont  pas  furieux  , de  même  (|ue  tous  les  hydrophobes  ne  sont 
pas  enragés.  En  ajoutant  que  \a  fureur  peut  bien  apparteiiir  h une  variété' 
f/e  majiie , Esquirol  semble  abonder  dans  mon  sens.  Qu’on  donne,  en 
effet,  à cette  variété  le  nom  de  rnùnie  partielle  furieuse  ou  de  monomanie 
furieuse,  et  l’on  se  trouvera  complètement  d’accord  avec  moi. 

(2,  Pourvu  , bien  entendu,  que  les  aliénés  ne  soient  pas  tombés  dans 
cet  état  de  paralysie  générale  où  toute  tnanifestaiion  intellectuelle  et  mo- 
rale est  impossible. 
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e!St  continue,  elle  ne  peut  être  de  longue  duree.)*  (Es- 
quirol.) 

IV.  Lu  gravité  de  la  fureur  varie  selon  l’intensité  et 
selon  les  causes  de  cette  névrose.  Quand  elle  est  continue, 
elle  peut,  comme  la  rage  liydrophohique  elle-même,  se 
terminer  par  lu  mort  au  bout  de  quelques  jours. 

Esquirol  assure  que  les  maniaques  et  les  monomania- 
qiies  furieux  guérissent  plus  souvent  que  les  aliénés 
calmes  et  faciles,  il  ajoute  cependant  que  si  les  aliénés, 
dans  leur  fureur,  commettent  (juelque  acte  d’atrocité,  ils 
ne  guérissent  jjoint;  qu’il  n’a  point  vu  guérir  d’aliénés 
ayant  tué  leurs  enfants  , leurs  parents  ou  leurs  amis,  mais 
qu’ils  ne  sont  pas  incurables  lorsqu’ils  n’ont  compromis 
que  leur  propre  existence. 

V.  Esquirol,  n’ayant  pas  considéré  la  fureur  comme 
une  affection  distincte  et  existant  en  quelque  sorte  par 
elle-même,  dit  qu’e//e point  un  traitement  spécial,  et 
que  son  traitement,  sauf  certains  soins  hygiéniques  spéciaux, 
doit  rentrer  dans  celui  des  maladies  dont  elle  est  le  symptôme. 
Mais  , ainsi  que  nous  l'avons  vu  , la  fureur  constitue  bien 
une  monomanie  spéciale,  et  elle  peut,  dans  quelques  cas, 
exister  seule  et  indépendante  de  toute  autre  monomanie  ou 
de  la  manie  générale.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  son 
traitement  soit,  au  fond,  différent  de  celui  de  ces  dernières, 
puisque,  à part  la  différence  de  l’espèce  ou  du  nombre 
des  facultés  lésées,  toutes  ces  affections  sont  les  mêmes. 

Esquirol  s’élève  contre  les  saignées  excessives  que 
l’on  pratiipiait  aux  aliénés /an'eaa:.  Mon  expérience  per- 
sonnelle étant  absolument  nulle  sur  ce  point,  je  m’abs- 
tiens de  toute  opinion.  G’es't  un  point  de  jiratique,  d’ail- 
leurs, très  délicat;  car  si,  d’une  part,  l’excès  de  sang  est 
une  condition  d’excitation,  il  en  est  de  même  du  défaut  de 
ce  liquide  [sanguis  frenat  nervos).  il  n’appartient  qu’à  des 
recbei  ches  nouvelles,  faites  avec  toute  l’exactitude  conve- 
nable, de  décider  la  (juestion  thérapeutique  dont  il  s’agit. 
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La  fureur  n’étant  point  l’attribut  nécessaire  de  toute  alie-  • 
nation  mentale,  il  ne  faut  pas  se  conduire  à l’égard  des 
aliénés  en  général  comme  s’ils  étaient  de  véritables  fu- 
rieux. Il  en  résulterait  des  conséquences  funestes  que 
Pinel  et  Esquirol  ont  très  bien  signalées.  « Revoyant  dans 
les  fous  que  des  furieux,  a dit  ce  dernier  auteur , on  a logé, 
traité  tous  les  aliénés  comme  des  êtres  dangereux  et  mal- 
faisants, prêts  à tout  détruire,  à tout  exterminer,  dont  il 
fallait  garantir  la  société  : de  là  les  cachots,  les  loges,  les 
grilles,  les  chaînes,  les  coups,  moyens  qui,  en  exaspérant 
le  délire,  étaient  un  des  principaux  obstacles  à la  gué- 
rison. Depuis  que  ces  infortunés  sont  traités  avec  bienveil- 
lance, le  nombre  des  furieux  a diminué  au  point  que, 
dans  les  hospices  bien  tenus  et  convenablement  distribués, 
sur  plusieurs  centaines  d’aliénés,  on  n’en  rencontre  quel- 
quefois pas  un  seul  qui  soit  en  fureur  (i).  » 

3.  Itlonomanle  homicide. 

I.  Cette  monomanie,  désignée  par  Pinel  sous  le  nom  de 
manie  sans  délire  ou  raisonnante  ^ parFodéré  sous  celui  de 
fureur  maniaque , avait  d’abord  été  niée  par  Esquirol  (2). 
Mais  «depuis  cette  épocpie,  dit*le  savant  auteur,  j’ai 
observé  des  folies  sans  délii-e,  et  j’ai  dû  me  soumettre  à 
l'autorité  des  faits,  (.es  faits  démontrent  que,  si  les  aliénés , 
trompés  par  le  délire,  par  des  hallucinations,  par  des 
illusions,  etc.,  tuent;  que  si  les  aliénés  en  proie  à la  mono- 
manie  raisonnante  tuent,  aj^rès  avoir  prémédité  et  raisonné 
l’homicide  ([u’ils  vont  commettre , U est  d'autres  monoma- 
niaques qui  tuent  par  une  impulsion  instinctive.  Ces  derniers 
agissent  sans  conscience,  sans  passion,  sans  délire,  sans 
motifs;  ils  tuent  par  un  entraînementaveugle,  instantané, 
indépendant  de  leur  volonté;  ils  sont  dans  un  accès  de 
monomanie  sans  délire.» 

fi)  Esquirol,  ouvr.ipe  ciic , f.I,  p.  229. 

(2)  Voyez  sou  arlicle  Manik  du  Dict.  des  scieiic.  me'dic.,  1818. 
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Des  travaux  importants  otit  été  publiés  sur  cette 
épouvantable  inonomanie  par  Gall , Geoiyet,  Marc, 
MM.  Brierre  de  Boisinont,  Cazauvielb  et  Leuret,  et  nous 
renvoyons  à ces  travaux  les  personnes  (pii  voudraient  ap- 
profondir son  histoire. 

II.  Ce  qui  va  suivre  est  extrait  du  mémoire  d’Esquirol, 
et  se  rapporte  à la  monomanie  homicide  pure  et  simple, 
en  queltpie  sorte  e55enfte//e,  et  A celle  qui  est  sous  la  dé- 
pendance d’une  aliénation  mentale  , ou  conséculivc. 

« L’observation  démontre  que  les  aliénés  atteints  de 
I monomanie  homicide,  tantôt  étaient  d’un  caractère  sombre, 
mélancolique,  capricieux,  emporté,  tantôt  s’étaient  fait 
I remarquer  par  la  douceur  et  par  la  bonté  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  habitudes.  L’état  de  l’atmosphère,  certains 
désordres  des  organes  de  la  vie  de  nutrition  , la  surexoita- 
; tion  de  la  sensibilité  nerveuse,  les  vices  de  l'éducation, 
l’exaltation  du  sentiment  religieux,  la  puissance  de  l’imi- 
tation, les  chagrins,  enfin  l’extrême  misère,  sont  les  causes 
excitantes  de  cette  maladie  (i). 

» Quelquefois  les  monomaniaques  homicides  sont  agités 
par  une  lutte  intérieure  entre  l’impulsion  au  meurtre  et  les 
sentiments  et  les  motifs  qui  les  en  éloignent;  la  violence 
de  cette  lutte  est  en  raison  composée  de  la  force  de  l’im- 
i pulsion  et  du  degré  d’intelligence  et  de  sensibilité  conser- 

‘ vées.  Gela  est  si  vrai,  que  souvent  les  aliénés,  quel  que 

; soit  le  caractère  du  délire,  ont  des  velléités  pour  le  meur- 
tre; ces  velléités  sont  sans  entraînement;  chez  d’autres,  le 
• désir  de  tuer  est  grand , se  renouvelle  souvent  et  est  com- 
1 battu  par  le  malade;  chez  quelques  uns,  l’impulsion  est 

(i)  II  reste  encore  beaucoup  à faire  sur  l’étiologie  de  la  inonomanie 
I homicide.  11  est  vraisemblable  que  la  plupart  des  causes  ci-dessus  indi- 
qiie'es  resteraient  sans  effet  si  elles  n’étaient  secondées  par  une  prédispo- 
sition organique  plus  ou  moins  puissante.  Il  est  .à  regretter  qu’lüsquirol 
ne  se  soit  pas  sérieusement  appliqué  à la  recbercbe  des  conditions  céré- 
brales innées  qui  constituent  l'élémeni  fondamental  de  cette  prédispo- 
’ sition. 
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plus  énergique,  il  s’établit  une  lutte  intérieure  qui  trouble, 
agite  le  malade,  et  le  jette  dans  des  angoisses  affreuses; 
enfin  chez  un  petit  nombre , l’impulsion  est  si  violente  et 
si  instantanée,  qu’il  u’y  a point  de  lutte,  que  l’action  suit 
immédiatement  (i). 

M La  monomanie  homicide  n’épargne  aucun  âge,  puisque 
les  enfants  de  huit  à dix  ans  n’en  sont  point  exempts  (?.)• 

(1)  Esquiiol  répète  ici  que  les  liommes  les  plus  moraux,  doués  du 

caractère  le  plus  doux  , lui  ont  avoué  que  des  idées  d’homicide  les  avaient 
tourmentés  pendant  leur  délire,  particulièrement  au  début  de  leur  mala- 
die. Un  ancien  magistrat  lui  a souvent  répété  que  rien  au  monde  ne  le 
déciderait  à siéger  dans  une  cour  criminelle,  depuis  ce  qu’il  a éprouvé 
lui-même  dans  un  arcès  de  folie.  Le  même  aveu  lui  a été  fait  par  un  jeune 
homme  que  sa  position  sociale  met  dans  le  cas  de  siéger  quelquefois  dans 
un  tribunal.  , 

(2)  Esquirol  rapporte  un  exemple  de  cette  monomanie  chez  une  jeune 
fille  de  cinq  à si.x  ans.  Ce  cas  est  si  curieux  , que  le  lecteur  me  saura  gré 
de  le  consigner  ici. 

Le  7 juin  i835,  Esquirol  fut  consulté  pour  une  petite  fille  de  sept  ans 
et  demi.  Sa  mère  ayant  fait  un  second  mariage , cette  enfant , alors 
âgée  de  deux  ans,  fut  envoyée  chez  son  grand-père  et  sa  grand'inère, 
mécontents  du  mariage  ci-dessus.  (Ils  exprimèrent  souvent  leur  mécon- 
tentement en  présence  de  leur  petite-fille.)  La  petite  avait  cinq  ans  loi\sque 
sa  mère  et  le  nouveau  mari  quelle  avait  épousé  allèrent  voir  leur.s  grands- 
parents.  Cette  enfant,  qui  témoigna  un  grand  plaisir  de  voirson  père,  refusa 
presque  les  caresses  de  sa  mère,  et  ne  voulut  point  l’embrasser.  De  retour 
à Paris  avec  cette  dernière  , toutes  les  fois  qu’elle  en  trouvait  l’occasion  , 
elle  l’égratignait,  la  frappait,  en  répétant  : Je  voudrais  que  lu  meures,  .A 
l’âge  de  cinq  ans  trois  mois,  sa  mère  étant  enceinte,  elle  lui  donna  un 
coup  de  pied  dans  le  ventre  en  exprimant  le  même  vœu.  Elle  fut  ren- 
voyée chez,  ses  grands-parents,  y passa  deux  ans,  puis  revint  auprès  de 
sa  mère,  ayant  aloi's  sept  ans  qu.ttre  mois.  Elle  ne  cesse  de  répéter  qu’elle 
voudrait  bien  que  sa  rnèi'e  mourût  ainsi  que  son  petit  frère  qui  est  en 
nourrice,  et  qu’elle  n’a  jamais  vu.  11  n’est  pas  de  jour  qu’elle  ne  frappe  Sa 
mère.  Si  celle-ci  se  baisse  devant  la  cheminée,  elle  lui  donne  des  coups 
dans  le  dos  pour  la  faire  tomber  dans  le  feu  ; elle  lui  porte  des  coups  de 
poing , s’empare  (|uelquefois  de  ciseaux,  de  couteaux , ou  d’autres  ou- 
tils qui  peuvent  tomber  sous  sa  m.'in,  accompagnant  toujours  ses  mau- 
vais traitements  de  ces  mots  : Je  voudrais  vous  hier.  Malgré  les  corrections 
^ corrections  auxquelles  sa  mère  s’opposait  souvent  },  jamais  cette  petite 
fille  n’a  voulu  promettre  d’abandonner  ses  desseins.  On  l’a  menacée  une 
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» I.a  persistance,  ropiniâtreté,  la  manifestation  de  ces 
impnlsions  funestes  caractérisent  cpieiquefois  la  mono- 
manie  homicide  sans  délire;  elle  est  ordinairement  pério- 
dique, et  le  jiaroxysme  on  accès  est  précédé  des  sym- 
ptômes (fui  indiquent,  une  excitation  générale, 

fois  (le  la  faire  meure  en  prison.  «Cela  n’empêchera  pas,  dit-elle , qne 
nia  mère  et  mon  petit  frère  meurent  et  que  je  les  tue.  • 

Cette  petite  répondit  sans  aifjreur,  sans  colère,  avec  calme  et  indiffé- 
rence, aux  questions  suivantes  qui  lui  furent  adresse'es  p.ar  Esquirol. 

D.  Pourquoi  voulez-vous  tuer  votre  maman? — R.  Parce  que  je  ne 
l’aime  pas. 

D.  Pourquoi  ue  l’aimez-vous  pas?  — R Je  n’en  sais  rien. 

D.  Vous  a-t-elle  maltraitée?  — R.  Non. 

D.  Est-elle  bonne  pour  vous?  a-t-elle  soin  de  vous^  — R.  Oui. 

D.  Pourquoi  la  frappez-vous? — R.  Pour  la  faire  mourir. 

D.  Gomment  ! pour  la  faire  mourir?  — R.  Oui,  je  veux  qu’elle  meure. 
D.  Vos  coups  ne  peuvent  la  tuer;  vous  êtes  trop  petite  pour  cela.  — 
R.  Je  le  sais  : il  faut  souffrir  pour  mourir.  Je  veux  la  faire  tomber  malade 
pour  quelle  souffre  et  qu’elle  meure,  étant  trop  petite  pour  la  tuer  d’un 
coup, 

D.  Quand  elle  sera  morte,  qui  aura  soin  de  vous?  — R.  Je  ne  sais 
pas. 

D.  Vous  serez  mal  soignée,  mal  habillée,  malheureuse  ! — R.  Ça  m’est 
égal;  je  la  tuerai,  je  veux  qu’elle  meure. 

D.  .Si  vous  étiez  assez  grande , vous  tueriez  votre  maman  ? — R.  Oui. 

D Tueriez-vous  votre  grand’mère  (celle-ci  , mère  de  la  jeune  dame  , 
est  présente  à la  consultation  j?  — R.  Non. 

D.  Et  pourquoi  ne  la  tueriez-vous  pas?  — Je  ns  sais  pas. 

D.  Aimez-vous  voire  jiapa  î — R.  Oui. 
j D.  Voulez-vous  le  tuer?  — R.  Non. 

I I\  Cependant  il  vous  corrige? — R.  C’est  égal;  je  ne  le  tuerai  pas. 

; D.  Quoique  votre  papa  vous  gronde,  vous  batie>  vous  l’aimez?  — 
j R.  Oui. 

ü.  Vous  avez  un  petit  fi  ère  ? — R.  Oui. 

D.  L’aimez-vous?  — R.  Non. 

D.  Voudriez-vous  qu’il  mourût  ? — R.  Oui. 

D.  Voulez- vous  le  tuer?  — R.  Oui.  J’ai  demandé  <î  papa  de  le  faire 
^ venir  de  nourrice  pour  le  tuer. 

D.  Pourquoi  n’aimez-vous  pas  votre  maman  ? — R.  Je  n’en  sais  rien;  je 
vrii.x  rpi’elle  meure. 

I).  D’où  vous  viennent  des  irlées  aussi  horribles? — R.  Mon  grand- 
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M liC  meurtre  accompli , il  semble  que  Yaccés  soit  fini,  et 
quelques  monomaniaques  homicides  paraissent  comme 
débarrassés  d’un  état  tl’agitation  et  d’anyoisses  qui  leur 
était  très  pénible.  Iis  sont  calmes,  sans  regret,  sans  re- 
mords et  sans  crainte  Ils  contemplent  leur  victime  avec 

papa,  ma  grand’maman,  ma  tante,  disaient  souvent  qu’il  faudrait  que  nia 
mère  et  mon  petit  frère  meurent. 

D.  Mais  cela  n’est  pas  possible?  — R.  Si,  si...  Je  ne  veux  plus  parler 
de  mes  projets;  je  les  garderai  pour  quand  je  serai  grande. 

Que  dire  de  ce  petit  monstre  de  sept  ans,  qui , sans  en  donner  aucun 
motif,  veut  tuer  sa  mère  et  son  petit  frère,  et  ne  veut  tuer  qu’eux? 

Parent-Duchâtelet  a rapporté  (^Annales  d’hygiène  publique,  i 832,  t.VIf,  j 
p.  73)  un  cas  qui  se  rapproche  du  précédent.  Une  jeune  fille  de  sept  ans  et 
demi,  qui,  dès  l’âge  de  quatre  ans,  s’était  livrée  à l’onanisme,  exprimait  le 
regret  que  sa  mère  ne  fût  pas  morte  d’une  maladie  qui  lui  avait  été  causée 
par  le  chagrin  de  voir  que  rien  ne  pouvait  triompher  de  la  mauvaise  ha- 
bitude de  sa  fille  (si  sa  mère  eût  succombé  , disait  elle,  elle  aurait  hérité 
de  ses  hardes,  les  aurait  fait  rajuster  à sa  taille,  et  lorsqu’elles  auraient  , 

été  usées,  elle  serait  allée  en  chercher  auprès  des  hommes) Si  elle  n’a 

point  tué  sa  mère  pendant  que  celle-ci  était  malade,  c’est  qu’il  y avait 
une  garde  qui  l’en  empêchait...  Comment  me  ferais-tu  mourir?  dit  la 
mère.  — Si  j’étais  dans  un  bois,  je  me  cacherais,  je  vous  ferais  tomber 

par  la  robe,  et  je  vous  enfoncerais  un  poignard  dans  le  sein Mais  si  tu 

me  tuais,  lui  dit  la  mère,  ce  que  j’ai  appartiendrait  à ton  père. — Je  le  sais 
bien  ; mon  père  me  ferait  mettre  en  prison;  mais  je  veux  le  faire  mourir 
aussi. 

Cette  petite  fille  a souvent  répété  depuis  qu’elle  n’aimait  ni  son  père,  ni 
sa  mère  , ni  sa  grand’mère  qui  l’avait  élevée.  A l’occasion  du  meurtre  d’un 
enfant,  elle  dit  à sa  mère  que  si  elle  la  tuait  avec  un  couteau,  elle  aurait 
du  sang  à ses  vêtements  et  qu’on  le  verrait,  mais  qu’elle  aurait  soin  de  se  I 
déshabiller  pour  commettre  cette  action.  Huit  jours  après,  elle  dit  quelle  1 
avait  pensé  que,  pour  qu’il  n’y  eût  pas  de  sang  sur  scs  vêtements,  elle  is 
emploierait,  pour  tuer  sa  mère,  le  même  poison  qu’on  répand  sur  les  blés  fl 
dans  les  campagnes.  Une  voisine  voulant  éprouver  cette  malheureuse  11 
petite  fille,  mit  de  la  semoule  dans  du  vin,  en  disant  que  c’était  de  Tarse-  m 
nie  , et  en  offrit  à l’enfant , qui  se  mit  à crier  : « Je  veux  bien  en  donner  à i 
maman  , mais  je  n’en  veux  pas  prendre  ! » 

On  peut  placer  en  regard  de  ces  faits  ceux  relatifs  à des  mères  (jui  se 
sentent  entraînées  par  une  irrésistible  impulsion  au  meuitre  de  leurs  en-  n 
faiits... 

O misères  abominables  de  certaines  organisations  humaines! 
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sang-froid;  quel([ues  uns  éi)ronvent  et  maniiestent  une 
sorte  de  contentement.  La  plupart,  loin  de  fuir,  restent 
auprès  du  cadavre,  ou  vont  se  déclarer  aux  magistrats,  en 
dénonçant  l’action  qu’ils  viennent  de  commettre.  Un  petit 
nombre  cependant  s’éloignent,  caclient  l’instruinent  et 
dérobent  les  traces  du  meurtre.  Mais  bientôt  après  ils  se 
trabissent  eux-mêmes,  ou,  s’ils  sont  pris  par  les  agents  de 
l’autorité,  ils  se  hâtent  de  révéler  leur  action,  d’en  faire 
connaître  les  plus  petits  détails,  ainsi  que  les  motifs  de 
leur  fuite. 

» La  monomanie  homicide  doit  être  traitée  comme  les 
autres  monomanies  ( i)...  Les  raonomaniaques  qui  ont  ac- 
compli leur  tentative,  rarement  guérissent;  je  n’en  ai  vu 
aucun  ayant  consommé  un  homicide  qui  ait  recouvré  la 
raison.  Dans  le  traitement,  il  faut  prendre  les  précautions 
convenables  pour  prévenir  les  suites  des  funestes  disposi- 
tions de  ces  malades,  soit  sur  eux-mêmes,  soit  sur  les 
autres.  » (Esquirol.) 

4.  .^lonomanic  incendiaire  ('2). 

I.  Parmi  les  divers  actes  auxquels  peut  porter  certaine 
individus  l’infernal  génie  de  la  destruction,  figure  celui 
qui  consiste  à incendier.  Cette  espèce  de  monomanie  est 
heureusement  assez  rare  pour  qu’Esquirol  , dans  sa 
longue  pratique,  n’en  ait  observé  aucun  exemple. 

II.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  les 
individus  que  la  folie  rend  incendiaires  avec  ceux  que  la 
haine,  la  vengeance,  la  jalousie  rendent  également  incen- 
diaires. Il  finit  aussi  ne  pas  confondre  les  incendiaires  qui 

(i)  Queli|ues  in.ilacles,  selon  Esfjuirol,  auraient  {juéri  parties  moyens 
‘jui  agissent  sur  les  organes  abdominaux  ( les^  laxatifs  et  les  purgaiifs  lui 
paraissent  plus  spécialement  indiqués).  Celte  métliode  nous  semble  bien 
précaire,  surtout  dans  les  cas  de  prédisposition  organique. 

(a)  Pyronianie  de  Marc.  Voyez  les  recherches  de  cet  auteur  dans  le 
t.  III  des  .A/émoircs  de  [Académie  royale  de  médecine , et  dans  son  ou- 
vrage : De  la  folie,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico- 
judiciaires.  l’aris,  1840,  l.  II , p.  3ü4. 
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sont  mus  par  une  impulsion  instinctive,  aveugle,  indé- 
pendante de  leur  volonté,  mais,  cpû  d’ailleurs  ne  dérai- 
sonnent pas , avec  les  incendiaires  cpû  ne  deviennent 
tels  que  sous  l’influence  d’une  véritable  folie,  ou  d’un 
délire  intellectuel.  Les  observations  publiées  par  les  au- 
teurs, et  celles  de  Marc,  entre  autres,  prouvent  que 
les  trois  espèces  d’incendiaires  signalées  ici  existent  bien 
réellement.  Après  avoir  l apporté  des  exemples  d’incendiai- 
res parmi  les  aliénés,  ou  parmi  les  individus  mus  par  quel- 
cjue  passion,  Esquirol  ajoute  ce  cpii  suit  : «Parmi  les  in- 
cendiaires qui  sont  aliénés , quelques  uns  ont  des  halluci- 
nations ; la  plupart  obéissent  à une  impulsion  plus  ou 
moins  forte  et  sont  entraînés  par  des  motifs  plus  ou  moins 
plausibles  ; mais  ces  malades  ne  sont  point  privés  de  la 
faculté  de  raisonner,  et  leur  folie  peut  être  classée  parmi 
les  monomanies  raisonnantes.  Il  est  des  faits  qui  démon- 
trent que  quelques  incendiaires  sont  mus  par  une  impulsion 
instinctive  indépendante  de  leur  volonté,,  ce  qui  doit  faire 
rentrer  cette  dernière  variété  dans  la  manie  sans  délire  de  Pinel 
que  je  nomme  monomanie  sans  délire,  parce  que  lac'.ion 
({incendier  n’est  dans  ce  cas  le  résultat  ni  d'une  passion  , ni  du 
délire,  ni  du  manque  de  raisonnement.  » 

III.  Nous  ne  trouvons  dans  les  auteurs  rien  de  satisfai- 
sant et  de  positif  sur  les  causes  et  la  thérapeutique  sjié- 
ciales  de  l’horrible  monomanie  à lac|uelle  nous  venons  de 
consacrer  quelques  lignes. 

5.  9Iononiaiiic  d’ivresse  (1). 

I.  Le  penchant  irrésistible  de  certains  individus  à faire 
abus  des  boissons  fermentées  et  à s’enivrer,  est  un  fait  trop 

(i)  Voyez  le  mémoire  tie  M.  Rayer  sur  le  delirium  tremens.  Paris, 
J g,  g J — le  mémoire  de  Léveilli;  sur  \a  folie  des  ivrognes,  que  cet  auteur 
désigne,  avec  peu  de  bonheur,  sous  le  uom  d'encéphalopathie  crapu- 
leuse. [Mémoires  de  l’ Académie  royale  de  médecine,  Paris,  1828,  t.  I, 
p.  181  et  suiv.)  Je  ferai  remarquer  toutefois  que,  dans  les  iravaux  de 
M.  Rayer  et  de  Réveillé,  il  s’agit  des  effets  de  l’ivrognerie  et  spéciale- 
ment de  la  folie  quelle  peut  produire,  et  non  de  la  monomauie  caraclé- 
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I généralement  connu , et  en  quel(|ue  sorte  trop  vulgaire, 
t pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  fournir  de  nouveaux  cas. 

De  très  curieux  exemples  de  cette  monomanie  se  trou- 
vent consignés  dans  le  travail  d’Escpiirol  sur  la  monoma- 
nie  d'ivresse.  On  y verra  qu’un  avocat,  atteint  de  cette 
sorte  de  fureur,  buvait  jusqu’à  i 7 i f)<^tits  verres  d’eau-de-vie 
en  un  seul  jour;  que  la  femme  d’un  négociant,  après  avoir 
d’abord  abusé  du  vin,  puis  des  liqueurs , puis  de  l’eau-do- 
vie,  finit  par  ne  trouver  de  goût  qu’à  l’eau  de  Cologne, 
dont  elle  buvait  cinq  à sept  flacons  par  jour , etc. 

I II.  Après  avoir  rapporté  un  certain  nombi’e  de  faits, 
Esquirol  continue  ainsi  ; « Qui  pourrait  nier  qu’il  existe 
une  maladie  mentale  dont  le  caractèi-e  principal  est  un  en- 
trainement irrésistible  pour  les  boissons  fermentées? 
Toutes  les  fois  que  le  délire  ou  la  folie  sont  précédés  d’a- 
bus de  boissons  fermentées  et  surtout  d’ivresse,  on  est 
disposé  à accuser  cet  abus  d’être  la  cause  primitive  des 
\ désordres  cérébraux,  et  cependant,  dans  quelques  cas,  cet 
abus  n’est  que  le  premier  symptôme  et  quelquefois  le 
symptôme  caractéristique  d’une  monomanie  commen- 
çante. » 

A 

Plus  loin,  Esquirol  ne  considère  plus  Xébriomanie, 
qu’on  me  permette  cette  expression,  comme  une  mono- 
manie indépendante  et  en  quelque  sorte  essentielle,  mais 
comme  symptomatique  d’une  autre  aliénation  mentale. 
H dit  que  le  besoin  des  boissons  alcooliques  persiste  pen- 
dant toute  la  durée  du  paroxysme  de  cette  dernière,  et 
qu’après  cet  accès  le  convalescent  redevient  sobre  et  re- 
prend toutes  les  habitudes  d’une  vie  tempérante.  Puis  il  se 
demande  quel  est  le  mode  d action  des  causes  qui , modifiant 
la  sensibilité  de  l'estomac,  provoque  l'appétit  des  boissons  fer- 
mentées chez  des  personnes  qui  avaient  été  sobres  et  tempérantes. 

risée  par  une  passion  excessive  pour  les  boissons  feruientées.  — Voyez 
aussi  Ch.  Koesch,  De  l'abus  des  boissons  spiritucuses.  {.Iitnales  U’hyyiènc 
et  de  médecine  légale,  Paris,  i838,  t,  XX,  p.  5 el  240.) 
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Celte  modification  de  la  sensibilité  de  l’estomac  est  évi- 
dente, dit-il,  puisque  le  besoin  de  prendre  des  boissons 
fortes  cesse  de  se  faire  sentir  dès  que  ces  causes  n’agis- 
sent plus.  Malheureusement  il  ne  nous  apprend  rien  de 
positif  sur  les  causes  qu’il  suppose  modifier  la  sensibilité  : 
de  l’estomac.  Notons,  d’ailleurs,  qu’après  avoir,  avec  tant 
de  raison,  rattaché  la  monomanie  do  l’ivresse  aux  maladies 
mentales  (i) , Esquirol  semble  ici  faire  jouer  un  rôle  beau- 
coup trop  important  à l’estomac  lui-même.  En  effet,  ce 
n’est  point  dans  ce  viscère,  mais  bien  dans  le  centre  ner- 
veux qui  préside  à ce  que  nous  avons  appelé  ailleurs  le 
sens  digestif,  que  le  principe  du  mal  se  trouve.  S’il  en  était 
autrement,  c’est  aux  névroses  gastriques  et  non  aux  né- 
vroses céi’ébrales , aux  maladies  mentales , qu’Esquirol 
aurait  dû  rattacher  la  monomanie  d’ivresse. 

III.  Les  causes  déterminantes  ou  occasionnelles  d’une 
monomanie  d’ivresse  accidentelle  n’ont  pas  encore  été  ' 
suffisamment  étudiées  (que  l’on  ne  confonde  pas  ici  la 
manie  produite  par  l’abus  des  boissons  fermentées  avec 
celle  qui  nous  porte  précisément  à commettre  cet  abus). 
Comme  les  autres,  cette  monomanie  suppose  presque 
toujours  une  disposition  organique,  et  celle-ci  est  souvent 
héréditaire.  Gall  rapporte  que,  dans  une  famille  russe,  le 
père  et  le  grand-père  avaient  été  de  bonne  heure  les  vie-  j 
limes  de  leur  penchant  pour  les  boissons  fermentées,  et  I 
que  le  petit-fils,  dès  l’àge  de  cinq  ans,  manifesta  déjà  un 
goût  prononcé  pour  les  liqueurs  fortes.  Tout  ce  qui  tend  I 
à exciter  cet  instinct  naturel  est  par  là  même  au  nombre  \ 
des  causes  de  la  névrose  active  qui  nous  occupe.  En  obéis-  i 
sant  au  penchant  qui  les  entraîne,  les  ivrognes  l’irritent  I 
de  plus  en  plus,  et  le  transforment  en  une  habitude,  à l’em- 
pire de  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  résister. 

(i)  L’expression  de  ma/ad/es  »ie/Un/es,  e’t.Tnt  ordinairement  employée 
pour  designer  des  lésions  de  Yespiit  ou  de  VinlelUgencc,  n’est  pas,  il  est  i. 
vrai,  heureusement  choisie. 
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Esquirol  cite  quelques  faits  d’où  il  semblerait  résulter 
que  l’action  d’un  climat  froid  et  humide  et  les  anomalies 
(le  la  menstruation  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  déve- 
loppement de  la  monomanie  d’ivresse  ; mais  ces  faits  sont 
bien  loin  d’être  concluants. 

IV.  Ne  nous  occupant  ici  que  de  la  monomanie  qui 
porte  à l’ivresse,  et  non  de  l’ivresse  elle-même,  nous  ne 
(levons  pas  signalei’  tous  les  caractères,  tous  les  effets, 
tous  les  accidents  de  cette  dernière,  qui,  tant(|u’elle  dure, 
n’est  elle-même  qu’une  sorte  d’accès  de  folie.  En  se  répé- 
tant, l’ivresse  finit,  d’ailleurs  , par  donner  Heu  à une  folie 
I permanenteavec tremblement  musculaire(i).  «L’ivrogne- 
I rie,  dit  Esquirol , en  altérant  le  cerveau,  affaiblit  les  organes 
I du  mouvement , conduit  a la  folie,  au  delirium  tremens , à la 
I -paralysie,  qui  tue  un  si  grand  nombre  d'aliénés.» 

‘ N’est-cepasun  phénomène  bien  digne  de  réflexion  que  de 

■ voir  l’ivi’esse  entraîner  immédiatement,  en  même  temps 
qu’une  lésion  des  facultés  intellectuelles  qui  constitue  à 
î proprement  parler  le  délire  (effet  d’une  affection  du  cer- 
veau  ) , une  lésion  des  fonctions  locomotrices  connue  sous  le 
I nom  de  titubation,  chancellement  (effet  d’une  lésion  du  cer- 
' velet),  et  conduire  ensuite  à cette  paralysie  spéciale  des 
aliénés  que  nous  avons  essayé  de  rattacher  précédemment 
à une  maladie  du  cervelet  ? 

Parmi  les  suites  de  l’ivresse,  il  faut  signaler,  chez  cer- 
tains individus,  la  tendance  à la  fureur,  au  suicide,  à 
l’homicide.  Esquirol  parle  d’une  employée  de  la  Salpêtrière 
qui,  possédée  d’une  passion  irrésistible  pour  le  vin,  de- 
venait furieuse,  aussitôt  (pi’elle  s’était  enivrée,  ou  faisait 
des  tentatives  de  suicide.  « Gall  rencontra  dans  les  prisons 
de  Bamberg  une  femme  qui , dès  qu’elle  avait  bu  , éprou- 

(i)  Le  delirium  tremens  ou  délire  tremblant  (cette  dernière  expression 
acté  employée  par  Léveillej)  constitue  une  espèce  de  folie  bien  distincte, 
mais  qui  peut  se  dc'velopper  quelquefois  chez,  des  individus  qui  n’ont  ]»as 
abusé  des  liqueurs  spiritueuses,  chez  les  blessés  rt  les  opérés,  entre  autres. 
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vail  un  vil’  désir  de  ineltre  le  feu  à quelque  maison  {pyro- 
manie  de  Marc).  A peine  cette  imtat/oa  était-elle  passée , 
que  cette  femme  avait  horreur  d’elle-même;  néanmoins 
elle  avait  commis  quatorze  incendies  avant  d’avoir  été 
enfermée  (i).  » 

V.  Lorsque  la  monomanie  d’ivresse  est  le  résultat  de 
causes  accidentelles,  et  qu  elle  ne  s’est  pas  encore  trans- 
formée en  habitude,  elle  peut  se  dissiper  d’elle-méme, 
lorsque  ses  causes  provocatrices  ont  été  éloigjnées.  Mais 
c’est  une  chose  bien  connue  de  tout  le  monde  que  la  diffi- 
culté de  guérir  la  passion  invétérée  de  l’ivrognerie.  Cette 
monomanie  triomphe  le  plus  souvent  de  tous  les  moyens 
physiques  et  moraux. 

« Ne  pourrait-on  pas,  dit  Esquirol,  substituer  au  vin 
un  amer  ou  tout  autre  tonique  qui , en  changeant  l’action 
morbide  de  l’estomac  (3),  mettrait  un  terme  à la  maladie? 
On  a conseillé  de  mêler  au  vin  quelque  substance  nauséa- 
bonde, don  tle  mauvais  goût  pût  inspirer  de  l’aversion  pour 
le  vin.  Ainsi,  on  a proposé  l’huile  de  térébenthine.  » Mais 
aucun  exemple  de  guérison  n’est  rapporté  par  Esquirol  à 
l’appui  de  cette  méthode.  Que  pourrait-elle  contre  une 
monomanie  d’ivresse  bien  prononcée,  devenue  habituelle 
et  passée  pour  ainsi  dire  à l’état  chronique? 

La  fameuse  méthode  des  Spartiates  ne  saurait  être  ap- 
pliquée dans  les  conditions  de  civilisation  où  nous  nous 
trouvons.  D’ailleurs,  si  nous  eu  croyons  Esquirol,  «il  y 
a longtemps  que  ce  moyen  a perdu  son  efficacité  (3).  » 
L’isolement  paraît  à cet  auteur  la  seule  précaution  vérita- 
blement utile.  Il  faut,  par  une  longue  habitude  de  sobriété. 


(1)  Esquirol,  ouvrage  cité. 

(2)  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  n’est  point  à l’action  morbide  de 
l’estomac  que  tient  la  monomanie  d’ivresse. 

(3)  On  ne  saurait  disconvenir  cependant  que  cette  'méthode  morale  ■ 
était  fondée  sur  un  principe  excellent,  et  dont  Esquirol  a fait  lui-niéine 
une  lieureuse  application  , ainsi  qu’il  sera  dit  un  peu  plus  bas. 
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vaincre  celle  de  l’intempérance , et  l’on  ne  saurait,  dit-il, 
triomphe)',  si  l’on  ne  fuit  les  occasions  et  si  l’on  ne  se  place 
dans  l’ vnpossibilité de  se  satisfau'e.  Or,  l'isolenicnt  remplit  seul 
ces  conditions.  Escpiirol  ajoute  que  «les  eOseifjnements  et 
les  préceptes  religieux*,  les  conseils  de  la  philosophie,  la 
lecture  des  traités  sur  la  tempérance,  la  o'aintes  des  infi)-- 
mités  physiques  et  intellectuelles , conséquence  inévitable  de 
fivrog)ie)'ie , seront  les  auxiliaires  de  risolement.  » 
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COMPLÉMEMAinE  DES  DEUX  PBÉCÊDENTS. 

DES  PRODUITS  DES  IRRITATIONS  ET  DÈS  INFLAMMATIONS  CONSIDÉRÉS 

EN  EUX-MÊMES. 

Dans  les  considérations  générales  et  spéciales  cjue  nous 
avons  consacrées  aux  inflammations  et  aux  irritations, 
nous  avons  eu  soin  de  bien  établir  que  ces  états  morbides 
avaient  pour  effets,  pour  caractères  essentiels,  des  modifi- 
cations déterminées  et  constantes  dans  le  cours  du  sang  et 
dans  les  produits  exhalés  ou  sécrétés  par  les  organes  af- 
fectés, etc.  (i).  Nous  avons  vu  que  ces  modifications 
constituaient  pour  ainsi  dire  les  caractères  anatomico- 
physiologi([ues  des  inflammations  et  des  irritations.  Pour 
compléter  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  nous  reste 
quà  étudier  en  eux-mêmes  les  produits  anatomiques 
qui,  d’e^efs  qu’ils  étaient  d’abord  , étant  devenus  causes, 
constituent  ces  affections  connues  soils  les  noms  divers 

(i)  Les  congestions  sanguines  ou  hypérernics  actives  auxquelles  don- 
nent lieu  les  irritations  des  tissus  organi(|ues,  sont  la  cause  matérielle  de 
divers  phénomènes  ou  accidents  f|ue  nous  avons  st'igneuseinent  étudiés  en 
nous  occupant  des  irritations  bijlammatoircs  proprement  dites  et  des  ir- 
ritations simples.  C’est  pour  cette  raison  (|ue  nous  ne  leur  avons  point 
réservé  ici  un  article  particidier.  INous  nous  occuperons  plus  tard  des  hé- 
morrhagies , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  simples  fluxions  ou  eon- 
gestions  sanguines. 
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(\e  Icsions  organüiiies , (\q  productions  nccidenlelles , de  dégé- 
nérescences organiques , etc.,  etc.  Suivant  une  marche  in- 
verse de  celle  que  nous  avons  suivie  précédemment, 
nous  commencerons  par  l’étude  des  produits  dont  les  sim- 
ples iriâtations  sont  la  cause,  et  nous  terminerons  par  celle 
des  produits  auxquels  les  inflammations  donnent  nais- 
sance. 

Il  ne  s'agit  point,  d’ailleurs,  de  revenir  ici  sur  ce  que 
nous  avons  écrit  précédemment  au  sujet  de  l’iiTitationetde 
l’inflammation  considérées  en  elles-mêmes  ou  dans  leur  na- 
ture intime , mais  bien  de  compléter  leur  histoire  par  celle 
des  produits  dont  elles  ont  été  l’origine,  et  qui  dans  cer- 
tains cas  , séjournant  au  sein  de  nos  oiganes,  après  quelles 
ont  cessé  d’exister  elles-mêmes,  constituent  réellement 
des  conditions  morbides  spéciales  qui  réclament  des 
moyens  également  spéciaux.  De  ces  produits,  cpielques 
uns,  nés  d’un  travail  inflammatoire,  à un  degré  donné, 
sont,  ainsi  que  nous  l’avons  établi  ailleurs,  susceptibles 
d’organisation,  et  peuvent,  une  lois  (ju’ils  sont  organisés 
et  qu’ils  constituent  en  quelque  sorte  des  tissus  sur-ajoutés, 
devenir  eux-mêmes  le  siège  de  toutes  les  maladies  aux- 
quelles sont  sujets  les  tissus  naturels  dont  ils  sont  les 
analogues. 

SECTI491V  PREHIIÈKE. 

DES  PRODUITS  QUE  LES  SIMPLES  IRRITATIONS  ENTRAÎNENT  A LEUR  SUITE. 

Ainsi  ([lie  nous  l’avons  vu  dans  plusieurs  endroits  de 
cette  nosügraj)hie,  les  excès  d’action  vitale  désignés  sous 
les  dénominations  i.ïe.tcitalions,  de  stimulations,  de  sthénies, 
d'irritations,  ont  pour  caractères  anatomiques  essentiels, 
d’une  part,  une  augmentation  des  produits  normalement 
sécrétés  par  les  organes  irrités,  surexcités  , et  d’autre  part 
uneaugmentation  des  [iroduits  deslinésàlanutrition  de  ces 
mêmes  organes.  De  lit  jirécisément  les  dénominations  d’ir- 
ritation sécrétoire  et  d’irritation  nutritive  sous  lesquelles 
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Diipuyiren  el  les  élèves  tle  son  école  ont  désijpié  les  étals 
morbides  dont  il  s’ayit,  dénominations  qui,  de  nos  jours, 
ont  été  remplacées  par  celles  à' hypercrinie  (i)  et  àliyper- 
trophie. 

CHAPITRE 

DES  PRODUITS  PROVENANT  D’UN  EXCÈS  DE  SÉCRÉTION  OU  DES  m'PERCRINIES. 

Ces  produits  jienvent  trouver  une  libre  issue  au  dehors, 
et  être  rejetés  an  l’nr  et  à mesure  qu’ils  se  forment,  ou 
bien,  au  contraire,  se  déposer  dans  des  cavités  closes , s’y 
accumuler  et  donner  lieu  à des  épanchements  plus  ou 
moins  considérables. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  PnonriTS  HYPEIlCniMQUE-i  FDURMS  PAP  des  organes  QUI 
COMMCMQI3ENT  .AVKC  l’eXTKR  I EU  R, 

Les  diverses  membranes  muqueuses  qui  tapissent  les 
voies  respiratoire,  diyestive,  génito-urinaire,  la  peau  elle- 
même,  les  organes  glanduleux  proprement  dits,  tels  que 
le  foie,  les  reins,  etc.,  telles  sont  les  parties  dont  les  irrita- 
tions simples  engendrent  les  produits  à l’étude  desquels 
cet  article  est  consacré  (2).  Ces  produits  ne  sont  autres 
que  les  sécréta  normaux  de  ces  parties,  devenus  plus  abon- 
dants par  le  développement  des  simples  irritations  ou  des 
surexcitations  qui  ont  été  l’objet  du  second  ordre  de  notre 
première  classe  de  maladies. 

Lorsque  les  produits  bypercriniques,  (piels  (ju’ils  soient, 
peuvent  être  librement  éliminés , il  n’en  résulte  que  des 
accidents  dont  nous  avons  dit  nous  occuper  en  traitant  de 
certaines  formes  des  pblegmasies  dites  chronùjues  des  or- 
{janes  sécréteurs  de  ces  produits.  Nous  avons,  en  effet, 

(1)  C’est  M.  le  professeur  Amiral  qui  a proposé  cette  dénomination. 

(»)  Pai'ini  ces  produits , quelques  uns,  ceux  de  la  perspiration  cutanée 
et  de  la  perspiration  pulmonaire,  par  exemple,  s’opèrent  par  exhalation  ou 
par  exosmose,  mode  d’action  f|u’il  ne  faut  pas  assimiler  compléiement  à 
celui  qui  méiiie  réellement  le  nom  de  sécrétion. 
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montré  que  les  |)hlogmasies  catarrliales,  par  exemple, 
dégénéraient  souvent,  à la  longue,  en  de  simples  flux 
(bronchorrhée, gastrorrhée,  entérorrliée,  leucorrhée,  etc.), 
dont  la  matière  n’oflrait  plus  les  caractères  qui  appartien- 
nent à celle  que  produisent  les  véritables  phlegmasies  ca- 
tarrhales. Nous  avons  également  signalé  les  flux  hyper- 
normaux  des  membranes  muqueuses  et  d’autres  organes 
sécréteurs,  à l’occasion  de  certaines  irritations  simples 
considérées  à tort  par  les  auteurs  comme  constituant  de 
véritables  phlogoses  aiguës  , à un  faible  degré.  Nous  ne 
poui  rions  , sans  nous  exposer  à des  répétitions  au  moins 
superflues , tracer  ici  l’histoire  des  produits  de  ce  premier 
genre.  Cest  pourquoi  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  diffé- 
rents articles  dans  lesquels  nous  avons  dù  nous  en  occuper 
déjà. 

ARTICLE  II. 

T)F.s  pnonoiTS  nïPEncniNiQDES  formés  dans  des  cavités  closes. 

Les  seuls  produits  de  ce  genre  qui,  dans  l’état  actuel  de 
la  science,  puissent  être  l’objet  de  nos  études  , sont  les 
épanchements  plus  ou  moins  considérables  provenant 
d’un  excès  de  sécrétion  du  tissu  cellulaire  et  des  mem- 
branes séreuses  , épanchements  connus  sous  le  nom  à'hy- 
dropisies  actives  (i). 

Il  ne  sera  point  question  ici  des  hydropisies  dites  en- 
kystées, attendu  que  celles-ci  supposent  la  formation  ac- 
cidentelle, et  pour  ainsi  dire  épigénétique,  du  kyste  ou  de 
la  poche  qui  contient  le  liquide  anormalement  sécrété,  et 
que  nous  devons  nous  occuper  de  cette  espèce  de  généra- 
tion organique  en  traitant  des  produits  d’origine  inflam- 
matoire. 

A.  Des  hydropisies  actives  en  général. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  cette  espèce  d’bydro- 
pisies,  il  suffirait  de  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  écrit 

(i)  Nous  laissons  à la  chirurgie  les  épanchements  qui  s’opèrent  dans 
les  synoviales  et  les  bourses  séreuses. 
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dans  nos  généralités  sur  les  irritations.  INIais  comme  les 
nntenrs  classiques,  et  Pinel  en  particulier,  ont  décrit  en- 
semble les  diverses  espèces  d’hydropisies,  et  qu’il  importe 
de  montrer  en  quoi  celles  dont  nous  devons  nous  occuper 
dans  cet  article  diffèrent  des  autres,  notre  paragraphe 
premier  sera  consacré  à quelques  considérations  générales 
sur  ce  sujet. 


§ Z<''.  De  la  classification  des  hydropisies  d’après  le  mécanisme  qui 
préside  à leur  production. 

[.  Pinel  a placé  les  hydropisies  dans  la  classe  cinquième 
de  sa  Nosographie  philosophique , c’est-à-dire  parmi  les  lé- 
sions cfu’il  appelle  organiques.  C’est  dans  le  second  ordre  de 
ces  lésions  organiques,  affecté  aux  lésions  organiques  parti- 
culières, que  se  trouvent  décrites  les  hydropisies  soiis  le 
titre  de  lésions  organiques  particulières  du  système  lympha- 
tique (i).  Là  se  trouvent  en  quelque  sorte  confondues  les 
hydropisies  de  causes  les  plus  différentes  ou  même  les 
plus  opposées , telles  que  les  hydropisies  produites  par  les 
injlammalions  chroniques;  les  hydropisies  produites  par 
des  causes  débilitantes;  les  hydropisies  produites  par  une 
lésion  organique  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux;  les  hydro- 
pisies produites  par  X obstructio)i  des  glandes  lymphatiques. 
Après  cette  énumération,  Pinel  a bien  raison  de  s’écrier: 
Mais  que  de  problèmes  à résoudre  offre  encore  la  doctrine  des 
hydropisies!  Le  célèbre  nosographe  avait  cejjendantentrevu 
deux  des  grandes  causes,  des  causes  les  plus  générales  (ce 
sont  là  ses  propres  expressions)  des  hydropisies,  lorsqu’il 

(i)  L’article  suivant  est  consacré  aux  lésions  organiques  particulières 
(lu  tissu  cellulaire.  Eh  bien  ! clans  cet  article  il  n’est  nullement  c|ueslion 
de  1 anasarque  ou  hydropisie  du  tissu  cellulaire  extérieur,  non  plus  que 
des  congestions  séreuses  du  tissu  cellulaire  des  org.nnes  intérieurs.  Cette 
omission  est  assez  singulière;  mais  elle  était  inévitable,  puisque  t’inel, 
|>ar  une  erreur  qu’il  n’aurait  pas  dû  commettre  en  1818,  avait  rattaché 
toutes  les  hydropisies  aux  lésions  organiques  particulières  du  système  lym- 
phatique. 
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avait  dit  que  ces  affections  se  développaient  sous  l’in- 
fluence  de  V avgmenlalion  de  l’cxhalution  séreuse  et  de  La 
diminution  de  l'absorption,  soit  isolées,  soit  réunies. 

Si  Pinel  eût  approfondi  cette  idée,  et  s’il  eût  mieux  connu 
le  mécanisme  de  l’exhalation  et  de  l’absorption  séreuse  , 
il  aurait  évité  les  graves  erreurs  dans  lesquelles  il  est 
tombé  au  sujet  des  bydropisies.  Quoi  qu’il  en  soit,  ses  doc- 
trines régnaient  encore  dans  les  écoles,  lorsque,  en 
1823  (i),  je  démontrai  jiar  de  nombreuses  observations 
que  les  hydropisies  passives  attribuées  h une  débilité  générale, 
se  faisant  d’abord  t'essentir  aux  e.vtrémités  inférieures , et  à 
l'atonie  des  vaisseaux  lymphatiques , provenaient  d’un  ob- 
stacle quelconqueàla  circulation  veineuse.  (Jefisvoir  que, 

(i)  Le  mémoire  que  je  publiai  à celte  époque  avait  pour  titre  : De 
l’oblitération  des  veines  et  de  son  influence  sur  la  formation  des  hydropisies 
passives:  Considérations  sur  les  hydropisies  passives  en  général.  Les  idées 
contenues  dans  ce  mémoire  fuient  consignées  quelques  années  plus 
tard  dans  mon  article  IlYDROrisiE  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pratiques. 

Dans  mes  recherches  sur  l’oblitération  des  veines,  j’insistai  d’une 
manière  toule  spéciale  sur  rubliléraiion  de  la  veine  jiorte,  comme  cause 
productrice  de  l’hydropisie  purtie/Ze  passive,  connue  sous  le  nom  d’ascite. 
Cependant,  dans  les  notes  et  additions  de  M.  le  professeur  Andral,  au 
Traité  de  l’auscultation  médiate  de  Ijaënnec,  on  lit  ce  qui  suit  : o Aux 
divers  cas  d’oblitération  des  veines  cités  par  Laënnec,  il  faut  ajouter 
ceux  qui  ont  été  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  l’obstruction  de  la 
veine  porte.  Le  docteur  Reynaud  a appelé,  l’un  des  premiers,  l’attention 
sur  l'oblitération  de  cette  veine,  et  il  a prouvé  que  l’ascite  en  était  la  con- 
séquence. H 

Nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  rectifier  cette  petite  erreur  histo- 
rique, apiès  qu’il  aura  lu  ce  qui  suit,  extrait  du  travail  même  de  M.  Rey- 
naud , publié  six  années  après  nos  propres  recherches.  « Dans  la  veine 
porte,  dit  M.  Reynaud,  des  caillots  forini\s  pendant  la  vie  n’ont  été 
rencontrés  que  rarement.  Deux  cas  , à ma  connaissance,  se  trouvent  con- 
signés dans  les  auteurs;  ils  sont  de  M.  Rouillaud... 

>)  Quant  aux  effets  physiologiques  résultant  de  l’oblitération  des  gros 
troncs  veineux,  d’babiles  observateurs  les  ont  en  partie  déterminés;  et 
l'on  sait,  depuis  les  beaux  travaux  de  M.  Rouillaud,  (pielle  paît  joue  cette 
circonstance  anatomique  dans  la  production  d'un  grand  nombre  de  con- 
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clans  un  très  {jrand  nombre  de  cas,  l’obslacle  à celle  cir- 
culation consistait  dans  rol)litéralion  des  veines  par  des 
concrétions  sanguines,  soit  récentes  , soit  anciennes.) 

Depuis  cette  époque,  on  a généralement  cessé  de  rap 
porter  aux  lésions  du  système  lymphatique  les  hydropisies 
proj)rement  dites,  soit  passives,  soit  aciives,  comme,  depuis 
les  belles  expériences  de  M.  Ma^jendie,  on  avait  généi  ale- 
ment  reconnu  que  c’était  aux  veines  et  non  aux  vaisseaux 
lymphatiques  qu’appartenait  la  faculté  d’absorber  et  de 
transmettre  dans  le  torrent  circulatoire  la  sérosité  in- 
cessamment exhalée  à l'intérieur  des  aréoles  du  tissu 
cellulaire  et  des  cavités  revêtues  par  des  membranes 
séreuses. 

II.  Au  reste,  à des  époques  antérieures  à celle  où  parut 
la  dernière  édition  de  la  Nosographie  philosophique , divers 
auteurs  , et,  entre  autres,  M.  Breschet , cité  par  Pinel  lui- 
rnéme,  avaient  publié  des  travaux  dont  il  aurait  pu  tirer 
un  plus  grand  profit  (i). 

Ce  dernier  auteur,  interprète  des  doctrines  de  Dupuy- 
tren,  déjà  consignées  dans  la  dissertation  de  Marandel, 
considère  les  hydropisies  actives  comme  provenant  d’une 
forme  particulière  d’irritation  [irrilalion  se'crétoire) , doc- 

gestions  séreuses,  soit  du  tissu  eellulnire,  soit  des  membranes  qui  ta- 
pissent l’intérieur  des  grandes  cavités  splanchniques.  La  veine  porte  , 
moins  que  toute  autre,  doit  échapper  à cette  loi.»  En  terminant,  M.  lley- 
naud  ajoute  que  celte  loi  trouve,  en  effet,  sa  confirmation  et  dans  les  faits 
observés  par  moi,  il  y a déjà  plusieurs  années,  et  dans  ceux  qu’il  a re- 
cueillis plus  récemment  lui-méme.  (Voyez  le  tome  IV  du  Journnl  hvl'do- 
madaire  de  mcdecine' pour  l’année  1829.) 

(t)  On  trouvera  dans  mon  article  llvnnofi.stE  du  Dictiouuaire  de  mé- 
dc  cille  et  de  chirurgie  pratiques , un  rapide  aperçu  de  ces  travaux  et  de 
ceux  de  divers  auteurs  plus  anciens.  Hippocrate,  Galien,  l’ison,  Sennerf, 
Rivière,  Willis,  Eitmuller,  Lister,  I.owcr,  Hoffmann,  Roerhaave,  Mur- 
gagni,  Ludwig,  .Milman,  Vogel,  (iullen,  Cruikshank,  Sœmmcrring , 
Mascagni,  Bâcher,  Tissot,  Stoll , Camper,  J. -P.  Frank,  Geromini,  Gi-a- 
pengiesser,  tels  sont  les  auteurs  dont  les  doctrines  ont  été  exjiosées  dans 
l’article  dont  il  s’agit. 
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trine  ou  théorie  qui  ne  diffère  point  essentiellement  de 
celles  de  Grapengiesser  (i)  et  de  Geroinini  (2), 

Dans  son  Essai  d'anatomie  pathologique^  M.  le  professeur 
Andral  n’assigne  pas  seulement  pour  causes  aux  hydro- 
pisies  une  augmentation  de  sécrétion,  ou  une  diminution 
d’absorption  séreuse,  mais  encore,  i“  la  disparition 
brusque  d’une  autre  hydropisie;  2°  la  suppression  de 
quelques  sécrétions;  3°  plusieurs  variétés  d’altérations  du 
sang;  4°  enfin , certains  étals  de  cachexie  où  71  existe  plus  pa- 
te77iment  aucune  des  causes  précéde7ites , mais  où  elles  peuveiit 
êtî'e  plus  ou  moms  7'aisoimahlement  supposées.  M.  Andral  insis- 
tait alors  autant  que  qui  que  ce  soit  sur  l’influence  d’un 
excès  de  stimulus  dans  la  production  de  certaines  hydro- 
pisies,  et  il  leur  donnait  le  nom  ^ hypei'ct'inies  par  sthnula- 

tio7i. 

III.  Laissant  pour  le  moment  de  côté  leshydropisies  qui 
tiennent  à certaines  lésions  dans  la  composition  du  sang,  , 
après  avoir  passé  en  revue  les  variations , j’ai  presque  dit 
les  révolutions  de  la  doctrine  ou  de  la  théorie  des  hydro- 
pisies  , on  reconnaîtra  sans  difficulté  que,  comme  je  l’é- 
crivais dans  l’article  Hydi'opisieàu.  Diction,  deniédecme  et  de 
chirw'gie  pratiques  , « il  est  évident  que  les  collections 
séreuses  proprement  dites  ne  peuvent  avoir  lieu  que  de 
l’une  des  manières  suivantes:  1“  ou  parce  que  l’exhalation 
séreuse  est  augmentée  (hydropisies  actives)  \ 2°  ou  parce 

(1)  Selon  M.  Breschet , l’iny/ammafion  avec  suppuration , f^enre  pavù-  Ij 
culier  à’exhalatioii , ne  dil'fère  que  par  le  degré  de  l’hydropisie,  ou  e.v/in-  i- 
lation  séreuse  active.  Eh  bien,  de  son  côlé,  Grapengiesser  dit  que  tome  h 
inflammation  modérée,  occupant  un  organe  sécréteur,  augmente  la  fonc-  M 
tion  de  celui-ci  (Omnis  injlammatio  modica,  si  organon  secernciis  occu- 
pat.,  funclionem  ejus  auget.) 

(2j  Geromini,  dont  les  idées  sur  les  hydropisies  en  général  sont  d’ail-  ili 
leurs  erronées  sous  plusieurs  rapports,  fait  jouer  un  rôle  essentiel  au 
processus  phlogistique  ( rnociisso  vlogistico)  élans  la  production  tle  l'hy-  j 
dropisie  active.  Ce  processus  constitue,  dit-il,  le  fait  générateur  (fatto  IJj 
generatore)  de  cette  affection.  , ^ 
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que  l’absorpliou  est  climiimée,  sans  changement  dans 
l’exhalation  ( liydropisies  passives)-,  3°  ou  bien  enfin,  parce 
que  l’exhalation  est  augmentée  en  même  temps  que  l’ab- 
sorption est  diminuée  (mode  mixte). 

«Appuyé  sur  de  nombreuses  observations,  je  soutiens, 
comme  je  l’ai  déjà  fait  en  1823,  que  les  hydropisies  dites 
passives  s’opèrent  sous  rinfluence  d’un  obstacle  quel- 
conque, matériel  ou  dynamique,  à l’absorption  et  à la 
circulation  veineuses,  et  qu’elles  ne  sont  jnis  dues, 
comme  on  l’enseignait  dans  nos  écoles , à une  débililé géné- 
rale, se  faisant  f abord  ressenlir  aux  exlréniilés  injérieures , 
el  à r atonie  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Il  1°  L’existence  des  hydropisies  partielles,  c’est-à-dire 
i localisées  dans  tel  ou  tel  membre,  dans  telle  ou  telle  cavité, 
ne  saurait  se  concilier  avec  Vidée  d’une  débililé  générale; 

I 2“  ce  n’est  point  à V atonie  des  vaisseaux  lymphatiques  qu’il 
! faut  rapporter  les  hydropisies,  puisqu’on  les  rencontre 
\ dans  des  cas  où  nulle  lésion  de  ces  vaisseaux  n’existe,  et 
que,  d’ailleurs,  le  liquide  des  hydropisies  diffère  essen- 
tiellement de  la  lymphe  proprement  dite. 

» C est  bien  réellement  à un  obstacle  à la  circulation 
' veineuse  qu’il  convient  d’attribuer  les  hydropisies  dites 
passives.  En  effet,  les  recherches  cliniques  les  plus  ré- 
pétées m’ont  fait  constater  cet  obstacle,  soit  dans  les  veines 
; des  membres  inférieurs,  quand  l’infiltration  occupait  le 
! tissu  cellulaire  de  ces  derniers,  soit  dans  les  membres 
supérieurs,  quand  l’infiltration  occupait  le  tissu  cellulaire 
de  ces  membres,  soit  enfin  dans  tel  ou  tel  de  ces  quatre 
I membres  seulement  quand  il  était  seul  le  siège  de  l’iiydro- 
! pisie. 

»Mais  la  loi  de  causalité,  vient  d’être  signalée  pour  les 
hydropisies  extérieures,  s’applique-t-elle  aux  hydropisies 
intérieures?  Ces  dernières  seraient-elles  au  moins  jiroduites 
par  une  débililé  générale,  une  atonie  des  vaisseaux  lympha- 
tiques? Les  faits  s’accordent  avec  l’analogie  [)Our  faire  jus- 
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tice  d’une  |>areille  exception  à la  loi  si{jnalée.  EHective* 
ment  mes  recherches  clini(|ues  prouvent  que  les  obstacles 
au  cours  du  sang  veineux  dans  la  veine  porte  donnent  nais- 
sance à l’ascite  passive,  et  celles  de  Morgagni  et  de  M.  le 
docteur  Tonnelle  montrent  que  cei  tains  épanchements 
séreux  dans  la  cavité  de  l’arachnoïde  sont  le  résultat  d’un 
obstacle  au.  cours  du  sang  dans  les  sinus  veineux  de  la 
durc-rnère. 

« Il  n’est  réellement  aucune  hydropisie  partielle  passive 
qui  ne  rentre  dans  la  nouvelle  théorie.  Cette  théorie  ne 
s’adapte  pas  moins  de  la  manière  la  plus  parfaite  à l’hy- 
dropisie  générale.  Dans  quelles  circonstances  se  manifeste 
effectivement  cette  dernière,  sinon  dans  celles  où  l’ob- 
stacle à la  circulation  veineuse  occupe  le  centre  même  et 
pour  ainsi  dire  le  confluent  de  toutes  les  veines,  c’est-à-dire 
le  cœur? 

>1  De  même  que  les  hydropisies dites prt55Û'e.s reconnais-  ' 
sent  pour  cause  un  obstacle  au  jeu  des  agents  de  l’absorp-  j 
ïion  séreuse  ou  des  veines,  ainsi  les  hydropisies  actives 
s’opèrent  sous  l’influence  d’une  excitation  soit  locale,  soit  i 
générale  du  système  artériel,  letpiel  apporte  à tous  les  I 
organes  les  principes  de  la  sécrétion  séreuse  dont  ils  peu-  t 
vent  êti'e  le  siège.  Cette  excitation  est  quelquefois  très 
voisine  de  celle  qui  constitue  un  léger  état  inflammatoire, 
et  de  là  le  nom  (\' hydro-phlegmasies,  donné  aux  hydropisies 
par  certains  auteurs.  Laënnec  Ini-méme  est  au  nombre  de  : 
ceux  qui  ont  signalé  ce  rapprochement  : tpielque  diffé- 
rence qu’il  y ait,  dit-il,  soit  sous  le  rapport  des  symptômes, 
soit  sous  celui  de  la  lésion  organicjue,  entre  une  hy- 
dropisie et  une  inflammation , il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  CCS  deux  esj)èces  d’affection,  si  opposées  dans  leur 
plus  liant  degré  de  développement,  se  confondent  pour 
ainsi  (’ire  dans  l'autre  extrémité.»  {Juscult.  >néd. , t.  JI,  i 
page  282,  2*=  édition.) 

IV.  D api  ès  un  compte  remlu  de  l’une  de  ses  leçons,  M.  le 
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professeur  Andral  admettrait  aujourd’liui  les  quatre  es- 
pèces d’hydropisies  suivantes  ; i " liydropisies  par  obstacle 
nu  retour  du  sang  veineux  au  cœur;  a^hydropisiespar  alté- 
ration de  la  composition  du  sang;  3"  hydropisies  par  sup- 
pression des  exhalations  cutanée  et  pulmonaire;  4°  hydro- 
pisies par  certains  arrêts  de  développement,  tels  que  celui 
d’où  résulte  l’hydrocéphale  (i).  Dans  cette  nouvelle  divi- 
sion, il  n’est  pas  fait  mention  de  l’espèce  d’hydropisies 
que  M.  x\udral  désignait  autrefois  sous  le  nom  d’Ajper- 
crinies  par  stimulation  du  tissu  cellulaire  et  des  membranes 
séreuses. 

Dans  mon  article  Hydropisie  du  Diction,  de  méd.  et  de 
chirurgie  pratiques , après  avoir  signalé  moi-même  les  hy- 
dropisies survenant  à la  suite  de  certaines  altérations  du 
sang,  encore  mal  déterminées  (2),  j’ajoutais  :«  Il  me  semble 
qu’il  reste  beaucoup  à faire  encore  pour  éclairer  la  doctrine 
de  ce  genre  d’hydropisie,  doctrine  sur  laquelle  néanmoins 
des  recherches  assez  récentes,  celles  de  M.  Gaspard  en 
. particulier,  ont  jeté  ([ueh|ues  rayons  de  lumière.  Resterait 
I enfin  à examiner  le  mécanisme  de  ces  hydropisies  dans 
1 lesquelles,  selon  M.  Andral , rien  ne  prouve  quily  ait  eu  ou 
qu’il  y ait  actuellement  aucune  irritation  manifeste  ni  suppres- 
sion d'aucune  sécrétion  [ni  disparition  d'une  autre  hydropisie), 
ni  altération  du  sang , ni  obstacle  b la  circulation  veineuse  ou 
lymphatique , ni  aucune  autre  des  causes  appréciables  déjà  in- 
I diquées.  Mais  avant  d’expliquer  le  mode  de  production  de 

^ (1)  Gazelle  (les  hôpilaux,  i4  décembre  i844- 

i(2)  « Les  liydropisies  que  l’on  aUriljue  h une  altération  du  sang, 
disais-je,  ne  sont  pas  toujours  le  résultat  d’une  véritable  pléthore  ou 
) d’une  bypéréinie  générale.  Il  j)arait  même  <|u’un  état  diamétralement 
f opposé  du  sang  peut  leur  donner  naissance.  Telles  seraient  les  bydro- 
f ])isies  que  l'on  dit  survenir  à la  suite  de  saignées  trop  abondantes  ou 
f trop  multipliées,  celles  qui  se  seraient  montrées  d’une  manière  épidé- 
i Inique  dans  des  temps  de  famine,  oii  les  habitants  d’un  pays,  privés 
) de  leurs  aliments  ordinaires,  étaient  réduits  à se  nourrir  de  l’herbe  des 
il  eliamps.  o 

IV, 
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telles  liycli  opisics , il  serait  nécessaire  d’en  avoir  bien  ri- 
goureusement démontré  rexistence.  Or  (et  en  cela  je  suis 
sûr  que  M.  Amiral  ne  me  démentira  point),  je  ne  connais 
aucun  fait  bien  observé  de  ce  genre  d’iiydropisie.  » Par  ce 
cpii  précède,  on  voit  que  dans  l’article  d’où  je  l’extrais, 
publié  en  i833,  je  ne  niais  j.'as,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu 
dans  un  ouvrage  récent,  l’infltience  de  certaines  altéra- 
lions  du  sang  sur  la  production  de  quelques  bydropisies. 

.le  me  bornais  à déclarer  (\uil  reslall  beaucoup  à faire  encore 
pour  éclairer  la  doctrine  de  ce  genre  d hydropisies . Les  nou- 
velles connaissances  que  nous  avons  acqinses  sur  les  mo- 
difications du  sang,  telles  c[ue  celles  produites  par  unealbu- 
inimirie  abondante  et  prolongée,  par  une  proportion  sur- 
abondante de  l’élément  aqueux  de  la  masse  sanguine, etc., 
ont,  sans  douie,  coiilribné  à dissiper  quelques  unes  des 
obscurités  dont  nous  paraissait  enveloppée , il  y a déjà 
douze  ans  passés,  la  doctrine  des  hydropisies  par  altéra-  ' 
tion  du  sang.  Mais  cependant  tontes  ces  obscurités  n’ont 
pas  encore  dispain,  et  nous  avons  montré,  à l’article  où 
nous  nous  sommes  occupé  de  la  maladie  appelée  par 
AI.  Rayer  néphrite  albumineuse,  que  tout  n’était  pas  dit 
encore  sur  le  mécanisme  de  l’bydropisie  qui  accompagne 
presque  constamment  l’affection  dont  il  s’agit. 

Quant  à la  nouvelle  espèce  d’hydropisie  attribuée  par 
M.  le  professeur  Andra!  à de  cei'tains  arrêts  de  développe- 
ment, il  nous  est  impossible  de  nous  en  faire  une  idée  un  , 
peu  exacte  et  précise.  I/bydrocépbale  qui  coïncide  avec  i 
un  arrêt  de  développement,  est-elle,  en  effet,  produite  lï 
par  cet  arrêt  de  développement?  .le  ne  puis  le  croire.  Il  |I 
me  semble  évident,  an  contraire,  que  l’arrêt  de  dévelop-  l- 
pementest  ici  le  résultat  de  riiydrocépluile,  et  qu’il  a été  à 
produit,  en  paitie  du  moins,  par  la  comjiression  ([ue  le  ) 
liquide  épanché  a exercée  sur  le  cerveau.  Admetti-e  (pie  '» 
dans  ce  cas,  l'arrêt  de  développement , l’atrophie  du  cer-  -i 
veau  a été  la  cause  de  l’iiydrocépliale,  c’est  comme  si  l’on  tt 
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admettait  que  dans  riiydrotlioi-ax  avec  atroj)lMO  du  pou- 
mon , c’est  cette  dernière  qui  a été  Ja  cause  de  l’hydro- 
tliorax,  au  lieu  de  reconnaître,  ce  cpii  est  vrai,  et  clair 
comme  le  jour,  que  l’atrophie  du  poumon  est  l’elfet  de  la 
compression  exercée  sur  lui  de  la  part  de  l’épanchement. 

Mais  c’en  est  assez  sur  le  mécanisme  des  hydropisies 
en  général.  Abordons  enfin  d’autres  points  de  l’iiistoire  de 
celles  qui  doivent  nous  occuper  ici , savoir , les  hydropisies 
actives,  hydropisies  que  Dupuytreii  rattachait  aux  irrita- 
lions  sécrétoires^  et  que  M.  le  professeur  Andral  appelle 
des  hypera'inies  par  stimulation  des  membranes  séreuses  et 
du  tissu  cellulaii’e. 

§ II.  Se  la  quantité  et  des  propriétés  physiques  et  chimiques  du  li- 
quide des  hydropisies;  état  des  tissus  cellulaire  et  séreux. 

I.  Une  foule  de  circonstances  font  varier  la  quantité  du 
liquide  hydropique.  Les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  ce  liquide  sont  essentiellement  les  mêmes  que  celles  de 
la  sérosité  normale  ou  du  sérum  du  sang.  La  sérosité 
hydropique  est  claire , limpide , transparente  , incolore 
(quelquefois  cependant  elle  offi  e une  teinte  un  peu  jaune 
ou  verdâtre).  Lorsque  l’hydropisie  active  tend  à revêtir 
la  forme  inflammatoire,  la  sérosité  du  tissu  cellulaire  est 
plus  épaisse  qu’à  l’état  normal,  comme  gélatiniforme,  et 
tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  la  sérosité  normale 
et  le  liquide  séro-pseudo-memhraneux  produit  par  un 
certain  degré  d’inflammation.  La  chaleur,  les  acides, 
l’alcool  et  l’électricité  coagulent  l’alhurnine  que  le  liquide 
des  hydropisies  contient  en  abondance. 

Voici  (juelques  essais  d’analyse,  qui  auraient  besoin, 
sans  doute,  d’être  répétés  et  multipliés. 

M.  Barruel,  opérant  sur  la  sérosité  fournie  par  un  hydro- 
céphale d’un  enfant  de  sept  ans,  a trouvé  sur  i ,000  parties* 
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J’ai  fait  analyser  le  liquide  fourni  par  la  paracentèse 
dans  un  cas  d’ascite,  probablement  enkystée,  chez  une 
dame  dont  la  constitution  n’avait  encore  éprouvé  aucune 
détérioration  notable.  Le  liquide  offrait  une  teinte  opale 
très  belle  quand  on  y versait  de  l’acide  nitrique,  mais  il  ne 
précipitait  pas  comme  le  sérum  ordinaire. 

100  grammes  de  liquide  ont  donné  par  évaporation  i gramme  lo  cen- 
tigrammes de  matières  solides. 

Les  matières  solides  étaient  composées  de  : 


Albumine  et  matière  animales o,6o 

Hydrochlorate's  de  soude  et  de  magnésie.  o,3o 

Carbonate  de  soude 0,07 

Sulfate  de  soude  et  de  potasse o,o3 

Sels  insolubles 0,02 


Perte 0,08 


i,io  (1). 

(1)  Cette  analyse  fut  faite  dans  le  lal)oratoire  de  Pelletier. 
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11. 1 jCS  tissus  (jui  sont  lo  siège  des  collections  séreuses 
siinjiles  (il  n'est  jKis  question  des  collections,  suites  d’in- 
Huminiuion),  n’offrent  aucune  lésion  de  structure.  Ils  sont 
plus  ou  moins  distendus,  selon  la  quantité  du  liquide  qu’ils 
contiennent.  Cette  distension  va  qnelquelbis  jusqu’à  en 
produire  la  ru|)ture.  En  général,  les  membranes  séreuses 
ou  le  tissu  cellulaire,  lorsqu’ils  sont  restes  longtemps  en 
contact  avec  la  sérosité  épanchée,  deviennent  plus  blancs 
<|ue  dans  l’état  normal;  leur  blancheur  offre  parfois  une 
teinte  laiteuse.  Les  tissus  sous-jacents, baignés  également, 
et  comme  lavés  par  la  sérosité,  se  décolorent  plus  ou  moins, 
et  perdent  de  leur  consistance.  Ils  peuvent  être  comprimés, 
déplacés,  déformés  et  atrophiés.  On  reviendra  .sur  ces 
circonstances  daus  les  articles  affectés  auxdiver.ses  hydro- 
pisies  étudiées  chacune  en  particulier. 


§ III.  Causes  des  hydropisies  actives. 

De  toutes  les  causes  occasionnelles,  la  plus  fréquente 
paraît  être  l’action  du  fioid  humide,  surtout  lorsqu’elle 
.s’exerce  brusquement  chez  une  personne  acttiellement 
en  sueur,  soit  à la  suite  d’un  exercice  violent,  soit  par 
l’effet  d’une  chaleur  prolongée,  etc.  Fodéré  a vu  des  hy- 
dropisies s’opérer  tout-à-coup  sous  une  influence  de  ce 
genre.  «Des  hommes  robustes  exposés,  après  des  mar- 
ches forcées,  à des  causes  capables  de  supprimer  brus- 
(juement  la  transpiration,  tombent  tout-à  coup,  dit  ce  mé- 
decin,  dans  l’bydropisie.  J’ai  vu  plusieurs  cas  pareils 
après  le  passage  du  Mont-Cenis,  pendant  l’hiver.  Quel- 
ques individus  étaient  devenus  enflés  après  le  passage 
des  rivières;  un  beau  grenadier,  entre  autres,  qui  avait 
passé  à gué  la  rivière  du  Tagh'amenlo , étant  en  sueur, 
èlail  enflé j>arlout.  comme  un  tonneau.  » 

l.cs  hydropisies  qui  surviennent  assez  souvent  dans  la 
convalescence  de  la  scarlatine,  doivent,  le  ])lus  ordinaire- 
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ment,  être  attribuées  à la  cause  occasionnelle  ci-dessus 
indiquée. 

J’ai  rencontré  un  certain  nombre  de  cas  d’hydropisies, 
soit  extérieures,  soit  intérieures,  survenues  brusquement, 
sans  fièvre,  chez  des  individus  bien  portants,  qui  n’accu- 
saient aucune  autre  cause  qu’un  refroidissement,  et  chez 
lesquels  les  urines  n’étaient  point  albumineuses.  Ce  qui 
me  portait  d’autant  plus  à croire  que  telle  était,  en  effet, 
la  cause  de  ces  hydropisies,  c’est  qu’une  broncliite  plus 
ou  moins  forte  s’était  développée  en  même  temps  que  ces 
dernières.  Dans  le  cours  de  cet  hiver  (i844-45)»  nous 
avons  reçu  dans  notre  service  deux  malades  qui  apparte- 
naient à cette  catégorie.  Au  premier  abord,  nous  avions 
cru  qu’il  s’agissait  d’une  maladie  de  Bright  (néphrite  albu- 
mineuse de  M.  Bayer),  mais  les  urines  examinées  avec  le 
plus  grand  soin,  à plusieurs  reprises,  ne  nous  offrirent 
aucune  trace  d’albumine. 

§ IV.  Signes , diagnostic  et  pronostic, 

1.  signes  physiques  eX\e%  lésions  fonctionnelles  (|ui  ser- 

vent de  base  au  diagnostic  des  hydropisies  actives  varient 
selon  le  siège  de  ces  affections.  Nous  les  exposerons  avec 
les  détails  convenables,  en  nous  occupant  de  chacune  de 
ces  hydropisies  en  particulier. 

Dégagées  de  toute  complication,  les  hydropisies  actives 
n’exercent  aucune  réaction  fébrile  notable,  et  sous  ce 
rapport  elles  diffèrent  essentiellement  des  épanchements 
d’origine  inflammatoire.  Il  est  vrai  qu’entre  les  hydropisies  i 
actives  au  plus  haut  degré  et  les  épanchements  produits  I 
par  une  phlogose  au  premier  degré,  la  distance  n’est  pas  | 
très  grande.  Mais  toujours  est-il  que  cette  distance  existe,  . 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les  unes  avec  les  autres. 

Grâce  aux  méthodes  d’exploration  exacte  que  nous 
possédons  aujourd’hui,  le  diagnostic  des  épanchements 
séreux  actifs  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse  aux  pra- 


IIYDKOIMSIES  ACTIVES. 


151 


ticieiis  exerces.  Les  signes  physicjues  de  ces  épauclieiueuls 
sont,  d’ailleurs,  au  fbiul,  les  mêmes  que  ceux  des  épaii- 
cliemejits  d’origine  inllammaioire,  dont  nous  avons  parlé 
à l’cccasion  des  pldegmasies  des  meinhranes  séreuses, 
li’hydropisie  du  tissu  cellulaire  exléiieur  se  rcconnait  en 
quelcpie  soi  te  d’ellc-même;  mais  |)our  déierminer  si  elle 
est  active,  passive , ou  liée  à une  lésion  de  composition  du 
sang,  il  faut  rechei’chei'  avec  attention  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  elle  s’est  développée,  et  examiner 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  conditions  tlont  elle  est 
accompagnée. 

Le  diagnostic  de  l’oedème  actif  de  certains  oiganes  in- 
térieurs présente  parfois  des  difficidtés  sur  lesc|uelles  nous 
reviendrons  plus  loin. 

U.  Le  pronostic  des  liydropisies  actives  pures  et  simples 
n’est  pas,  en  général,  grave.  Toutefois,  cette  proposition 
est  subordonnée  à diverses  circonstances,  et  comporte 
certaines  exceptions.  Ainsi,  par  exemple,  de  brusques  et 
abondants  épanebements  séreu.x  actifs  dans  le  crâne  peu- 
vent donner  lieu  à des  accidents  très  alarmants  et  quelque- 
fois mortels.  Un  épanchement  séreux  actif  abondant  dans 
les  deux  côtés  de  la  poitrine,  dans  le  péricarde,  constitue 
aussi  un  cas  propre  à inspirer  des  imjuiétudes  sérieuses, 
mais  qui  néanmoins,  traité  convenablement,  se  termine 
le  plus  ordinairement  d’une  manière  heureuse. 

§ V.  Traitement. 

Lorsque  l’espèce  d’excitation  ou  d’irritation  qui  a donné 
naissance  à une  collection  séreuse  s’est  dissipée,  cette 
dernière  peut  disparaître  sous  la  seule  influence  ([qs  efforts 
iiiédicaieiirs  de  la  nature,  ou  parle  bénéfice  de  ces  mer- 
veilleuses lois  en  vertu  desquelles,  pour  parler  le  langage 
fujuré  des  auteurs,  l’équilibre  tend  à se  rétablir  dans  l’éco- 
noinie,  (|uand  les  causes  cpii  l’ont  dérangé  cessent  d’agir. 

Considérée  en  elle-même,  la  collection  séreuse  j)résenle 
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deuxiiidicalions  principales  (|ue  nous  allons  signaler,  ainsi 
que  les  moyens  d’y  satisfaire. 

A.  Première  indication  et  moyens  de  la  7'emplir.  La  pre- 
mière indication  consiste  à obtenir  la  disparition  de  la 
collection  séreuse,  soit  en  lui  donnant  issue  par  une  opé- 
ration chirurgicale,  soit  en  provoquant  la  résorption  par 
les  moyens  divers  que  possède  la  médecine. 

Les  opérations  au  moyen  desquelles  on  peut  évacuer  la 
sérosité,  varient  selon  le  siège  de  la  maladie.  Ainsi,  l’on 
emploie  des  scarifications,  des  mouchetures  pour  l’ana- 
sarque , la  ponction  pour  l’hydrocèle,  l’ascite  (paracen- 
tèse), l'hydrothorax  (opération  de  l’empyème),  etc. 

On  peut  dire,  d’une  manière  générale  , que  l’on  ne  doit 
recourir  à l’opération,  surtout  quand  il  s’agit  d’hydj  opisies 
internes,  qu’après  avoir  vainement  mis  en  œuvre  les  agents 
de  la  thérapeutique  médicale.  Or,  les  agents  dont  il  s’agit 
sont  fort  nombreux.  Ainsi,  les  évacuations  sanguines , les  ‘ 
purgatifs,  les  diurétiques,  les  sudorifiques,  les  vésicatoi- 
res, ont  été  successivement  ou  à la  fois  mis  à contribution. 

Quelque  différents  que  paraissent.,  au  premier  abord, 
les  moyens  ci-dessus  indiqués  , ils  ont  cependant  un  mode 
d’action  qui  leur  est  commun.  Ainsi,  soit  que  vous  saigniez, 
soit  que  vous  purgiez  ou  que  vous  provoquiez  les  sueui’s, 
les  urines,  etc.,  il  en  résulte  un  dégorgement  du  système 
cii'culatoire  plus  ou  moins  prononcé,  et  ce  dégorgement 
favorise  la  résorption  du  liquide  épanché,  ainsi  qu’il  est 
démontré  à la  fois,  et  par  la  pratique  la  plus  répétée,  et 
par  les  expériences  sur  les  animaux  vivants. 

Depuis  longtemps , la  puissance  des  purgatifs  dans  Jes 
cas  qui  nous  occupent,  a été  reconnue,  et  se  trouve  en 
quelque  sorte  attestée  par  l’expression  d’hydi'agogues  qu’ils 
ont  reçue.  L’épidémie  de  choléra  qui  nous  a décimés  aurait 
achevé  de  mettre  hors  de  doute  cette  puissance,  s’il  en 
, eût  été  besoin.  En  effet,  on  a vu  disparaître  des  hytlro- 
pisies  jus(|ue  là  rebelles,  chez  des  individus  que  des  éva- 
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cuations  iiitesliuales  ciiorincs  avaieiiL  exlcimés.  C’ost  ici 
un  nouveau  fait  à l’appui  de  la  loi  de  balanceineiU  des  di- 
verses sécrétions  analogues  ou  congénères. 

On  seconde  l’action  des  médicmnents  par  la  compression, 
la  position  des  parties  : position  cpii  doit  être  telle , (jue  le 
liquide  dont  on  veut  obtenir  la  résorption  n’ait  pas  trop  à 
lutter  contre  les  lois  de  la  pesanteur. 

B.  Secoiule  inclicalion  et  moyens  de  la  remplir.  Ce  n’est  pas 
tout  que  d’éliminer  la  sérosité  épanchée  : il  faut  aussi  pré- 
venir le  retour  de  la  collection  aqueuse.  Pour  arriver  à ce 
but,  il  est  nécessaire  de  remontera  la  cause  productrice 
du  mal , et  de  s’efforcer  de  la  faire  disparaître. 

L’an  possède  un  procédé  précieux  dans  quelques  es- 
pèces d’hydropisies  pour  prévenir  le  retour  de  la  collection 
séreuse  à laquelle  une  opération  a donné  issue.  Ce  |)rocédé 
consiste  à provoquer  une  inflammation  adhésive  dans  la 
séreuse  qui  contenait  le  liquide  ; c’est  celui  qu’on  emploie 
pour  la  cure  de  l’hydrocèle  en  particulier. 

On  a voulu  l’étendre  à la  cure  de  plusieurs  autres  hydi  o- 
jjisies;  mais  jusqu’ici  des  expériences  |)eu  nombreuses  ont 
été  tentées,  et  l’inflammation  des  séreuses  des  giaudes 
cavités  est  une  maladie  si  grave  qu’il  y aurait  plus  que  de 
la  témérité  à la  provoquer.  J'ai  parlé,  à l’article  Ascite  du 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques , des  ten- 
tatives de  M.  Lhomme.  Depuis  cette  époque,  le  docteur 
Vassal  a lu  à la  Société  médicale  d’émulation  un  cas 
d’ascite  guérie  à la  suite  d’une  inflammation  [)rovoquée 
par  l’irritation  du  péiitoine,  au  moyen  de  rinstrument 
dont  on  s’était  servi  pour  donrjer  issue  au  liquide.  Cette 
guérison  a été  achetée  par  de  si  graves  accidents,  qu’en 
pareille  occasion  il  serait,  j’oserai  le  dire,  téméraire  de 
mettre  en  usage  le  moyen  qui  vient  d’étre  indiqué. 

Au  reste,  ce  n’est  guère  dans  les  hydropisies  actives 
proprement  dites,  qu’il  est  nécessaire  de  lecourir  à la 
méthode  de  Vadhésion  , car,  en  général,  une  fois  quelles 
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ont  cédé  aux  moyens  appi  opriés  , elles  ne  se  reproduisent 
point,  à moins  toutefois  que  les  malades  ne  s’exposent 
aux  causes  qui  les  avaient  déterminées.  Cette  récidive 
cède,  du  reste,  comme  la  première  atteinte,  aux  médi- 
cations indiquées  tout-à-l’heure. 

B.  Des  diverses  liydropisies  actives  en  particulier. 

PREITIIER  CROUPE. 

DES  DIVERSES  HYDROPISIES  ACTIVES  DU  TISSU  CELLULAIRE. 

L’hydropisie  active  du  tissu  cellulaire  est  bien  rarement 
générale.  Les  hydropisies  partielles  de  ce  vaste  système  sont 
aussi  variées  que  le  sont  elles-mêmes  les  diverses  divisions 
qu’il  pi’ésente,  tant  à l’extéi’ieur  qu’à  l’intérieur.  INous  ne 
décrirons  que  les  espèces  principales,  en  commençant  par 
l’hydropisie  active  du  tissu  cellulaire  extérieur,  générale- 
ment connue  sous  le  nom  d’anasarque. 

I.  Anasarque  active,  ou  hypercrinie  du  tissu  cellulaire 

extérieur. 

a.  Caractères  anatomiques. 

1.  Lorsque  la  quantité  de  sérosité  déposée  dans  le  tissu 
cellulaire  extérieur  est  très  abondante , il  en  résulte  une 
augmentation  du  volume  du  tronc  et  des  membres  , pro- 
portionnée à cette  quantité  de  sérosité,  augmentation  de 
volume  qui  est  quelquefois  énorme.  Les  parties  infiltrées 
et  par  suite  tuméfiées  deviennent  dures,  résistantes,  et 
conservent  assez  longtemps  l’impression  du  doigt  avec 
lequel  elles  ont  été  comprimées.' Eu  général , l’infiltration 
séreuse  est  plus  abondante  dans  les  parties  déclives  que 
partout  ailleurs,  et  dans  les  parties  où  existe  un  tissu  i 
cellulaire  lâche,  que  dans  celles  où  se  rencontre  un  tissu  i 
cellulaire  dense  et  serré.  La  peau  des  individus  affectés  i 
d’anasarque  offre  une  blancheur  plus  marquée  que  dans  ; 
l’état  normal.  A mesure  ipie  l’infiltration  augmente,  cette  i 
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r membrane,  de  plus  en  plus  distendue,  s’amincit,  devient 
I luisante  , et  s’éraille  ; la  distension  peut  même  déterminer 
I une  rupture  de  la  peau,  et  par  suite  une  effusion  plus 
< ou  moins  abondante  de  la  sérosité  infiltrée. 

II.  La  sérosité,  dans  ranasar([ue  active,  dégagée  de 
L toute  complication,  conserve  les  caractères  physicjues  et 
chimiques  quelle  présente  à l’état  sain.  Néanmoins,  dans 
(juelquescas,  surtout  lorsque  l’anasarque  dure  depuis  ti'ès 
longtemps,  la  sérosité  épanchée  est  susceptible  d’éprouver 
quelques  altérations,  soit  par  suite  d’une  autre  affection  , 
comme  une  phlegmasie  chronique,  par  exemple,  qui 
pourrait  s’emparer  du  tissu  cellulaire,  soit  par  le  seul  fait 
d’un  très  long  séjour  dans  les  mailles  de  ce  dernier.  Chez 
une  femme  dont  les  membres  inférieurs , infiltrés  depuis 
un  temps  considérable,  avaient  un  volume  monstrueux, 
tel  qu’on  l’observe  dans  certains  cas  d’éléphantiasis  des 
Arabes , la  sérosité  épanchée  dans  le  tissu  cellulaire  s’était 
épaissie,  et  comme  combinée  en  partie  avec  celui-ci  et 
avec  la  peau,  quelle  avait  en  quelque  sorte  disséquée 
en  s’insinuant  dans  ses  aréoles.  Dans  certaines  circon- 
stances, le  tissu  cellulaire  infiltré  paraît  décidément  en- 
durci, et  de  là  le  nom  d' endurcissement  àu.  tissu  cellulaire 
qu’on  a donné  à cette  forme  d’anasarque,  qu’on  observe 
souvent  chez  les  enfants  nouveaux-nés  (voy.  l’ouvrage  de 
Billard). 

} Ili.  On  n’a  point  encore  cherché  à évaluer  rigoureuse- 
ment la  quantité  de  sérosité  qui  distend  le  tissu  cellulaire 
chez  les  sujets  atteints  d’anasarque.  Dans  les  cas  oü  la 
tuméfaction  est  devenue  énorme,  on  peut  affirmer,  sans 
crainte  d’exagération,  que  la  qtiantilé  de  sérosité  de  l’ana- 
sarque  égale  celle  de  l’ascite  la  plus  volumineuse. 

IV.  Si  l’on  pratique  une  incision  dans  un  membre  infiltré, 
on  remarque  tpie  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  a considé- 
rablement augmenté  d’épaisseur.  Cette  épaisseur  peut  être 
d’un  pouce,  d’un  pouce  et  demi  et  même  jilus.  On  voit 
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ruisseler  une  aboiulante  sérosité  de  tous  les  points  de  lu 
surface  de  l’incision;  et  si  l’on  presse  une  portion  du  tissu 
cellulaire  infiltré,  le  liquide  en  découle  véritablement 
comme  d’une  éponge  qu’on  exprime  après  l’avoir  plongée 
dans  l’eau.i  Les  aréoles  du  tissu  cellulaire  sont  plus  ou 
moins  agrandies.  Certaines  masses  de  ce  tissu  ressemblent 
assez  exactement  à ces  masses  polypeuses  décolorées  que 
l’on  trouve  si  souvent  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux. 
Quand  on  a complètement  exprimé  la  sérosité  qui  s’y 
trouvait  contenue,  il  ne  reste  plus  de  ces  masses  que 
quelques  lambeaux  floconneux,  qui,  lavés  pour  ainsi  dire 
par  la  sérosité,  offrent  une  teinte  blanche , comme  le  péri- 
toine dans  l’ascite  ancienne.  Tandis  c|ue  la  couche  cellu- 
laire sous-cutanée  a ainsi  augmenté  d’épaisseur,  la  peau 
elle-même  est  plus  ou  moins  amincie,  blanche , sèche  et 
demi-transparente.  Les  mailles  du  derme  sont  comme 
macérées  par  la  sérosité,  et  quelquefois  cette  sorte  d’im- 
bibition  pénètre  jusqu’à  la  surface  libre  de  la  peau. 

V.  Lorsque  le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  les  muscles 
est  lui-même  le  siège  de  l’infiltration  séreuse,  ceux-ci  sont 
moins  rouges  que  dans  l’état  normal,  et  quand  l’anasarque 
a duré  très  longtemps,  ils  finissent  par  se  décolorer  presque 
complètement. 

b.  Symptômes. 

Ils  se  composent  en  partie  des  caractères  anatomiques 
indiqués  ci-avant.  Ainsi,  le  symptôme  caractéristique 
de  l’anasarque  franche  consiste  dans  la  tuméfaction  , la 
bouffissure  de  toute  fhabitude  extérieure  du  corps,  coïnci- 
dant avec  l’absence  de  douleur,  de  chaleur  et  de  tout  autre 
signe  de  pblegmasie.  Si  l’on  comprime  les  parties  infiltrées 
de  sérosité  , elles  se  laissent  assez  facilement  déprimer,  et 
conservent  pendant  qnebjues  instants  l’impression  du  corps 
comprimant.  Il  est  rare  que  le  gonflement  se  manifeste 
simultanément  et  également  dans  les  diverses  parties  du 
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corps.  fiCS  paupières,  les  lèvres,  les  membres  inférieurs, 
les  organes  génitaux  externes,  sont,  de  toutes  les  régions 
extérieures,  celles  que  l’infiltration  envahit  de  préférence, 
et  où  la  sérosité  s’accumule  en  plus  grande  abondance; 
î ce  qui  s’explique,  d’une  part , par  la  laxité  du  tissu  cellu- 
laire, et  de  plus,  pour  les  membres  inférieurs  et  les  or- 
ganes génitaux , par  l’influence  de  la  pesanteur  (toutefois , 
cette  influence  n’a  particulièrement  lieu  que  dans  l’ana- 
sarque  passive).  Dans  l’anasarque  , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit , la  blancheur  devient  plus  prononcée  ; cette  mem- 
brane est  sèche,  légèrement  luisante,  demi  transparente. 
Lorsque  l’anasarque  est  très  considérable,  les  malades 
sentent  que  le  poids  de  leur  corps  est  augmenté;  leur 
marche  est  alors  lente,  pénible  comme  s’ils  portaient  un 
pesant  fardeau  ; en  même  temps,  la  respiration  est  sensi- 
blement gênée.  Ces  [diénomènes  se  remarquent  surtout 
quand  à l’anasarque  s’ajoutent  deshydropisies  intérieures. 

c.  Causes, 

I Les  causes  principales  de  l’anasarque  active  sont  les 
ij  suivantes  d’action  prolongée  de  l’humidité  atmosphérique, 
I;  la  suppression  brusque  d’une  transpiration  cutanée  abon- 
1 dante,  l’usage  immodéré  de  boissons  aqueuses  froides. 
L’anasarque,  en  effet,  est  très  commune  dans  les  pays  à 
la  fois  habituellement  humides  et  froids.  On  la  voit  égale- 
I ment  survenir  avec  une  grande  facilité  chez  les  individus 
! qui,  convalescents  d’une  maladie  éruptive,  telle  que  la 
< rougeole  ou  la  scarlatine,  s’exposent  imprudemment  à 
I l’influence  d’un  air  (roid  ou  de  l’humidité. 

d.  Traitement. 

Deux  indications  principales  se  présentent  ici  : pre- 
i mièrement,  combattre  la  modification  organique  d’où  pro- 
vient raugmenlalion  de  la  sécrétion  ; secondement,  évacuer 
i le  liquide  épanché  dans  les  aréoles  cellulaires  , ou  bien  en 
‘ déterminer  la  résorption.  Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que, 
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dans  cette  maladie,  comme  dans  tontes  les  autres,  il  faut 
commencer  par  éloigner  les  causes  sous  l’influence  des- 
quelles elle  a pu  se  développer.  Plusieurs  moyens  ont  été 
employés  pour  remplir  les  deux  indications  que  nous 
venons  de  signaler.  Nous  les  avons  exposés  jîour  la  plu- 
part, dans  nos  considérations  sur  le  Traüemenl  des  hydro- 
pisies  actives  en  général.  Il  est  bien  rare  qu’il  soit  nécessaire 
de  recourir  aux  mouchetures  et  aux  scarifications  pour 
donner  issue  à la  sérosité.  Cette  opération  ne  convient 
guère,  en  effet,  que  dans  les  anasarques  produites  par 
un  grand  obstacle  à la  circulation  A'eineuse. 


II.  Œdème  actif  de  la  glotte. 


On  conçoit  ([ue , comme  le  tissu  cellulaire  des  autres 
parties  du  corps,  celui  qui  avoisine  les  ligaments  de  la 
glotte  et  qui  entre  dans  leur  composition  peut  devenir  le 
siège  d’une  infiltration  séreuse  plus  ou  moins  considé- 
rable. Néanmoins,  l’œdème  simple  delà  glotte  n’est  pas 
aussi  commun  que  quelques  médecins  le  pensent,  et  je 
ne  sache  même  pas  qu’il  ait  encore  été  bien  observé 
et  bien  décrit.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’œdème 
compliqué  d’un  état  inflammatoire  ou  sub-inflammatoire 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent.  Bien  que  Bayle  ait  décrit  cette  angine  laryngée 
œdémateuse  sous  le  nom  d'œdème  de  la  glotte,  on  se  trom- 
perait fort,  si,  sur  la  foi  du  mot,  on  considérait  la  ma- 
ladie comme  un  œdème  pur  et  simple.  C’est  ce  que  nous 
avons  démontré  dans  l’article  que  nous  avons  consacré 
aux  inflammations  diverses  du  larynx. 

Jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations  particulières 
aient  été  recueillies  sur  l’œdème  pur  et  simple  de  la  glotte, 
on  ne  saurait  tracer  une  liistoire  satisfaisante  de  cette  af- 
fection. 

Nous  renvoyons  à l’article  où  nous  avons  décrit  le 
phlegmon  du  tissu  cellulaire  du  larvnx  et  des  ligaments 
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Ide  la  {jlotte,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  accidents  que 
peut  entraîner  à sa  suite  l’oedèine  de  la  {flotte , considéré 
comme  constituant  un  obstacle  physique  ou  mécanique 
au  passafje  de  l’air  à travers  l’ouverture  du  larynx. 

III.  Œdème  actif  «lu  poumon. 

I.  Bien  que  l’oedème  du  poumon  soit  une  affection  assez, 
commune,  r^aënnec  est  le  premier  auteur  qui  eu  ait  donné 
une  véritable  description.  Albertini  et  Barrère  en  ont 
cependant  fait  connaître  quelques  exemples.  Laënnec  re- 
proche à ce  dernier  observateur  de  n’avoir  pas  suffisam- 
ment distingué  l’œdème  du  poumon  de  la  péripneumonie 
au  premier  degré.  Il  pense  que  la  résolution  de  la  pneti- 
monie  est  presque  toujours  accompagnée  d’un  certain 
degré  d’œdème,  et  il  assure  que  les  sujets  chez  lesquels 
il  a rencontré  les  œdèmes  du  poumon  les  plus  universels 
et  les  plus  intenses  étaient  morts  peu  de  temjis  après  avoir 
éprouvé  une  péripneumonie  grave.  Le  même  auteur  pré- 
sume que  l’orthopnée  suffocante  qui  emporte  quelquefois 
les  enfants  à la  suife  de  la  rougeole,  n’est  autre  chose 
qu’un  œdème  idiopathique  du  poumon.  Je  ne  sais  jusqn’à 
quel  point  cette  dernière  assertion  est  fondée;  mais  qui- 
conque a eu  occasion  d’ouvrir  un  certain  nombre  de  sujets 
I emportés  par  la  péripneumonie,  sait  qn’il  est,  en  effet,  très 
< commun  de  trouver  dans  les  jjoumons  de  ces  individus 
une  congestion  séreuse  combinée  avec  une  congestion 
li  sanguine. 

IL  Voici , d’après  Laënnec,  et  d’après  mes  propres  re- 
' cherches,  les  caractères  anatomiques  de  l’œdème  pulmo- 
naire. Lorsqu’il  occupe  la  totalité  d’un  jioumon,  et  qu’il  a 
une  date  un  jieu  ancienne,  le  tissu  pulmonaire  présente 
une  teinte  d’un  gris  pâle  on  jaunâtre  , et  qui  n’a  jdus  rien 
^ de  la  couleur  légèrement  rosée  qui  lui  est  naturelle  ; ses 
vaisseaux  capillaires  jiaraissent  plus  dilatés  fjue  dans  l’état 
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ordinaire.  Les  poumons,  plus  denses  et  plus  pesants  qu’à 
l’état  normal,  ne  s’affaissent  pas  notablement  après  l’ou- 
verture de  la  poitrine;  ils  sont  moins  souples,  moins 
élastiques  qu’à  l’état  sain  , et  crépitent  à la  pression. 

On  ne  saurait  confondre  anatomiquement  l’œdème  simple 
que  nous  venons  de  décrire  avec  la  péripneumonie  au 
premier  degré,  puisque,  dans  cette  maladie,  la  sérosité 
qu’on  e.xprime  du  poumon , par  la  pression  , est  fortement 
sanguinolente,  et  que,  d’ailleurs,  la  rougeur  caractéris- 
tique de  la  pneumonie  manque  dans  l’œdème.  Cependant 
la  distinction  n’est  pas  facile  , selon  Laënnec,  dans  les  cas 
d'œdème  pulmonaire  aigu  , tel  que  celui  qui  accompagne  une 
phlegmorrhagie  aiguë  ^ un  catarrhe  suffocant  et  [agonie  de 
beaucoup  de  maladies.  Il  n'est  pas  rare,  dit-il,  de  trouver 
dans  un  poumon  œdémateux  quelques  points  péripneumoniques 
au  preinier  degré  et  même  au  second , et  autour  de  ces  points , 
le  passage  insensible  et  graduel  de  la  péripneumonie  a l'œdème. 
Les  faits  de  ce  genre  se  rattachent  a ceux  qui  établissent  des 
points  de  contact  et  ([affinité  entre  les  modifications  morbides 
les  plus  opposées,  l'inflammation  aigue  et  la  diathèse  séreuse 
passive.  Nous  ne  partageons  pas  complètement  l'opinion 
de  Laënnec;  en  effet,  dans  l’inflammation  proprement 
dite,  la  texture  des  organes  qui  en  sont  le  siège  offre  des 
altérations  que  ne  produit  pas  l’œdème  pur  et  simple. 
D’ailleurs,  s’il  existe  quelquefois  des  points  de  contact 
entre  l’inflainmation  à son  plus  léger  degré  et  l’état  mor- 
bide qui  donne  lieu  à une  congestion  séreuse,  cette  con- 
gestion n’est  pas  de  celles  qu’on  appelle  passives,  mais 
bien  de  celles  qu’on  appelle  actives. 

Quelque  considérable  que  soit  l’œdème  pulmonaire,  la 
texture  spongieuse  des  poumons  conserve  son  intégrité, 
ainsi  qu’il  est  facile  de  le  constater  après  avoir  exprimé 
de  ces  organes  le  liquide  qui  les  inondait.  Au  reste,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  toute  la  sérosité  qui  s’écoule  pro- 
vient du  tissu  cellulaire  inter-lobaire  ; une  grande  partie 
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du  liquide,  eu  effet,  était  contenue  dans  les  vésicules  pul- 
monaires elles-mêmes. 

111.  Le  diagnostic  de  l’œdème  actif  du  pounloii  n’est  pas 
toujours  exempt  de  difficultés. 

Les  signes  tirés  de  la  gêne  de  la  respiration , accom- 
pagnée ou  non  de  toux,  sont  très  équivoques.  Lorsqu’il 
existe  des  crachats,  ils  sont  presque  entièrement  séreux, 
un  peu  spumeux,  si  Tœdème  est  simple;  mais  dans  le 
catarrhe  pituiteux  de  certains  auleurs,  on  observe  des 
crachats  semhlables,  (pie  Laënnec  a justement  désignés 
sous  le  nom  de  phlegmorrhagiques.  H est  vrai  cpie,  dans 
cette  forme  de  catarrhe,  la  percussion,  à moins  de  com- 
plication, fournit  un  son  normal,  tandis  que,  dans  l’œdème 
du  poumon,  le  son  est  plus  ou  moins  obscur,  selon  le 
degré  de  la  maladie. 

L’auscultation  donne  deux  moyens  de  reconnaître  l’œ- 
dème du  poumon.  Malgré  les  efforts  de  dilatation  du 
thorax,  la  respiration  vésiculaire  est  beaucoup  plus  faible 
qu’à  l’état  normal,  et,  comme  dans  la  pneumonie  au  pre- 
mier degré,  elle  est  accompagnée  d'un  râle  crépitant  ou 
sous -crépitant.  Toutefois  ce  râle,  ainsi  que  l’a  très 
bien  noté  Laënnec,  est  moins  sec  que  celui  de  la  pneu- 
monie au  premier  degré,  et  en  même  temps  que  les  bulles 
en  sont  plus  humides,  elles  sont  aussi  jdus  volumineuses. 
«Cependant  on  doit  avouer  qu’il  est  quelquefois  dilficile 
» de  distinguer  ces  deux  affections  l’une  de  l’autre  à l’aide 
» des  seuls  signes  donnés  par  le  cylindre,  et  qu’il  est  né- 
» ccssaire  d’y  joindre  la  comparaison  des  symptômes  go- 
» néraux.  Quand  l’redème  est  très  étendu  et  très  intense, 
» la  sonorité  de  la  poitrine  dirninne  assez  notablement. 
» L’n  peu  de  bronchophonie  se  manifeste,  dans  ces  cas,  à 
« la  racine  du  poumon  surtout.  Mais  la  longue  persistance 
» du  râle  crépitant  et  l’absence  des  signes  généraux  de  l’in- 
» fiammation  permettent  presijue  toujours  de  distinguer 
» l’œdème  du  poumon  de  la  pneumonie  au  premier  degré. 
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U même  dans  les  cas  où  ces  affections  sont  réunies.»  (Laën- 
nec, Auscult.  méd.y  t.  II,  p.  355.) 

IV.  Le  lra\temenl  de  l’œdème  du  poumon  doit  être  ap- 
proprié à l’espèce  de  la  maladie.  J’ai  indiqué  avec  quelque 
détail  les  divers  moyens  qu’on  peut  mettre  en  usage,  à 
l’article  consacré  aux  hydropisies  en  général.  Pour  éviter 
des  répétitions  non  moins  inutiles  que  fastidieuses,  je  ne 
les  rappellerai  point  ici.  Quant  aux  diverses  complications 
de  l’œdème  pulmonaire,  elles  réclament  un  traitement 
spécial  qu’il  n’est  pas  besoin  d’indiquer  en  ce  moment. 

IV.  Œdème  du  coeur. 

I.  Cette  maladie  n’a,  que  je  sache,  encore  été  décrite  par 
aucun  auteur.  J’ai  eu  occasion  de  la  rencontrer  un  assez 
bon  nombre  de  fois;  je  ne  l’ai  jamais  observée  simple,  c’est- 
à-dire  isolée  de  toute  autre  maladie  du  cœur.  Elle  accom- 
pagne ordinairement  les  indurations  des  valvules  du  cœur, 
le  ramollissement  chronique  de  la  substance  musculaire 
de  cet  organe,  l’hydro-péricarde,  etc. 

IL  Les  caractères  anatomiques  de  l’œdème  du  cœur  sont 
les  suivants  ; le  tissu  cellulaire  et  cellulo-graisseux  qui  en- 
veloppe cet  organe  se  présente  sous  forme  d’une  masse 
tremblotante,  gélatiniforme  ; la  pression  fait  sortir  de  cette 
masse  un  liquide  séreux,  transparent,  tantôt  incolore, 
tantôt  légèrement  coloré  en  jaune  ou  en  jaune  verdâtre. 
La  surface  du  cœur  offre  une  teinte  d’un  blanc  mat,  opalin, 
comme  si  elle  eût  macéré  dans  un  liquide  (cette  teinte 
existe  surtout  dans  les  cas  de  complication  d’hydro-péri- 
carde). Les  veines  qui  rampent  à la  surface  du  cœur  sont 
le  plus  souvent  dilatées  et  comme  variqueuses. 

J’ai  quelquefois  rencontré  une  autre  espèce  d’œdème  du 
cœur:  c’est  celui  qui  consiste  dans  une  infiltration  séreuse 
d'adhérences  celluleuses  consécutives  à une  péricardite. 

111.  Je  ne  crois  pas  que  l’oedème  du  cœur  donne  lieu  à 


HYDROPISIES  ACTIVES  DU  TISSU  CELLULAIRE.  163 
J tics  symjitômos  assez  trancliés  pour  (|u’on  puisse  le  tlia- 

I'  guO'Tiqiier  d’une  niaiiière  directe  et  précise. 

V.  CEdème  du  cerveau. 

l.  Celte  maladie  est  une  de  celles  que  les  patliolo^jistes 
ont  jus(]u’ici  le  moins  étudiées.  Dans  certains  cas,  elle 
est  jiour  le  cerveau  ce  tpi’est  pour  l’arachnoïde  et  la 
pie-mère  l’hydrocéphale  aiguë.  Ces  deux  congestions 
séreuses  actives  se  rencontrent  ordinairement  ensemlile; 

I toutefois  il  est  beaucoup  de  cas  où  l’hydrocéphale  aiguë 
n’est  pas  accompagnée  d’infiltration  séreuse  de  la  sub- 
stance cérébrale;  et,  s’il  faut  en  croire  Abercrombie  et 
quelques  autres  auteurs,  l’œdème  aigu  de  certaines  parties 
I du  cerveau  peut  exister  indépendamment  de  l’hydrocé- 
I phale  aiguë.  Abercrombie  regarde  l’œdème  dont  il  s’agit 
1 comme  une  espèce  àe  ramollissement  du  cerveau.  J’ai  dit 
ailleurs  [Traité de  l' encéphalite , p.  6i  et  62)  que  l’état  mor- 
bide dont  il  est  ici  question,  lequel  occupe  spécialement 
la  voûte  à trois  piliers,  la  cloison  transparente  et  la  sur- 
face des  ventricules , serait,  dans  bien  des  cas,  mieux 
désigné  sous  le  nom  de  mollesse  que  sous  celui  de  ra- 
mollissement Ai\  cerveau.  Je  ne  dis  point  que,  pai-mi  les  cas 
qui  ont  été  rapportés  comme  des  exemples  de  vrai  ra- 
mollissement du  cerveau,  il  n’y  en  ait  pas  qui  appartins- 
sent réellement  à cette  catégorie  de  faits;  mais  il  me  paraît 
certain  que,  parmi  ces  cas,  il  en  est  dans  lesipiels  les 
parties  étaient  seulement  infiltrées,  imbibées  en  quehpie 
sorte  de  sérosité,  et  non  désorganisées,  ainsi  qu’elles  le 
sont  dans  le  ramollissement  véritable.  C’est  aux  cas  de  ce 
genre  (|ue  me  paraît  pouvoir  s’appliquer  le  mot  d’œdème 
aigu  du  cerveau.  Au  reste,  je  l’avouerai,  il  se  pourrait 
très  bien  (|ue  ces  deux  états  ne  fussent  que  deux  degrés 
d’une  seule  et  même  maladie.  En  effet,  de  même  que  l’hy- 
drocéphale aiguë  n’est  qu’une  sorte  de  diminutü  de  la 
méningite,  de  même  aussi,  peut-être,  Tœdème  aigu  du 
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cerveau  n’est  il  qu’une  cnccphaliie  à un  de{jré  inférieur  à 
celui  qui  produit  le  rmuollissenient  vci’itable  et  la  suj)pu- 
l’ation.  Ce  qu’il  y a de  bien  reinar(|uablc , c’est  (pie,  dans 
les  cas  où  Tœdème  aigu  du  cerveau  coïncide  avec  une  liv- 
drocéphale  également  aiguë  , il  occupe  précisément  les 
parties  du  cerveau  qui  se  trouvent  en  contact  avec  l’arach- 
noïde ventriculaire  : or,  il  est  assez  raisonnable  de  penser 
alors  que  l’œdème  tient  à une  affection  de  même  nature 
que  celle  dont  l’hydrocéphale  est  le  résultat,  c’est-à-dire 
à ce  mode  d’irritation  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de  sé- 
crétoire. Il  n’est  guère  probable,  en  effet,  t|ue,  dans  tous  les 
cas  de  ce  genre,  on  puisse  rapporter  l’état  des  parties 
en  contact  avec  l’épanchement  ventriculaire  à une  simple 
imbibition. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  que , dans  l’état  actuel 
de  la  science,  l’histoire  de  l’œdème  aigu  ou  actif  du  cer- 
veau ne  saurait  être  faite  à part  de  celle  de  l’hydrocéphale 
également  aiguë. 

Toutefois  nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  y 
ajouter  le  passage  que  M.  Andral  a consacré  à la  ma- 
ladie qui  nous  occupe,  dans  son  Anatomie  pathologique , i 
et  les  intéressantes  recherches  de  M.  le  docteur  Étoc-De- 
mazy,  recherches  d’où  il  résulterait  que  la  stupidité  consi- 
dérée chez  les  aliénés  est  souvent  le  résultat  de  l’œdème  des  j 
hémisphères  cérébraux.  ( Voyez  la  Dissertation  de  ce  méde-  J 
cin,  soutenue  en  1 833,  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.)  j 

II.  Voici  les  réflexions  de  AI.  Andral  sur  l’œdème  du  l 
cerveau  ; 

« La  sérosité  qui  s’épanche  dans  la  substance  cérébrale  3 
» elle-même  peut  s’y  trouver  infiltrée  ou  contenue  dans  3 
» une  cavité.  M.  Guersant  a signalé  chez  les  enfants  un  état  )i 
» dans  le([uel  diverses  parties  du  cerveau  étaient  ramollies  r; 
« par  la  quantité  considérable  de  sérosité  qui  en  infiltrait  i 
» la  substance,  et  qu’on  pouvait  facilement  en  exprimer.  ( 
» Le  siège  de  celte  infiltration  se  ti  ouve  le  plus  souvent  a 
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» dans  les  j)arties  blanches  centrales  (]ni  réunissent  les 
U deux  licinisjjhères  cérébraux  (corps  calleux,  voûte  a 
w trois  piliers,  médian).  La  substance  blanclie  cpii 

M constitue  la  couche  la  plus  superficielle  des  parois  des 
M ventricules  est  quelquefois  aussi  atteinte  de  ce  ramollisse- 
u nient  par  infdtration  séreuse  ; on  le  retrouve,  mais  beau- 
» coup  plus  rarement,  dans  les  couches  optiques,  dans  les 
» corps  striés,  dans  la  masse  même  des  hémisphères.  Dans 
» la  plupart  des  cas  de  ce  genre,  observés  par  M.  Guersant, 
« il  existait  en  même  temps  un  épanchement  considérable 
» de  sérosité  dans  les  ventricules;  cependant  il  peut  avoir 
» lieu  sans  cet  épanchement,  ce  qui  prouve  qu’il  u’est  pas 
Il  le  résultat  mécanique  de  la  macération  de  la  substance 
Il  par  le  liquide  épanché.  J’ai  rencontré  plusieurs  fois  un 
» pareil  état  chez  les  adultes;  chez  eux,  mes  observations 
I)  m’ont  conduit  à établir,  sous  le  rapport  du  siège,  trois 
Il  vaiiétés  de  l’infiltration  séreuse  de  l’encéphale  : l’une 
Il  existe  dans  les  parties  blanches  centrales  du  cerveau;  la 
Il  seconde  dans  les  couches  optiques  et  dans  les  corps 
» striés,  et  la  troisième  dans  la  masse  même  des  hémi- 
II  sphères.  Je  n’ai  pas  vu  qu’aucun  symptôme  particulier 
Il  coïncidât  avec  l’existence  de  cet  œdème  cérébral,  quel 
» qu’en  fût  le  siège.  La  même  remar(|ue  a été  faite  sur  les 
» enfants  par  M.  Guersant.  » [Dictionnaire  de  médecine , en 
2 1 vol.,  tome  II,  page  3 1 o.) 

III.  Présentons  maintenant  un  résumédu  travail  remar- 
quable de  M.  Étoc-Demazy  sur  l’œdème  des  hémisphères 
cérébraux.  Commençons  par  la  description  des  caractères 
anatomiques. 

a.  La  substance  des  hémisphères  est  humide,  spongieuse, 
infiltrée  de  sérosité  limpide,  qu’une  pression  légère  fait 
suinter  en  gouttelettes  miliaires , à la  surface  des  incisions. 
La  couche  corticale  est  d’un  gris  pâle,  la  substance  mé- 
dullaire d’un  blanc  mat  (une  fois  seulement,  M.  Etoc-De- 
luazy  a constaté  c[uc  l’œdème  était  j)lus  uiai  (jué  dans  la 
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première  que  dans  la  seconde)  ; il  est  difficile  d’apprécier 
avec  exactitude  la  consistance  des  parties  impré{;nées  de 
sérosité.  Le  cerveau,  plus  pesant,  plus  volumineux  que 
dansTétat  normal,  placé  sur  sa  voûte,  ne  se  laisse  pas  aller; 
il  reste  fixe  comme  si  sa  densité  était  augmentée  ; et  cepen- 
dant, si  on  l’incise,  il  présente  au  tranchant  du  scalpel 
beaucoup  moins  de  résistance  que  dans  l’état  ordinaire , 
et  il  semble  alors  que  sa  substance  soit  ramollie.  Cette 
consistance  apparente  des  hémisphères  n’existe  pas  réelle- 
ment; elle  résulte  de  la  compression  des  globules  nerveux', 
par  la  sérosité  inter-moléculaire.  Au  fond  de  chaque  inci- 
sion , au  sommet  de  l’angle  formé  par  l’écartement  de  ses 
deux  surfaces,  on  aperçoit  des  filaments  blanchâtres 
passer  transversalement  de  l’une  à l’autre;  ce  sont  des 
vaisseaux  capillaires  isolés,  par  la  sérosité,  de  la  pulj)e 
nerveuse.  La  dure-mère  est  fortement  tendue  sur  les  lobes  j 
cérébraux  ; l’arachnoïde , plus  ou  moins  transparente , ne 
contient  pas  de  sérosité  dans  sa  cavité;  la  pie-mère  est 
d’un  rose  pâle,  mince  et  ténue  ; les  circonvolutions,  larges, 
aplaties,  sont  séparées,  non  par  des  sillons,  mais  par  des 
lignes  sinueuses;  la  sérosité  des  ventricules  latéraux,  tou- 
jours peu  abondante,  est  quelquefois  réduite  à une  simple 
couche  qui  lubrifie  leur  surface;  leurs  parois  ne  présen- 
tent aucune  altération.  '] 

Dans  un  seul  des  cas  rapportés  par  M.  Étoc-Deraazy,  j 
le  cervelet  était  œdémateux  comme  les  hémisphères  céré- 
braux. 

Aux  lésions  constantes  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, se  joignent  quelquefois  d’autres  lésions  acciden- 
telles, variables,  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de 
décrire  ici. 

b.  Entre  l’altération  fonctionnelle  (la  stupidité  chez  les 
aliénés)  et  l’altération  organique,  existe-t-il  un  rapport 
intime,  une  relation  tellement  nécessaire  (pie  l’iino  ne 
puisse  exister  sans  l’autre,  et  que  l’existence  de  celle-ci 
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soit  inévitablement  maniresice  par  la  première?  A[)iè3 
avoir  établi  que,  clans  Tœdcme  dont  il  s’agit,  le  cerveau 
est  comprimé  (cette  compression  est  démontrée  par  l’a- 
pLuissement  des  circonvolutions  qui  s’échappent  et  font 
hernie  entre  les  lèvres  delà  dure-mère  incisée),  M.  Étoc- 
Demazy , pour  bien  apprécier  les  effets  d’une  telle  cause , 
commence  p»ar  exposer  quelle  est  l’influence  de  la  com- 
pression dans  une  maladie  cérébrale  très  connue,  l’hy- 
drocéphale.  Il  compare  ensuite  la  lésion  des  facultés  in 
tellectuelles  cpi’on  observe  dans  cette  maladie  avec  celle 
(pii  a lieu  dans  l’œdème  des  hémisphères  cérébraux. 

« Je  sais,  ajoute  M.  Étoc  Demazy , queM.  le  professeur 
» Audral  [Anat.  patlioL,  tom.  II,  pag.  822)  n'a  pas  vu 
» (J U aucun  symptôme  particulier  coïncidât  avec  l’existence  de 
» l'œdème  cérébral.  Je  ne  me  permettrai  pas  d’apprécier  la 
» valeur  de  cette  observation.  Je  ferai  seulement  une  re- 
» marque.  Assurément,  il  y a trente  ans,  la  paralysie  gé- 
« nérale,  si  bien  décrite  par  M.  Calmeil,  existait,  comme 
» elle  existe  aujourd’hui,  à Bicêtre  et  à la  Salpêtrière.  Eh 
» bien  ! Pinel , pendant  sa  longue  carrière  au  milieu  des 
» aliénés , l'avait  à peine  entrevue  ; il  ne  l’a  pas  même  in- 
» diquée  dans  son  ouvrage,  et  chaque  jour  nous  voyons  , 

« à la  Salpétrière,  des  médecins,  étrangers  à l'étude  de 
» l’aliénation  mentale,  ne  pas  même  soupçonner  une  lésion 
» du  mouvement  chez  des  malades  qui  bégaient  en  leur 
« parlant,  et  dont  les  jambes  chancelantes  bégaient,  en 
» quelrpie  sorte,  comme  la  langue. 

( Ij’œdème  du  cerveau  n’est  pas  une  affection  fréquente  : 

» il  ne  porte  pas  immédiatement  atteinte  à la  vie.  Cette 
« circonstance  peut  sans  doute  expliquer  la  divergence 
» d’o])inions  relativement  à ses  symptômes.  J’ai  vu  quatre 
» aliénés  seulement  mourir  stupides , et,  dans  ces  quatre 
»cas,  s’est  rencontrée  l’infiltration  séreuse  des  hémi- 
» sphères.  Je  ne  l’ai  jamais  vue  ailleurs  , et  cependant,  en 
» 18.J2  et  dans  les  sept  premiers  mois  de  i833,  j’ai  fait  à 
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» la  Salpêtrière  trois  cent  vingt  autopsies.  Une  seule  fois  , 
» l’oedème  s’est  étendu  au  cervelet,  et  nous  avions  re- 
» inarcpié,  pendant  la  vie,  des  abeirations  singulières  de 
» la  sensibilité.  L’anestbésie  était-elle  l’effet,  non  de  l'oe- 
» dème,  car  elle  existait  longtemps  avant  son  développe- 
» ment , mais  du  travail  morbide  qui  a dû  le  précéder?  Je 
« l’iguore  ( i ).  » ! 

c.  Après  avoir  ainsi  déterminé  les  rapports  entre  les 
symptômes  et  les  lésions  anatomiques,  AI.  Ëtoc-Demazy 
essaie  de  remonter  à la  source  ou  à la  nature  de  ces  derniè- 
res. Il  conclut,  de  la  discussion  des  faits  qu’il  a recueillis, 
que  l’oedème  du  cerveau  ne  dépend  ni  d’un  obstacle  à la 
circulation  veineuse,  ni  d’une  altération  du  sang,  ni  de  la 
suppression  brusque  d’une  hydropisie  ou  de  la  suppression 
de  quelques  sécrétions,  ni  d’une  irritation  sécrétoire.  Il 
termineainsi:  «Jenemesenspasle  droit  d’adopter  une  con-  < 
» clusion  positive  relativement  à la  nature  de  cet  oedème, 

» c’est-à-dire  relativement  à l’espèce  de  lésion  première 
w qui  a modifié  l’action  organique  du  tissu  où  siège  l’infil- 
» tration  séreuse...  Je  crois  voir  ce  cju’elle  n’est  pas  ; je  ne 
» puis  découvrir  ce  qu’elle  est,  et  je  pense  avec  AI.  Andral, 

» contrairement  à l’opinion  de  AI.  Bouillaud,  qu’il  est  un 
» certain  nombre  d’hydropisies  dont  la  cause  est  entière- 
» ment  ignorée.  » 

Je  manque  de  données  pour  juger  en  dernier  ressort 
la  question  du  mécanisme  de  l’espèce  d’œdème  dont  s’est 
occupé  AI.  le  docteur  Étoc-Deinazy ; mais,  si  je  ne  me 
trompe,  de  nouveaux  faits  viendront  démontrer  que  cet  | 
œdème  rentre  dans  quelqu’une  des  catégories  que  j’ai  j 
établies  précédemment.' 

(l.  Une  seule  indication  se  présente,  suivant  AI.  Ëtoc-  ' 
Demazy , dans  le  traitement  de  l’œdème  du  cerveau  : faire  i 
disparaître  la  sérosité  inter-moléculaire,  en  provoquant 

(i)  L’airteui-  suppose  que  le  cervelet  est  le  siege  de  la  seiisibilitc , opi-  ' 
iiion  dont  nous  avons  fait  justice  aillenrs. 
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son  absoi  ption.  Les  moyens  c|u’il  propose  jîonr  atteindre 
ce  but  sont  jn-écisément  cenx  que  nous  avons  indiqués 
nous-inêine  un  peu  [)lus  haut,  savoir:  les  évacuations  san- 
guines, les  pui-gatifs,  les  diurétiques,  les sudorifi(|ues,  les 
sialalogues  et  les  révulsifs;  d’où  l’on  voit  ([ue,  tout  en  af- 
firmant que  l’œdème  cérébral  n’est  pas  de  la  même  nature 
que  les  bydropisies  dont  j’ai  tâché  d’exposer  les  divers 
mécanismes,  M.  Etoc-Demazy  n’en  propose  pas  moins  un 
traitement  identique  à celui  qui  convient  à ces  dernières. 
Or,  s’il  est  vi-ai,  comme  le  veut  Hippocrate,  que  la  cw\i- 
tion  des  maladies  en  démontre  la  nature  {naturom  mor- 
boruni  oslendit  curatio) , nous  trouvons  dans  les  moyens 
de  traitement  que  conseille  M.  Étoc  Demazy  contre  l’œ- 
dème du  cerveau  un  argument  nouveau  pour  ne  pas 
reconnaître,  avec  lui,  à cette  bydropisie  une  nature  es- 
sentiellement différente  de  celle  des  autres  bydropisies. 

VI.  Œdème  du  tulic  digestif. 

I.  L’œdème  du  tube  digestif  est  une  maladie  qui  n’est  pas 
très  i’are.  Il  ne  se  montre  pas  avec  une  égale  fréquence 
dans  tous  les  points  de  ce  tube;  c’est  ainsi  que,  suivant 
M.  Andral , il  affecte  moins  communément  l’estomac  et 
l’intestin  grêle  que  le  gros  intestin.  C’est  quelquefois  l’u- 
nique lésion,  ajoute  cet  auteur,  cpie  l’on  trouve  dans  le 
colon  d’individus  rpii  ont  eu  une  diarrhée  cbroni(|ue. 

IL  L’œdème  dont  il  s’agit  est  caractérisé  par  l’existence 
d’une  certaine  quantité  de  sérosité  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  sous-miupieux,  sous-séreux  et  inter-mus- 
culaire. Cette  sérosité  peut  être  assez  considérable  pour 
augmenter  beaucoup  l’épaisseur  des  parois  gaslro-iutes- 
tinales;  elle  peut  soulever  la  membrane  muqueuse,  soit 
d’une  manière  uniforme,  soit  d’espace  en  espace,  sous 
forme  d’ani[)oules. 

Tantôt  la  sérosité,  déposée  dans  les  mailles  du  tis.su 
cellulaire  du  tube  digestif,  est  purement  aqueuse:  tantôt. 
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U U cûiiLraire,  elle  tend  en  qucUjiie  sorte  à se  solidifier,  et 
telle  est  sa  consistance  qu’elle  ressemble  à une  gelée  plus 
ou  moins  bien  prise.  On  observe  cette  dernière  forme  d’œ- 
dème, ainsi  que  l’a  dit  M.  Andral,  dans  un  certain  nombre 
de  cas  d’indurations  des  parois  gastro-intestinales  qu’on 
appelle  des  dégénérations  squirrheuses.  C’est  an  pourtour  des 
masses  indurées  que  l’on  trouve  l’espèce  d’infiltration  dont 
il  s’agit. 

On  pourrait  considérer  comme  une  sorte  d’œdème  in- 
termédiaire entre  les  deux  précédentes  espèces,  cet  em- 
pâtement, cet  épaississement  que  l’on  rencontrait  prescpie 
constamment  chez  les  individus  enlevés  par  le  choléra- 
morbus  qui  a ravagé  la  capitale  en  j832. 

III.  Nous  avons  peu  de  données  sur  les  symptômes  pro- 
pres à faire  reconnaître  l’œdème  du  tube  digestif. 

% lE.  (Edème  des  reins  (néphrohydropisie)  et  hydrunéphrose. 

I.  IjC  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  reins  de  toutes 
parts  peut,  comme  celui  des  autres  parties,  devenir  le 
siège  d’une  infiltration  plus  ou  moins  considérable  de 
sérosité.  Il  n’existe  pas  encore  d’observations  positives 
d’œdème  du  tissu  cellulaire  fin  et  serré  qni  entre  dans  la 
composition  des  reins  eux-mêmes. 

II.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’hydropisie  proprement  dite 
des  reins  avec  la  lésion  que  M.  Rayer  a décrite  sous  le  nom  . 
dihydronèphrose,  et  à laquelle  les  Anglais  ont  donné  le  nom  I 
à' hydroi'enal  distension.  En  effet , cette  dernière  lésion 
consiste  en  une  distension  des  conduits  excréteurs  de  | 
l’urine  avec  ou  sans  infiltration  m ineuse  du  tissu  propre  I 
des  reins.  Voici,  d’ailleurs,  l’idée  que  M.  Rayer  nous  \ 
donne  de  l’état  morbide  qu’il  aj'pelle  liydronépbrose  (i): 

« Lorsque  l’urine  s’accumule  lentement  dans  les  reins,  à 

I 

I 

(i)  Notre  savant  ronlVèrc  a passé  so'îs  silrnco  riiv<li'opisie  piopre-  i 
u>ent  dite  des  reins. 
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« la  suite  d’un  oljstacle  apjjorié  à son  passage  dans  la 
» vessie  ou  à son  expulsion  au  dehors,  soit  par  un  corps 
«étranger,  soit  par  un  vice  de  confonnalion , il  arrive 
« quelquefois  que  les  calices  et  le  bassinet  se  dilatent , 
« sans  que  leurs  parois  s’enflamment  sensiblement.  Ces 
« collections  d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
« d’un  liquide  primitivement  urineux,  et  plus  tard  d’appa- 
« rence  séreuse,  dans  le  bassinet  et  les  calices  distendus 
» et  non  enflammés,  ont  été  désignées  sous  le  nom  d’Aj- 
« (h'opisie  du  rein,  d'hjdrorenal  distension.  » (i). 

Cette  dénomination  est  évidemment  impro[)re.  Quant 
à la  maladie  qu’elle  représente,  elle  ne  doit  pas  être 
décrite  parmi  celles  (]ui  sont  l’objet  de  nos  études  ac- 
tuelles. 

DELXIÙ.^IE:  GEiOVPE. 

I DES  DIVERSES  HYDROPISIES  ACTIVES  DES  MEMBRANES  SÉREÜSE8. 

I 

I.  Ascite  active,  ou  hypercrinie  du  péritoine. 

I a.  Caractères  anatomiques. 

I.  La  quantité  du  liquide  épanché  varie  depuis  quelques 
onces  jusqu’à  un  nombre  indéterminé  de  litres.  Ce  liquide 
est  transparent , incolore  comme  l’eau,  ou  bien  d’une  lé- 
I gère  teinte  jaunâtre  ou  verdâtre.  Lorsque  l’ascite  a duré 
I longtemps , les  viscères  abdominaux  offrent  à leur  surface 
. une  blancheur  insolite  ; on  dirait  qu’ils  ont  été  /uves  par 
1'  le  liquide  qui  les  baigne  de  toutes  parts.  Cette  sorte  de 
i blanchissage  des  viscères  contenus  dans  la  ca\ité  abdomi- 
I nale  est  un  fait  tellement  commun  et  si  facile  à observer, 

I que  l’on  doit  s’étonner  cpi’il  n’ait  pas  encore  été  signalé 
I par  les  auteurs.  La  blancheur  dont  je  parle  paraît  le  plus 
* ordinairement  bornée  à l’enveloppe  séreuse  des  viscères 
I abdominaux.  Néanmoins  il  m’a  semblé  quelquefois  que 
‘ le  tissu  du  foie,  de  la  rate,  des  intestins , etc.,  était  lui- 

(i)  Traité  des  maladies  des  rciits  , P.ii  is,  184I1  <•  tH.  p.  47^- 
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même  sensiblement  décoloré , j)lus  pâle  que  dans  l’état 
ordinaire  ; ce  tissu  était  pour  ainsi  dire  macéré. 

It.  La  collection  d’une  énorme  quantité  de  sérosité  dans 
la  cavité  abdominale  , en  même  temps  quelle  distend  les 
parois  antérieure  et  latérales  de  cette  cavité,  exerce  né- 
cessairement une  compression  plus  ou  moins  considérable 
sur  les  diverses  parties  contenues  dans  cette  même  cavité, 
refoule  les  intestins  vers  le  diaphragme  et  repousse  en 
haut  le  cœur  et  les  poumons.  Une  atrophie  sensible  des 
viscères  abdominaux  est  même  quelquefois  le  résultat  de 
la  compression  prolongée  ({u’ils  ont  subie. 

b.  Signes  et  diagnostic. 

1. 1°  Signes  locaux.  Le  volume  de  l’abdomen  est  augmenté 
en  proportion  de  la  quantité  du  liquide  contenu  dans  l;i 
cavité  du  péritoine.  Lorsque  cette  quantité  est  énorme , 
la  distension  des  parois  abdominales  est  générale,  et  la 
circonférence  de  l’abdomen,  déterminée  par  la  mensura- 
tion, ainsi  que  nous  l’avons  fait  un  grand  nombre  de  fois  , 
est  de  10,  20,  3o  centimètres  plus  considérable  qu’à  l’état 
normal.  Dans  leur  état  d’extrême  distension,  les  parois  du 
ventre  sont  sensiblement  amincies  et  comme  demi-trans- 
parentes ; elles  sont  sillonnées  par  des  réseaux  veineux 
plus  ou  moins  développés,  même  dans  les  cas  où  il  n'exisie 
aucun  obstacle  à la  circulation  du  système  de  la  veine 
porte  (i),  ce  qui  dépend  alors  de  la  compression  exercée 
sur  les  troncs  veineux  qui  se  trouvent  dans  la  grande  ca- 
vité que  tapisse  le  péritoine. 

I 

(1)  Dans  les  cas  où  cet  oljsiacle  existe,  les  veines  des  parois  ahclomi-  iJ 
raies  se  cle'veloppent , en  effet,  de  la  manière  la  plus  remarquable , et  i 
finissent  par  suppléer  les  veines  oblitérées.  A la  faveur  de  cette  merveil- 
leuse  by  [lerlropbie  accidentelle,  il  s’opère  une  absorption  et  une  circula- 
tion  veineuses  supplémenlairc.s,  (jui  permettent  la  résorption  ilu  liipiide  'Ij 
épani'bé  dans  le  péritoin'-,  i 
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La  percussion  médiate  donne  un  son  mat  dans  toute 
l'étendue  des  parois  de  l’alxlomen  correspondante  à 
l’épanchement,  et  le  sou  est  d’autant  j)lus  mat  cpie  l’on 
percute  plus  inl'érieurement,  circonstance  trop  facile  à 
expliquer  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  la  commenter. 

En  percutant  l’abdomen  en  un  point,  la  main  étant 
appliquée  sur  le  point  diamétralement  opposé,  ou  sur  un 
autre  point  plus  ou  moins  éloigné  de  celui  que  l’on  percute, 
on  obtient  le  phénomène  de  la  fluctuation  ( i ). 

Les  trois  phénomènes  qui  viennent  d’être  notés  suffisent 
pour  foire  reconnaître  nn  épanchement  abdominal. 

2“  Lésions  fonctionnelles.  Les  lésions  dont  il  s’agit  main- 
tenant proviennent,  pour  la  plupart,  de  la  compres- 
sion exercée  sur  les  parties  environnantes  par  le  liquide 
épanché  dans  la  cavité  péritonéale.  Comme,  en  raison  de 
l’extensibilité  des  parois  abdominales  et  de  la  lenteur  avec 
hupielle  s’accumule  quelquefois  la  sérosité,  les  viscères 
digestifs  n’éprouvent  le  plus  souvent  qu’une  compression 
modérée  et  graduelle , leurs  fonctions  ne  présentent  pas 
ordinairement  de  lésion  notable,  à moins  que  ces  organes 
ne  soient  le  siège  de  quelque  maladie  qui  leur  soit  propre. 

Mais  les  viscères  abdominaux  ne  sont  pas  seuls  sou- 
mis à la  compression  du  liquide  accumulé  dans  l’abdo- 
rnen  : cette  coinpi-ession  s’exerce  aussi  sur  les  organes 
renfermés  dans  la  cavité  tboi’acique  : aussi,  lorsque  l’as- 
cite est  très  volumineuse,  voit -on  se  manifester  une 
dyspnée  qui  s’élève  quelquefois  jusqu’à  l’étouffement. 
Cette  dyspnée  augmente  lorsque  les  malades  sont  cou- 
chés , par  la  raison  que,  dans  cette  position  , la  base  de  la 
jioitrine  étant  plus  déclive  que  pendant  la  station,  le  li- 
quide doit  exercer  sur  les  poumons  une  pression  plus 
considérable.  Puisque  nous  venons  de  parler  de  la  station. 


(1)  On  connaît  le  procédé  de  M.  Tarral  pour  produire  la  fluctuation 
dans  les  cas  d’épanchement  ascitique  peu  considérable. 
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nous  saisirons  celte  occasion  pour  noterque  cette  fonction 
ainsi  que  la  inarclie,  chez  les  ascitiques,  s’exécute  de  la 
même  manière  que  chez  les  femmes  parvenues  aux  der- 
niers mois  de  la  grossesse,  c’est-à-dire  avec  la  précaution 
de  redresser  fortement  le  tronc  et  de  le  porter  même  un 
peu  en  arrière,  ainsi  que  la  tête  et  les  membres  supéi  ieurs, 
afin  de  contrebalancer  la  tendance  qu’a  le  corps  à se  por- 
ter en  avant,  sollicité  qu’il  est  dans  cette  direction  par 
répanchement  abdominal. 

II.  Ce  n’est  pas  assez  que  de  poux  oir  déterminer  la  pré- 
sence d’une  accumulation  de  sérosité  dans  la  cavité  péri- 
tonéale; il  importe  encore,  surtout  sous  le  point  de  vue 
thérapeutique,  de  parvenir  à la  connaissance  de  la  lésion 
anatomique  ou  physiologique  à laquelle  se  lie,  à titre  d’ef- 
fet, cette  congestion  séreuse.  Or,  pour  établir  ce  nouveau 
diagnostic  , il  faut  appliquer  son  attention  à la  recherche  . 
de  tous  les  phénomènes  qui  peuvent  nous  faire  remontei-, 
soit  à l’obstacle  qui  s’oppose  à l’absorption  et  au  coms 
de  la  sérosité  péritonéale,  soit  à la  congestion,  à l’bypé- 
réniie  artérielle  sous  l’influence  de  laquelle  une  trop 
grande  quantité  de  sérosité  est  versée,  par  voie  de  sécré- 
tion, à la  surface  du  péritoine.  Il  est  d’une  grande  impor- 
tance de  s’enquérir  des  influences  extérieures  sous  l’em- 
pire desquelles  l’ascite  s’est  manifestée.  Si,  par  exemjde, 
cette  maladie  est  survenue  d’une  manière  assez  rapide, 
à la  suite  de  l’action  du  froid  et  de  l’humidité,  chez  un 
individu  dont  les  organes  de  la  circulation  générale,  et  de 
la  circulation  abdominale  en  particulier,  n’offraient  au- 
paravant aucun  signe  de  maladie  , on  a de  grandes  pro-  ! 
habilités  que  l’ascite  est  le  résultat  d’une  hypercrinie  ' 
du  péritoine.  N’oublions  pas  cependant  que  l’iin  des  rcsul-  ■ 
tats  de  l’action  du  froid  à l’extérieur  est  une  concentration  i 
du  sang  à l’intérieur,  et  que  cette  plénitude  des  vaisseaux 
intérieurs  constitue  à la  fois  un  obstacle  à l’absorption  de 
la  sérosité  dé|)osée  dans  la  cavité  des  séreuses  viscérales, 
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et  une  cause  crau{;inentaiion  de  sticiétiuii  de  cetie  même 
sérosité. 

La  congestion  sanguine  qui  préside  en  quelque  sorte  à 
la  formation  de  l’ascite  dite  active  ou  sthénique  n’étant 
que  le  premier  degré  de  la  congestion  inflammatoire  du 
péritoine,  quelques  auteui  s ne  séparent  |)oiut  l’iiistoire  de 
cette  espèce  d’ascite  de  celle  de  la  péritonite.  On  doit  con- 
venir de  bonne  foi  tpi’il  arriveunmomentoù, dans  certains 
cas,  cette  distinction  serait  tout-à-fait  impossible,  si,  en  re- 
montant à l’époque  de  la  première  origine  de  ré[)anchem en f, 
on  n’obtenaitdes  maladestpielques  renseignements  propres 
à faire  cesser  l’embarras.  S’il  résulte  de  l’interrogation  des 
malades  que  l’épanchement  a été  précédé  de  vives  dou- 
leurs dans  rabdomen,  de  fièvre,  etc.,  il  est  clair  que  l’as- 
cite devra  être  considérée  comme  ayant  pour  point  de 
départ  une  phlegmasie péritonéale.  Dans  le  cas  contraire  , 
c’est-à-dire  si  l’ascite  n’a  pas  été  précédée  des  phénomènes 
indiqués,  on  pourra  déclarer  qu’elle  est  indépendante 
d’une  péritonite. 

c.  Causes  occasionnelles  de  l’ascite. 

On  s’accorde  à considérer  comme  les  principales  causes 
de  l’ascite  active,  aiguë  ou  sthénique, l’action  du  froid  et  de 
l’humidité,  et  de  toutes  les  influences  en  général  qui  peu- 
vent suspendre  brusquement  cjuelqu’une  des  sécrétions 
dont  celle  du  péritoine  est  congénère.  C’est  ainsi  que, 
suivant  les  auteurs,  on  a vu  cette  maladie  survenir  chev- 
des  individus  (jui  s’étaient  plongés  dans  l'eau  froide,  le 
corps  étant  en  sueur.  Diverses  stimulations  de  la  mem- 
brane séreuse  de  l’abdomen  peuvent  aussi  donner  lieu 
à l’ascite  dont  il  s’agit,  quand  elles  ne  tléterminent  pas 
une  véritable  péritonite.  S’il  était  vrai  (pie,  comme  le  pré- 
tendent certains  auteurs,  l’ascite  put  être  le  résultat  d’une 
pléthore  générale,  il  est  clair  (|ue  toutes  les  causes  de 
Celle-ci  seraient  aussi  indirectement  des  causes  de  celle-là.. 
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d.  Traitement. 

Il  faut  commencer  pai'  éioiyner  les  circonstances  qui 
ont  amené  la  maladie,  telles  que  le  froid,  riiumidité  , la 
suppression  d’une  évacuation  quelconque,  etc.  Si  l’indi- 
vidu est  bien  constitué , il  convient  ensuite  de  pratiquer 
une  saignée  du  bras  ; on  prescrit  en  même  temps  un  régime 
sévère,  des  boissons  légèrement  diapborétiques.  Si  ces 
moyens  ne  suffisaient  paspour  amener  la  résorption  del’c- 
panchement  péritonéal,  on  aurait  recours  aux  vésicatoires, 
aux  purgatifs,  aux  diurétiques  énei’giques,  aux  prépai'a- 
tions  mercurielles,  ,1’ai  vu  les  j)réparations  mercurielles, 
sagement  administrées  , faire  disparaître  un  éjiancbe- 
raent  séreux  abdominal  qui  avait  résisté  à tous  les  autres 
moyens,  et  dont  nous  n’espérions  plus  pouvoir  triom- 
pher. Ces  préparations  conviennent  surtout  , à notre 
avis,  dans  les  cas  où  l’ascite  persiste  après  la  disparition  « 
de  l’irritation,  soit  purement  sécrétoire , soit  inflamma- 
toire, qui  lui  a donné  naissance. 

Il  y a quelques  années  que  M.  Lhomme,  de  Château- 
Thierry,  dans  un  mémoire  lu  à l’Académie  roy^ale  de  mé- 
decine, proposa  contre  l’ascite  l’introduction  de  vapeurs 
vineuses  dans  la  cavité  abdominale.  Ce  médecin  a même 
imaginé  un  instrument  particulier  pour  opérer  cette  intro- 
duction ; mais  nous  croyons  que  le  temps  n’est  pas  encore 
venu  de  préconiser  un  moyen  qui  semble  ne  pouvoir 
guérir  l’ascite  qu’en  provoquant  une  péritonite,  c’està-  1/ 
dire  une  maladie  bien  plus  redoutable  que  celle  dont  on  1; 
veut  obtenir  la  guérison  (i). 

(i)  M.  Joliert  ( de  Lamballe  ) et  le  docteur  Vassal  ont  jnd)lié  cliacuii  't 
un  cas  d’ascite  guérie  en  provoquant,  après  la  sorlie  du  liquide,  une  h 
péritonite  adliésive.  Dans  une  dissertation  présentée  à la  faculté  de  me- 
decine  de  Paris,  en  1 833  ou  i 834  , *1  est  question  d’une  ascite  qui  fut 
guérie  par  des  injections  composées  d’un  mélange  d’eau  et  de  décoction  i 
de  quinquina. 

Dans  les  cas  dont  il  est  question,  tout  porte  à croire  qu’il  ne  s’agissait  i 
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11.  Il^drotliornx  actif,  ou  li^percriniu  du  In  plèvre. 
a.  Caractères  anatomiques, 

l.L’hydrothorax  actif  est  assez  difficile  à distinguer  de 
la  pleurésie  aiguë , légère,  et  souvent  une  pleurésie  cliro- 
ni([ue  laisse  à sa  suite  un  épanchement  séreux  qui  ne 
diffère  guère  d’un  hydrothorax  non  précédé  d’inflam- 
mation. Après  avoir  dit  que  les  symptômes  généraux  et 
la  marche  de  la  maladie  peuvent  seuls  faire  distinguer 
l’hydrothorax  de  la  pleurésie  chronique,  Laënnec  ajoute 
que  « il  peut  même  se  renconlrer  des  cas  où  cette  distinction 
serait  tout  aussi  difficile  h faire  sur  le  cadavre  que  sur  le  vi- 
vant. » (Ausc.  méd.,  tom.  II,  pag.  23 1,  2'  édit.) 

Laënnec  fait  aussi  remarquer  que  l’hydrothorax  idiopa- 
thique (actif),  porté  à un  degré  tel  qu’il  puisse  seul  et  par 
lui-même  produire  la  mort,  est,  quoi  qu’en  aient  dit  beau- 
coup d’auteurs,  une  des  maladies  les  plus  rares.  «Je  ne 
» crois  pas,  dit-il,  qu’on  puisse  en  établir  la  proportion  à 
» plus  d’un  sur  deux  mille  cadavres.  Une  des  choses  qui 
» oat  le  plus  contribué  à faire  regarder  l’hydrothorax 
« idiopathique  comme  beaucoup  plus  commun  qu’il  ne  l’est 
» réellement,  c’est  qu’on  a souvent  pris  pour  tel  un  épan- 
» chement  séro*purulent,  à raison  de  la  transparence  d’une 
))  partie  de  ce  liquide  : l’épanchement  qui  accompagne  la 
» pleurésie  n’est  bien  connu  que  depuis  un  très  petit 
«nombre  d’années,  et  des  hommes  très  habiles  sont 
» tombés  dans  l’erreur  dont  il  s’agit  à une  époque 
» très  rapprochée  de  nous.  Morand  lui-même  a donné, 
» sous  le  nom  di hydropisie  de  poitrine^  une  observation  de 
» pleurésie  guérie  par  l’opération  de  l’empyème.»  {Ausc. 
méd.,  tora.  II,  pag.  229,  2'  édit.) 

pni  (111116  ascile  active  pure  et  simple.  Qu’on  ne  se  liàle  donc  pas  trop 
d’;i|t[ili(picr  à celte  dernière  une  mélhode  périlleuse  (jui  pourrait  convenir 
à d’autres  ascites.  Comme  je  l’ai  dit  jirccédemment,  les  liydiop'sies  ac- 
tives pures  et  simples  cèdent  ordinairement  à des  moyens  moins  v olciits, 
moins  extrêmes. 


IV. 
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II.  Quoiqu’il  eu  soit, le  licjuiclede  riiydiothorax n’occupe 
ordinairement  qu’un  des  côtes  du  thorax.  La  quantité  en 
est  très  variable.  Laënnec  a vu  un  cas  dans  lequel  la  plèvre 
droite  contenait  douze  livres  de  sérosité  incolore  et  limpide. 

La  plèvre,  plus  blanche  que  dans  l’état  normal,  est  d’ail- 
leurs intacte.  Le  poumon  correspondant  à l’épanchement 
est  comprimé,  refoulé  vers  la  colonne  vertébrale  et  le 
sommet  du  thorax,  tandis  que  le  diaphragme,  le  foie  ou 
la  rate,  selon  le  côté  affecté , sont  repoussés  en  bas.  Quand 
l’épanchement  occupe  le  côté  gauche,  s’il  est  très  abon- 
dant, il  déjette  plus  ou  moins  le  cœur  vers  le  côté  droit 
de  la  poitrine. 

b.  Causes. 

Les  causes  de  l’hydi'othorax  actif  sont  celles  des  antres 
hydropisies  en  général.  Il  est  ordinairement  le  résultat 
d’une  brusque  suppression  de  la  transpiration  ou  de  quel- 
que autre  sécrétion. 

c.  Signes  et  diagnostic. 

Le  diagnostic  de  l’hydrothorax  est  devenu  générale- 
ment assez  facile,  depuis  le  perfectionnement  des  métho- 
des d’exploralion  de  la  poitrine. 

i°Les  malades  éprouvent  une  gêne  de  la  respiration 
proportionnelle  à la  quantité  du  liquide  épanché.  Ils  restent 
ordinairement  couchés  sur  le  côté  malade,  afin  que  le  côté 
sain  puisse  se  déployer  librement  pour  l’exercice  de  la 
respiration;  lorsque  l’hydrothorax  est  double,  la  respira-  | 
tion  est  haletante,  les  malades  restent  assis  dans  leur  lit  ; | 

on  voit  se  contracter  énergiquement  les  muscles  respira-  i 
leurs , et  une  anxiété  extrême  se  peint  sur  le  visage, 

2°  Il  existe  de  la  matité  dans  la  partie  du  thorax  que  ' 
remplit  répauchement.  Ou  peut , au  moyen  de  la  percus- 
sion médiale,  limiter  rigoureusement  l’étendue  et  le  niveau 
de  l’épanchement. 
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3“  Si  l’on  ausculte  dans  la  réjjion  correspondante  à nn 
hydrotliorax  assez  copieux,  on  reconnaît  que  le  bruit  res- 
piratoire a cessé  dans  cette  région.  On  entend  à sa  place 
Je  soujjle  tubaire  ou  la  respiration  bronchique.  Aux  signes 
précédents,  il  faut  ajouter  ï égophonie  ou  la  bronchophonie 
simple.  L’égophonie  se  rencontre,  en  général,  dans  les 
cas  (ï épanchement  inédioci'e,  la  bronchophonie  simple, 
au  contraire,  dans  les  cas  d’épanchement  un  peu  consi- 
dérable. 

4“  La  comparée  des  deux  côtés  du  thorax, 

lorsque  l’épanchement  est  abondant  et  qu’il  n’occupe 
qu’un  côté,  fait  reconnaître  que  la  circonférence  du  côté 
affecté  est  plus  étendue  que  celle  du  côté  sain.  On  s’aper- 
çoit d’ailleurs,  à la  simple  inspection , de  l’augmentation 
de  volume  du  côté  qui  contient  le  liquide.  Les  espaces  in- 
tercostaux sont  agrandis  , et  l’on  parvient  quelquefois, 
dit-on,  à développer  le  phénomène  de  la  fluctuation. 

5°  L’hydrothorax  simple  ne  réagit  pas  vitalement  sur  les 
fonctions  en  général,  et  ne  les  dérange  que  d’une  ma- 
nière en  quelque  sorte  mécanique.  Le  principal  déran- 
gement est  celui  des  fonctions  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  produit  par  la  compression  qu’exerce  le  li- 
rpiide  sur  les  principaux  organes  de  ces  fonctions.  La 
dyspnée  et  l’obstacle  au  cours  du  sang  peuvent  être  portés 
au  point  de  causer  la  mort. 

d.  Traitement. 

Le  traitement  de  l’bydrothorax  doit  être  basé  sur  les  in- 
dications que  nous  avons  établies  ailleurs. 

L’évacuation  du  liquide  par  l’opération  dite  de  l’em- 
pyème  est  un  moyen  extrême,  auquel  on  a rarement  eu 
recours  jusqu’ici.  TiOs  cas  dans  lesfjuels  celte  opération  a 
été  pratiquée  appartenaient  d’ailleurs  plutôt  à la  caté- 
gorie des  épanchements  pleuréii({ues  (ju’à  celle  des  hydro- 
I borax  propiement  dits. 
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III.  lljflro|icricardc  ncttf,  ou  liypercriaie  du  péricarde. 

«.  Caractères  anatomiques, 

I.  Laënnec  n’a  guère  insisté,  non  plus  que  Corvisart,  sur 
les  différentes  espèces  d’hydropéricarde,  et  il  ne  rapporte 
aucune  observation  sur  cette  maladie.  Il  considère  comme 
très  rare  l’hydropéricarde  idiopathique  ou  essentiel.  Je  par- 
tage complètement  l’opinion  de  Laënnec  à cet  égard,  et 
j’avoue  qu’à  moins  de  rattacher  à l’hydropéricarde  actif 
l’accumulation  de  sérosité  limpide  qui  semble  succéder  à 
l’épanchement  purulent  ou  pseudo-membraneux  chez  les 
individus  qui  ont  été  affectés  d’une  péricardite  aiguë, 
passée  à l’état  chronique , je  ne  possède  aucun  cas  indubi- 
table de  cette  maladie.  Toutefois  , le  cas  suivant  m’a  paru 
digne  d’être  rapporté  : 

Une  jeune  femme,  affectée  de  variole,  s’étant  refroidie 
imprudemment,  et  ayant  fait  un  grand  excès  de  régime  ( i ) 
pendant  le  cours  de  la  période  de  suppuiation,  fut  prise 
tout-à-coup  d’accidents  cholériques,  et  mourut  en  moins 
de  24  heures,  foudroyée  par  les  évacuations  alvines  et  les 
vomissements  (21  juin  i833).  Outre  les  altérations  (|ue 
présentait  le  tube  digestif  (c’étaient  celles  du  véritable 
choléra),  je  trouvai  un  quart  de  verre  environ  de  sérosité  lim- 
pide dans  le  péricarde. 

Comme  il  est  très  rare  de  rencontrer  de  la  sérosité  dans 
le  péricarde  des  individus  emportés  par  un  violent  choléra, 
et  que,  d’un  autre  côté,  cette  femme  s’était  exposée  à un 
refroidissement  propre  à provoquer  des  congestions  sé- 
reuses internes,  il  serait  peut-être  permis  d’attribuer  ici 
l’épanchement  séreux  du  péricarde  à une  augmentation 
de  sécrétion  de  cette  membrane,  plutôt  qu’à  un  obstacle 

(1)  La  malade  se  lève  en  chemise  , se  promène  ainsi  dans  la  salle,  sans 
SC  {garantir  du  froid.  Une  de  ses  compa{jnes,  vaincue  par  ses  instances, 
lui  cède  sa  poilion  d’aliments,  consistant  en  une  poire,  du  bouilli  et  du 
pain.  La  malade  man(],e  le  tout  avec  avidité. 
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à l’absorption  on  à la  circulation.  Néanmoins,  cctie  ma- 
nière de  voir  ne  me  paraît  (pie  probable  et  non  rigoureu- 
sement démontrée. 

Ce  qui  suit  s’apjdique  donc  à l’hydropéricarde  en  gé- 
néral , ou  sans  distinction  tranchée  de  son  espèce. 

II.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  quantité  de 
sérosité  nécessaire  pour  constituer  un  hydropéricarde, 
soit  actif,  soit  passif. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  la  présence  de  six,  sept  ou  huit 
onces  (180,  210,  2.40  grain.)  de  sérosité  dans  le  péricarde 
ne  caractérise  qu’un  liydiopéricarde  assez  peu  copieux. 
Il  n’est  pas  très  rare,  en  effet,  de  voir  cette  quantité  s’élever 
à deux  ou  trois  livres  (i,oon  èi  i,5oogram.).  Dans  un  cas 
observé  par  Corvisart,  et  que  nous  avons  déjà  rappelé  un 
peu  plus  haut,  le  péricarde  contenait  huit  livres  de  séro 
sité  (4  kilogr.). 

Le  liquide  de  l’hydropéricarde  est  d’une  limpidité  par- 
faite, tantôt  incolore,  tantôt  fauve,  verdâtre  ou  jaunâtre 
(s’il  existe  une  complication  d’hémopéricarde,  le  liquide 
est  rougeâtre,  et  jiarfois  même  noirâtre).  La  couleur 
jaune  offre  quelquefois  la  teinte  qui  caractérise  les  disso- 
lutions d’or. 

Le  péricarde  est  quelquefois  épaissi  en  même  temps 
cjue  distendu  proportionnellement  à la  quantité  de  séro- 
r sité  éjianchée;  Je  l’ai  trouvé  souvent  sensiblement  plus 
I blanc  que  dans  l’état  normal,  comme  s’il  eût  été  lavé,  ou 
I pour  mieux  dire  macéré  par  la  sérosité,  fja  couleur,  d’un 
blanc  mat  ou  légèrement  lactescente,  est  suiTout  très 
I marquée  sur  le  feuillet  viscéral. 

Laënnec  ne  paraît  pas  avoir  observé  cette  ])articularité, 

I et  si  c’est  à elle  que  s’applique  le  passage  suivant  de  l’ar- 
< ticle  llydropéricarde  du  Traité  de  t auscultation  médiate, 
i j’oserais  affirmer  que  Tiaënnec  est  tombé  dans  une  légère 
1 eri  eiir;  « (^uehpies auteurs,  dit-il , rapportent  avoir  U onvé 
» le  crenr  comme  macéré;  mais  ces  observations,  énoncées 
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» plutôt  cjue  décrites,  peuvent  être  rangées  au  nombre  des 
» faits  mal  vus  et  plus  mal  exprimés  encore.  » 

Je  ne  sais  si  le  simple  épanchement  de  sérosité  dans  le 
péricarde  peut  amener  à la  longue  un  état  d’atrophie  du 
cœur,  comme  il  arrive  pour  le  poumon  à la  suite  d’un 
épanchement  séreux  dans  la  plèvre;  mais  j’ai  vu  cette 
atrophie  du  cœur  survenir  par  l’effet  de  la  compression 
prolongée  qu’avait  exercée  sur  lui  un  épanchement  pseudo- 
membraneux. 

La  tumeur  qui  résulte  de  l’amas  d’une  énorme  quantité 
de  sérosité  dans  le  péricarde  agit  aussi  mécaniquement  sur 
les  organes  voisins,  tels  que  les  poumons,  le  diaphragme, 
la  rate  et  le  foie  ; elle  les  refoule , usurpe  eu  quelque  sorte 
leur  place , et  soulève  la  région  précordiale. 

Signes  et  symptômes  de  l’hydropéricarde, 

I 

I.  Les  signes  certains  de  l’hydropéricarde  ne  peuvent 
être  fournis  que  par  les  méthodes  de  Vinspection,  de  la  ■pal- 
pation, de  la  percussion  et  de  V auscultation.  Cependant 
Lancisi , et  après  lui  plusieurs  autres  observateurs,  comp- 
taient parmi  les  signes  les  plus  certains  de  cette  hydro- 
pisie  le  sentiment  d'un  poids  énorme  sur  la  région  du  cœur. 
Reiraann  et  Saxonia  prétendent  que  les  malades  sentent  leur 
cœur  nager  dans  tenu  (i).  Mais  c’est  avec  raison  que  Mor- 
gagni  fait  remarquer  que  de  tels  signes,  regardés  comme  1 
pathognomoniques,  méritent  à peine  de  figurer  même  parmi  | 
les  symptômes  équivoques  de  l’hydropéricarde. 

IL  Sénac  assure  avoir  vu  dans  les  intervalles  des  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  côtes  gauches,  \e  flot  du  I 
liquide  épanché  dans  le  péricarde.  Mais  il  est  probable  i 
qu’il  se  sera  fait  illusion,  Gorvisart,  tout  en  avouant  qu  i!  J 

(i)  Un  malade  chez  lequel  esislait  un  énorme  épancheinenl  dans  le  jg 
péricarde,  et  dont  M.  Cas.  Broussais  m’a  communiqué  l’observation,  é/m't  ii 
effrayé  (te  ne  plus  sentir  battre  son  cœur  ; mais  il  ne  le  sentait  pas,  d'ail-  '-I 
leurs,  nager  dans  l’eau. 
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ii’a  pas  vu  le  phénomène  indiqué  par  Sénac, 

(léclui’e  avoir  constaté  par  le  toucher  l’existence  de  la  fluc- 
tnaiion.  Cet  illustre  observateur  reconnaît  toutefois  qu’il 
peut  se  faire  que  les  ondulations  qu'il  a senties  avec  la  main 
chez  un  seul  malade  déjjendissent  des  battements  du  cœur.  J’ai 
eu  occasion  de  rencontrer  un  cas  qui  semble  appuyer  la 
remarque  deCorvisart.  Nous  avions  cru,  au  premier  abord, 
avoir  constaté  l’existence  de  la  fluctuation  dans  la  région 
précordiale , chez  un  de  nos  malades  ; mais  un  examen  at- 
tentif nous  convainquit  bientôt  que  le  phénomène  pris 
pour  la  fluctuation  n’était  autre  chose  que  la  contraction 
du  cœur,  lequel  avait  été  éloigné  de  sa  place  accoutumée, 
et  appliqué  en  quelque  sorte  contre  la  paroi  thoracique 
par  une  énorme  tumeur  située  dans  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  (i). 

III.  Corvisart  a signalé , le  premier , la  voussure  que  pré- 
sente la  région  précordiale,  dans  certains  cas  d’hydropéri- 
carde : «Dans  quelques  cas,  dit-il,  cette  région  est  plus 
élevée,  plus  arrondie,  plus  bombée  que  le  reste  de  la  poi- 
trine. » 

Le  même  auteur  n’a  pas  négligé  de  mettre  au  rang  des 
signes  de  l’hydropéricarde  la  matité  de  la  région  précor- 
diale. L’étendue  de  cette  matité  est  en  raison  directe  de  la 
masse  de  fépanchement. 

La  main  appliquée  sur  la  région  précordiale,  dans  le  cas 
d hydropéricarde  considérable,  ne  distingue  plus  les  bat- 
tements du  cœur,  du  moins  lorsque  le  malade  garde  la 
]iosition  horizontale. 

L’auscultation  fournit  les  mêmes  signes  dans  le  cas  de 
simple  hydropéricarde  que  dans  le  cas  d’épanchement 
péricardilique,  moins,  toutefois,  les  bruits  de  frottement 
|)i'ovenant  de  la  présence  des  pseudo-membranes,  qui  sont 
1 eflet  d’une  péricardite  bien  caractérisée. 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  phcnoînène  que  nous  venons  detudier 
avec  le  bruit  (te  flitcliialion  qui  a lien  dans  Yhydropncumnpéric.arde. 
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liCS  autres  simples  de  l’hydropéricarde  consistent  en  des 
lésions  des  fonctions  de  la  resniralion  et  de  la  circulation  , 
produites  mécanifpieiuent  par  la  pression  cpi'exerce  le  pé- 
ricarde distendu  sur  toutes  les  parties  voisines.  Coniino 
ces  lésions  sont  communes  à plusieurs  auti'es  maladies  du 
cœur,  et  que  nous  en  avons  déjti  parlé  en  traitant  de  l’é- 
panchement consécutif  à la  péricardite,  nous  n’y  revien- 
drons pas  ici. 

IV.  Les  signes  physiques  exposés  plus  haut  permettent- 
ils  de  diagnostiquer  sûrement  l’hydropéricarde?  Après 
avoir  dit  que  l’ensemble  des  signes  qu’il  avait  présentés 
était  bien  propre  à combattre  l’opinion  de  cjuelques  mé- 
decins qui  ont  regardé  le  diagnostic  de  rhydrojxricarde  comme 
étant  toujours  impossible  à établir , Coi’visart  ajoute  : lljaut 
pourtant  convenir  que  celte  maladie,  assez  facile  à reconnaître 
quand  elle  est  isolée,  devient,  dans  la  plupart  des  cas , par  ses 
nombreuses  et  fréquentes  complications  , dû  une  obscurité  très 

Laënnec  croit  pouvoir  assurer  que  les  épanchements 
peu  abondants  dans  le  péricarde  (au-dessous  d’une  livre  ou 
5oo  grain.,  par  exemple)  ne  donneront  jamais  aucun  signe, 
et  que  probablement  on  ne  pourra  jamais  reconnaître  que 
ceux  qui  sont  beaucoup  plus  considérables  ; mais  il  pense 
que  ceux  qui  passent  deux  ou  trois  livres  (i,ooo  à 1,000 
grain.)  pourront  être  quelquefois  reconnus  à l’aide  des 
signes  donnés  par  la  percussion , l’auscultation  et  l’inspec- 
tion. Au  reste,  dit  Laënnec,  les  bydropéricardes  essentiels 
sont  tellement  rares , que  l’on  doit  peu  regretter  de  n’avoir 
pas  de  signes  plus  sûrs  de  cette  affection.  (Op.  cit.,  t.  Il, 
pag.  670.) 

Notre  expérience  personnelle  nous  autorise  à jioser  eu 
fait,  que  tout  observateur  exercé  qui  fera  un  usage  atieuiif 
des  méthodes  d’exploiation  indiquées  plus  haut  jiarvien- 
dra  prescjue  toujouis  à reconnaître  l’existence  d’uu  ab.  n- 
dant  éjmncbement  dans  le  péib'arde;  mais  il  ne  sera  pas 
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nisé,  dans  tous  les  cas,  de  déterminer  quelle  est  Veapèce  de 
répancheinent.  Pour  parvenir  à résoudre  ce  problème,  il 
faut  avoir  une  connaissance  exacte  des  antécédents,  et 
s’étre  livré  à une  étude  approfondie  des  diverses  maladies 
à la  suite  desquelles  un  li([uide  quelconque  peut  s’épan- 
cher dans  le  péricarde.  Ce  n’est  réellement  que  par  une 
assidue  et  longue  exploration  des  malades  qu’on  acquiert 
le  tact  et  l’habileté  nécessaires  à la  solution  de  ces  délicates 
questions  de  diagnostic. 

C,  Traitement  de  l’bydropéricarde. 

I.  On  devra  combattre  l’hydropéricarde  acfiyprimitif,  si 
jamais  on  a l’occasion  de  le  constater,  par  les  moyens  pié- 
conisés  contre  les  autres  hydropisies  actives  en  général , 
tels  que  la  saignée,  les  diurétiques,  les  sudorifiques,  les 
purgatifs,  les  révulsifs  extérieurs,  etc. 

II.  Mais  lorsque  les  divers  agents  de  la  thérapeutique 
médicale  proprement  dite  ont  échoué  contre  l’hydropéri- 
carde,  convient-il  de  recourir  aux  secours  de  la  chirurgie? 
Faut-il,  en  un  mot,  donner  issue  au  liquide  épanché,  en 
pratiquant  une  opération  qu’on  pourrait  appeler  la  para- 
centèse du  péricarde?  (Et  ici,  que  l’hydropéricarde  soit 
primitif,  ou  qu’il  ne  soit  autre  chose  que  la  transforma- 
tion d’une  péricardite  en  une  simple  hypercrinie  ou  irrita- 
tion sécrétoire,  la  question  reste  à peu  près  la  même.) 

Les  praticiens  ne  sont  pas  tous  d’accord,  ni  sur  l’indi- 
cation de  cette  opération,  ni  sur  son  mode  d’exécution. 
{ .Sénac  a projiosé  d’appliquer  particulièrement  à l’hydropé- 
I riearde  l’opération  de  la  ponction  avec  le  trois-quarts.  Cor- 
' visart  pense , contre  l’opinion  de  cet  auteur,  que  les  avan- 
1 tages  qu’on  peut  retirer  de  l’ouverture  du  péricarde 
" conlre-balanceront  rarement  le  danger  auquel  elle  expose 
I le  malade.  Mais  si  l’on  se  décidait  à la  faire,  l’incision  par 

> le  bistouri  devrait  être  préférée,  selon  lui,  à la  ponction 

' par  le  trois-quarts,  ipi’il  considère  comme  dangereuse  sous 
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plusieurs  rapports,  sans  justifier,  d’ailleurs,  par  aucun 
fait,  l’idée  défavorable  qu’il  en  a conçue.  De  son  côté, 
Sénac  n’a  rapporté  aucune  observation  à l’appui  de  son 
procédé. 

III.  Selon  Laënnec,  « il  ne  serait  peut-être  pas  impos- 
w sible  de  remédier  efficacement  à l’iiydropéricarde  au 
» moyen  de  l’opération  chirurgicale.  » Il  pense  que  l’opé- 
ration la  plus  utile  et  la  moins  dangereuse  que  l’on  pût 
faire  serait  la  trépanation  du  sternum  au-dessus  de  l’appen- 
dice xipboïde.  Il  ajoute  que  peut-être  il  faudrait  exciter 
une  péricardite  par  des  injections  légèrement  stimulantes 
pour  obtenir  la  guérison  de  l’hydropéricarde.  Mais  les 
conseils  de  Laënnec  n’ont  encore  en  leur  faveur  que  les 
présomptions  de  ce  praticien. 

Au  reste , c’est  à Richerand,  et  non  à Laënnec,  qu’ap- 
partient la  première  idée  de  la  méthode  des  injections  , 
pour  la  cure  radicale  de  l’iiydropéricarde,  méthode  qui, 
comme  nous  l’avons  dit , n’est  que  l’application  d’un 
mode  de  traitement  usité  avec  tant  de  succès  contre  une 
autre  hydropisie,  savoir  : l’hydrocèle  ou  l’hydropisie  de  la 
tunique  vaginale. 

IV.  Ilydroccpliale  active , ou  hypercrinie  de  l’araciinoïde 
et  de  la  pie-mère  cérébrales. 

a.  Caractères  anatomiques.  j 

En  raison  de  la  résistance  que  les  parois  osseuses  du  i 
crâne  opposent  h tout  ce  qui  tend  à les  dilater,  la  quantité  ! 
du  liquide  hydrocéphalique  n’est  jamais  très  considérable. 
ISous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  assertion  ne  I: 
regarde  que  l’hydrocépbale  non  congénitale.  Dans  l’hydro-  ■ 
céphale  congénitale,  l’épanchement  s’étant  opéré  avant  ) 
que  l’ossification  des  parois  du  crâne  fût  achevée,  les  pa-  , 
rois  ont  cédé  sans  grande  résistance  à l’effort  du  liquide  in-  [■ 
cessamment  sécrété,  et  l’on  sait  qu’il  est  des  cas  dans  les- 
quels  le  crâne  offre  des  dimensions  vraiment  monstrueuses , ■ 
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chez  les  individus  atteints  de  l’espèce  d’hydrocéphale 
dont  il  s’agit.  Il  existait,  il  y a une  trentaine  d’années,  à 
l’ancien  hospice  de  Perfectionnement  de  la  faculté,  dans  le 
: service  du  ju’ofesseur  Ant.  Dubois,  un  jeune  hydrocéphale 
de  naissance,  très  remarquable  jiar  le  volume  énorme 
que  sa  tête  avait  acquis  (i).  Dans  de  pareils  cas,  la  quan- 

i'  tité  de  sérosité  peut  être  d’un  litre  et  au-delà  ; mais  dans 
l’hydrocéphale  non  congénitale,  il  est  rare  que  l’on  ren- 
contre plus  d’un  demi-verre  à un  verre  de  sérosité.  Au 
|i  reste,  je  ne  dois  pas  oublier  de  noter  que  l’hydrocépbale , 
jj  quelle  soit  congénitale  ou  non  congénitale,  telle  qu’elle  a 
été  décrite  par  les  auteurs,  rentre  dans  les  épaneberaents 
consécutifs  à une  méningite  aiguë  ou  ebronique.  L’hydro- 
céphale active  pure  et  simple  est,  en  effet,  très  rare,  bien 
que  très  réelle,  et  son  histoire  réclame  encore  de  nouvelles 
recherches. 

! b.  Signes  et  diagnostic. 

'l 

I 

j Les  symptômes  qui  annoncent  l’existence  d’une  hydro- 
I pisie  active  du  cerveau  étant  essentiellement  les  mêmes 
! que  ceux  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  de  l’épanche- 
I ment  que  la  méningite  entraîne  à sa  suite,  nous  renvoyons 
I le  lecteur  à l’article  qui  concerne  cette  dernière  maladie. 
Ij’absence  des  signes  qui  caractérisent  un  véritable  état 
inliammatoire  des  méninges  (l’absence  de  toute  réaction 
fébrile  notable  en  particulier)  fera  distinguer  l’hydrocé- 
phale active  pure  et  simple  de  celle  qui  est  le  produit  de 
ce  dernier  état. 

C.  Causes  et  traitement. 

Pour  les  causes  et  le  traitement  de  l’hydrocéphale  active 

(i)  Pour  de  plus  amples  détails  sur  l’hydrocéphale  congénitale,  nous 
renvoyons  à l’article  cjue  M.  le  professeur  Breschet  a composé  sur  cette 
liydropisie  dans  la  seconde  édition  du  Dictionuaire  de  médecine.  On  trou- 
ver.T  dans  ce  savant  article  le  résumé  de  recherches  publiées  en  Allema- 
Rne  sur  le  sujet  f|ui  nous  occupe. 
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nous  nous  en  référons  à ce  que  nous  avons  dit  sur  ce 
double  sujet  dans  nos  généralités  sur  les  hydropisies 
actives. 

La  compression  du  crâne,  la  ponction  de  cette  cavité, 
ont  été  proposées  par  divers  praticiens  ; mais  ces  méthodes 
ne  paraissent  pas  avoir  été  employées  avec  des  succès  bien 
signalés.  Elles  supposent,  d’ailleurs,  que  répancbemcnt 
est  très  considérable,  et  que  partant  il  est  congénital.  Or, 
dans  de  pareils  cas,  aucun  espoir  de  guérison  radicale  ne 
reste  au  médecin;  les  malheureux  qui  en  sont  atteints 
meurent  dans  un  état  d’idiotisme,  à un  âge  ordinairement 
peu  avancé. 

üydrorachis  active , ou  hypercrinie  de  rarachnoïdo 
et  de  la  pie*mère  spinales. 

I.  Comme  l’hydrocéphale,  avec  laquelle  elle  coïncide 
souvent,  l’hydrorachis  est  tantôt  congénitale  et  tantôt  non 
congénitale.  La  première,  en  se  développant,  empêche 
la  soudure,  la  réunion  des  lames  des  vertèbres,  de  sorte 
que  la  colonne  vertébrale  paraît  comme  bifide.  Cette  re- 
marquable particularité  a servi  de  base  à la  dénomina- 
tion de  cette  espèce  d’hydrorachis , qui  est,  en  effet,  assez 
généralement  connue  sous  le  nom  de  spina  hijida. 

Comme  l’hydrocéphale  de  même  nom,  l’hydroracbis  con- 
génitale a été  étudiée  par  les  tératologistes  plus  encore  cpie 
par  les  médecins.  C’est  une  des  maladies  congénitales  sur 
lesquelles  on  s’est  appuyé  pour  faire  prévaloir  la  fameuse 
doctrine  d’après  laquelle  une  classe  tout  entière  de  mon- 
struosités était  rapportée  à un  arrêt  de  développement. 
Mais  la  question  était  de  déterminer  la  cause  ou  les  causes 
de  cet  arrêt  de  développement,  ce  qui  avait  singulière- 
ment embarrassé  les  tératologiste.'-^  Dans  Vespèce^  il  me 
paraît  évident  que  l’arrêt  de  développement  tient  précisé- 
ment à la  présence  de  l’hydrorachis  et  de  l’hydrocéphale, 
sans  préjudice  de  raffcction  dont  (;es  collections  séreuses 
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constituent  un  effet;  et  je  crois  devoir  répétei-,  à cette 
occasion,  ce  que  j’ai  déjà  énoncé,  en  traitant  des  diverses 
espèces  d’hydropisie,  savoir,  qu’un  arrêt  de  développe- 
ment n’est  point  la  cause,  mais  le  résultat  de  certaines 
hydropisies. 

II.  Pour  une  raison  analof^ue  à celle  que  j’ai  indiquée 
en  traitant  de  l’hydrocéphale  active,  l’hydroracliis  non 

j congénitale  n’est  jamais  très  abondante.  Mais,  en  raison 
de  la  compression  exercée  sur  la  moelle  même  par  une 
quantité  modérée  de  liquide,  les  fonctions  de  celle-ci 
peuvent  être  suspendues,  et  de  là  des  paralysies  de  senti- 
ment et  de  mouvement  dans  les  parties  qui  reçoivent  des 
nerfs  de  la  portion  de  la  moelle  soumise  à cette  compres- 
1 sion.  Cette  paralysie  de  sentiment  et  de  mouvement  est 
l’équivalent  de  l’idiotisme  que  produit  la  compression 
1 exercée  sur  le  cerveau  dans  les  cas  d’hydrocéphale  un  peu 
; considérable. 

III.  11  n’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  l’existence 
d’un  épanchement  séreux  dans  le  rachis,  et  de  déterminer 

j quelle  est  la  véritable  espèce  de  cet  épanchement,  quand 
I on  est  parvenu  à le  diagnostiquer  lui-même.  Les  auteurs 
I ne  nous  fournissent  à ce  sujet  que  des  données  purement 
conjecturales.  C’est  ainsi  , par  exemple  , que  Ollivier 
(d’Angers),  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  mort  toute 
récente  et  prématurée,  attribue  à une  hydroi-achis  active 
l les  paraplégies  plus  ou  moins  complètes  survenues  dans 
I le  cours  de  certaines  maladies,  la  gastro-entéi-ite , entre 
I autres;  paralysies  qui  doivent  être  bien  rares,  car  je  n’en 
( ai,  pour  ma  part,  rencontré  aucun  exemple,  depuis  vingt- 
r cinq  ans  que  je  n’ai  guère  passé  de  jour  sans  voir  un  ou 
J plusieurs  malades  atteints  de  cette  affection, 
i IV.  Les  causes  de  l’hydrorachis  active  sont,  sans  doute, 

' les  mêmes  que  celles  des  autres  hydropisies  de  la  même 
>1  catégorie  ; aussi  Ollivier  a-t-il  placé  parmi  les  causes  de 
i:  cette  hydrorachis  le  froid  et  l’humidité.  Après  avoir  al- 
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ü'ibuéàunehydroracliis  rhuina tfsmale  certaines  paralysies, 
cet  auteur  ajoute  : « Pourquoi  la  maladie  de  Briglit  ne 
donnerait-elle  pas  Vien  à wie  exhalation  séreuse  plus  abon- 
dante dans  \a  cavité  des  méninges  rachidiennes,  comme 
elle  en  détermine  une  dans  la  cavité  péritonéale?  Dès  lors 
la  paralysie  qu’on  observe  souvent  chez  les  individus  at- 
teints de  cette  affection  résulterait  d’une  véritable  hydi  o- 
rachis  rachidienne , indépendante  de  toute  congestion 
vasculaire  préexistante?  » Il  est  assez  difficile  de  savoir 
quelle  est  précisément  V espèce  d’hydrorachis  à laquelle  se 
J’apporte  le  passage  précédent  du  docteur  Ollivier(i).  Est-ce 
de  riiydrorachis  active  qu’il  s’agit?  Mais  elle  suppose  une 
congestion  vasculaire  plus  ou  moins  prononcée.  Est-il 
question,  au  contiaire,  d’une  hydrorachis  passive?  Mais 
celle-ci  ne  consiste  pas  dans  une  augmentation  de  Vexha- 
lation  séreuse^  comme  celle  dont  parle  ici  Ollivier.  Au  j 
l’este,  malgi’é  l’autorité  de  certains  auteuis,  rien  n’est  j 
moins  commun  que  l’existence  d’une  pai’alysie  dans  les  ' 
cas  de  maladie  de  Bi’ight  pure  et  simple. 

V.  Le  tj’aitement  de  rhydroi’achis  active  doit  éti’e  dirigé  ' 
d’api’ès  les  règles  que  nous  avons  posées  dans  nos  consi-  r 
déi’ations  générales  sur  les  hydropisies  à l’oi’dre  desquelles  ! 
elle  appartient. 

On  a pi’atiqué  la  ponction  dans  certains  cas  d’hydi’O-  i 
l achis  ; mais  ces  cas  étaient  relatifs  à l’hydroi'achis  con-  ' 
génitale  avec  spina  bifida,  etfoi’mation  d’une  tumeur  plus 
ou  moins  considéi’able  dans  le  trajet  du  l’achis.  Cette  ojié- 
l’ation  pai’ait  avoir  réussi  chez  quelques  sujets. 

(i)  Traité  (les  maladies  (le  la  moelle  épinière.  Varia  , i83'].  ! 
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CHAPITRE  II. 

DES  PRODUITS  PROVENANT  D’üN  EXCÈS  DE  NUTRITION  , 

OU  DES  HYPERTROPHIES. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  L’ilYPEnTnOPHIE  EN  GENÉn.VL. 

1.  Le  développement  hypernoimal  ou  hypertrophique 
des  appareils  généraux  et  des  organes  spéciaux  peut  sur- 
venir accidentellement,  après  la  naissance,  ou  bien,  au 
contraire,  exister  avant  la  naissance,  être  inné,  congénital. 
Cette  dernière  espèce  d’hypertrophie  compte  parmi  les 
faits  les  plus  importants  de  l'évolution  organique,  et  jus- 
qu’ici les  physiologistes  plus  que  les  pathologistes  en  ont 
j fait  le  sujet  de  leurs  études.  Les  divers  tempéraments,  les 
\ constitutions  dont  le  trait,  en  quelque  sorte  pathogno- 
( monique,  consiste  en  une  prédominance  organique  don- 
I née  , ne  sont  au  fond  autre  chose  qu’une  forme  de  l’hyper- 
trophie congénitale. 

Entre  les  prédominances  organiques  innées  dont  l’étude 
[i  importe  le  plus  au  médecin  philosophe,  se  distinguent 
I celles  relatives  aux  divers  centres  nerveux  cpii  sont  les 
|i  instruments  des  facultés  instinctives,  morales  et  inteliec- 
\ tuelles.  A ce  genre  de  prédominances  organiques  cent  et 
L cent  fois  constatées  par  l’observation  se  rattachent,  en 
[ effet,  des  prédominances  des  facultés  indiquées  toutà- 
1 I heure,  prédominances  qui  sont  comme  des  tempéraments 
I ou  des  constitutions  de  l’homme  moral  et  intellectuel. 

Au  reste,  nous  ne  faisons  que  signaler  eu  passant 
î‘  l’espèce  d’hypertrophie  à laquelle  on  junirrait  donner  le 
nom  de  congénitale  on  diinnéc,  et  jusrpi’à  nouvel  ordre, 
U nous  en  laisserons  l’instoire  aux  physiologistes  et  aux  hy- 
^ giénistes.  Je  dis  jusgu’à  nouvel  ordres  car  une  épocpte 
viendra,  peut-êtie,  où  cette  histoire , intimement  liée  à 
il  celle  de  riiyfiertrophie  accidentelle,  ou  survenue  après  la 
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naissance  sous  riiinucucc  îles  causes  i|ue  nous  l’appelle- 
rons  bientôt,  occupera  une  plus  large  place  clans  les 
traités  de  pathologie. 

II.  On  dit  cpi’un  tissu,  c[u’un  organe,  sont  hypertrophiés, 
lorscjiue  ce  tissu,  cet  organe,  sont  pl  us  gros,  plus  épais,  plus 
pesants  c[u’à  l’état  normal,  et  d’ailleurs  parfaitement  sains. 
Pour  bien  appréciei  les  divers  degrés  d’hyperti  opine  d’un 
organe,  il  faut  avoir  recours  aux  méthodes  e.rectes  de  la 
mensuration  et  de  la  pondération , ainsi  que  je  l’ai  fait  pour 
le  cœur  (i).  Par  la  simple  inspection  et  la  simple  pondé- 
ration manuelle  , un  anatomo-pathologiste  exercé  déter- 
mine avec  une  certaine  précision  les  degrés  d'hyper- 
trophie de  tel  ou  tel  organe.  Cela  suffit  dans  les  cas  ordi- 
naires; mais  cpiand  on  ne  possède  pas  une  habitude 
suffisante,  on  court  grand  risque  de  se  tromper,  et  c’est 
surtout  alors  qu’il  importe  de  ne  pas  s’en  rapporter  à ses  ! 
sens  seuls,  mais  de  recourir  aux  movens  ou  inslrumenls 
physiques. 

III.  Le  diagnostic  de  l’hypertrophie  est  facile  lorsqu’il 
s’agit  d’organes  situés  à l’extérieur,  ou  à la  portée  de  nos  i 
sens,  soit  nus,  soit  armés  de  certains  instruments;  mais  | 

I 

il  peut  être  très  difficile  ou  même  impossible,  quand  il  est  i 
question  de  certains  organes  intérieurs.  Dans  le  premier  t 
cas,  \' inspection  pure  et  simple,  secondée  ou  non  par  i 
l’emploi  de  la  main,  permet  de  reconnaître  l’état  hyper- 
trophique. Dans  le  second  cas,  on  ne  voit  pas  l’organe  « 
malade;  mais  par  l’effet  de  l’augmentation  de  sa  masse  et  !i 
de  son  volume,  cet  organe  peut  avoir  déterminé  dans  les 
régions  extérieures  qui  lui  correspondent  divers  change- 
ments appréciables  à nos  méthodes  physiques  d’explora- 
tion, qui, réunis  aux  modifications  fonctionnelles,  fournis- 

(i)  11  va  sans  dire  que  pour  pouvoir  appre'cier  ainsi  l’ctat  liypeiiro-  | 
[ihique  d’un  orpane , il  faut  d’abord  connailre  le  poids  el  le  volume  de  I 
cel  oryanc  à letat  normal. 
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sent  au  diafjnostic  dos  données  suffisantes.  On  irotivera 
plus  loin  les  preuves  de  ce  qui  vient  d’être  avancé. 

IV.  \jétiologie  de  l’hypertrophie  nous  ayant  occupé 
déjà  précédemment,  nous  ne  lui  consacrerons  ici  (|ue 
quelques  lignes.  On  peut  appliquer  à tous  les  organes  et 
I à tous  les  tissus,  en  général , les  réfle.xions  suivantes  de 
Corvisart  concernant  l’augmentation  de  nutrition  du  cœur 
et  des  muscles  en  particulier(i):  « Le  cœur, ainsi  que  tous 
les  autres  muscles  du  corps  humain,  est  susceptible  de 
prendre  un  accroissement  plus  marqué,  une  consistance 
plus  solide,  une  force  plus  considérable  par  la  continuité, 
et  surtout  jiar  l’énergie  plus  grande  de  son  action.  N’ob- 
serve-t-on pas,  en  effet,  tous  les  jours,  un  développement 
extraordinaire  de  tous  les  muscles  du  corps  chez  les  p.  rte- 
faix,  de  ceux  des  bras  chez  les  forgerons,  les  boulan- 
gers, etc.?  L’exercice  pour  les  muscles  extérieurs,  l’exercice 
GiV vritation  (2)  pour  le  cœur,  sont  les  causes  principales 
qui  font  de  ces  organes  un  centre  de  nutrition  plus  actif,  et 
y fixent  une  quantité  plus  grande  de  substance  nutritive.» 

(]e  n’est  pas  toujours  sous  l’influence  Ôl' exercices  forcés, 
et  pour  ainsi  dire  d’une  manière  directe  et  primitive, 
que  s’hypertropbient  les  organes  en  général.  Tous  les 
bons  observateurs  savent  aujourd’hui  combien  il  est 
fréquent  de  rencontrer  un  épaississement  hypertrophi- 
que dans  une  foule  d’organes  qui  ont  été  le  siège  d’une 
longue  congestion  inflammatoire,  soit  que  cette  affection 
i ait  été  lente  ou  chronique  d’emblée,  soit  qu’après  avoir 
r affecté  d’abord  le  mode  aigu,  elle  ait  fini  par  revêtir  le 
t mode  chronique.  Et  ce  qu’il  y a de  bien  remarquable,  c’est 

(1)  Voyez  VEssai  sur  les  maladies  du  coeur,  article  Du  mode  de  déve- 
I loppement  de  H anévrisme  actif  du  cœur, 

(2)  Corvisart,  comme  on  le  voit,  fait  intervenir  l'irritation  clans  le 
f mécanisme  de  l'iiypcrtropliie  du  cœur.  Plus  tard,  Dupuytren  , 

ti  sont  ret  aperçu,  rapporta  toutes  les  liypertropliies  n une  irritation  nu- 
trilive. 
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que,  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  l’hypertrophie  pure  et 
simple  occupe  les  tissus  voisins  de  celui  où  régnait  essen- 
tiellement l’inflammation  plutôt  que  ce  dernier  lui-même. 
(Celui-ci  s’épaissit  bien,  il  est  vrai;  mais  en  même  temps 
qu’il  s’épaissit,  presque  constamment  il  éprouve  une 
grave  altération  de  texture,  se  7'aniollit,  sindw'e,  se  ti'ans- 
forme , etc.).  C’est  ainsi  que  le  tissu  cellulaire,  que  les  gan- 
glions lymphatiques,  etc.,  s’hypertrophient  à la  suite 
d’ulcérations  chroniques  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses;  c’est  ainsi  que  les  tissus  fibreux  des  articula- 
tions, (jue  les  extrémités  ai  ticulaires  des  os  elles-mêmes 
s’hyperirü|)hient  par  l’effet  d’une  inflammation  chronique, 
rhumatismale  ou  autre,  des  synoviales  articulaires;  c’est 
encore  ainsi  que  la  couche  musculaire  du  cœur,  de  la 
vessie,  de  l’estomac,  des  intestins,  que  la  membrane 
moyenne  des  artères  et  des  veines,  etc.,  etc.,  s’hypertro-  | 
phient  consécutivement  aux  phlegmasies  chroiiiques  des 
membranes  externe  et  surtout  interne  de  ces  organes 
creux. 

Ce  rapprochement  pathologique  de  divers  organes  f 
dont  les  fonctions  sont  d’ailleurs  si  différentes , n’a  rien  de  ; 
forcé,  et  il  serait  facile  de  montrer  plusieurs  autres  points  \ 
de  contact  entre  les  hypertrophies  dont  ils  peuvent  être  le  \ 
siège.  N’est-il  pas  vrai,  par  exemple,  que  pour  la  vessie,  i 
l’estomac,  les  intestins,  le  cœur,  etc.,  l’hypertrophie  est  t 
accompagnée  le  plus  souvent  d’un  rétrécissement  plus  ou 
moins  considérable  de  l’orifice  ou  des  orifices  de  ces  or-  i! 
gaues , et  que  derrière  ce  rétrécissement  se  développe  une  || 
dilatation  plus  ou  moins  prononcée?  que  pour  tous  ces 
organes  creux , l’hypertrophie  est  tantôt  générale  et  tantôt  I 
partielle?  que  cette  hypertrophie  partielle,  dans  certains 
organes,  offre  de  remarquables  traits  de  ressemblance,  i 
et  que  l’hypertrophie  qui  a fait  donner  à certaines  ves- 
sies le  nom  de  vessies  à colonnes  n’est  pas  sans  ana- 
logie avec  l’hypertrophie  des  colonnes  charnues  des  i 
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ventricules  et  des  faisceaux  musculaires  des  oreillettes  ? 

V.  Le  trailement  de  rhy|)erlrophie  se  déduit  nalurelle- 
ment  de  ce  qui  vient  d’éti  e dit  et  sur  le  fond  même  de  cet 
état  morbide  et  sur  les  circonstances  qui  président  en 
quelque  sorte  à son  dévelop|)ement. 

La  cause  directe  ou  indirecte  de  l’hypei  tropliie  ayant 
été  éloignée,  il  s’agit  d’employer  les  moyens  propirs  ü 
diminuer  l’abord  du  sang  artériel  au  ^ein  de  l’organe  hy- 
pertrophié, puisque  c’est  dans  ce  liquide  que  cet  organe 
puise  les  matériaux  de  sa  nutrition. 

f-e  repos  de  l'organe  hypertrophié  est  une  condition  im- 
portante. Il  opère  précisément  en  sens  inversede  l’une  des 
I causes  les  plus  puissantes  de  l’hypertrophie,  savoir,  un 
I exercice  forcé.  Ce  repos  ne  peut  être  absolu  que  [)our 
I les  organes  dont  l’exercice  n’est  pas  nécessaire  à la  vie , 

I telles  que  plusieurs  parties  extérieures , par  exemple.  Mais 
|!  pour  les  organes  essentiels  à la  vie,  tels  que  le  cœur,  les 
1 poumons,  etc.,  le  repos  n’est  que  relatif^  et  on  l’obtient 
' par  quelques  agents  spéciaux,  comme  la  digitale,  etc. 

La  compression,  quand  elle  peut  être  exercée,  est  Un 
puissant  moyen  déshypertrophiant. 

Les  préparations  indurées,  mercurielles,  surtout,  quand 
elles  sont  appliquées  directement  sur  les  parties  hyper- 
r trophiées,  exercent  aussi  une  action  déshypertrophiante 
1 plus  eu  moins  énergique.  LorS((ue  l’hypertrophie  occupe 
1 un  grand  nombre  d’organes  à la  fois,  quelle  est  en  quelque 
( sorte  générale,  et  qu’une  pléthore  sanguine  en  est  l’élé- 
I ment  essentiel , un  régime  plus  ou  moins  ténu,  des  émis 
: sions  sanguines  à dose  convenable  , seront  la  base  du  trai- 
1 ternent. 

Kn  étudiant  les  hypertrophies  en  particulier,  nous  in- 
p diquerons  les  moyens  spéciaux  (ju’elles  j)euvent  l'éclamer. 
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ARTICLE  II. 

DES  DIVERSES  HYPERTROPHIES  EN  PARTICUMER. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  de  l’hypertrophie  du  corps 
tout  entier,  ou  de  l’excès  d’embonpoint.  Cet  état  se  ratta- 
che à une  hématose  exubérante , dont  nous  aurons  occasion 
de  nous  occuper  ailleurs.  Dans  ce  cas,  la  surabondance 
générale  de  la  masse  du  sang  fournit  à tous  les  organes  un 
principe  de  surcroît  de  nutrition  , comme  un  afflux  anor- 
mal de  sang  artériel  dans  une  partie  plus  ou  moins  cir- 
conscrite, finit,  au  bout  d’un  certain  temps  par  déterminer 
une  hypertrophie  plus  ou  moins  considérable  de  cette 
partie.  Ces  hypertrophies  partielles  sont  les  seules  qui 
vont  actuellement  nous  occuper. 

Il  n’est  aucun  appareil , aucun  organe , aucun  tissu 
dont  on  n’ait  eu  l’occasion  de  rencontrer  l’hypertrophie. 
Nous  laisserons  à la  chirurgie  l’étude  de  celle  des  parties 
extérieures.  Parmi  celles  des  organes  intérieurs , il  en  est 
plusieurs  qui  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  mériter 
qu’on  leur  consacre  une  description  spéciale  dans  un  ou-  | 
vrage  élémentaire.  Que  le  lecteur  n’oublie  pas,  d’ailleurs,  | 
que  l’hypertrophie  étant  une  des  suites  de  toutes  les  irri-  ' 
tâtions  prolongées,  nous  nous  en  sommes  occupés  en  tra-  i 
çant  l’histoire  de  ces  dernières.  H ne  s’agit  donc  en  quelque  i 
sorte  que  de  compléter  ici  les  considérations  que  nous  : 
avons  consacrées  ailleurs  à cette  hypertrophie. 

A.  llypertropliio  do  l’appareil  sanguin. 

L’hypertrophie  de  l’appareil  sanguin  peut  être  ÿeVieVa/e’< 
ou  partielle  ( i ).  Cette  dernière  comprend  l’hypertrophie  du  i| 

(i)  L’hypeiTrophie  générale  du  système  sanguin,  en  prenant  le  mot 
généi'ale  dans  son  acception  la  plus  rigoureuse  , ne  se  rencontre  que  bien 
rarement,  si  lant  est  quelle  ait  même  été  observée  quelquefois , sous  l’in-  ■ i 
fluence  des  causes  ordinaires  de  l’hypertrophie  survenue  après  la  nais- 
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cœur,  l’iiypertroplûe  des  veines  et  l’hypertrophie  des 
systèmes  cajiillaires  artériels  et  veineux.  Ces  hypertrophies 
se  subdivisent  elles-mêmes  comme  les  grandes  divisions 
du  système  sanguin. 

I.  Hypertrophie  du  cœur. 

Les  divers  éléments  on  tissus  organiques  (jui  entrent 
dans  la  composition  du  cœur  peuvent  être  hypertrophiés 
isolément  ou  simultanément.  Nous  avons  eu  précédem- 
ment occasion  de  nous  occuper  de  l’épaississeinent  hy[)er- 
I trophique  des  tissus  cellulo  séreux  et  fibreux  du  cœur 
I qu’entraînent  à leur  suite  les  péricardites  et  les  endocar- 
I dites  prolongées,  et  nous  avons  spécialement  insisté  sur 
I l’hypertrophie  des  valvules,  ces  soupapes  fil, reuses  sur 
I lesquelles  se  réfléchit  l’endocarde  et  dont  il  est  séparé  par 
1 une  couche  très  mince  d’un  tissu  cellulaire  ou  laniineux 
des  plus  serrés.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  revenii’  ici 
sur  cette  espèce  d’hypertrophie.  Nous  ne  ferons  que  si- 
gnaler en  passant  l’hypertrophie  de  la  couche  adipeuse  ou 
; graisseuse  qui  enveloppe  le  cœur,  les  cavités  droites  sur- 
tout, pour  nou's  occuper,  avec  tout  le  soin  qu  elle  mérite, 
de  l’hypertrophie  de  la  substance  musculaire  de  l’organe 
indiqué.  Toutefois , nous  renfermant  dans  les  limites  d’un 
ouvrage  élémentaire , nous  serons  obligé  de  glisser  rapi- 
dement sur  j)lusieurs  détails  que  nous  avons  ex|30sés  plus 
} amplement  dans  le  Traité  clinûjue  des  maladies  du  cœur. 

Caractères  anatomiques. 

I.  Le  poids  du  cœur,  lorsc[ue  son  hypertrophie  est  géné- 
i:  raie  et  portée  à un  haut  degré,  peut,  chez  un  adulte  de 
I constitution  moyenne,  s’élever  à vingt  onces  et  au-delà, 

I sauce.  Le  lempérament  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  tempérament  san- 
■ ■ gain  pourrait  être  considéré  comme  une  sorte  d’hypertrophie  générale 
a congénitale  du  système  sanguin. 
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c’est-à-dire  être  triplé  (i).  Nous  avons  observé  tous  les 
degrés  de  l’hypertrophie  du  cœur  depuis  celui  où  le  poids 
de  cet  organe  ne  dépasse  pas  9 onces,  jusqu’à  celui  où  ce 
poids  est  de  22  onces. 

épaisseur  des  parois  du  ventricule  gauche,  à sa  base, 
varie  de  7 à 1 4 lignes  ; celle  des  parois  du  ventricule  droit 
de  3 à 5 lignes  (dans  quelques  cas  raies,  elle  peut  s’élever 
à I pouce  et  même  i5  à 16  lignes,  dernier  terme  que  je 
n’ai  jamais  rencontré  dans  l’hypertrophie  du  ventricule 
gauche  ). 

Le  volume  du  cœur  est  augmenté  en  raison  composée 
de  l’hypertrophie  de  ses  parois  et  de  la  dilatation  de  ses 
diverses  cavités.  La  circonférence  de  la  base  de  ce  muscle 
creux  s’élève  quelquefois  à i apouces  et  au-delà.  Chezcjuel- 
ques  sujets,  le  diamètre  transversal  est  de  8 pouces  et  le  : 
vertical  de  5 pouces. 

Si  l’on  veut  que  nous  nous  servions  du  terme  de  com- 
paraison proposé  par  Laënnec,  nous  dirons  que  le  volume 
du  cœur  est  quelquefois  double  ou  même  presque  triple  j 
de  celui  du  poing  du  sujet. 

Dans  les  cas  extrêmes,  le  cœur  occupe  une  grande  ! 
partie  du  côté  gauche  de  la  poitrine  et  refoule  en  haut  et 
en  dehors  le  poumon  correspondant. 

IL  Nous  venons  de  parler  de  la  part  que  prend  la  dilata-  : 
tion  des  cavités  du  cœur  au  volume  général  de  cet  organe 
hypertrophié.  C’est  ici  l’occasion  de  faire  connaître  les  : 
diverses  yônne.s  de  cette  hypertrophie  eu  égard  à l’état 
dans  lequel  se  trouve  la  capacité  des  cavités  dont  les 
parois  sont  hypertrophiées.  Ces  formes,  sur  lesquelles 
Bertin  a,  le  premier,  appelé,  d’une  manière  sjiéciale,,) 
l’attention  des  anatomo-pathologistes  , sont  au  nombre 
de  trois. 

(i)  Pour  le  poids  et  les  dimensions  normales  du  cœur,  je  suis  obligé  de 
renvoyeràmoii  Traité cliniquedes  maladies  dn  cœur.  Paris,  i84i,t.I,p.  a5.  I 
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La  premièreyb/’/Me  est  celle  où  les  cavités  du  cœur  con- 
servent leur  capacité  naturelle,  en  même  temps  cpie  leurs 
parois  sont  plus  ou  moins  épaissies  ; elle  porte  le  nom 
d’hypertrophie  simple  ( i ). 

Dans  la  secondey’or/iie,  il  existe  une  augmentation  de  la 
capacité  des  cavités  dont  les  parois  sont  hypertrophiées  : 
on  la  désigne  sous  les  noms  d’hypertrophie  excentrique , 
anévrismale  ou  d’hypertrophie  avec  dilalalion.  C’est  la 
forme  la  plus  commune. 

Opposée  à la  précédente,  la  troisièmeyôivae  est  celle  où 
l’hypertrophie  coïncide  avec  une  notable  diminution  de  la 
capacité  des  cavités  dont  les  parois  sont  épaissies  : elle  est 
connue  sous  les  noms  d’hypertrophie  concentrique  ou  cen- 
tripète , d’hypertrophie  avec  rétrécissement. 

Dans  les  cas  extrêmes  di  hypertrophie  anévrismale.,  la  ca- 
vité des  ventricules  pourTait  contenir  un  œuf  d’oie  ou 
même  le  poing.  Dans  les  cas  extrêmes  d’hypertrophie  cen- 
tripète ou  av ec rétrécissement , la  cavité  des  ventricules  peut 
à peine  contenir  un  œuf  de  pigeon , le  pouce  ou  le  doigt 
indicateur.  Dans  un  cas  de  cette  forme  d’hypertrophie , 
affectant  le  ventricule  droit,  les  colonnes  charnues  adhé- 
rentes entre  elles  étaient  tellement  épaissies  cpi  il  n’y  avait 
presque  plus  de  cavité,  et  que  le  sang  ne  pouvait  plus  que 
filtrer  dans  l’espace  étroit  quelles  laissaient  entre  elles. 

III.  L’hypertrophie  du  cœur  apporte  quelques  change- 
I ments  notables  dans  la  forme,  la  situation,  la  direction , les 
rapports  de  cet  organe.  Il  est  ordinaii  ement  placé  presque 
I transversalement,  par  suite  du  refoulement  en  haut  et  en 
j dehors  de  la  pointe  qui  est  en  même  teiujis  émoussée  et 
! 

|(i)  Celle  forme,  à rigoureusement  parler,  e.st  bien  rare,  et  plutôt 
idéale  que  réelle.  En  effet,  dans  rimmense  majorité  des  cas  qui  lui  sont 
I relaiifs  , la  capacité  des  cavités  a augmenté  en  même  temps  que  les  pa- 
rois se  sont  épaissies;  mais  comme  cette  auj'nKiiitatioii  de  capacité  est 
proportionnée  à l'augmenialion  de  l’épaisseur,  on  est  naturellement  porté 
1 a ne  pas  en  tenir  compte. 
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comme  effacée.  Il  est  en  général  arrondi,  (globuleux,  pour 
ainsi  dire  rebondi  et  dodu.  Dans  les  très  grandes  hyper- 
trophies anévrismales , il  offi  e assez  exactement,  ainsi  que 
l’a  dit  Laënnec,  la  forme  il’ime  gibecière.  Alors  , les  pou- 
mons sont  refoulés  de  chaque  côté,  la  base  du  cœur  re- 
monte vers  la  clavicule,  taudis  que  le  sommet  descend 
vers  les  6®,  7'  et  même  8®  espaces  intercostaux,  et  c’est 
alors  qu’on  observe  ces  voussures  de  la  région  précordiale 
sur  lesquelles  nous  avons  tant  insisté  depuis  quelques 
années. 

IV.  Dans  l’iiyperlrophie  pure  et  simple,  telle  que  nous  la 
supposons  ici,  le  tissu  musculaire  du  cœur  est  ordinaire- 
ment d’un  rouge  })lus  rosé,  plus  vermeil  qu’à  l’état  nor- 
mal: il  est  eu  même  temps  plus  ferme,  plus  dense,  plus 
résistant.  (Ces  diverses  particularités  sont  surtout  bien 
tranchées  dans  certaines  hypertrophies  du  ventricule 
droit.) 

Loin  d’être  altérée  dans  sa  qualité^  en  même  tem[)S 
qu’elle  a augmenté  dans  sa  quantité,  la  substance  muscu- 
laire du  cœur  est  donc,  en  cpielque  sorte,  d’une  c[ualité 
supérieure  à celle  de  l’état  normal.  Mais  il  peut  arriver 
que  cette  substance , d’abord  simplement  hypertrophiée, 
éprouve  un  état  de  ramollissement  ou  à'induration,  et  celte 
circonstance  est  une  de  celles  dont  il  importe  le  plus  d’étre 
prévenu,  si  l’on  veut  éviter  de  graves  méprises,  dans  la 
détermination  des  signes  et  des  effets  pro|>res  à chacun 
des  divers  modes  morbides  auxquels  la  substance  mus- 
culaire du  cœur  est  exposée  (i). 

(1)  Les  diverses  p.Triicularités , les  nombreux  acc/t/enls  que  pre'scnte 
\' hypertrophie , selon  qu’elle  affecte  une  ou  quelques  unes  des  cavités 
du  cœur,  les  colonnes  charnues , etc  , ont  été  décrits  ou  indiqués  dans  le 
Traité  cbnicpie  des  maladies  du  cœur.  Il  serait  trop  lon{][  de  les  exposer 
ici.  Il  en  est  de  même  des  diverses  complications  qui  peuvent  exister, 
soit  dans  le  cœur  lui-même  , soit  dans  d’autres  organes.  Pour  le  cœur, 
ce  sont  principalement  les  suites  de  l’endocardite  et  de  la  péricardite 
négligées. 
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V.  8i  l’on  examine  avec  soin  les  vaisseaux  j)ropres  du 
cœur,  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  qu’ils  sont  plus  déve- 
loppes qu’à  l’état  normal , et  véi  itablemenl  hypertrophiés 
comme  le  cœur  lui-inéme. 

Signes  et  diagnostic. 

a.  Signes  de  l’hyperlrophie  générale. 

Signes  locaux,  idiopathiques.  L’augmenlalion  perma- 
nente de  la  force  et  de  l’étendue  des  battements  du  cœur, 
et  partant  raugmentation  du  double  bruit  qui  les  accom- 
pagne; l’augmentation  de  l’étendue  de  la  matité  de  la  ré- 
gion précordiale  et  une  saillie , une  voussure  plus  ou  moins 
notable  de  la  région  indiquée  avec  élargissement  des  es- 
paces intercostaux  correspondants  (i),  tels  sont  essen- 
tiellement les  signes  physiques  et  iiliopathiques  de  l’hy- 
pertrophie du  cœur. 

Dans  les  cas  d’hypertrophie  très  considérable,  les  batte- 
ments du  cœur  ne  soulèvent  pas  seulement,  avec  plus  ou 
moins  de  violence,  la  région  correspondante  à cet  organe, 
mais  ils  ébranlent  les  régions  voisines,  et  déterminent 
souvent  vers  le  creux  de  l’estomac  une  secousse  ([u’on 
peut  distinguer  à travers  les  vêtements  des  malades.  Ap- 
I pliquée  sur  la  région  précordiale,  la  main  est,  pour  ainsi 
1 dire,  ruclement  rej)oussée  par  la  systole  du  cœur,  et  reçoit, 
[ dans  ([uelques  cas,  un  véritable  coup , parfaitement  dé- 
taché , comme  le  serait  un  coup  de  poing.  En  même  temps 
[ que  la  main,  bien  exercée,  apprécie  les  degrés  divers 
1 d’intensité  de  l’impulsion  du  cœur,  elle  donne  aussi  la 

(i)  Drpuis  f|iielï|ues  années,  j’ai  consiatc,  en  présence  <le  noml)ieux 
■’  témoins,  nn  remarquahle  développement  du  système  vasculaire  en  géné- 
I ral , et  particulièrement  des  veines  des  régions  correspondantes  à l'hyper- 
c tropliie  du  coeur.  J’ai  d’ailleurs  fait  la  même  remarque  pour  les  autres 
I hyperiropliies  en  général,  celles  surtout  des  parties  extérieures,  cotnme 
f-  dans  certaines  tumeurs  blanches,  etc.  Mais,  dans  la  plupart  de  ces  cas, 
t les  hypertrophies  sont  accompagnées  d’autres  lésions  consécutives  à un 
^ travail  de  phlegmasie  chronique.  Ce  fait  est  général  : il  constitue  une  lui. 


202  PHLEGiMASIES  ET  IHfUTATlONS  EN  PARTICULIER, 
sensation  de  la  dureté  plus  ou  moins  giande  du  cœur.  On 
voit  très  bien,  d’ailleurs,  surtout  chez  les  sujets  maigres, 
le  double  mouvement  du  cœur,  depuis  la  base  jusqu’à  la 
pointe,  laquelle  vient  heurter  le  6®,  le  7*  et  quelquefois  le 
8®  espace  intercostal. 

L’action  de  monter,  les  fatigues  musculaires  en  général, 
les  émotions  morales  transforment  en  palpitations  véri- 
tables et  très  fortes,  les  battements  que  nous  venons  de 
signaler.  Alors,  les  battements  sont  plus  accélérés  en 
même  temps  que  plus  énergiques.  Mais,  hors  le  cas  de 
palpitations,  les  battements  du  cœur  hypertrophié  ne  sont 
pas  sensiblement  plus  fréquents  qu’à  l’état  normal. 

Appliquée  immédiatement  sur  la  région  précordiale, 
l’oreille  fait  entendre  pendant  chaque  systole  ventricu- 
laire, et  parfois  même  pendant  la  diastole,  un  tintement 
aui'iculo-mélallique  plus  ou  moins  fort.  « 

Les  bruits  valvulaires  offrent  quelques  modifications 
dans  leur  intensité,  selon  les  formes  de  l’hypertrophie. 
Mais  quand  celle-ci  n'est  pas  accompagnée  d’un  état 
chlorotique  ou  chloro-anémique , d’un  rétrécissement  de 
la  cavité  qu’elle  affecte,  et  que  les  valvules  ainsi  que  les 
orifices  sont  à l’état  normal,  en  un  mot,  lorsque  l’hy- 
pertrophie est  simple  sous  tous  les  rappoi  ts , il  n’existe 
point  de  bruit  de  soufflet,  de  râpe,  de  scie  (toutefois, 
on  peut  entendre  un  bruit  de  souffle  dans  les  instants  de 
palpitations , bruit  qui  cesse  avec  elles).  J’insiste  beaucoiq) 
sur  ce  point,  attendu  qu’il  est  un  assez  bon  nombre  de 
praticiens,  peu  versés  dans  l’étude  des  maladies  du  cœur, 
qui  placent  le  bruit  de  soufflet,  de  râpe,  de  scie,  au  nom-  ! 
bre  des  signes  ordinaires,  des  signes  propres  de  l’hypertro- 
phie du  cœur.  11  est  très  vrai  qu’on  entend  souvent  les  ! 
bruits  dont  il  s’agit  chez  les  sujets  atteints  de  cette  ma- 
ladie; mais  c’est  qu’il  existe  en  même  temps  alors  une  ( 
lésion  des  valvules  et  des  orifices,  un  état  chlorotique,  etc.,  . 
et  c’est  à quelqu’une  de  ces  lésions  qu’il  faut  attribuer  i 
ces  bruits. 
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L’étendue  de  I»  matité  de  la  réfpoii  précordiale  est  pro- 
portionnée au  volume  du  coeur.  Dans  les  cas  extrêmes, 
elle  peut  être  de  4 à 6 pouces  dans  les  divers  sens  de  cette 
région.  Tel  est  le  rapport  tpii  existe  entre  l’étendue  de 
cette  matité  et  le  volume  du  cœur,  que,  sur  le  vivantcomme 
sur  le  cadavre,  nous  avons,  par  le  moyen  de  la  percus- 
sion médiate,  déterminé,  avec  une  exactitude  presque 
géométrique,  le  volume  du  cœur.  A l’aide  de  ce  mode 
d’exploration,  secondé  par  la  palpation  et  l’inspection 
des  battements  du  cœur,  très  souvent  aussi,  et  à la  grande 
surprise  de  quelques  spectateurs,  nous  avons,  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  presque  rien  à désirer,  déterminé, 
diagnostiqué , pour  ainsi  dire,  le  poids  du  cœur. 

Quant  à la  voussure  de  la  région  précordiale,  avec  élar- 
gissement plus  ou  moins  considérable  des  espaces  inter- 
costaux correspondants,  phénomène  c[ui  n’avait  point 
encore  été  signalé  avant  nous  dans  les  cas  d’hypertrophie, 
nous  l’avons  constatée,  dans  toutes  les  grandes  hypertro- 
phies, non  seulement  par  la  simple  inspection  et  l’appli- 
cation de  la  main,  mais  encore  par  la  mensuration  exacte 
o\x  géométrique.  Je  sais  que  néanmoins  le  phénomène  qui 
nous  occupe  est  nié,  même  encore  aujourd’hui,  par  cer- 
tains praticiens.  Je  ne  puis  mieux  leur  répondre  (jue  par 
ces  mots  : oculos  hahent  et  non  vident. 

Signes  généraux , éloignés,  indirects  : i°  le  pouls,  dans 
l’hypertrophie  simple  et  anévrismale  du  cœur,  est  fort, 
grand,  large,  bien  détaché,  vibrant;  dans  l’hypertrophie 
concenti  ique,  il  conserve  de  la  raideui'  et  de  la  vibrance, 
mais  il  est  peu  développé,  comme  embari-assé  ou  com- 
primé. En  général,  les  sujets  affectés  d’hyjtertropbie  du 
cœur  ont  une  tendance  plus  ou  moins  marquée  aux  hé- 
morrhagies dites  actives. 

Les  complications  si  frécpientes  de  l’hyperiropliie  du 
cœur  avec  les  lésions  des  valvules  et  des  orifices  modifient 
singulièrement  le  pouls  et  les  autres  phénomènes  fournis 
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par  l’exploraLion  de  la  circulation  artérielle  et  veineuse. 

2°  Dans  l’hypertrophie  /'«Æ/e  ou  woyerwedu  cœur,  la  res- 
piration n’est  pas  sensiblement  gênée.  Mais  lorsque  le  cœur 
est  énormément  hypertrophié,  et  qu’il  usurpe  en  quel- 
que sorte  le  tiers  ou  le  quart  de  l’espace  réservé  aux  pou- 
mons, il  en  résulte  constamment  une  certaine  gêne  de 
la  respiration.  Toutefois,  il  est  bien  rare  que  l’oppression 
et  les  étouffements  dont  se  plaignent  les  individus  atteints 
de  cette  hypertrophie  considérable,  tiennent  principale- 
ment à la  circonstance  que  nous  venons  de  signaler  : le 
plus  souvent,  en  effet,  ces  accidents  dépendent  des  lésions 
des  valvules  ou  des  orihces  qui  coïncident  avec  l’hyper- 
trophie (d’autres  complications  encore  peuvent  concourir 
à la  dyspnée). 

3°  Par  elle-même,  l’hypertrophie  n’exerce  aucune  in- 
fluence bien  notable  sur  la  digestion  , les  sécrétions , X inner- 
vation et  les  divers  actes  qui  s’y  rattachent  (i). 

(i)  Ce  que  nous  venons  d’exposer  toudiant  l’influence  de  l’hyperlro- 
j)hie  du  cœur  sur  les  diverses  fonctions,  et  spe'cialeinent  sur  la  circulation 
artérielle  et  veineuse  et  sur  la  respiration,  ne  resseiuble  guère  à ce  qu’on 
trouve  dans  les  auteurs  et  à ce  qu’on  enseigne  encore  généralement  dans 
les  écoles.  On  nous  donne  pour  signes  de  \' hypertrophie  ou  de  l'anévrisme 
actif  du  cœur,  « l’injection  violette  de  la  face,  l’engorgement  de  tous  les 
capillaires  veineux  en  général,  les  liydropisies  et  les  hémorrhagies  pas- 
sives , la  dyspnée,  l’étouffement,  etc.  » De  tels  signes  dénotent  évidem- 
ment un  obstacle  mécanique  ou  dynamique  à la  cireulalion  centrale. 
Or,  rien  de  pareil  n’existe  dans  l’hypertropliie  pure  et  simple  dont  il  est 
iei  question.  Au  contraire, l’agent  central  de  la  circulation  a,  comme  nous 
l’avons  dit,  acquis  une  nouvelle  force,  une  énergie  proportionnée  au  de- 
gré de  son  hypertrophie.  Mais  d’où  proviennent  doue  les  signes  d’obstacle 
à la  circulation  et  à la  respiration  ci-dessus  indiqués,  que  l’on  rencontre 
effectivement  très  souventdans  les  cas  d'hypertrophie  du  cœur?  Je  léponds 
qu’ils  dépendent  évidemment  de  l’existence  de  quebjues  unes  des  nom- 
breuses lésions  qui  peuvent  compliquer  cette  hypertrophie,  et  spéciale- 
ment d’une  grave  lésion  des  valvules,  d’un  rétrécissement  des  orifices  du 
cœur,  de  profondes  altérations  dans  l’aorte  ou  les  autres  gros  v.iisseaux  , 
de  concrétions  sanguines,  etc.  Cavendum  est,  dit  très  bien  Michelotti, 
nbi  plura  simul  vitin  deprehendantur,  ne  sine  certâ  ratione , ununi  ali- 
(fuod,  potLssimum , pro  morbi  causa  proponatur.  C’est  a ((uoi  n’ont  pas  pris 
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b.  Signes  f)roprcs  h f hyperlrnphic  de  chacune  des  cavités 
du  cœur  en  particulier. 

Les  signes  ([ue  nous  venons  de  faire  connaître  appar- 
tiennent spécialement  à l’iiypertrophie  des  ventricules. 
Nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  possible,  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  de  formuler,  d’une  manière  précise  et  directe, 
les  signes  propi'es  à l’hypertrophie  des  oreillettes  eu  gé- 
néral et,  à fortiori,  ceux  (jui  distinguent  l'hypertrophie  de 
chacune  d’elles  en  particuliei-  (i).  Occupons-nous  donc 
seulement  des  signes  différentiels  de  l’hypertrophie  du 
ventricule  gauche  et  de  celle  du  ventricule  droit. 

Diagnostic  de  t hypertrophie  du  ventricule  gauche.  On  re- 
connaît cette  hypertrophie  aux  signes  suivants  : les  batte- 
ments du  cœur  décrits  plus  haut  se  font  principalement 
sentir  dans  la  région  des  h®,  7'  ou  même  8'  côtes  et  es- 
I paces  intercostaux;  c’est  aussi  là  que  se  trouvent  la  vous- 
|j  sure  et  la  matité  précédemment  indiquées.  En  même 
I temps,  le  pouls  est  fort,  vibrant,  le  visage  ordinairement 
animé,  les  yeux  brillants.  Il  survient,  à des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  des  bouffées  de  chaleur  vers  la 
tête,  des  étourdissements,  des  saignements  de  nez, etc. (2). 

Diagnostic  de  [hypertrophie  du  ventricule  droit.  Les  batte- 
ments du  cœur  se  font  plus  fortement  sentir  sous  la  partie 
; inférieure  du  sternum,  la  matité  correspondante  aux  ca- 

garilc  les  auteur.s  .auxquels  nous  venons  île  faire  allusion,  et  surtout  cet 
I observateur  qui,  depuis  quelques  années,  attribue  troj)  exclusivement  à 
I Vemphysème  du  poumon  les  accidents  dyspnéiques  et  les  congestions 
i sanguines  passives  qu’on  observe  chez  les  individus  atteints  d’une  grave 
I lésion  organique  du  cœur  et  des  valvules  avec  obstacle  au  passage  du 
i sang  à travers  le  cœur,  emphysème  qui  constitue  une  coïncidence  très 
I frequente  de  cette  lésion. 

(1)  Depuis  quelques  années,  je  suis  parvenu  à recueillir  les  données 
i fondamentales  de  ce  diagnostic  (Voy.  Traité  clin,  des  mal.  du  cœur). 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  dernier  point , voyez , dans  le  Traité 

b clinique  des  maladies  du  cœur,  l’article  intitulé  ; De  l'injluence  de  l’hyper- 

1 tropliie  du  ventricule  gauche  du  cœur  sur  les  hémorrhagies  en  général , et 

sur  celte  du  cerveau  en  particulier  (t.  II,  p.  \t\q). 
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vités  droites  est  plus  étendue  ([u’à  l’état  normal  ; les  ma- 
lades sont  sujets  à des  congestions  san^juines  et  actives  des 
poumons,  et  cpielcpies  uns  expectorent  même,  de  temps 
en  temps,  une  certaine  cjuantité  de  sang  vermeil  (i).  La 
fluctuation  des  veines  jugulaires  (pouls  veineux)  n’est  pas, 
comme  on  le  répète  banalement,  d’après  Lancisi,  un  signe 
qui  se  rencontre  dans  tous  les  cas  d’hypertrophie  anévris- 
male  des  cavités  droites  en  général  et  du  ventricule  droit 
en  particuliei’.  Lorsque  cette  hypertrophie  n’est  pas  ac- 
compagnée d’une  lésion  quelconque  d’où  résulte  une  m- 
suffisance  de  la  valvule  tricuspide  et  partant  un  reflux 
d’une  certaine  quantité  de  sang  à travers,  l’orifice  auriculo- 
ventriculaire  droit  pendant  la  systole  ventriculaire,  le 
pouls  veineux  proprement  dit  n’existe  point.  D’ailleurs, 
le  siège  essentiel  et  priinitij  à'uu  grand  obstacle  à la  circu- 
lation avec  reflux  du  sang  dans  les  jugulaires  pendant  la 
systole,  est  plus  souvent  dans  les  cavités  gauches  que  dans 
les  cavités  droites.  Ce  reflux  est,  sans  doute,  même  dans 
ce  cas,  l’effet  d’une  dilatation  des  cavités  droiies  et  d’une 
insuffisance  de  la  valvule  tricuspide;  mais  cette  dilatation 
et  ['insuffisance  valvulaire  qui  s’ensuit  sont  elles-mêmes  un 
effet  éloigné  de  l’obstacle  qui  réside  dans  les  cavités  gau- 
ches, tel  qu’un  rétrécissement  considérable  de  l’orifice 
auriculo-ventriculaire  gauche,  par  exemple. 

Ce  n’est  [las,  comme  on  voit,  une  chose  simple  et 
facile  pour  tout  le  monde  que  l’analyse  exacte  et  rigou- 
reuse de  tous  les  phénomènes  éprouvé.s  par  les  individus 
atteints  de  ces  graves  lésions  organiques  si  impropre- 

(i)  Lisez,  dans  le  Traite  clinique  des  maladies  du  cœur,  l’article  qui  a 
pour  titre  ; De  l’influence  de  l’ hypertrophie  du  ventricule  droit  du  cœur  sur 
l’hémotrliayie  ou  apoplexie  pulmonaire. 

L’hypertrophie  du  ventricule  droit  exerce  sur  la  circulation  de  l’artère 
pulmonaire  la  même  influence  que  rhypeiirophio  du  ventricule  gauche 
sur  la  circulation  de  l'artcro  aorte  Malheiireuscmcut  pour  le  diagnostic 
de  la  première,  on  ne  peut  pas  tâter  le  pouls  du  système  de  l’artère  pul- 
monaire comme  on  tête  celui  du  système  aortique. 
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ment  désignées  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  d'ané- 
vrisme du  cœur. 

Causes , mode  de  développement  et  marche. 

I.  Corvisart  considère  comme  causes  déterminantes  de 
cet  exercice  forcé,  de  celte  irritation,  qui,  selon  lui , préside 
à la  maladie  qui  nous  occu|je,  «l’étroitesse  des  artères  oti  le 
défaut  de  rapport  entre  le  calibre  des  vaisseaux  et  la  cpian- 
lité  de  sang  c|ue  le  cœur  doit  y faire  passer;  tous  les  ob- 
stacles opposés  au  cours  du  sang,  soit  par  un  vice  d’orga- 
nisation, soit  par  un  état  pathologique  quelconque,  soit 

1 par  l’influence  des  affections  morales  sur  l’action  du  cœur, 
j soit  par  les  actes  du  corps,  peut-être  aussi  la  qualité  plus 
( ou  moins  stimulante  du  sang,  qui , à égale  quantité  , doit 
i augmenter  ou  diminuer  la  force  de  l’oi’gane.  » 

Certainement,  les  diverses  conditions  signalées  ici 
[ jouent  un  rôle  qu’il  est  bon  de  connaître  dans  le  méca- 
I nisme  de  rbypertro|)hie  du  cœur.  Ou  doit  regretter  toute- 
fois que  ce  rôle  n’ait  pas  été  mieux  précisé,  et  que  Cor- 
' visart  n’ait  pas  analysé  exactement  les  faits  sur  lesquels 
I repose  son  opinion. 

II.  Depuis  quinze  années  consécutives  que  nous  n’avons 
cessé  de  recueillir  et  d’analyser,  avec  une  grande  patience, 
de  nouveaux  faits  relatifs  à l’hypertrophie  du  cœur,  en  les 

I rapprochant  de  ceux  relatifs  à l’hypertrophie  des  organes 
autres  (jue  le  cœur,  nous  croyons  avoir  trouvé  (juelques 
I données  étiologiques  qui  avaient  complètement  échappé  à 
f la  sagacité  de  Corvisart. 

Si  la  loi  générale  que  nous  avons  formulée  dans  nos 
î généralités  sur  le  mode  de  développement  de  l’hypertro* 
I phie  n’est  pas  une  vaine  hypothèse,  ou  pourrait  établir, 
\ à priori,  que  l’hypertrophie  du  tissu  musculaire  du  cœur 
c doit  se  rencontrer  fréquemment  à la  suite  des  inflamina- 
r tions  prolongées  ou  chroniques  des  membranes. externe  et 
" surtout  interne  de  cet  organe.  Toutefois , ce  n’est  point 
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ainsi  que  j’ai  d'aboicl  procédé  pour  mon  comjiie,  ei  ce 
n’est  qn’â  posteriori,  c’est-à-dire  par  voie  de  déduction  de 
faits  particuliers  exactement  observés  (et  ces  faits  s’élèvent 
aujourd’hui  à cinq  cents  au  moins),  que  je  suis  parvenu  à 
reconnaître  que  l’hypertrophie  du  tissu  musculaire  du 
cœur  est  une  des  suites  les  plus  constantes,  je  pourrais 
même  dire  la  suite  vraiment  constante  d’une  endocardite 
intense  qn’on  n’a  pas  su  empêcher  de  passer  à l’élat  chro- 
nique. 

On  pourrait  donner  le  nom  d’hypertrophie  consécutive  à 
celle  qui  survient  ainsi  à la  suite  de  l’endocardite  et  de  la 
péricardite,  et  celui  d’hypertrophie  primitive  à celle  qui 
s’opèi'e  sous  l’influence  des  causes  directes  que  nous 
avons  signalées  plus  haut,  d’après  Corvisart. 

Parmi  les  espèces  les  plus  curieuses  de  cette  dernière 
catégorie,  il  en  est  une  propre  aux  cavités  droites  sur  la- 
quelle j’ai  appelé  l’attention  des  observateurs,  dès  l’armée 
I 824  ■.  je  veux  |)arler  de  l’hypertrophie  de  ces  cavités  chez 
certains  sujets  atteints  d’une  perforation  accidentelle  de  la 
cloison  inter-auriculaire  ou  inter-ventriculaire,  ou  chez 
ceux  dont  le  trou  de  Botal  ne  s’est  pas  oblitéré.  J’ai  pensé 
que  la  cause  principale,  sinon  unique,  de  l'hypertrophie 
dont  il  s’agit  et  qui  est  quelquefois  énorme  dans  le  ven- 
tricule droit  (il  est  des  cas  où  les  parois  de  ce  ventricule 
écaient  épaisses  de  1 5 à 18  lignes),  consistait  en  ce  qu’une 
certaine  quantité  du  sang  des  cavités  gauches  passait  dans 
les  cavités  droites  à la  faveur  de  la  communication  con- 
géniale  ou  accidentelle,  ci-dessus  indiquée.  Ce  qui  tend  à 
confirmer  cette  opinion,  c’est  que  dans  les  cas  de  pas- 
sage d’une  certaine  quantité  du  sang  d’nne  artère  dans 
une  veine  adjacente,  comme  il  arrive  chez  les  sujets  at- 
teints de  ce  qu’on  appelle  en  chirurgie  anévrismevariqueux, 
varice  anévrismale,  la  veine  s’épaissit,  s’hypertrophie,  s'ar- 
térialise  pour  ainsi  dire.  Or,  ce  cas  n’esl-il  pas  l’analogue 
et  comme  le  pendant  du  précédent?  [.es  cavités  droites  ne 
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peuvent-elles  pas  être  consiclcrces  comme  une  sorte  de 
veine  adossée  à une  sorte  d’artère  repi  éseniée  |)ar  les  ca- 
vités gauches,  puisque  les  premières  contiennent,  en  clf’et, 
du  sang  veineux,  et  les  secondes  du  sang  artériel?  Le  cœur 
veineux  s’hypertrophie  donc,  s’arlérialisc  alors  comme  la 
veine  qui  communique  avec  une  artère.  Telle  est  même 
alors,  sous  certains  rapports,  sa  ressemblance  avec  le 
cœur  gauche,  que  (idée  d’ailleurs  assez  étrange)  certains 
auteurs,  et  Corvisart  lui-même,  pour  expliquer  l’hyjjer- 
trophie  du  ventricule  pulmonaire  ou  veineux , avaient  cru 
devoir  imaginer  une  prédisposit'on  organique  native  ^ avec 
transposition  des  ventricules.  Dans  un  cas  d’hypertroj)hie 
du  ventricule  droit,  chez  un  individu  dont  les  Cavités 
droites  communiquaient  anormalement  avec  les  gauches, 
Morgagni,  qui  le  rapporte  , dit  expressément  : P^eniriculus 
sinister  forma  erat  qua  solet  dexier , et  dextfr  vicissim  qua 
sinister;  et  quanquam  hoc  lalior , parielibus  tamen  crassio- 
rihus. 

I Dans  l’espèce  de  cas  que  nous  examinons,  la  cause  ma- 
t térielle  de  l’excitation  ou,  comme  on  dit,  de  Virritalion 
i nutritive  ne  serait  autre  que  la  présence  d’une  certaine 
quantité  de  sang  artériel  dans  des  cavités  qui  ne  contien- 
nent normalement  que  du  sang  veineux,  lequel  est  moins 
I stimulant  que  le  sang  artériel.  Si  l’explication  que  nous 
I proposons  est  juste,  cette  pure  hypothèse  de  Corvisart, 
j savoir,  que  la  qualité  plus  ou  tnoins  stimulante  du  sang  doit 
t peut-être  figurer  parmi  les  causes  déterminantes  de  Thypertro- 
t phie,  serait  translormée  en  une  vérité  démontrée,  du 
J moins  pour  certains  cas,  et  sans  doute  Corvisart  ne  pré- 
< voyait  guère  l’argument  A l’aide  diujuel  son  hypothèse 
lE  serait  un  jour  confirmée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  prétendons  pas  laire  jouer 
cà  la  nouvelle  cause  d’hypertrophie  ci-dessus  signalée  un 
rôle  e.xclusif , et  il  impoi  te  de  ne  pas  négliger  de  tenir 
compte  des  autres  causes  qui  pourraient  agir  de  concert 

ik 
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avec  elle  dans  les  cas  où  son  intervention  doit  cepen- 
dant être  légitimement  admise. 

lll.  D’après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  prévoir  quelle 
doit  être  en  général  la  marche  de  riiypertrophic  du  tissu 
musculaire  du  cœur.  Règle  générale  : cette  hypertrophie 
nes’opèreque  d’une  manière  lente  et  graduée.  Nous  avons 
bien , il  est  vrai , rencontré  quelques  cas  qui  semblent  hiii-e 
exception  à cette  loi,  puisqu’ils  sont  relatifs  à un  dévelop- 
pement considérable  du  cœur  survenu  dans  l’espace  de  trois 
semaines  à un  mois;  mais  est-on  suffisamment  autorisé  à 
considérer  comme  une  sorte  d’hypertrophie  aiguë  cet  état 
du  cœur?  N’est-il  pas  plus  exact  de  rapporter  le  déve- 
loppement dont  il  s’agit  à la  turgescence  ou  tuméfaction 
inflammatoire  dont  le  cœur  tout  entier  avait  été  le  siège, 
et  qui  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  dissiper?  Ne 
serait-ce  pas  détourner  le  mot  hypertrophie  de  sa  véritable 
signification  que  de*  l’appliquer  aux  cas  dont  il  s’agit?  Au 
reste,  je  n’insiste  pas,  et  j’attendrai  de  nouveaux  faits  pour 
prendre  un  parti  définitif  sur  la  question  qui  vient  d’étre 
soulevée.  Sachons  éviter  par-dessus  tout  les  vaines  dis- 
putes de  mots. 

Traitement. 

Considérée  en  elle-même  et  abstraction  faite  des  autres 
éléments  morbides  dont  elle  peut  être  compliquée,  l’hv- 
pertrophie  du  cœur  réclame  l’usage  bien  entendu  des 
émissions  sanguines  et  des  sédatifs  du  cœur,  secondés  par  i 
le  repos  physique  et  moral  et  par  un  régime  alimentaire  | 
d’autant  plus  léger  que  la  maladie  est  plus  prononcée. 

De  tous  les  sédatifs  auxquels  on  puisse  recourir,  le  plus  i 
efficace,  le  plus  direct,  le  plus  spécifique,  c’est  incontesta- 
blement la  digitale,  ce  véritable  opium  du  cœur,  ainsi  que  ; 
je  l’ai  appelé  ailleurs. 

On  a vanté  dans  ces  derniers  temps  l’emploi  des  ju’é- 
parations  iodurées  contre  l’hypertrophie  du  cœur.  Je  n’ai  n 
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\ employé  ce  moyen  ([iie  chez  quelques  malades,  et  je  n’eu 

I ai  obtenu  aucun  résultat  avantageux  qui  mérite  d’être  noté. 
Si  puissant  contre  une  foule  d’hypertrophies  extérieures  , 
cet  anti-hypertrophique  me  paraît  d’une  bien  faible  utilité 
dans  le  traitement  de  riiypertrojdiie  du  cœur.  Pour  plus 
de  détails  sur  les  divers  moyens  indiqués  ici,  et  sur  les 
succès  que  l’on  peut  raisonnablement  s’en  prometti  e,  je 
ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  à mon  Traité  des  maladies 
du  cœur. 

U.  nypcrtropliie  des  artères. 

1.  Nous  avons  mentionné  l’hypertrophie  des  artères 
parmi  les  lésions  que  peut  entraîner  à sa  suite  une  arté- 
rite  prolongée  {T"oy.  t.  1®’’,  pag.  4 *3).  D’autres  fois,  cette 
hypertrophie  survient  sans  avoir  été  jtrécédée  d’une 
artérite  passée  à l’état  chronique. 

II.  L’hypertrophie  peut  affecter  toutes  les  membranes  ar- 
térielles  ou  l’une  seulement  d’entre  elles.  Elle  peut  oeciiper 
I le  système  artériel  tout  entier,  ou  bien,  ce  qui  est  infiui- 
I mentplus  commun,  un  certain  nombre  des  branches  dont 
i il  se  compose. 

L’hypertrophie  des  artères  présente  les  différentes 
i formes  que  nous  avons  assignées  à celle  du  cœur. 

Rien  n’est  plus  commun  que  le  développement  hyper- 
normal  des  artères  qui  vont  se  rendre  à des  parties  elles- 
mêmes  hypertrophiées,  soit  externes  , soit  internes. 

III.  Lorsque  rhypertroj)hie  affecte  des  artères  situées  à 
l’extérieur,  on  peut  la  constater  par  l’examen  de  leurs  pul- 
•sations,  soit  au  moyen  de  la  vue,  soit  au  moyen  du  touchei', 
soit  au  moyen  de  l’auscultation.  (Jei'taines  artères  intérieu- 
res, l’aorte  abdominale,  par  exemple,  peuvent  être  sou- 
mises au  même  examen.  A la  faveur  des  méthodes  in- 
diquées, secondées  par  la  percussion,  quand  il  y avait 
lieu  de  recourir  à cette  dernière,  j’ai  très  souvent  diagnos- 
ti(jué  l’hypertrophie  des  artères,  et  dans  les  cas  oii,  par 
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suite  de  complications  graves  , la  mort  est  survenue  , l’au- 
topsie cadavérique  a conlirme  le  diagnostic  de  la  manière 
la  plus  positive. 

III.  Hypertrophie  des  veines. 

Elle  est  au  nombre  des  hypertrophies  les  plus  com- 
munes. Elle  peut  revêtir  les  mêmes  formes  que  celle  du 
cœur  et  des  artères.  M.  le  docteur  Briquet  en  a,  le  premier, 
donné  une  description  remarquable,  dans  sa  dissertation 
inaugurale  sur  les  varices,  maladie  complexe  dont  cette 
hypertrophie  constitue  un  des  éléments  les  plus  impor- 
tants. On  trouvera  dans  les  traités  de  pathologie  chirur- 
gicale tout  ce  qui  concerne  l’hypertrophie  du  système 
veineux.  J’ajouterai  seulement  ici  que  dans  les  hypertro- 
phies des  organes,  tant  extérieurs  qu’intérieurs,  les  veines 
qui  viennent  de  ces  organes  ou  qui  serpentent  dans  leur  j 
voisinage,  offrent  le  plus  souvent  un  développement  hy- 
pernormal  plus  ou  moins  prononcé. 

IV.  Hypertrophie  des  capillaires  artériels  et  veineu.v. 

Cette  hypertrophie  est  un  des  principaux  éléments  des 
productions  ou  tumeurs  dites  érectiles,  pour  l’étude  des- 
quelles nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  traités  de  chi- 
rurgie et  aux  ouvrages  spéciaux  sur  l’anatomie  patho- 
logique. 

B.  nypei'trophics  do  l’appareil  Ijiuphaliiinc.  | 

I.  Comme  celle  de  l’appareil  sanguin,  l’hypertrophie  de  ; 
l’appareil  lymphatique  peut  être  générale  (i)  ou  partielle. 

Cette  dernière  se  divise  en  celle  des  ganglions  lymphti- 
titjUPS  et  en  celle  des  vaisseaux  de  même  nom.  Chacune  ; 

(i)  Le  (IcvelopiiemeiU  hypernomial  du  système  lyinphati(|ue  qui  e.xisie 
coHcjénilalawent  chez  ccit.aiiis  individus,  constitue  tempérament  l\m- 
phnliijuc.  Celte  soite  d liyperlropliie  i/(née  ou  congénitale  de  raj>pni'cil 
lymphatique  est,  ainsi  que  tous  les  nie'decins  le  savent,  une  pt édi.xjmxi- 
lion  inw  ritecùons  sli limeuses , Kcrofulenses  ou  tuberculeuses. 
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(1(‘  ces  deux  hypertrophies  r(î  std)divise  elle-même  (’ommo 
les  parties  dans  lesquelles  elle  a son  sié(>e. 

H.  Rien  u’eslplus  corninim  que  le  «ronflement  hyperiro- 
jihiqne  des  ganglions  lymjihatitpies , soit  priininy,  soit 
consécutif  h une  plilegmasie  dite  chronique.  L’épaississe- 
ment hypertrophique  des  parois  des  vaisseaux  lymphati- 
ques peut  affecter  les  memes  formes  que  celle  des  vais- 
seaux sanguins  et  de  tous  les  organes  creux  en  général. 

III.  Pour  diagnostiquer  les  différentes  espèces  d’hyper- 
trophies partielles  du  système  lymphatique,  on  mua  re- 
cours aux  diverses  méthodes  d’exploration  que  nous  avons 
indiquées  ailleurs  ( voy.  les  Considérations  sur  t hypertrophie 
en  général).  Lorsque  l’hypertrophie  affecte  des  divisions 
de  ce  système  qui  ne  permettent  pas  l’emploi  de  celles  de 
ces  méthodes  connues  sous  le  nom  de  méthodes  physi- 
(jiies,  exactes.,  ou  le  diagnostic  est  tout-à-fait  impossible, 
ou  du  moins  il  ne  repose  que  sur  des  données  incertaines, 
insuffisantes. 

IV.  Lorsque  les  causes  de  l’hypertrophie  de  l’une  ou  de 
plusieurs  des  divisions  de  l’appareil  lymphatique  ont  été 
éloignées  (i)  , on  combattra  l’hypertrophie  elle-même 
par  les  moyens  que  nous  avons  fait  connaître  dans  nos 
généralités  sur  l’hypertrophie,  tels  que  la  compression, 
les  frictions  avec  les  préparations  indurées,  si  le  siège  de 
l’hypertrophie  le  permet,  etc. 


C.  Hypertrophies  de  l’appareil  nerveux  en  général  et  des 
centres  nerveux  eéréhro-spinaiix  en  particulier. 


I.  L’hypertrophie  peut  être  générale  (2)  ouporteeZ/e.  Cette 

; (i)  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  ces  causes,  que  nous  avons 

• I «léjà  sii'nalées  en  traitant  des  irritations  en  général.  Nous  nous  bornerons 

a r.ippeler  que,  parmi  les  causes  les  plus  propres  à produire  l’iiypertro- 
'■  phie  primitive  du  système  lymphatique,  on  doit  particulièrement  inen- 
!■  lionnor  l’influence  de  l’humidité,  le  défaut  d’un  air  pur,  d’une  lumière 

• convenable  et  d’un  régime  substantiel. 

‘ (2)  Le  développement  hypernormal  du  système  nerveux  en  général  ne 
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dernière  comprend  autant  d'espèces  cpi’ii  y a de  divisions 
dans  le  grand  apjiareil  nerveux.  Il  y a d’abord  l’hypertro- 
phie du  système  nerveux  céi’ébro-spinal  et  l’hypertrophie 
du  système  nerveux  ganglionnaire.  Chacune  de  ces  deux 
espèces  principales  se  subdivise  ensuite  comme  le  système 
qu’elle  affecte. 

Les  auteurs  ne  se  sont  point  encore  suffisamment  oc- 
cupés de  l’étude  des  diverses  hypertrophies  partielles  de 
l’appareil  nerveux.  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  nous 
nous  bornerons  à présenter  quelques  considérations  sur 
l’hypertrophie  des  centres  nerveux  cérébro-spinaux. 

L’hypertrophie  des  centres  nerveux  cérébro-spinaux 
devrait  être  étudiée  dans  chacun  de  ces  centres  (i);  mais 

se  rencontre  guère  que  sous  l’influence  de  causes  primordiales  ou  congé- 
nitalement, et  il  constitue  alors  le  tempérament  nerveuxrCetlc  sorte  d’hy- 
pertrophie congénitale  du  système  nerveux  prédispose  à certaines  mala- 
dies de  ce  système,  de  même  que  la  prédominance  natine  des  systèmes 
sanguin  et  lymphatique  prédisjtose  à diverses  maladies  de  ces  systèmes. 

(t)  Nous  ne  nous  occupons  que  de  l’hypertrophie  accidentelle  ou  non 
congénitale.  Quant  à l’hypertrophie  con^e'ju’ta/e,  c’est-à-dire  au  dévelop- 
pement hypernormal  inné  des  centres  nerveux  cérébro-spinaux  en  général  i 
ou  de  quelques  uns  d’entre  eux  seulement,  c’est  un  des  plus  beaux  et  des  i 
plus  graves  sujets  que  la  physiologie  puisse  étudier.  On  sait  que  l’étude  I 
dont  il  s’agit  constitue  un  des  éléments  fondamentaux  de  la  doctrine  de  | 
Gall.  Ce  célèbre  observateur  a précisément  pris  pour  principal  argument  i 
en  faveur  de  ses  localisations,  le  développement  hypernormal  de  telle  ou  c 
telle  portion  du  cerveau  chez  les  individus  remarquables  par  le  dévelop-  j 
pcment,  la  prédominance  de  telle  ou  telle  faculté , le  développement  de  b 
l’oigane  se  traduisant  à l’extérieur,  se  révélant  en  quelque  sorte  j>ar  une  i 
saillie  , une  proéminence  de  la  région  du  crâne  qui  lui  correspond.  Je  me  n 
suis  expliqué  ailleurs  sur  le  principe  ou  le  système  de  la  pluralité  des  or-  o 
gaues  cérébraux , et  sur  les  localisations  que  Gall  a proposées.  Je  n’ai  '4 
point  hésité  dans  l’adoption  du  principe,  mais  j’ai  fait  mes  réserves  pour  a 
1 application  que  Gall  et  d’autres  en  ont  tentée. 

J ajouterai  seulement  ici  que  de^iuis  longtemps  je  n’ai  cessé  de  recom-  u) 
mander  à ceux  qui  se  livrent  spécialement  à l’élude  de  la  phrénologie  et  s| 
de  la  crâuioscopie  d imprimer  à celte  étude  un  caractère  d’exactitude  n| 
qui  lui  a manqué  jusqu’ici,  et  sans  lequel  il  ne  saurait  exister  aucune  ut 
science  véritable.  Malheureusement , l’ex.actitude  en  toutes  choses  exige  jt 
beaucoup  de  traxail,  et  peu  d’hommes  aiment  assez  le  travail  pour  suh- 
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nous  manquons  des  Caits  nécessaires  5 la  composition  de 
pareilles  monographies.  L’alleniion  des  paiholojjisles  ne 
.s’est  encore  fixée  que  sur  l’hypertrophie  du  cerveau  con- 
sidéré en  masse,  et  nos  connaissances  à cet  égard  sont 
encore  très  bornées.  Des  trois  grandes  divisions  du  centre 
cérébro-spinal , savoir,  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle 
é|)inière,  la  première  (le  cerveau)  est  même  la  seule  dont 
l’hypertrophie  ait  été  l’objet  de  recherches  dignes  de  quel- 
que intérêt. 

II.  Parmi  les  cas  qui  ont  été  rapportés  à l’hypertrophie 
du  cerveau,  il  en  est  qui  semblent  appartenir  plutôt  à de 
simples  congestions  sanguines  ou  hyperémies  de  cet  or- 
gane. Tels  sont,  en  particulier,  les  cas  d’hypertrophie  du 
cerveau  produite  par  l’intoxication  saturnine.  Il  est,  en 
eliet,  bien  difficile  d’admettre  que  le  gonflement  du  cer- 
veau qui  survient  alors  d’une  manière  si  prompte  , s\  aiguë, 
soit  le  résultat  d’un  véritable  travail  hypertrophique, 
puisque  ce  travail  ne  s’opère  que  d’une  manière  lente  ou 
chonique. 

L’hypertrophie  congénitale  du  cerveau  est  mieux  con- 
nue que  son  hypertrophie  accidentelle  ou  non  congénitale. 

III,  M.  Cruveilhier  (i)  a décrit  ainsi  qu’il  suit  les  hyper- 
trophies du]cerveau , du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière  : 

« a.  Le  cerveau  est  soumis  à cette  loi  de  la  vie  en 
vertu  de  laquelle  tout  organe  fortement  et  longuement 
exercé  augmente  de  volume  non  moins  que  d’activité  vi- 
tale et  devient  prédominant.  Oi’,  l’exercice  jiour  le  cerveau, 
c’est  le  travail  de  la  pensée;  il  est  donc  hors  de  doute  que 

stituer  au  magistcr  c/iA'/t  les  arfjumenls  tires  de  faits  nombreux  et  recueillis 
avec  tous  les  détails  convenables.  Il  faut  (juc  l.i  jtbrénoloyie , comme  la 
médecine  proprement  dite,  se  transforme  de  pseuëo- science  ou  science 
semi-occu/te,  conjecturale,  en  science  réelle,  positive,  c.vncfe;  elle  ne 
il  vaincra  qu’à  cette  condition. 

(i)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirunjie  praiujucs,  ai  t.  IlïPEnTRO- 
'■  1-HIE,Î.  X,  p.  2t8. 
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le  cerveau  peut  s'iiypertropliier  comme  le  cœur,  le  foie,  les 
{jlmules  salivaires  ; tout  le  temps  que  la  boîte  crânienne 
n’est  pas  complètement  ossifiée,  tout  le  temps  (ju’il  reste 
encore  une  couche  cartilagineuse  dans  les  sutures,  cette 
boîte  osseuse  [)eut  se  prêter  à l’au^mientation  graduelle  de 
volume  de  la  masse  encéphalique  , et  il  ne  répugne  point 
d’admettre  que  le  crâne  des  hommes  dont  le  cerveau  a été 
longtemps  et  fortement  surexcité  puisse  obéir  au  ino’u- 
vementd’expansion  du  cerveau.  On  dit  que  Napoléon  , sur 
la  fin  de  sa  carrière  politique,  avait  un  crâne  beaucoup 
plus  volumineux  que  dans  les  premières  années  de  son 
entrée  aux  affaires. 

H Dans  le  cas  oîi  le  développement  du  crâne  ne  sera 
point  en  harmonie  avec  le  mouvement  expansif  du  cer- 
veau, on  conçoit  qu’il  doive  en  résulter  des  symptômes  de 
compression. 

» Au  reste,  ici,  comme  dans  la  plupart  des  hypertro- 
phies , le  point  de  la  difficulté  consiste  à tracer  la  ligne  de 
démarcation  entre  l’état  physiologique  et  l’état  patholo- 
gique. En  soumettant  le  cerveau  à l’action  d’un  jet  d’eau 
continu,  dont  je  variais  à volonté  la  force  et  le  diamètre, 
j’ai  vu  {Méd.prat. , 1821)  que  les  circonvolutions  se  résol- 
vent en  lamelles,  celles-ci  en  filaments  divergents,  et  j’ai 
pu  me  convaincre  un  grand  nombre  de  fois  que  le  nombre 
des  lamelles  n’est  pas  le  même  chez  tous  les  individus.  En 
comparant  le  poids  et  le  volume  des  cerveaux  d’un  grand 
nombre  d’individus  sains,  j’ai  pu  m’assurer  que  la  diffé- 
rence, sous  ce  double  rapport,  était  comme  a/3  ; i. 

» L’hypertrophie  du  cerveau  a été  notée  par  jNIorga- 
gtii,  qui  rapporte  que,  chez  cpielques  sujets,  le  cerveau, 
trop  volumineux,  relativement  à la  cavité  du  crâne,  pa- 
raissait avoir  suhi  une  compression  notable  pendant  la 
vie.  M.  Jadelot  a fait  la  mênm  remarque  chez  les  enfants  ; 
il  a même  noté  cpi’im  grand  nombre  d’enfants  qui  succom- 
baient avec  tous  les  symptômes  de  l'hydrocéphale  interne, 
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ne  présentaienL  autre  chose  à rouvertuie  du  cadavre 
qu’une  di‘îpropoi'tion  entre  le  volume  du  cerveau  et  la  ca- 
pacité du  crâne,  f.aennec,  dans  un  tiès  hou  rap|mrt  sur 
les  reclierches  de  Maitlicy,  relative.s  à l’Iiydi-océpliale 
interne  {Journal  de  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  t.  II), 
dit  que,  sur  quelques  sujets  cpi’il  avait  crus  attaqués  d’hy- 
drocéphale interne,  il  n’a  trouvé  qu’une  très  petite  quan- 
tité d’eau  dans  les  ventricules,  tandis  que  les  circonvolu- 
tions du  cerveau,  l’orlement  ajdaties,  annonçaient  que 
ce  viscère  avait  subi  une  compression  , laquelle  ne 
pouvait  être  attribuée  qu’à  un  volume  trop  grand,  et  par 
consé([uent  à une  augmentation  de  nutrition  de  la  sub- 
stance cérébrale.  Dance,  dont  la  science  déplore  la  perte 
récente  , présenta  à la  Société  anatomique,  et  publia  en- 
suite dans  le  Répertoire  général  d'anatomie  (t.  V,  2®  par- 
tie, 1828)  quatre  observations  très  détaillées  sur  ce  sujet. 
Mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  l’analyse  de  ces  observa- 
tions montre  que  l’hypertrophie  du  cerveau  doit  être  ad- 
mise plutôt  comme  probable  que  comme  démontrée. 

« Quels  sont,  en  effet,  les  signes  anatomiques  de  l’hy- 
pertrophie du  cerveau?  Son  volume  considérable,  sa  con- 
sistance, le  tassement  de  ses  circonvolutions  qui  sont  for- 
tement rapprochées  et  semblent  s’échapper  de  la  dure- 
mère  aussitôt  qu’on  incise  cette  membrane;  la  sécheresse 
de  l’arachnoïde,  du  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien  et 
I de  la  substance  cérébrale?  Mais  tout  cela  s’observe  dans 
des  cas  où  le  cerveau  a paru  étranger  à la  maladie.  Quant 
i aux  symptômes  indiqués,  ce  sont  en  général  ceux  de  la 
' compression  cérébrale,  comme  dans  l’hydropisie  aiguë 
> des  ventricules  du  cerveau  : céphalalgie,  étal  obtus  des 
facultés  intellectuelles,  stupeur;  et  dans  la  dernière  pé- 
riode, mouvements  convidsifs  ou  perte  générale  du  senti- 
ment et  du  mouvement. 

» 11  n’y  aui’ait  donc  entre  l’hypertropbie  physiologique 
' et  l’hypertrophie  pathologicpie  du  cei  veau  d’autre  diflé- 
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rence  que  l’existence  des  symptômes  cérébraux  dans  le 
second  cas  , et  leur  absence  dans  le  premier  (i). 

» L’hypertrophie  du  cerveau  s’observe  ([uelquefois  en 
même  temps  que  d’autres  lésions  de  ce  viscère.  Ainsi  dans 
plusieurs  cas  d’hydrocéphale  chronique,  observés  chez 
des  enfants  en  bas-âge , le  poids  et  le  volume  de  la  masse 
cérébrale  étaient  au  moins  aussi  considérables  que  chez 
l’adulte.  Un  enfant  affecté  de  tubercules  du  cervelet  qui 
avaient  réduit  cet  organe  à une  couche  amincie  m’a  offert 
un  cerveau  d’un  volume  très  considérable. 

» b.  Les  réflexions  qu’on  vient  de  lire  pour  le  cerveau 
s’appliquent  entièrement  au  cervelet,  dont  le  volume  et  le 
poids  présentent  des  différences  non  moins  remarquables 
que  le  volume  et  le  poids  du  cerveau. 

» c.  Jusqu’à  ce  moment  on  peut  considérer  comme 
de  simples  assertions  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet.  Les  cas 
d’hypertrophie  de  la  moelle  cités  par  quelques  auteurs 
peuvent  être  rapportés  à l’état  normal.  » 

D.  Hypertrophies  de  la  peau. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  ici  sur  l’hypertro- 
phie de  la  peau  en  général  et  de  chacun  de  ses  éléments 

(i)  Ces  symptômes  , tels  qu’ils  ont  été  signalés  par  M.  Cruveillier,  ten- 
tlraipnt  à justifier  ce  que  j’ai  dit  plus  liaut,  savoir,  que  sous  le  nom  tl’/ij'- 
jiertrophie àw  cerveau,  on  avait  désigné  quelquefois  de  simples  congestions 
aiguës  de  cet  organe.  Comment,  en  effet,  rapporter  à une  véritable  liy- 
pertrophie  du  cerveau,  affection  lente,  progressive,  chronique ^ des  sym- 
ptômes qu’on  assimile  à ceux  d'une  hydropisie  aiguë  des  ventricules  du 
ceiveaii?  Il  est  très  vrai  que,  comme  on  l’a  dit  et  comme  je  l’ai  observé 
moi-même,  chez  certains  sujets  qui  succombent  à des  convulsions  satur- 
nines épileptiformes,  avec  état  comateux,  le  cerveau,  plus  volumineux 
qu’à  l’ordinaire,  est  comme  serré  dans  les  membranes  qui  l’enveloppent, 
qu’il  s’en  échappe  en  quelque  sorte  quand  elles  sont  incisées,  et  que  sa 
face  supérieure  jiaraît  plus  ou  moins  aplatie  par  l’effet  de  la  compres- 
sion. Mais  cette  turgescence,  cette  sorte  d’érection  de  la  masse  cérébrale  , 
eonstitue-t-clle  , à proprement  parler,  une  bvpertrophic?  Je  ne  le  pense 
pas. 
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consiiuuinLs  en  particulier,  attendu  que  j’ai  déjà  signalé 
cet  e'tat  anormal  en  traitant  des  suites  de  certaines  pldeg- 
inasies  cutanées  devenues  chroniques.  On  trouvera  dans 
l’ouvrage  de  M.  Rayer  des  connaissances  pins  étendues 
sur  cette  matière. 

E.  Hypertrophies  de  l’appareil  respiratoire  en  général  et  des 
poumons  en  particnller  (pneumo-hypertrophle). 

I.  L’hypertropl/ie  de  l’appareil  respiratoire  en  général 
et  de  chacune  de  ses  divisions  en  particulier,  peut, 
comme  toutes  les  autres,  être  congénitale  ou  acquise,  acci- 
dentelle. Elle  peut  affecter  à la  fois  tous  les  tissus  qui  con- 
courent à la  composition  de  cet  appareil , ou  bien  n’en 
affecter  que  quelques  uns , qu’un  seul,  la  membrane  mu- 
queuse , par  exemple. 

Je  ne  ferai  que  mentionner,  en  passant,  les  diverses 
hypertrophies  des  fosses  nasales,  du  larynx,  de  la  trachée 
et  des  bronches;  mais  je  m’arrêterai  un  moment  sur  l’hy- 
pertrophie du  poumon. 

H.  Morgagni  avait  déjà  remarqué  que,  dans  des  cas 
d’empyème  avec  refoulement  considérable  du  poumon 
vers  le  médiastin  , le  poumon  du  côté  sain  prend  quelque- 
fois un  volume  évidemment  plus  grand  que  celui  qu’il 
avait  primitivement.  Selon  Laënnec,  ce  fait  est  beaucoup 
plus  général  que  ne  le  pensait  l’auteur  du  traité  De  sedibus 
et  causis  morborum.  «Il  a lieu  constamment,  dit-il,  dans  tous 
les  cas  où  l’un  des  poumons  est  rendu  inutile  pour  un 
temps  un  peu  considérable,  quelques  mois  par  exemple. 
On  le  rencontre  non  seulement  à la  suite  des  empyèmes , 
mais  encore  après  le  pneumothorax,  l’hydrothorax,  et 
surtout  après  le  rétrécissement  de  la  poitrine  qui  succède 
aux  pleurésies  graves  ou  aux  vastes  excavations  pulmo- 
naires. Le  poumon  sain  acquiert,  dans  tous  ces  cas,  des 
dimensions  plus  considérables  que  dans  l’état  naturel.  Son 
tissu  devient  en  même  temps  plus  ferme,  plus  élastique 
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Pt  poiii' ainsi  dire  pins  compacte,  et  an  lien  de  s’affaisser 
à ronvertnre  de  la  poitrine,  il  arrive  cpi’il  s’on  échappe 
cpiehpiefois  en  partiean  niomenton  l’on  enlèvele  sternum, 
comme  s’il  eût  été  contenu  dans  nn  es[)ace  trop  étroii.  On 
ne  peut  douter  qu’alors  les  vésicules  aériennes  ne  s’a^'ran- 
dissent  et  cjue  leurs  parois  ne  prennent  une  épaisseur  in- 
solite. Mais  cela  est  fort  difficile  à constater  fan  tq  de  terme 
de  comparaison  ; et  d’ailleurs,  dans  des  objets  aussi  petits, 
la  loupe  même  ne  peut  rendre  sensibles  des  différences  de 
moitié.» 

Cette  hypertrophie  a lieu  quelquefois  dans  un  espace 
de  temps  fort  court  : r-aënnec  dit  l’avoir  rencontrée  au 
plus  haut  degré  chez  un  homme  dont  le  côté  droit  était 
rétréci  de  moitié,  à la  suite  d’une  pleurésie  déterminée 
par  la  rupture,  dans  la  plèvre,  d’une  vaste  excavation  tu- 
berculeuse. Cet  homme  avait  eu  le  rare  bonheur  d’échap- 
per à cette  double  affection;  la  maladie  n’avait  duré  que 
six  mois,  et  il  mourut  peu  de  temps  après  sa  guérison, 
par  suite  d’un  coup  porté  sur  la  tête. 

La  maladie  complexe  décrite  sous  le  nom  d’emphysème 
du  poumon  est  aussi  accompagnée,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  l’hypertrophie  du  tissu  pulmonaii’e  (i).  Nous  nous 
réservons,  en  conséquence,  de  présenter  quelques  nou- 
veaux développements  sur  cette  dernière,  lorsque  plus  loin, 

(/)  Laënnec  dit  que  la  fermeté  et  l’élasticité  d’un  tissu  pulmonaire  par- 
faitement crépitant , qui  constituent  des  caractères  anatomiques  de  1 liy- 
periropliie  du  poumon,  se  remarquent  quelquefois  immédiatement  après 
la  résolution  d'une  pneumonie;  mais  il  .ajoute  que  cet  état  n'est  pas 
durable,  et  qu’il  tient  à une  infdtration  séreuse  interstitielle.  L’explication 
de  Laënnec  ne  me  parait  pas  heureuse;  on  conçoit  difficilement  comment 
une  infiltration  interstitielle  du  poumon  pourrait  se  concilier  avec  la  cré- 
pitation parfaite  du  poumon  et  C augmentation  de  son  élasticité  et  de  sa 
fermeté  nonnales.  La  véritable  hypertrophie  du  poumon  , consécutive 
ou  non  à une  péripneumonie,  est  une  affection  qui  se  développe  len- 
tement et  non  tout-à-coup,  ou  iitimédiateinent  après  la  résolution.  Il  ne 
faut  pas  confondre  des  restes  d’en{;or{];ement  et  de  con{p’slion  des  oiq’anes 
avec  l’hypertrophie  proprement  dite. 
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nous  étudierons  la  dilatation  des  vésicules  |udiuonaires , 
dilatation  qui  coïncide  souvent  avec  une  liyjiertropliie  des 
parois  de  ces  vésicules , comme  la  dilatation  du  cœur,  des 
artères,  du  tube  digestif,  etc. , coïncide  si  souvent  aussi 
avec  l’hypertrophie  des  parois  de  ces  organes  creux. 


F.  Iljpcrtropliîcs  de  l'appareil  digestif  et  de  scs  aune.Tcs. 

|o  Hypertrophie  du  tube  gastro-inteslinal  (I). 

a.  Hypertrophie  de  l'estomac  (2).  I.  Tantôt  elle  affecte 
toutes  les  membranes,  tantôt  elle  est  bornée  à une  seule.  A 
la  suite  des  inflammations  prolongées  de  la  membrane  mu- 
queuse gastrique,  avec  dégénérescence  dite  cancéreuse  de 
cette  membrane  et  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  on 
trouve  souvent  une  hypertrophie  très  prononcée  de  la 
membrane  musculaire  de  l’estomac,  et  compai’able  à celle 
que  présente  si  souvent  aussi  la  membrane  musculaire  de 
la  vessie,  à la  suite  de  cystites  chroniques.  Poursuivant 
cette  compai'aison , on  poui’rait  dire,  dans  les  cas  que  nous 
signalons,  qu’il  existe  des  estomacs  à colonnes  ainsi  qu’il 
existe  des  vessies  à colonnes  (3). 

M.  Cruveilhier  considère  comme  une  hyperlroplne  cir- 
conscrite de  la  membrane  muqueuse  gastrique  les  fongo- 
sités et  excroissances  polypeuses  que  présente  quelquefois 
cette  membrane,  et  qui  sont  presque  toujours  pédiculées. 

L’épaississement  hypertrophique  du  tissu  cellulo-fibreux 
de  l’estomac  est  très  fréquent  à la  suite  d’une  irritation 

(1)  I.’liypertrophie  de  la  portion  .«us-diaphrafjmatique  de  l’.-ippafeil 
difrestif  (l)ouclie,  pharynx  , œsophage)  devant  être  décrite  dans  les  li  »it('s 
(le  chirurgie,  j’ai  cru  pouvoir  me  dispenser  de  son  élude. 

(a)  Le  développement  hypertrophi(|ue  de  l’estomac  peut  être  le  r('sul- 
lal  d’une  disposition  innée  ou  congénitale.  On  rencontre  relie  sorte  d hy- 
)ierlrophie  chez  les  grands  mangeurs. 

(3)  11  y a près  de  vingt  ans  (en  1827)  (|ue  je  publiai  dans  la  Jicime 
médicale  des  recherches  sur  cette  espèce  d hypertrophie  de  la  memhr.ine 
musculeiue  de  l'esloinac  et  sur  la  dilatation  du  même  organe. 
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proloiijTée  de  la  membrane  mufjueuse  gastrujuc  (i).  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l’induration  sc|nirrhcusc  dont 
nous  aurons  à parler  plus  tard. 

L’hypertrophie  simple  ou  multiple  des  parois  de  l’esto- 
mac affecte  une  fâcheuse  préférence  pour  la  région  pylo- 
rique.  Elle  peut  offrir  les  diverses  formes  que  nous  avons 
signalées  en  traitant  de  celle  du  éœur , c’est-à-dire  quelle 
peut  exister  tantôt  avec  un  rétrécissement,  tantôt  avec  une 
dilatation  de  la  cavité  de  l’estomac,  et  tantôt  sans  rétré- 
cissement ni  dilatation  notable  de  cette  cavité. 

ILLes  signes  spéciaux  et  le  diagnostic  de  l'hypertrophie 
de  festomac  n’ont  pas  encore  fixé  l’attention  des  observa- 
teurs. En  attendant  de  nouvelles  recherches  sur  ce  point, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  c’est  par  voie  d’in- 
duction plutôt  que  par  voie  d’ohservation  directe , qu’on 
pourrait  aujourd’hui  diagnostiquer  l’hypertrophie  de 
l’une  ou  de  plusieurs  des  membranes  de  l’estomac.  Comme 
l’hypertrophie  de  la  membrane  musculeuse,  entre  autres, 
a été  rencontrée  à la  suite,  des  phlegraasies  prolongées  de 
la  membrane  muqueuse,  on  pourrait  la  soupçonner  chez 
les  individus  qui  auraient  présenté  les  symptômes  carac- 
téristiques de  ces  dernières.  Il  en  est  de  même  de  l’hyper- 
trophie de  la  membrane  cellulo-fibrense. 

Quant  au  diagnostic  de  l’hypertrophie  pure  et  simple 
de  la  membrane  muqueuse,  il  ne  repose  encore  sur  aucune 
donnée  certaine.  Il  serait  peut-être  permis  d’en  conjec- 
turer l’existence  chez  les  individus  tourmentés  depuis 
longtemps  par  ces  flux  gastriques  connus  sous  le  nom  de 
gastrorrhée.  Les  hypertrophies  circonscrites  de  la  mein- 
hrane  muqueuse  gastrique  sous  forme  de  fongosités  ou 

(i)  Cette  opinion  est  l’expression  des  faits  cliniques  les  mieux  observes. 
M.  Cruveilliier  l’adopte  pleinement  dans  son  article  Hypertrophie  dcj.à 
cité:  Il  L’hypertrophie  de  la  membrane  fibreuse  de  l’estomac,  dit- il,  est 
presr|ue  toujours  la  conséquence  d’une  irritation  chronique  de  la  mu- 
queuse correspondante  , irritation  qui  peut  avoir  disparu.  « 
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d’e xcroissanc.es  polypcuses  échappent  à tout  diappioslic 
certain.  Lors([u’ellos  n’opposent  aucun  obstacle  au  pas- 
sage de  la  pâte  cliyineuse,  elles  peuvent  exister  sans 
donner  lien  à aucun  symptôme.  J’ai  rencontré  rpiatre 
végétations  polypeuses  de  l’estomac  chez  une  femme 
dont  l’estomac  avait  toujours  bien  fonctionné  (ces  tu- 
meurs occupaient  la  région  moyenne  de  la  face  inférieure 
de  l’estomac). 

III.  Que  dire  de  spécial  sur  le  traitement  d’une  hyper- 
trophie dont  on  n’a  peut-être  jamais  encore  établi  le  dia 
gnostic  au  lit  des  malades?  Tenons-nous-en  donc,  juseju’à 
nouvel  ordre,  aux  règles  que  nous  avons  posées  dans  nos 
considérations  sur  l’hypertrophie  en  général. 

b.  Hypertrophie  des  intestins.  On  peut  appliquer  à cette 
hypertrophie  la  plupart  des  réflexions  que  nous  a sug- 
gérées celle  de  l’estomac. 

SuivantM.  Cruveilhier,  l’hypertrophie  de  la  membrane 
muqueuse  du  rectum,  dans  le  cas  de  renversement  de 
cette  muqueuse  et  dans  celui  de  chute  du  rectum,  est 
; quelquefois  énorme.  Mais , ajoute  cet  auteur,  comme  cette 
hypertrophie  avec  induration  est  liée  à l’infiltration  d’une 
Pj  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sérosité  dans  les 

! mailles  du  tissu  cellulaire,  elle  ne  tarde  pas  à se  dissiper 
I aussitôt  que  la  réduction  est  opérée  (i).  M.  Cruveilhier  a 
I rencontré  un  cas  de  déplacement  du  rectum  dans  lequel 
' la  membrane  musculeuse  avait  acquis  de  trois  à quatre  lignes 
^épaisseur.  > 

2°  Ilypertropliic  des  annexes  du  lubc  digestif. 

a.  Hypertrophie  de  l'appai'eil  biliaire  (a). 

»■)  (i)  Dans  les  cas  d’liypertro[>liie  pure  et  simple  de  la  membrane  mu- 

0 f]ncuse  , il  n’existe  pas,  A proprement  parler,  (V induration  ni  d’inüiti  aiion 
» séreuse,  en  sorte  qu’il  n’est  pas  certain  que  l’ctat  complexe  dont  p.arlc  ici 
' M.  Cruveilhier  doive  être  considéré  comme  une  véritable  hypertrophie  <\c 
(I  1.1  meiid)ranc  muqueuse  du  rectum. 

t (2)  Le  développement  liypeitrophi([ue  conçjénital  île  cet  appaicil  Col 
I un  des  caractères  fondamentaux  du  tempérament  dit  bilieux. 


22/t  l'HLKGMASllid  KT  IIUU TA  I ION'S  KN  l'AItTICUULH. 

I.  Jfyperlropliie  du  fok.  IjCS  auteurs  n’ont  point  encore 
tiacé  la  inono>j;rapliie  de  cette  hypertrophie,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre,  comme  le  font  quelques  uns,  soit  avec 
une  congestion  pure  et  simple  du  foie,  soit  avec  une 
augmentation  de  la  masse  et  du  volume  de  cet  organe, 
compliquée  de  dégénérescence  àe  son  tissu.  Nous  ne  saurions 
trop  engager  les  observateurs  à s’occuper  de  l’étude  de 
l’hvpertrophie  d’un  organe  aussi  important,  étude  cpii 
doit  être  précédée  de  nouvelles  recherches  sur  le  poids 
et  le  volume  du  foie  à l’état  normal. 

n.  Hypertrophie  de  la  vésicule  et  des  canaux  biliaires.  Son 
histoire  est  encore  à faire.  En  attendant  qu’elle  ait  été 
l’objet  de  recherches  cliniques  précises,  nous  dirons 
qu’elle  se  développe  dans  les  mêmes  circonstances  que  les 
autres  hypertrophies  en  général , celles  des  organes  creux 
en  particulier,  et  qu’elle  présente  les  mêmes  formes.  <i 

b.  Hypertrophie  de  la  rate  [splénohypertrophie). 

En  traitant  des  fièvres  intermittentes  et  des  suites  de  la 
splénite  prolongée,  nous  avons  fait  connaître  tout  ce  que  1 
l’on  sait  aujourd’hui  sur  l’hypertrophie  dont  il  s’agit.  Nous 
n’avons  rien  à dire  de  nouveau  touchant  cette  matière, 
sur  laquelle  M.  le  professeur  Piorry  vient  de  publier  tout 
récemment  des  recherches  qui  lui  sont  propres. 

c.  Hypertrophie  du  pancréas. 

La  science  ne  possède  encore  aucune  description  sa- 
tisfaisante de  cette  hypertrophie. 

G.  llypertropliic  do  l’utérus  et  de  scs  annexes  (1). 

J’ai  suffisamment  signalé  cette  hypertrophie  en  trai- 
tant des  suites  de  l’inflammation  cln-onique  des  parties  i 
quelle  affecte  ; je  n’y  reviendrai  point  ici.  Je  me  cojiten-  I 

(i)  Le  développement  de  l'utérus,  tel  qu’il  a Heu  dans  l’e'tat  de  gros-  u 
sesse , constitue  un  véritaltle  travail  hypertrophique.  On  pourrait  inèine  n 
dire  que  c’est  là  un  exemple  de  l’hypertrophie  pav  excellence , ou  le  type  y 
d’un  excès  de  nutrition  (irritation  nutritive  de  Dupuytren),  dégagé  de  > 
toute  circonstance  c'trangère. 
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terai  île  rappeler  que  certains  engorgements  liypertrophi- 
(pies  (lu  col  utérin,  consécutifs  à une  irritation  prolongée 
(le  cette  partie , et  souvent  entretenus  par  un  travail  ulcé- 
ratif,  ne  tardent  pas  à se  dissipei’,  lorsque,  après  une 
cautérisation  convenable,  telle  que  la  pratique  M.  Joberl 
(de  Lamballej,  on  est  parvenu  à obtenir  la  cicatrisation 
des  ulcéiations. 

n.  Il^’pertrophic  des  reins  (népliroliypertrophie). 

Elle  peut  être  générale  ou  partielle,  occuper  les  deux 
substances  ou  une  seule  des  sub.stances  du  rein  (i).  Les 
deux  reins  peuvent  être  hypertrophiés  ensemble;  d’autres 
lois,  un  seul  de  ces  organes  est  hypertrophié.  Cette  der- 
nière circonstance  arrive  ordinairement  dans  le  cas  d’ab- 
sence congénitale  ou  d’état  rudimentaire  de  l’un  des  reins. 
Suivant  M.  Rayer  , dans  le  cas  d’absence  de  l’un  des  deux 
reins,  celui  qui  reste  pèse  autant  que  les  deux  reins  d’un 
sujet  du  même  poids  c[ue  celui  dont  un  de  ces  organes 
mancjue.  Chez  un  adulte,  dit  l’auteur  cité , le  poids  de  ce 
rein  solitaire,  est  de  huit  à neuf  onces  (240  h 270  gram- 
mes), poids  double  de  celui  d’un  des  reins,  lorsqu’il  en 
existe  deux.  En  même  temps,  le  calibre  de  l’artère  rénale 
unique  est  double  de  celui  qu’elle  offre  ordinairement. 

M.  Rayer  est  jusqu’ici  le  seul  auteur  qui  ait  étudié, 
I d’une  manière  spéciale,  la  néphrohypertrophie.  On  doit 
I regretter  que  ce  savant  observateur  n’ait  pas  présenté  des 
B recherches  plus  étendues  sur  les  divers  degrés  que  peut 
!li  présenter  cette  maladie,  en  pesant  et  mesurant  exacte- 
|n  ment  les  reins  , et  qu’il  se  soit  abstenu  de  toutes  considé- 
ji.  rations  sur  les  causes,  les  signes  et  le  traitement  de  la 
j>  néphrohypertrophie  (2). 

^ (•)  Hayer  enseigne  que  , dans  le  diabèle  sucré,  c’esl  sur  l.i  substance 

B corticale  ou  sécrétante  que  porte  principalement  l’iiypertropliie  que  l’on 
rencontre  chez  certains  sujets. 

[ ■,2)  Nous  manquons  de  toute  espece  de  rerlierebes  exactes  sur  l’hyper- 

trophie pure  et  simple  des  calices,  du  bassinet  et  des  ureleres,  soit  fjri- 
' tniltve,  soit  consécutive. 


IV. 


15 
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SK€0]V»E  SECTION. 

DES  PRODUITS  ANORMAUX  DITS  TISSUS  ACCIDENTELS  QUE  LES 
PHLEGMASIES  LAISSENT  A LEUR  SUITE. 

L’origine  inflammatoire  des  tissus  dits  accidentels  ayant 
été  soutenue  par  un  certain  nombre  d’auteurs,  combattue 
parmi  certain  nombre  d’autres,  avant  d’aller  plus  loin, 
nous  avons  cru  devoir  présenter  aux  lecteurs  quelques 
rapides  considérations  historiques  sur  cette  matière.  A la 
suite  de  ces  considérations , nous  rapporterons  quelques 
faits  qui  nous  ont  paru  constituer  des  données  d’une  grande 
valeur  pour  la  solution  du  problème,  tant  controversé,  de 
l’origine  de  ceux  des  pro  liiits  accidentels  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  cancer  ou  de  squirrhe. 

§ Quelques  considérations  historiques  préliminaires. 

$ 

I.  Parmi  les  auteurs  qui,  les  premiers,  ont  su  rattacher 
le  genre  de  lésions  organiques  ci-dessus  indiquées  aux  suites 
de  l’inflammation,  se  rencontrent  des  hommes  dont  plu- 
sieurs ont  laissé  un  nom  glorieux  dans  l’iiistoire  de  la  mé- 
decine, Tels  furent,  entre  autres,  Morgagni,  Hunter  et 
Bichat. 

Toutefois , il  ne  faudrait  pas  prendre  à la  lettre  cette 
assertion  de  Laënnec,  savoir,  qu’aw/tt  le  commencement'' 
de  ce  siècle,  tous  les  médecins  admettaient , comme  un  axiome, 
que  toutes  les  productions  accidentelles  étaient  des  effets  de 
l'inflammation  (i).  Il  est  parfaitement  établi , au  contraire, 
que  le  rôle  de  l’inflammation  dans  la  formation  de  cer- 
taines productions  accidentelles  n’a  été  bien  étudié  qu’à 

(i)  Voici  le  texte  même  de  Laëunec.  Après  avoir  combatiu  l’opinion 
qne  j avais  omise  sur  1 origine  inflammatoire  de  certaines  ossifications  des 
artères,  cet  auteur  poursuit  ainsi  : « Cette  opinion  n’est  autre  chose  que 
celle  de  1 antiquité  adoptée  sans  examen;  car  avant  que  des  observations 
exactes,  et  qui  datent  a peine  du  commencement  de  ce  siècle , eussent  || 
Fait  naître  le  doute  philosophique  à cet  egard  , tous  les  médecins  admet-  j 
taient  comme  un  axiome  que  toutes  les  productions  accidcnielles  étaient  ij 
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p^iiTir  (le  lu  fin  du  tlernier  siècde  et  depuis  le  commence" 
ment  du  nôtre. 

11.  C’est  précisément  an  commencement  du  xix®  siècle 
(1802)  que  Pujol,  dans  son  Essai  sui'  les  ùijlannnalions 
chroniques,  signala  particulièrement  l’inlluence  de  ces 
maladies  sur  les  dégénérescences  organiques.  Mais  les  mots 
dont  il  se  sert , tels  que  ceux  à' engorgements,  à' obstructions, 
de  tumeurs,  etc.,  manquaient  de  précision,  et  les  faits  sur 
les([uels  il  se  fonde  sont  dénués  des  détails  nécessaires, 
reproche  que  l’on  peut  adresser,  d’ailleurs,  à un  grand 
nombre  des  successeurs  du  médecin  de  Castres. 

C’est  aux  faits  du  genre  de  ceux  dont  il  s’agit  ici  (jue 
s’applique  le  passage  suirant  de  M.  Lallemand  : « Les  faits 
qui  datentdeplusde  loans  (M.  Lallemand  écrivait  ceci  en 
1 83o)  présentent  déjà  des  lacunes.  Quant  aux  observa- 
tions de  Plater , Rhodlus , Borsieri , Fantoni , etc.,  elles  ne 
consistent  plus  qu’en  quelques  phrases  obscures,  d’un 
laconisme  vague;  elles  manquent  de  renseignements  sur 
les  circonstances,  les  plus  importantes  ; en  sorte  qu’après 
les  avoir  comparées  à toutes  celles  qui  leur  ressemblent, 
elles  ne  laissent  encore  dans  l’esprit  que  de  l’incertitude, 
et  ne  conduisent  qu’à  des  conjectures.  En  un  mot,  les 
histoires  écrites  en  style  lapidaire  sont  aux  descriptions 
d’aujourd’hui  ce  qu’uue  épitaphe  est  à une  bonne  notice 
biographique. 

» Qu’il  nous  soit  donc  permis,  tout  en  rendant  justice  à 
ceux  (|ui  ont,  j:)Our  ainsi  dire,  créé  l’anatomie  patholo- 
gique, d’apprécier  à leur  juste  valeur  les  premiers  et  im- 
parfaits essais  qu’ils  nous  ont  laissés,  et  de  rappeler  à 

«le.s  effets  (le  l’inflanunaiion.  » [Traité  de  l’aitscull.  méd. , t.  It,  p.  683, 
a'  édition.)  . , 

Si  Yanticiuité  a réellement  .admis,  comme  un  axiome,  que  toutes  les 
productions  accidentelles,  sans  exception  aucune,  étaient  des  effets  de 
l’inflammation,  elle  a eu  grand  tort.  .Mais  comment  Vantiqnité , :i  une 
époque  où  elle  ne  connaissait  pas  les  productions  accidentelles,  a-t-elle 
pu  professer  la  doctrine  que  Laënnec  lui  attribue?  Je  l'ignore. 
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ceux  qui  les  invoquent  sans  critique,  toutes  les  lois  qu’il 
s’agit  de  combattre  quelque  idée  nouvelle,  ce  que  disait 
Horace  à ses  concitoyens,  en  parlant  de  Nevius  : Ses 
louanges  sont  dans  toutes  les  bouches,  et  ses  ouvrages 
dans  les  mains  de  personne;  tout  vieux  poëte  est  révéré, 
non  parce  qu’il  est  bon  , mais  parce  qu’il  est  vieux.  » 

iMût  à Dieu  que  beaucoup  de  modernes,  au  mépris  des 
progrès  de  l’art  d’obsei'ver  en  médecine,  n’eussent  pas 
publié  des  observations  aussi  peu  concluantes  que  celles 
des  anciens  ! 

III.  Dans  ses  commentaires  sur  l’ouvrage  d’Avenbrug- 
ger  [Novwn  ùwentiini)^  publiés  en  1808,  Corvisart  n’hésite  ; 
point  à considérer  l’inflammation  comme  étant  la  cause  : 
génératrice  de  certaines  productions  et  dégénérescences  > 
organiques  (i).  . ' 

Il  place  les  adhérences , le  squirrhe  ou  f induration  des  or- 
ganes pulmonàires  au  nombre  des  principales  maladies  par  1 
lesquelles  se  terminent  les  ajfections  inflammatoires  de  la  poi- 
trine {onv.  ch.  ^ ^0.^  126).  Ailleurs  (pag.  77)  , à la  suite  de  ! 
la  relation  d’un  cas  de  péripneumonie  très  aiguë,  il  dit:  : 
« L’obstacle  morbifique , qui  ne  produit  d’abord  qu’un 
engorgement  résoluble  du  poumon,  s’y  attache  plus  intime- 
ment, devient  plus  consistant,  plus  compacte,  et  par  suite 
absolument  irrésoluble.  Le  malade  périt  inévitablement, 
atteint  cYunsquiirhe,d'un  dépôt  ou  d’une  vomique.»  Gorvi- 
sart  n’oublie  pas  d’insister  sur  les  métamorphoses  de  la  i 
plèvre,  et  pour  l’explication  des  indurations  de  cette  mem- 
brane et  du  poumon,  il  invoque  la  chimie  animale,  intestine 
et  vitale. 

Dans  son  Essai  sur  les  maladies  organiques  du.  cœur, 
l’illustre  praticien  que  nous  venons  de  nommer  proclame 
hautement  les  principes  ci-dessus  exposés.  « Les  maladies 

(1)  Je  dois  noter,  en  passant , qu’Aveubrugger  lui-même  a fait  ressor- 
tir aussi  les  rapports  qui  e.\istent  entre  diverses  altérations  organiques  des 
poumons  et  les  inflammations  de  ces  viscères; 
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Î aiguës,  dit-il , deviennent  fréquemment  causes  des  ma- 
ladies organiques ^ non  seulement  de  la  pai’tie  (jui  a été  le 
siège  de  l’affection  aiguë,  mais  même  des  organes  voisins, 
(l’est  ainsi  que  la  frénésie  laisse  des  désorganisations  des 
méninges  ou  du  cerveau;  la  pleurésie,  des  adhérences  de 
la  plèvre  costale;  la  péricardite,  l’adhérence  du  péricarde 
au  cœur,  etc. 

A peu  près  à la  même  époque  oii  Corvisart  écrivait  le 
passage  cité  plus  haut,  Broussais  publiait  son  Histoire  des 
phlegmasies  chroniques , et  y déposait  en  quelque  sorte  le 
germe  des  idées  qu’il  développa  plus  tard,  comme  nous 
le  verrons,  dans  son  célèbre  Examen  des  doctrines. 

IV.  Pinel  lui-méme  déclare  formellement  que  les  lésions 
organiques , parmi  lesquelles  il  place  les  productions  acci- 
dentelles des  auteurs,  sont  quelquefois  un  effet  de  télat  in- 
flammatoire. [Nosog.  philos.,  dernière  édit. , 1818.) 

V.  Cependant  il  faut  convenir  ipie  c’est  particulière- 
ment à l’illustre  auteur  de  \' Histoire  des  phlegmasies  chro- 
niques et  de  V Examen  des  doctrines,  que  revient  la  gloire 
d’avoir  bien  démontré  l’origine  inflammatoire  de  certaines 
lésions  chroniques  organiques , généralement  considérées 
jusque  là  comme  des  affections  d’une  origine  essentielle- 
ment différente.  Heureux  si  son  génie  ne  l’eût  point  em- 
[)orté  quelquefois  au-delà  des  bornes  que  la  sévère  obser- 
vation des  faits  lui  imposait!  Voici , d’ailleurs  , comment, 
dans  la  première  édition  de  son  Examen  des  doctrines, 
Broussais  formule  ses  opinions  sur  le  sujet  (|ui  nous 
occupe,  et  spécialement  sur  les  productions  cancéreuses 
et  tuberculeuses. 

Le  passage  suivant  de  XExamen  des  doctrines  édit.) 
mérite  surtout  d’étre  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 
n .Te  ne  saurais  trop  insister  sur  les  vices  de  la  classe  des 
fl  lésions  organiques,  jiuisque  ce  mot  n’est  propre  (pi’à 
R flatter  la  paresse  des  médecins  , et  à les  empêcher  de  rc- 

U montera  la  véritable  cause  de  ces  affections  ([ui  ne  sont. 
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dans  le  fait,  que  les  cachexies  des  premiers  nosologistes 
mutatonomine,et  dont  l’origine  se  trouve  presque  toujours 
dans  les  maladies  aiguës. 

» Laissons  là,  pour  l’instant,  ces  productions  enkystées, 
laminées,  pileuses,  osseuses,  cartilagineuses,  graisseuses, 
cornées,  érectiles,  que  l’on  trouve  ingénieusement  ras- 
semblées et  groupées  dans  le  savant  ouvrage  du  docteur 
Cruveilhier.  En  attendant  (jue  nous  possédions  assez  de 
faits  pour  expliquer  leur  mécanisme,  qui  se  rattache  peut- 
être  de  plus  près  qu’on  ne  pense  à celui  des  dégénérations 
tuberculeuses  et  squirrheuses  , étudions  ces  dernières. 

» J’ai  conclu  de  la  doctrine  de  nos  pères,  et  de  mes 
propres  observations,  qu’elles  étaient  ])ien  souvent  l’ef- 
fet d’une  affection  inflammatoire;  j’ai  établi  ensuite,  et 
c’est  l’antique  opinion  ralliée  à la  physiologie,  qu’elles 
sont  produites  par  une  excitation  cantonnée  dans  les 
capillaires  non  sanguins.  Pourquoi  a-t-on  repoussé  cette 
idée?  Est-ce  le  mot  inflammation  lymphatique  qui  a blessé 
les  oreilles  philosophiques?  Eh  bien,  j’y  renonce  pour  ne 
me  servir  que  du  mot  irritation  : n’en  avais-je  pas  dit  assez 
dans  V Hisloire  des  jylileginasies  pour  faire  comj)reudre  aux 
physiologistes  que  je  ne  confondais  pas  l’iiritation  chro- 
nique qui  tuméfie,  développe,  décompose  un  faisceau 
lymphatique,  avec  l’inflammation  du  phlegmon?  Ne  fallait- 
il  pas  saisir  l’idée  et  la  féconder?  Mais  je  mis  dans  le  titre 
de  mon  livre  le  mot  de  phleginasie;  c’en  fut  assez  pour 
imposer  aux  esprits  superficiels,  cpii  ne  lisent  que  la  pré- 
face et  la  table  des  inalières.  On  retint  l’idée  de  la  plus 
j)rononcée  des  irritations  organiques,  de  celle  du  système 
sanguin,  au  ilegré  du  phlegmon;  ou  la  transporta  aux  ca- 
pillaires ly:uphatiques  et  cellulaires,  chez  un  sujet  pâle, 
maigre,  languissant;  cela  parut  ridicule  et  l’on  feima  le 
livre  sans  vouloir  en  vérifier  le  contenu...  » 

K Comment  faut-il  envisager  les  indurations  cancé- 
reuses? Rien  de  plus  simple  ; notez  ce  qui  arrive;  éclairez 
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les  cas  obscurs  par  les  plus  évidents.  Ces  derniers  sont 
ceux  où  l’induration  est  le  produit  d’une  irritation  cpii 
d’abord  a été  inllaminatoire;  ils  sont  la  preuve  qu’il  en  est 
resté  une  secondaire  dans  les  vaisseaux  blancs. 

» Mais,  répliquera-t-on,  ces  tumeurs  se  dévelojipent  sou- 
vent sans  être  précédées  d’inflammation  évidente,  .l’en 
conviens;  mais  ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  se  former 
d’énormes  dépôts  sans  inflammation  préalable?  Faut-il 
en  tirer  la  conséquence  que  l’inflammation  n’est  pas  la 
cause  du  pus  qu’on  trouve  au  milieu  d’une  tumeur  phleg- 
moneuse?  Il  n’est  aucun  de  nos  tissus  où  l’irritation  dés- 
oi’fjanisatrice  ne  puisse  débuter  de  deux  manières  diffé- 
rentes, savoir:  i°  avec  une  réaction  violente  du  systèn»e 
sanguin;  sans  être  précédée  de  cette  réaction  (i). 

» De  tout  cela  je  me  crois  en  droit  de  conclure  que  les 
vaisseaux  non  sanguins  de  différents  ordres,  soit  exha- 
lants, soit  absorbants,  soit  sécréteurs,  qui  sont  doués, 
comme  l’a  démontré  Bichat,  d’une  irritabilité  et  d’une  vie 
particulière,  nécessaires  à l’exercice  de  leurs  fonctions, 
sont  susceptibles  d’aberrations  dans  leurs  px’opriétés,  in- 
dépendamment de  cette  exaltation  du  système  sanguin  que 
nous  qualifions  du  nom  d’inflammation;  que  cependant, 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires , cette  aberration  leur 
est  communiquée  par  l’état  inflammatoire,  comme  le  sa- 
vent tous  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  remonter  un  grand 
nombre  de  fois  à l’origine  des  engorgements,  des  squir- 
rhosités,  etc.  Ce  fait  nous  conduit  à penser  que  dans  les  cas  où 
ces  tuméfactions  ne  sont  point  précédées  de  l'étal  inflammatoire, 


(i)  En  inclic|u<'>nt  les  parties  pour  lesquelles  les  dé^jcnéralions , les  in- 
durations affectent  une  fâcheuse  préférence,  Broussais  siynale  les  points 
les  plus  rétrécis  du  canal  di<jestif , le  col  de  l’utérus,  etc.  Cette  remarque 
I est  de  toute  justesse.  Il  est  certain  que  les  orifices  des  oiq'anes  creux  en 
r général  ne  sont  pas  seulement  jdus  exposés  à ces  dégénérescences,  mais 
I aussi  aux  phlegmasies  aiguës,  dont  celles-ci  ne  sont  si  souvent  que  des 
t suites  évidentes  aux  yeux  des  observateurs  exacts. 
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' r abeiration  qui  les  désorganise  nen  est  pas  moins  V effet  d' une 
exaltation  de  leur  action  organkjue. 

»Si  vous  observez  ce  rjui  se  passe  clans  ces  Uunems  au 
moment  de  leur  dégénérescence  cancéreuse  , vous  reinar- 
fjuerez  c]ue  les  phénomènes  de  rinflainiuation  sanguine 
s’y  développent;  cjue  la  désorganisation  marche  en  raison 
de  leur  intensité;  c[ue  tout  ce  cjui  stimule  localement  en 
accélère  les  progrès  ; et  que  tout  ce  c[ui  établit  la  pléthore 
ou  exalte  la  sensibilité  générale,  pioduit  le  même  efTet.  » 

Après  avoir  rappelé  que  la  tuberculisation  des  ganglions 
extérieurs  (ceux  du  cou,  des  aisselles, des  aines),  des  glandes 
lymphatiques  des  bronches  et  du  mésentère  s’opère  sons 
l’influence  et  pendant  la  durée  de  certaines  inflammations 
extérieures  ou  intérieures  (catarrhe  bronchique,  entérite), 
Broussais  ajoute  : « Je  prendrai  acte  de  cette  dégénération 
du  système  ganglionnaire  pour  faire  l’observation  suivante: 
ce  sont  les  capillaires  lyrapathiques  cpii  prédominent  dans 
les  glandes  ; quand  celles-ci  sont  longtemps  vritées,  même 
par  sympathie  et  à raison  de  la  membrane  muqueuse 
voisine  dont  elles  reçoivent  les  absorbants,  elles  sécrètent 
une  matière  caséiforme  (tuberculeuse);  donc  j’ai  tout  lieu 
de  croire  que  cette  matière  est  un  produit  de  l’irritation  de 
ces  capillaires  : je  trouve  le  môme  produit  en  d’autres 
lieux  où  je  n’aperçois  pas  de  ganglions;  tels  sont  les  pa- 
renchymes des  poumons,  la  plèvre,  le  péritoine,  etc.; 
mais  j’y  vois  des  faisceaux  nombreux  de  capillaires  absor- 
bants qui  s’en  vont  chargés  des  fluides  qu’ils  ont  pompés 
dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  ou  sur  les  surfaces 
séreuses  du  voisinage,  et  ces  parties  viennent  d’éprouver 
une  inflammation  cbronicjue,  comme  les  muqueuses  pul- 
monaire et  bronchique  l’avaient  éprouvée  dans  les  cas 
pi  écédents;  est-il  si  déraisonnable  de  ];enser  que  ces  vais- 
seaux, quoiqu'ils  ne  soient  pas  ici  disposés  de  manière  à 
former  ce  ([u’on  appelle  des  glandes  conglobées,  aient  |)U 
donner  un  produit  analogue  à celui  (jne  je  les  ai  vus  sé- 
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ci  éler  tiaiis  les  ganglions  extérieurs,  dans  le  mésentère  et 
dans  le  médiastin?  Après  avoir  fait  ces  rapprochements^ 
je  ne  suis  plus  surpris  de  voir  la  matière  caséiforme,  ap- 
pelée aujourd’hui  tuberculeuse,  se  présenter  tantôt  sous 
une  forme  anguleuse,  irrégulière,  et  comme  épanchée 
dans  les  interstices  du  tissu  pulmonaire , ou  ramassée  en 
manière  de  petites  éminences  blanches  au  dessous  de  la 
lame  externe  du  péritoine , du  foie  ou  de  la  rate. 

«Si  l’on  m’objecte  que  ces  produits  tuberculeux  se  ren- 
contrent sans  aucune  trace  de  phlegmasie  dans  les  tissus 
où  les  vaisseaux  lymphatiques  ont  leurs  orifices  ouverts, 
je  raisonnerai  comme  j’ai  fait  pour  le  cancer,  et  pour  les 
indurations  latentes  du  parenchyme  pulmonaire,  pour  les 
dépôts  froids  du  tissu  cellulaire,  c’est-à-dire  que  je  ré- 
pondrai que  les  tissus  blancs  ne  reçoivent  pas  toujours 
l’irritation  des  capillaires  sanguins.  L’expérience  m’a  aussi 
appris  que  les  lymphatiques  ont  leurs  stimulants  pro- 
j)res...  w 

VI.  Je  me  borne,  en  ce  moment,  au  rôle  d’historien,  et 
je  n’adopte  le  fond  de  la  doctrine  de  Broussais  qu’en  faisant 
mes  réserves  pour  quelques  uns  des  détails  t[ue  l’on  vient 
de  lire. 

\ 

(pliant  à la  doctrine  elle-même , on  sait  assez  combien, 
depuis  environ  trente  ans,  elle  a été  discutée  et  contro- 
versée. Ce  n’est  pas  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  qu’il 
est  possible  de  faire  l’exposé  de  ces  longues  discussions 
auxtjuelles  ont  pris  part  presque  toutes  les  notabilités  mé- 
dicales de  notre  épO([ue. 

Parmi  les  médecins  cjui  combattiient , avec  le  plus  de 
V vivacité,  l’o])inion  qui  attribue  aux  productions  acciden- 
telles  en  général,  et  aux  tissus  dits  Sfjuirrbcux  encé|)ba- 
||  loïdes  en  jjarticulior,  une  origine  inflammatoire,  on  doit 
n citer  l’illustre  auteur  de  WJusciillalion  médiate.  Comme 
► I 1 opinion  de  Laënnec  conq)te  encore  aujourd’hui  de  nom- 
1''  brcux  partisans,  j’ai  pensé  qu’il  no  serait  pas  inutile  de 
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terminer  ces  rapides  considérations  historiques  par  la 
relation  de  quelques  faits,  dans  lesquels  l’orlyine  inflani- 
inatoire  des  productions  cancéreuses  ne  saurait  être  sé- 
rieusement contestée. 

§ IX.  Relation  de  quelques  cas  d’inflammations  de  cause  externe  , sui- 
vies du  développement  de  productions  squirrheuses  ou  cancéreuses. 

PREMIÈRE  OBSERV.-tTlON  (l). 

Empoisonnement  par  l’acide  ni(ri(|ue.  — Symptômes  d’une  vive  inflam- 
mation de  la  bouche,  de  l’œsophage  et  de  l’estomac.  — Mort  trois 
mois  environ  après  l’ingestion  du  poison.  — Induration  squirrheuse  de 
l’anneau  pylorique  et  du  commencement  du  duodénum;  rétrécissement 
considérable  de  l’orifice  pylorique  avec  énorme  dilatation  de  l’esto- 
mac; cicatrices  à la  surface  externe  de  cet  organe  et  de  l’œsophage. 

I.  Leclerc,  âgé  de  34  ans,  entré  â la  clinique  le  26  juin 
1 833,  avait  tenté  de  s’empoisonner  huit  jours  auparavant,  , 
en  buvant  un  verre  à' eau  forte  (acide  nitrique),  dont  il 
vomit  une  bonne  partie,  immédiatement  après  l’avoir 
avalée. 

Au  moment  de  l’entrée,  la  bouche  offrait  encore  des 
traces  très  profondes  de  l’action  du  poison  : la  face  interne 
des  joues,  la  luette,  le  voile  du  palais  et  toute  l’arrière- 
gorge  étaient  couverts  d’ulcérations  avec  escarres  d’un 
gris  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  cjui  exhalaient  une  odeur 
fétide.  Il  existait  encore  des  nausées,  des  vomissements 
et  de  la  douleur  épigastrique;  le  pouls  était  petit,  con- 
centré, à 92;  il  n’existait  pas  de  chaleur  fébrile  bien  no- 
table. 

Quelques  applications  de  sangsues,  les  boissons  adou-  ' 
cissantes,  les  émollients,  amenèrent  un  soulagement  tel, 
([ue  trois  semaines  environ  après  son  entrée,  le  malade  1 

(i)  Cetle  ühserviUion  a été  déjà  publiée  en  i833,  dans  \e  Journal  hch-  i 
(lotnudaire  de  médecine,  .sous  ce  titre  ; Note  et  véjlexions  sur  un  cas  d’iii-  i 
duration  sijuirrheuse  de  la  région  pylorique  et  du  commencement  du  M 
duodénum,  à la  suite  d'un  empoisonnement  par  l'acide  nitrique.  ^ 
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! demanda  sa  sortie.  Cependant  la  susceptibilité  de  l’estomac 
était  très  (>rande  encore,  et  il  existait  toujours  nn  senti- 
ment de  gêne  vers  la  partie  moyenne  et  inférieure  de 
i l’œsophage. 

Trois  à quatre  jours  après  la  sortie  du  malade,  les 
douleurs  gastriques,  les  nausées  et  les  vomissements  re- 
parurent. Il  revint  a l'hôpital  le  i4  août,  trois  semaines 
après  sa  sortie  (il  avait  été  soigné  chez  lui  par  M.  le  doc- 
teur Gaultier  deClaubry).  A cette  époque,  il  avait  heau- 
I coup  maigri,  et  son  visage  était  profondément  altéré.  Des 
nausées,  des  vomissements,  des  éructations  acides,  ef  un 
gonflement  considérable  de  la  région  épigastrique  avec  consti- 
pation , tels  étaient  les  principaux  symptômes  qu’on  ob- 
servait. Le  pouls  ne  battait  que  de  66  à 68  fois  par 
minute,  et  la  température  de  la  peau  était  à peu  près 
normale. 

Tous  les  soins  qui  furent  donnés  au  malade  ne  purent 
arrêter  la  marche  des  accidents.  Le  ventrq  se  tend  de  plus 
en  plus,  et  surtout  dans  la  région  de  l’hypochondre 
gauche  où  il  existe  une  sorte  de  tuinenr  qui  fait  saillir  les 
I côtes  aslernales,  et  ([ui  descend  oblic|uement  jusque  vers 
|t  la  région  de  l’ombilic,  en  formant  une  conrhure  à con- 
I vexité  dirigée  du  côté  gauche.  La  percussion  donnait  un 

tson  mat  dans  la  région  ainsi  tuméfiée,  où  l’on  constatait 
une  fluctuation  évidente... 

Malgré  les  vomissements,  le  malade  demandait  toujours 

SI  des  aliments,  et  il  .s’en  procurait  en  cachette,  entre  autres 
du  chocolat.  Il  s’éteignit  lout-à-coup,  dans  la  nuit  dn  'n 
septembre,  trois  mois  après  son  empoisonnement. 

Âiitopsie  cadavérique.  L’estomac  offre  un  vol  urne  énorme 
I (à  l’aspect  de  cette  énorme  cornemuse,  j’annonçai  que 
f'  nous  trouverions  nn  obstacle  au  cours  des  matières  à tra- 
l‘-  vers  le  [lyloro).  Ainsi  dilaté,  l’estomac  renijilissait  tout  le 
V côté  gauche  de  l’abdomen,  et  descendait  jus(|ue  vers  la 
e fosse  iliacjue  (le  diamètre  longitudinal  de  ce  viscère  avait 
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au  moins  un  pied,  et  dans  la  région  de  la  grosse  tubérosité, 
le  diamètre  transversal  égalait  presque  le  longitudinal). 

La  tumeur  constatée  pendant  la  vie  n’élait  autre  que  l’es- 
tomac lui-même  énormément  dilaté.  A.  peine  les  parois  de 
cette  vaste  poche  furent-elles  incisées,  qu’il  s’en  écoula 
une  sorte  de  macjma  épais,  offrant  une  grande  ressem- 
blance avec  du  chocolat,  et  exhalant  une  odeur  aigre  des 
plus  pénétrantes.  On  peut  évaluer  à près  de  deux  litres 
la  cpiantité  delà  matière  contenue  dans  l’estomac.  (Et  ce  ; 
malheureux,  la  veille  même  de  sa  mort,  voulait  sortir, 
parce  que,  disait-il,  il  n’avait  pas  assez  à manger !)  Malgré  \ 
leur  énorme  distension,  les  paiois  de  l’estomac  n’étaient  ij 
amincies  que  dans  une  partie  de  leur  étendue , et  spéciale-  ) 
ment  vers  la  grosse  tubérosité.  La  portion  pylorique  de  la  ■ 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  offrait  une  rougeur  vive , 
ardente,  due  à une  injection  pointillée,  très  fine  y et  assez  'i 
uniformément  répandus.  Cette  portion  tranchait  avec  celle 
qui  tapisse  le  grand  cul-de-sac,  laquelle  était  brunâtre, 
ardoisée,  ramollie,  et  même  entièrement  détruite  en  plu- 
sieurs points.  Tout  près  du  pylore,  on  voyait  les  restes 
de  deux  ulcérations  ovalaires,  dont  le  fond  était  lisse  et 
entouré  d’un  rebord  épais,  d’un  quart  de  ligne  environ  de 
profondeur,  se  continuant  avec  le  fond  au  moyen  d’une 
cicatrice  dont  l’organisation  était  très  avancée.  A deux 
pouces  de  ces  deux  ulcérations,  on  en  voyait  une  troi- 
sième, arrondie,  d’un  pouce  de  diamètre,  plus  avancée 
encore  dans  le  travail  de  cicatrisation;  dans  le  tiej’S  infé- 
rieur de  l’oesophage,  on  voyait  plusieurs  dépressions  ar- 
rondies d’un  diamètre  de  trois  à quatre  lignes,  à fond  lisse 
et  poli,  entourées  d’un  rebord  j)eu  saillant;  ces  dépres- 
sions nous  parurent  être  des  ulcérations  cicatrisées. 

L'orifice  du  pylore  formait  une  espèce  d'infundibulum,  dont 
l' ouveriure  duodénale  n'avait  guère  qu’une  ligne  de  diamètre 
[elle  laissait  à peine  passer  l’extrémité  d'une  sonde  cannelée  or-  ’ 
dinaire).  Autour  de  ce  pertuis  , les  parois  de  l’estomac  étaient  i 
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huliifées,  épaissies , induration  el  épaisisseinent  (pu  se  conti- 
nuaient vers  le  duodénum,  dans  [étendue  d'un  pouce  à un 
pouce  et  demi  [l'épaisseur  des  parois  du  cercle  pyloriijue  et  du 
duodénum  était  de  quatre  à cinq  lignes).  La  surface  des  sec- 
tions qu'on  pratiquait  dans  les  parois  indurées  el  hypertrophiées, 
était  d'un  blanc  grisâtre,  miancé  d'une  teinte  bleuâtre;  le  tissu 
de  ces  parois  offrait  un  aspect  lardacé , criait  légèrement  sous 
le  scalpel  qui  [incisait,  et  [on  y trouvait , en  un  mot , tous  les 
cai’aclères  du  squirrhc  , tel  qu'il  a été  déci’it  par  M.  le  profes- 
seur Amiral.  Dans  la  portion  du  duodénum  transformée  en 
matière  squirrheuse , on  reconnaissait  encore  la  jDrésence  de 
la  membrane  muqueuse. 

Le  reste  du  tube  digestif  avait  considérablement  di- 
minué de  volume,  et  était  réellement  atrophié  (il  y avait 
dans  le  gros  intestin  une  certaine  quantité  de  matières 
fécales,  d’une  consistance  médiocre). 

II.  Ce  fait  constitue  assurément  une  donnée  importante 
pour  la  solution  du  problème,  si  vivement  débattu,  de 
l’origine  des  produits  moibides  désignés  sous  les  noms  de 
squin  lie  et  de  cancer. 

M.  le  professeur  Andral  en  a jugé  ainsi,  comme  le  prou- 
vent les  réflexions  suivantes  qui  en  précèdent  la  relation 
dans  sa  Clinique  médicale  : 

«On  a beaucoup  agité  dans  ces  derniers  temps  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  squirrhe  ou  cancer  d’estomac,  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire,  devait  être  considéré  comme 
un  des  produits  de  l’inflammation  de  cet  organe.  Il  nous 
semble  au  moins  raisonnable  d’admettre  qu’une  inflam- 
mation peut  produire  dans  l’estomac  un  cancer,  comme 
elle  en  détei  mine  un  dans  une  mamelle  cjui  a été  soumise 
à une  violence  extéi  ieure.  Voici  du  reste  uu  fait  bien  im- 
portant sous  ce  rapport,  dont  on  doit  îa  connaissance  à 
M.  le  professeur  Houillaud,  et  qui  nous  paraît  démonti-ei-, 
de  la  manière  la  plus  manifeste,  <pi’un  cancer  peut  se  dé- 
velopper dans  l’estomac  à la  suite  de  l’ingestion  dans  cet 
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organe  d’une  cerlaine  quantité  d’acide  nitrique.  Il  est 
évident  ([u’en  [)areil  cas  un  travail  phlegniasi([ue  a pré- 
cédé la  formation  du  cancer.  Nous  allons  transcrire  ici 
cette  observation  tout  entièi’e  , parce  qu’elle  nous  semble 
avoir  une  très  haute  portée  dans  la  ([uestion  de  l’étiologie 
du  cancer.  » 

Au  reste,  le  cas  que  j’ai  recueilli  n’est  pas  le  premier 
de  ce  genre  qui  ait  éué  observé.  I^a  douzième  des  observa- 
tions consignées  dans  le  beau  travail  de  Tartra  sur  l’em- 
poisnnnement  par  l’acide  nitrique,  en  est  pour  ainsi  dire 
le  pendant.  Chez  le  sujet  de  cette  observation,  les  parois 
du  duodénum  parurenL  très  épaisses^  un  travers  de  doigt  au- 
dessous  du  pylore  ; cet  intestin  présentait  un  engorgement  de 
plusieurs  millimètres , et  son  calibre  était  oblitéré,  au  point 
guoti  ny  passait  giiavec  peine  un  stylet  ordinaire  de  deux 
millimètres  de  diamètre. 

D’un  autre  côté,  en  décrivant  les  lésions  que  peut  en- 
traîner l’empoisonnement  par  l’acide  nitrique  ou  l’eau 
forte,  Tartra  dit  expressément:  « A l’intérieur  de  l’esto- 
mac, l’altération  la  plus  remarquable  est  le  rétrécissement 
du  pylore,  dont  l’ouverture  offre  la  grandeur  d’une  lentille, 
et  quelquefois  meme  reçoit  à peine  un  stylet.  Les  parois 
sont  tellement  épaisses  et  compactes  dans  cet  endroit,  qu'il  ne 
leur  reste  plus  rien  de  leur  souplesse  naturelle  (i).  » 

Pour  nier , en  présence  de  tels  faits , l’influence 
qu’exerce  une  inflammation  prolongée  sur  la  production 
de  la  lésion  organique  qui  porte  le  nom  de  squirrhe,  on 
en  est  réduit  à soutenir,  comme  le  firent  certains  mem- 
bres de  l’Académie  royale  de  médecine,  à l’époque  où  je 
lui  communiquai  mon  observation,  avec  les  pièces  ana- 
tomiques à l’appui;  on  en  est,  di.s-je,  réduit  à supposer, 
contre  l’évidence  même,  que  le  scjuirrhe  de  l’estomac 
existait  avant  l’empoisonnement.  .Te  tlis  contre  l’évidence 

(i)  Essai  sur  l'einpoisoiinemcnl  par  l'acide  nitrique,  p.  209-210,  an  x 
( i 802). 
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même,  car,  avant  l’empoisonnement,  le  sujet  n’avait 
offert  ancnn  des  symptômes  de  squirrlie  de  l’estomac,  et 
) jouissait  de  la  plus  complète  santé.  D’ailleurs,  il  faudrait 
»*  adresser  la  même  objection  aux  faits  semblables  publiés 
(j  |)ar  Tartra,  et  Dieu  sait  où  conduirait  une  pareille  logi- 
J que  médicale. 

La  conclusion  déduite  de  notre  observation  et  de  celles 

i de  Tartra  porte,  il  est  vrai,  une  atteinte  fatale  à la  doc- 
trine de  ceux  qui  soutiennent,  avec  l’auteur  de  l’article 
Inflammation  du  Dictionnaire  de  médecine  en  9.  i volumes, 
«que  rien  n’est  plus  facile  que  de  produire  artificielle- 
ment une  inflammation,  et  qu’il  est  impossible  de  pro- 
duire un  squirrlie,...  et  que  dès  lors  on  ne  peut  consi- 
dérer cette  lésion  comme  la  conséquence  de  la  première.» 
L’auteur  de  l’article  dont  il  s’agit  dit  encore  : « Quant  à la 
terminaison  de  l’inflammation  par  dégénérescence  squir- 
rheuse, elle  n’a  jamais  lieu  dans  les  phlegmasies  de  cause 
externe,  à moins  qu’il  n’existe  chez  les  individus  une  dis- 
position spéciale.  » 

Les  faits  précédents  peuvent,  à la  rigueur  , être  classés 
parmi  les  exemples  de  phlegmasies  de  cause  externe.  Mais 
en  voici  deux  autres,  plus  concluants,  plus  victorieux 

I encore,  sous  le  point  de  vue  étiologique  dont  il  est  ques- 
tion. 

I UEUXIEME  OBSERVATION. 

Cancer  du  doigt , suite  de  l’enfoncement  d’une  épine  dans  cette  partie. 

I.  Le  i g août  1899,  Guerbois,  chirurgien  de  l’hôpital 
' Cochin,  où  j’étais  interne,  praticpia  l’extirpation  du  doigt 
I médius  à un  homme  fort  et  vigoureux  qui,  un  mois  au- 
[ paravant,  s’était  enfoncé  une  épine  dans  cette  partie, 
r/épine  fut  retirée;  néanmoins,  il  survint  un  panaris  des 
plus  vit)lents,  f|ui  se  termina  jiar  la  sujtpuration.  (Conti- 
nuellement irrité  par  l’application  de  cent  sortes  d’onguent, 
le  doigt  se  gonfla,  se  rlurcit  et  se  désorganisa  à tel  point, 
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qu’il  lie  resta  plus  d’autre  moyen  de  jouérison  que  l’ampu 
tation. 

Examiné  avec  soin,  après  l’opération,  le  doigt  nous 
olfrit  l’état  suivant  ; la  seconde  phalange,  cariée,  percée 
d’une  profonde  gouttière  qui  en  occupait  le  centre,  était 
renfermée  dans  une  sorte  de  kyste  ou  d’étui  fibreux , et 
baignée  par  une  matière  purulente;  son  articulation  avec 
la  première  pbalangQ  était  complètement  détruite  par  suite 
de  l’érosion  des  surfaces  articulaires.  Toutes  les  parties 
molles  environnantes  étaient  lardacées,  cancéreuses,  et 
dans  un  état  de  pouiritia'e  qui  en  avait  complélement  changé 
r organisation. 

II.  Certes  on  ne  dira  pas  ici  c|ue  rien  ne  prouve  qu’il  ait 
existé  une  inflammation  dans  l’organe  où  s’est  rencontré 
le  cancer  ; cette  inflammation  a été  évidente  pour  tout  le 
monde, ainsi  que  sa  cause,  savoir,  une  épine  enfoncée  dans 
le  doigt;  et  l’on  ne  dira  pas  non  jilus,  sans  doute,  que  le 
squirrhe  existait  avant  l’action  de  la  cause  externe  in-  î 
diquée! 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

Désorganisation  cancéreuse  du  doigt,  suite. d’une  phleginasie  produite 

par  l’eau  bouillante. 

I.  Caroline  Caser,  âgée  de  26  ans,  brune,  d’une  bonne 
constitution,  fut  admise  à l’bôpital  Cochin  le  4 septembre 
1 822.  Elle  portait  au  doigt  indicateur  droit  une  plaie  sup- 
purante, consécutive  à une  brûlure  qu’elle  s’était  faite  à 
cette  partie  avec  de  l’eau  bouillante , un  mois  auparavant.  ( 
La  plaie , large  et  profonde  , occupait  la  face  palmaire  du  t 
doigt,  et  permettait  de  voir  à nu  le  tendon  désorganisé  des  â 
muscles  fléchisseurs  (ce  tendon  n’offrait  aucun  signe  de  il 
sensibilité). 

Le  doigt  ne  pouvant  être  conservé,  Guerbois  en  fit  t 
l’extirpation  dans  l’articulation  métacarpo-phalangienne  li 
(la  malade  guérit  parfaitement). 
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J examinai  avec  soin  le  doifjt  cxtirjDC.  Les  j3ariies  molles, 
profondément  altérées,  éj)aissies,  étaient  transformées 
en  un  tissu  lardacé,  cancéreux.  Jùivironné  d’un  pus  tenace, 
visqueux,  ^jris-verdàtre,  le  tendon  fléchisseur  offrait  aussi 
une  couleur  verdâtre,  légèrement  rosée  : sa  gaine  était 
détruite.  Le  périoste  était  détaché  de  la  foce  antérieure  des 
phalanges  I.a  phalangette  était  cariée  à son  extrémité  su- 
périeure et  h sa  face  palmaire;  sa  surface  articulaire  était 
rugueuse,  inégale  et  d’une  teinte  rouge. 

Les  artères  du  doigt  malade  étaient  évidemment  plus 
considérables  que  dans  l’état  normal,  peut-être  aussi  plus 
nombreuses.  (Nous  nonsétions  convaincus,  d’ailleurs,  par 
une  exacte  exploration  , que  le  pouls  des  artères  radiale 
et  cubitale  du  membre  qui  avait  été  le  siège  de  l’inflamma- 
tion, était  réellement  plus  gros  que  celui  des  artères  cor- 
respondantes de  l’autre  membre.) 

IL  Dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  il  est  évident 
que  c’est  bien  l’inflammation  qui  a été  le  point  de  départ 
de  la  désorganisation  cancéreuse. 

Il  serait  assurément  facile  d’accumuler  des  cas  analo- 
gues à ceux-ci.  Que  de  cancers  des  mamelles,  des  testi- 
cules, etc.,  n’ont  eu  d’autre  cause  déterminante  et  pro- 
ductrice qu’une  phlegmasie  développée  par  un  coup  ou 
toute  outre  violence  mécanique,  traumatique  ! 

Que  les  auteurs  dont  nous  combattons  la  doctrine,  nous 
montrent,  d’ailleurs,  les  cas  d’après  lesquels  ils  procla- 
ment , sans  hésiter  , rien  nest  plus  facile  que  de  produire 
artificiellement  une  inflammation  , tandis  qu'il  est  impossible 
de  produire  un  squirrlie.  üii  sont  les  expériences  qu’ils  se 
sont  donné  la  peine  de  faire  pour  démontrer  celte  im- 
possibilité? 

(fumt  k \a.  disposition  spèciale  cpi’on  pourrait  invoquer 
poui’  l’explication  de  la  terminaison  d’une  inflammation 
]>ar  dégénérescence  squirrheuse,  certes  , ce  n’est  pas  nous 
qui  refuserons  d’en  tenir  compte.  Mais  il  importe  de  ne  |)a.s 
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abuser  de  Fintervention  de  cette  condition.  En  tout  cas, 
elle  ne  fait  que  favoriser  le  développement  de  la  dé^jéné- 
rescence  dont  nous  nous  occupons,  et  la  doctrine  que  nous 
défendons  n’en  reste  pas  moins  conforme  à la  saine  et 
rigoureuse  observation. 

Au  reste,  ne  transformons  pas  une  grave  question  de 
fait  en  une  pure  question  de  théorie.  Il  ne  s’agit  pas,  en 
ce  moment,  de  montrer  par  quel  mécanisme  s’organisent, 
se  développent,  etc.,  les  productions  anormales  désignées 
sous  le  nom  de  squirrbe,  de  cancer.  Il  s’agit  de  savoir  si 
réellement  c’est  à la  suite  de  l’inflammation  et  au  sein  des  j 
secréta  inflammatoires  que  ces  productions  , n’importe  ^ 
par  quel  mécanisme,  ont  pris  naissance.  Or,  des  mil-  I 
liers  de  faits  attestent  chaque  jour , de  la  manière  la 
moins  équivoque,  qu’effectivement  les  sécréta  dont  il 
s’agit  constituent  la  matière  première  et  en  quelque  sorte 
le  germe  d’un  grand  nombre  des  productions  acciden- 
telles. 

Quant  aux  métamorphoses  , aux  dégénérescences,  que 
ces  produits,  une  fois  déposés  et  développés,  peuvent  . 
subir,  et  sur  lesquelles  nous  l'eviendrons  ci-après,  elles 
constituent  en  quelque  sorte  de  véritables  maladies  de  ces 
produits.  C’est  un  objet  qu’on  ne  saurait  trop  recommander 
aux  recherches  des  bons  observateurs,  qui  reconnaissent 
enfin  que  désormais  l’emploi  des  méthodes  physiques  et 
chimicjues  est  la  condition  sine  qua  non  des  progrès  de  ij 
l’anatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques.  L 

CHAPITRE  I 
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UES  PUODDITS  OU  TISSUS  ACCIDENTELS  U’ORIGINE  INFLAOTIATOIRE  ' 
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Toutes  les  productions  dites  accidentelles  ou  anormales,  ii 
depuis  les  tissus  dits  squirrheux  et  encéphaloïdes , jus- 
qu’aux  concrétions  qui  se  forment  au  sein  de  quelques  jff 


TISSUS  ACCIÜKMKLS. 


2li‘6 

uns  des  liquides  de  l’économie  et  aux  divers  entozoaires, 
ne  doivent  jDas  assurément  être  l’objet  de  nos  rechei  clies 
actuelles.  Nous  ne  devons  nous  occuper  que  de  celles 
auxquelles  donne  naissance  l’acte  morlpde  connu  sous  le 
nom  d'inflammation , acte  sur  la  nature  intime  ducjuel 
règne  encore,  ainsique  nous  l'avons  vu,  une  prolonde 
obscurité,  mais  dont  l’im  des  effets  les  plus  évidents,  les 
plus  palpables,  consiste  dans  la  formation  de  certains 
produits  anormaux.  Ces  produits,  variables  selon  diverses 
circonstances,  telles  que  la  structure  des  parties,  le  degré 
de  l’inflammation  , etc.,  etc.,  peuvent  persister,  après  la 
cessation  de  l’inflammation  qui  leur  a donné  naissance,  et 
subir  de  nombreuses  métamorphoses,  sur  le  mécanisme 
desquelles  nous  ne  possédons  encore,  je  le  l’épète,  que 
des  données  très  incomplètes. 

Ici,  notre  but  principal  est  de  considérer  ces  productions 
en  elles-mêmes,  c’est-à-dire  indépendamment  de  leur 
cause  génératrice  ou  de  l’inflammation,  et  comme  de  véri- 
tables corps  étrangers  formés  au  sein  de  nos  divers  or- 
ganes. 

Les  productions  nouvelles  , et  les  dégénérescences  des 
organes  naturels  qui  les  accompagnent  si  souvent,  ne  se 
développant,  pour  la  plupart,  qu'au  bout  d’un  temps  jdus 
ou  moins  considérable,  on  désigne  assez  généralement  sous 
le  nom  d'inflammations  chroniques  les  inflammations  dont 
elles  sont  les  suites.  Ces  inflammations,  dans  l’immense 
majorité  des  cas,  ne  sont  autre  chose  que  des  inflamma- 
tions aiguës,  qui  se  sont  prolongées  en  perdant  insensi- 
blement de  leur  premier  degré  d’intensité  ou  d’acuité  (i). 
Mais  qu’une  inflammation  soit  aiguë  ou  qu’elle  soit  chro- 
nique, elle  constitue  toujours  au  fond  un  seul  et  même 

(i)  Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  perdant  ainsi  de  leur  inten- 
sité, les  pblegmasies,  comme  nous  l’avons  dit,  peuvent  déyéncrer  en  de 
simples  irritations  dont  nous  avons  étudié  les  produits  dans  la  précédente 
section. 
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état  morbide;  sans  quoi,  elle  ne  saurait  porter  le  même 
nom  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

Ce  n’est  pas  ime  chose  d’ailleurs  facile  que  de  poser  le 
point  précis  en -deçà  duquel  une  inflammation  est 
aiguë,  et  au-delà  duquel  elle  est  chronique  (i).  Toutefois,  il 
est  certain  (|ue  la  durée  d’une  inflammation  quelconque 
est  une  condition  qui  influe  puissamment  sur  les  chanjje- 
ments,  les  modifications,  les  métamorphoses  des  produits 
auxquels  cette  affection  donne  naissance,  et  c’est  sous  ce 
point  de  vue  c[ue  nous  y insistons  ici. 

Quoi  qu’il  en  soit,  laissant  de  côté  les  mois  et  ne  nous 
occupant  que  des  choses,  comme  un  grand  nombre  de 
productions  décrites  sous  le  nom  de  tissus  accidentels,  de 
dégénérescences,  dé mduralions , de  tumeurs,  etc.,  ne  sont 
autre  chose  que  desmodifications,  des  métamorphoses  des 
produits  ])rimitifs  de  sécrétion  et  de  nutrition  formés  au 
sein  des  parties  enflammées,  nous  reviendrons,  dans  l’un 
des  articles  de  nos  considérations  générales , sur  les  pre- 
mières périodes  de  l’évolution  des  sécréta  d’origine  inflam- 
matoire, afin  que  l’on  puisse  bien  saisir  la  transition  de  ce 
qu’on  appelle  des  lésions  ou  des  formations  récentes  à ce 

(i)  Celte  difficulté  n’avait  pas  échappé  au  génie  observateur  de  Cor- 
visart.  « On  n’a  point  encore  établi  d’une  manière  satisfaisante,  dit-il,  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  maladies  chroniques  des  affeclions 
aiguës,  et  la  chose,  en  effet,  me  paraît  difficile  dans  une  foule  de  cas, 
strictement  parlant.  Je  pense  <|u’on  ne  doit  considérer  comme  chroniques 
que  les  maladies  qui  ont  commencé  insensiblement , dont  les  ravages  sont 
lents,  et  qui,  s’alliant,  pour  ainsi  dire,  pendant  longtemps  avec  un  bon 
état  de  santé  apparente,  minent  sourdement , en  s’attachant  .à  un  organe 
quelconque,  les  sources  radicales  de  la  vie.  Alors  ces  maladies  chroniques 
seraient  toutes  organiques...  Quant  à celles  qui  sont  la  suite  des  inflam- 
mations aiguës,  il  est  constant  qu’elles  ne  sont  pas  strictement  chro- 
niques ; et  les  anciens  qui  les  ont  appelées  aiguës  par  décidence , leur  ont 
donné,  à mon  avis,  un  nom  fort  convenable,  et  qiiti  laisse  une  idée  fait 
juste  de  leur  origine.  D’où  je  conclus  que  les  maladies  qui  se  forment  h la 
suite  des  affections  inflammatoires  de  la  poitrine  ne  doivent  point  être 
rangées  dans  les  affections  chroniques  proprement  dites.  Au  surplus,!'/  ne 
s'agit  que  de  s’entendre.  » {^Commentaires  sur  Avenbrugger.  Paris,  1808.) 
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J qu’on  appelle  des  lésùms  ou  des  (brinations  anciennes  (i). 
C’est  ainsi  ([u’on  doit  procéder  en  matière  d’oryanoyénie, 
et,  si  j’ose  le  dire,  d’embryogénie  paihologi(pie,  comme  en 
matière  d’organogénie  ou  d’embryogénie  normale. 

Je  viens  de  dire  que  les  transformations,  les  productions 
appelées  accidentelles  avaient  pour  première  origine  les 

I modifications  de  nutrition  et  de  sécrétion  des  organes  en- 
flammés. On  pourrait  donc  désigner  sous  le  nom  d’uÉréRO- 
HYPERCiUM  ES  d’origine  inflammatoire  les  productions  prove- 
nant de  l’évolution  des  sécréta  inflammatoires,  et  sous  le 
nom  d’HÉTÉRO  HYPERTROPHIES  d’origiiie  inflammatoire  les 
dégénérescences  des  organes  avec  excès  de  développe- 
ment provenant  des  matériaux  de  nutrition  altérés  par 
l’inflammation. 

\ ARTICLE  PREMIER. 

ICL.\SSIFICATIOX  DES  PRODUCTIONS  DITES  .ACCIDENTELLES  EN  GÉNÉRVL,  ET 

DES  PRODUCTIONS  d’oRIGINE  INFLAMMATOIRE  EN  PARTICULIER.  EXAMEN 

DR  LA  QUESTION  DE  SAVOIR  SI  CES  DERNIERES  PRODUCTIONS  NE  PEUVENT  PAS 
SE  DÉVELOPPER  SANS  INFLAMMATION  PRÉALABLE. 

Dans  nos  considérations  sur  l’inflammation  en  général, 
après  avoir  indiqué  le  rôle  que  cet  état  morbide,  envisagé 
y sous  toutes  ses  formes  , joue  dans  le  développement  des 
i tissus , des  produits  analogues  ou  non  analogues  aux  tissus 
^ normaux , j’annonçais  que  plus  tard,  quand  je  décrirais 
S spécialement  ces  divers  tissus  ou  produits,  je  m’efforcerais 
J'  de  les  soumettre  à une  classification  convenable,  et  que 
y.  j’examinerais  si  l’inflammation  en  est  toujours  la  véritable 
g origine.  Le  moment  est  venu  de  nous  acquitter  de  cette 
I tâche  importante. 

Aucun  auteur  ne  s’étant  encore  appliqué  à la  classifica- 
I \\Qn  spéciale  des  productions  nouvelles  dont  l’origine  pre- 

( (i)  C’est  sous  ce  double  nom  que  M.  le  professeur  Lallemand  a décrit 

i les  lésions  organiques  consécutives  aux  inllaminaiions  du  cerveau. 
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inièi’e  remonte  à quelque  secretum  inflammatoire,  je  serai 
obligé  de  rechercher  dans  les  classifications  auxquelles 
ont  été  soumises  toutes  les  productions  accidentelles  en 
général , quelles  sont  parmi  ces  dernières  celles  qui  ap- 
partiennent essentiellement  aux  suites  de  rinflamma- 
tion. 

§ l*^'.  Classification. 

I.  D’après  Laënnec,  les  productions  accidentelles  (i) 
peuvent  être  divisées  en  deux  classes,  selon  qu’elles  ont 
ou  qu’elles  n’ont  pas  d’analogues  dans  l’économie  animale 
saine.  Dans  la  première  classe  se  rangent  les  tissus  cellu- 
laire, séreux,  muqueux,  fibreux,  osseux,  corné,  et  les 
poils  accidentels;  dans  la  seconde,  toutes  les  espèces  de 
cancers  (squirrhes , encéphaloïdes , mélanoses)  et  les  tu- 
bercules (2). 

IL  Dans  son  Précis  d’anatomie  patholocjique , M.  le  pro- 
fesseur Andral  a proposé  de  classer  ainsi  qu’il  suit  les  . 
produits  de  sécrétion  morbide  : 

i"  Genre.  Matière  d’apparence  ( pus,  , 

albumineuse.  ( tubercule. 

2'  Genre.  Matière  d’apparence  gélatineuse.  ! 

Type  : substance  colloïde  de  Laënnec. 

3'  Genre.  Matières  grasses. 

4'  Genre.  Matières  salines. 

5'  Genre.  Matières  colorantes. 


rilEMIERE  CLASSE. 

Produits  de  sécrétion 
morbide  non  orga- 
nisables. 


(1)  Laënnec  appelle  «productions  accidentelles  » toutes  les  substances  ■ > 
étrangères  à l’état  normal,  que  diverses  aberrations  de  la  nutrition  peu-  ■ .* 
vent  développer  dans  nos  organes.  (Article  Atf.ATOMiE  pathologique  du  li 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.) 

(2)  Dans  sa  Classification  générale  des  altérations  organiques  .,haë\u)ec  n 
avait  distingué  les  productions  accidentelles  des  altérations  produites  par 
l’intlainmation  ou  ses  suites.  11  est  dit'licile  de  comprendre  comment  les  I 
rapports  qui  existent  entre  certaines  productions  accidentelles  et  certains  .1 
sécréta  d’origine  inflammatoire  ont  pu  échapper  à l’esprit  si  pénétrant  de 
l’immortel  auteur  de  \'/Juscultation  médiate. 
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Genre.  Matière  organisablc  déposée  à la  sur- 
face des  organes. 

Élément  chimique  </émo«tré  ; fibrine.  Terme  gé- 
nérique : pseudo-membranes. 
q'  Genre.  Matière  organisable  déposée  dans  la 


Produits  de  sécrétion < trame  des  organes. 

morbide  organisables.  1 élément  chimique  présumable  : fibrine. 


Noms  divers  qui  lui  ont  etc  Imposés  : squirt-he, 
sarcome  simple,  sarcome  charnu, sarcome  vas- 
culaire, sarcome  médullaire,  encéphaloïde  ; 
fongus  hématode. 


TROISIÈME  CLASSE. 


Produits  organisés  jouissant  d’une  vie  individuelle. 
Éléments  chimiques  : multiples , comme  dans  tout  animal. 


Terme  générique  : enlozoaires. 

III.  On  voit,  au  premier  coup  d’œil,  que  dans  les  tableaux 
des  productions  accidentelles  tracés  par  Laënnec  et  M.  le 
professeur  Andral , figurent  précisément  celles  que  , dans 
divers  endroits  de  celte  Nosographie,  nous  avons  ratta- 
chées aux  sécréta  d’origine  inflammatoire , étudiés  aux 
diverses  phases  de  leur  évolution,  et  sous  les  diverses 
formes  dont  ils  sont  susceptibles.  Quant  aux  productions 
indiquées  dans  ces  tableaux,  qui  sont  différentes  de  celles 
que  nous  avons  considérées  comme  des  suites,  des  pro- 
venances de  l’état  inflammatoire,  nous  n’avons  pas  à nous 
en  occuper  ici,  puisque  notre  unique  objet  est  de  com- 
pléter ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  cette 
espèce  particulière  de  productions  accidentelles. 

Mais  quelles  sont,  entre  les  productions  dont  il  s’agit, 
celles  qui  sont  bien  réellement  les  suites  d’une  inflamma- 
tion, c’est-à-dire  qui  reconnaissent  pour  première  condi- 
tion de  leur  développement  la  formation  d’un  secretum  d’o- 
rigine inflainmatoii-e?  Nous  considérons  comme  telles,  i "les 
tissus  cellulaire,  séreux,  muqueux  (i),  fibreux,  osseux, 

(i)  Le  tissu  désigné  par  Laèimec  sous  le  nom  de  muqueux  diffère  du 
tissu  muqueux  proprement  dit  en  ce  qu’il  ne  contient  point  de  follicules 
muqueux.  C’est  une  variété  du  tissu  'modulaire. 
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corné  , qui  font  partie  de  la  première  classe  de  la  division 
de  Laënnec  (premier  genre  des  produits  organisables  de  la 
classification  de  M.  /\ndral);  2°  le  squirrlie,  les  encépha- 
loïdes,  les  tubercules  compris  dans  la  seconde  classe  de 
la  division  de  Laënnec  (les  tubercules  forment  avec  le  pus 
le  premier  genre  des  produits  non  organisables  de  la  clas- 
sification de  M.  Andral,  tandis  que  le  squirrhe  et  les  encé- 
phaloïdes  se  trouvent  dans  le  second  genre  des  produits 
organisables  de  la  même  classification). 

Parmi  les  produits  de  sécrétion  morbide  classés  par 
M.  Andral  , qui  ne  rentrent  pas  dans  la  famille  de  ceux 
dont  l’origine  directe  est  inflammatoire,  je  noterai  cer- 
taines concrétions  et  matières  colorantes  de  la  première 
classe  {produits  non  organisables),  et  les  produits  de  la 
troisième  cbnsse,  ou  les  entozoaires , dont  la  génération  ne 
saurait,  si  je  ne  me  trompe,  éti’e  assimilée  aux  autres 
lésions  de  sécrétion  morbide  étudiées  par  M.  Andral  (i). 

Mais  il  nous  lùut  rechercher  maintenant  si , quels  que 
soient  les  accidents  de  forme,  de  configuration,  de  vo- 
lume, etc.,  dont  elles  sont  susceptibles , les  productions 
qui,  dans  certains  cas  du  moins,  supposent,  de  l’aveu  de 
tous  les  observateurs  éclairés,  la  préexistence  d’un  travail 
de  sécrétion  inflammatoire,  peuvent  dans  d’autres  cas, 
apparaître,  germer , éclore,  se  développer,  sans  qu’au- 
cun travail  inflammatoire  préalable  ait  déposé , et  en 
quelque  sorte  semé  ou  planté  dans  les  lieux  qu’elles  occu- 
pent, un  secretum  quelconque. 

(i)  Des  acéphalocystes , il  est  bien  vrai , se  rencontrent  dans  des  kystes 
dont  la  première  origine  est  due  à une  sécrétion  inflammatoire,  et  qui  se 
trouvent  souvent  placés  à côté  de  kystes  simplement  séreux  ou  séro- 
fibreux  , etc.  Mais  la  formation  de  ces  acéphalocystes  eux-mêmes  est 
l’effet  d’une  opération  secondaire,  opération  mystérieuse,  comparable 
peut-être  à celle  qui,  dans  la  fermentation,  donne  naissance  à divers 
corps  organisés , fort  différente,  en  tout  cas,  d’une  simple  sécrétion 
fibrineuse  ou  pseudo-membraneuse. 
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i Exanieu  de  la  question  de  savoir  si  l’inflammation  est  toujours 

l'origine  première  des  produits  dits  tissus  accidentels. 

I.  Les  produits,  (|ui  portent  spécialement  le  nom  de  tissus 

Î accidentels,  que  nous  avons  admis  au  ranjj  des  produits 
consécutifs  aux  phlegmasies,  sont,  comme  on  sait:  i°  les 
tissus  séreux  ou  celluleux,  fibreux  , cartilagineux , osseux, 
J ipie  Laënnec  a j)lacés  dans  la  classe  des  tissus  analogues 
I à quelques  uns  des  tissus  de  l’économie  ; 9.°  les 

i tissus  squirrheux  et  encépbaloïde,  que  l’auteur  ci-dessus 
{ nommé  a rangés  dans  la  classe  des  tissus  sans  analogues 
t parmi  les  tissus  naturels  (i). 

Déjà,  dans  mon  Traité  clinique  des  maladies  du  cœur, 
j’ai  discuté  la  question  que  nous  examinons  ici , et  je  pour- 
} rais  me  contenter  de  renvoyer  le  lecteur  à cet  ouvrage, 
I car  ce  que  j’ai  dit  des  produits  ou  tissus  accidentels  du 
)i  cœur  est  applicable  à ceux  du  même  genre  qui  se  déve- 
Tj  loppent  dans  les  autres  organes.  Cependant  voici  quelques 
nouvelles  réflexions  sur  la  matière  dont  il  s’agit. 

I II  est  évident  (pie  si  les  produits  accidentels,  considérés 
k par  nous  comme  ayant  pour  origine  un  secretum  inflam- 
n matoire,  sont  susceptibles,  en  effet,  de  se  manifester, 
Fîi  sans  aucune  inflammation  préalable,  ils  ne  peuvent  réél- 
it lement  reconnaître  pour  autre  origine  qu’un  coagulum 
sanguin,  puisque  les  éléments  organisables  dont  ils  se 
oi  composent  essentiellement  sont  précisément  ceux  que 
& contieul  la  portion  concrescible  du  sang,  et  spécialement 
;!  le  principe  immédiat  que  Hunier  appelle  la  lymphe  coagu- 
lable, et  qui,  de  nos  jours,  est  généralement  connu  sous 
le  nom  de  fibrine. 

Examinons  donc  ce  point  délicat  de  l’organogénie  acci- 
deiuelle  ou  pathologique. 

(i)  Le  mot  encéphaloide  est,  justju’.n  un  certain  point,  en  ooniratlie- 
lion  avec  la  iloctrine  de  Laënnec,  puisr|u’il  indique  une  certaine  analogie 
entre  le  produit  qn’il  désigne  et  la  substance  cérébrale. 
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II.  Suivant  Hunter,  la  réunion  par  première  intention 
s’opère  par  rinterniécliaire  du  san^  coayulé  cjui  adhère  aux 
deux  surfaces  d’une  plaie.  Mais  il  ajoute  que  quelquefois 
il  survient  une  inflammation , laquelle  est  souvent  extrême-  - 
ment  utile  en  ce  qii  elle  augmente  la  puissance  dunion  dans  < 
les  parties  divisées  (i).  Le  contact  avec  une  surface  « 

tend,  dit-il,  à donner  naissance  à l’acte  adhésif,  et  c’est  i 
parce  que  ce  contact  manque  dans  les  plaies  exposées, 
qu’elles  suppurent  plus  facilement  et  plus  longtemps  que  i 
les  plaies  renfermées  dans  t intérieur  des  tissus. 

Hunter  part  de  ce  principe,  savoir  que  la  coagulation  i 
du  sang  constitue  un  acte  de  la  vie;  elle  procède,  dit-il,  * 
d’après  le  même  principe  que  la  réunion  par  première  in- 
tention. Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  manière  de  voir,  elle  i 
n’explique  pas  le  mécanisme  même  de  cette  réunion.  Il  ! 
n’est  pas  encore  assez  clairement  démontré,  d’ailleurs,  que  ' 
dans  l’acte  adhésif  c\n\  préside  à la  réunion  des  plaies  par 
première  intention  , le  sang  coagulé  fournisse  le  medium  ' 
unissant,  sans  avoir  été  plus  ou  moins  modifié  par  ce  mode  I 
inflammatoire  que  Hunter  désigne  sous  le  nom  d’inflam- 
mation adhésive.  Toujours  est-il  ; de  l’aveu  de  Hunter 
lui-même,  que  ce  mode  d’inflammation  est  favorable  à 
l’adhésion  , et  l’augmentation  de  la  glutinosité  du  caillot 
inflammatoire,  sur  laquelle,  depuis  douze  ans  passés,  j’ai 
si  souvent  ajjpelé  l’attention  des  observateurs,  est  une  cir- 
constance qui  concorde  admirablement  avec  l’opinion  de 
Hunter. 

HI.  Laënnec  professe  une  doctrine  qui  se  rapproche  beau- 

(i)  C’est  en  raison  de  cette  propriété  que  Hunter  donne  le  nom  é’adhé- 
sive  à l'inflammation  dont  il  s’agit  ici.  Cette  forme  de  l’inflammation 
diffère  essentiellement  de  celle  que  Hunter  appelle  suppurative,  en  ce 
que  le  pus  fourni  par  celle  dernière  n’est  pas  susceptible  d'adhésion, 
n’est  pas  favorable  à la  réunion.  L’inflammation  suppurative,  ajoute 
Hunter,  a lieu  dans  les  plaies  qui  communiquent  à l’extérieur  ; et  poui 
la  transformer  en  inflammation  adhésive,  il  suffit  souvent  de  réunir  par 
première  intention. 
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coup  de  celle  de  llunter.  En  efl'et,  selon  le  célèbre  nuteui' 
de  \'j-Iuscultaliou  médiate,  le  sany  peut  se  concréter  par- 
tiellement, indépendamment  de  toute  inflammation,  et  le 
coafjulum  peut  s’organiser  et  devenir  adhérent  aux  parties 
voisines.  Laënnec  paraît  disposé  à croire  que  telle  est 
l’origine  première  des  végétations  développées  sur  les 
boids  des  valvules  du  cœur,  et  il  lui  semble  qu’il  y a une 
sorte  d’analogie  entre  elles  et  les  cristallisations  qui  se 
forment  le  long  de  fils  ou  de  rameaux  tendus  dans  une 
liqueur  chargée  d’une  dissolution  saline. 

IV.  Ce  que  j’ai  dit,  dans  mon  Traité  clinique  des  maladies 
du  cœur,  sur  l’organisation  des  concrétions  sanguines,  est-il 
en  harmonie  avec  la  doctrine  de  Hunier  et  de  Laënnec? 
Le  premier  fait  qui  ressort  des  recherches  consignées  pat- 
moi  dans  l’ouvrage  indiqué,  c’est  que  les  concrétions  or- 
ganisées du  cœur  sont  les  productions  dont  la  formation 
ressemble  le  plus  à celle  des  productions  nées  d’un  secre- 
tum  inflammatoire  fibrineux  ou  pseudo-membraneux. 
Arrivées  à la  dernière  période  de  leur  évolution,  ces 
concrétions  sont  réellement  analogues  à certains  polypes 
fibreux,  à des  tumeurs  ou  à des  végétations  fongueuses. 
Elles  adhèrent  par  un  tissu  cellulaire  ou  fibreux  aux  par- 
ties vivantes  sur  lesquelles  elles  se  sont  greffées , et  sont 
pourvues  d’un  système  vasculaire  (i). 

Dans  certains  cas , les  concrétions  sanguines  organisées 

(i)  Voici  comment  j’ai  décrit  la  première  plinse  du  développement  de 
ces  concrétions  : « Dans  le  premier  degré  de  leur  organisation,  elles  sont 
blanches,  analogues  au  gluten  ou  à la  fdjrine  préparée,  élastiques,  légè- 
rement adhérentes  aux  surfaces  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact...  — 
A celte  période  d organisation  rudimentaire,  on  peut  les  comparer  à la 
couenne  qui  s’organise  en  quelque  sorte  à l.i  surface  du  caillot  injlam- 
matoire,  ou  bien  aux  pseudo-menihranes  des  tissus  séreux  commeinjant 
elles-mêmes  à s organiser...  Il  est  digne  d’observation  que,  dans  la  pre- 
mière période  de  leur  organisation  , c’est  à la  surface  des  concrétions 
sanguines  que  se  rencontrent  ha  masses  meinbraniformes  , blanchâtres  , 
élastiques,  glutineuses,  qui  sont  réellement  les  premiers  rudiments  de 
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nllVcMU  d(îs  masses  blanches  analogues  à du  tissu  cellu- 
laire abondamment  infiltré  de  sérosité,  et  (|nelqnefois 
même  elles  sont  transformées  en  de  véritables  kystes  uni- 
loculaires ou  multiloculaires  (i). 

Voilà  les  faits  tels  que  l’observation  clinique  les  donne. 
Que  prouvent-ils? 

Certes,  personne  plus  que  moi  n’est  disposé  à tenir 
compte  de  toutes  les  conditions,  de  toutes  les  circonstan- 
ces qui  interviennent  dans  l’admirable  et  mystérieux  phé- 
nomène des  productions  accidentelles,  et  puisque,  en  tout 
état  de  cause,  c’est  le  sang  qui  en  fournit  les  éléments,  et 
pour  ainsi  dire  la  matière  première,  comme  il  fournit  les 
matériaux  du  développement  des  organes  naturels  , assu- 
rément ce  liquide  joue  un  rôle  important  dans  l’acte  mor- 
bide que  nous  étudions.  Là  n’est  donc  pas  la  question , là 
ne  gît  pas  la  difficulté,  f.a  question  consiste  à savoir  si  les 
productions  que  nous  étudions  peuvent  se  former  de 
toutes  pièces  au  sein  du  sang,  arrêté  dans  ses  vaisseaux, 


cette  organisation.  » C’est  encore  un  nouveau  rapprochement  entre  ces 
concrétions  et  le  coaguluin  fourni  par  la  saignée  dans  les  inflammations 
franches,  puisque  c’est  aussi  à la  surface  du  coagulum  que  se  dépose  la 
couenne  fibrineuse. 

(i)  Au  centre  des  concrétions  polypiformes,  d’apparence  celluleuse.  On 
rencontre  quelquefois  du  ve'ritahle  pus,  que  M.  le  docteur  Legroux  con- 
sidère comme  un  produit  de  l’inflainmation  de  ces  concrétions,  mais  qui 
pourrait  bien  avoir  été  se'crété  par  les  parois  du  cœur  ou  des  vaisseaux 
enflammés  dans  lesquels  le  sang  s’est  coagule. 

Il  est  évident  d’ailleurs  qu’une  fois  organisées,  les  concrétions  sanguines 
peuvent  être  le  siège  d’un  travail  inflammatoire,  et  telle  serait  même,  selon 
M.  Legroux,  une  des  principales  causes  de  leurs  métamorphoses. 

Parmi  ces  dégénérescences  ou  métamorphoses,  il  en  estime  qui  leur 
donne  une  certaine  ressemblance  avec  la  matière  encéphaloïde  des  fu- 
meurs dites  carcinomateuses.  Eh  bien,  Dupuytren,  au  rapport  de  ÎNI.  Le- 
groux, concluait  de  ses  recherches  que  le  prétcnilu  carcinome  du  sang 
n’était  qu’une  matière  puriforme  développée  par  la  chaleur  vitale  dans  des 
concrétions  qui,  n’étant  pas  soumises  au  contact  de  iair,  et  de  toutes  parts 
environnées  par  la  vie,  n’ont  pu  se  décomposer  autrement.  (Legroux, 
Dissert,  inaug.,  page  37.) 
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!ou  déposé  soit  à la  sindace,  soit  dans  l’intérieui’  des  or- 
f[anes,  sans  que  ces  or{>anes  et  le  saiifj  lui-même  aient 
i été,  en  aucune  façon,  sous  l’influence  d’un  travail  inflani- 
f matoire.  Que  certaines  matières  inoi’(j[anisées  et  inor^ja- 
: nisahles,  certaines  matières  colorantes,  par  exemple, 

J puissent  ainsi,  sans  l’intervention  d’aucun  mode  inflam- 
|i  matoire,  se  déposer  dans  nos  oi’yanes  , cela  se  conçoit  et 

Ecela  se  voit;  mais  (|u’il  en  soit  de  même  des  matières 
orgauisables , c’est-à-dire  métamorphosables  en  tissus  vi- 
i vants  , je  n’oserais  l'affirmer,  surtout  en  réfléchissant  que 
f le  principe,  et,  si  j’ose  le  dire,  le  germe  de  ces  tissus 
: n’est  précisément  autre  chose  que  cette  lymphe  coagu- 

lable, désignée  aujourd’hui  sous  le  nom  de  fibrine,  dont 
I l’augmentation  dans  la  masse  sanguine  est  inséparable 
I de  tout  état  inflammatoire  généralisé  du  système  vascu- 
I laire,  et  qui  fait  nécessairement  la  base  organique  des 
I sécréta  fournis  par  les  inflammations  locales  les  plus  fran- 
: ches  et  les  plus  légitimes,  telles  que  celles  du  tissu  cellu- 
I laire  et  des  membranes  séi  euscs.  Tout  ce  que  l’observation 
: clinique  m’autorise  à reconnaître,  c’est  quel  état  patho- 

I logique  désigné  sous  le  nom  d’inflammation  est  en  quel- 
que sorte  le  grand  fabricaleur  des  produits  ou  tissus  dits 
I accidentels,  et  que  si  l’acte  à la  suite  duquel  se  produisent 
quelcjuefois  immédinlement  des  adhérences  et  des  cica- 
' trices  ne  constitue  pas  un  des  premiers  degrés  de  l’état 
inflammatoire,  il  lui  ressemble  à tel  point,  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  de  ce  qu’ils  ont  été  confondus  l’un  avec  l’auti'e. 

Au  reste,  en  traitant  des  hémorrhagies,  nous  examine- 
rons si  le  sang  épanché  au  sein  des  organes  ou  dans  les 
cavités  des  membranes  séreuses  peut  fournir  les  éléments 
de  certaines  productions  accidentelles  oi’ganisées,  telles 
que  les  kystes,  par  exemple,  qui , d’après  beaucoup  d’ob- 
servateurs, peuvent  se  rencontrer  là  où  ont  existé  de 
simples  épanchements  de  sang. 
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ARTICLE  II. 

DE  l’ÉvüLUTION  des  PRODUITS  SÉCnÙ'rÉS  PAR  LES  TISSUS  ESFLAMMÉS,  ET  DE 
LEURS  CARACTÈRES  ANATOMIQUES  j PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  (l). 

§ Évolution  des  sécréta  d’origine  inflammatoire. 

I.  Comme  les  produits  provenant  d’un  simple  excès  de 
sécrétion,  ceux  que  fait  naître  le  travail  inflammatoire 
peuvent  être  rejetés  au  dehors  au  fur  et  à mesure  qu’ils  se 
foi’ment,  ou  bien  au  contraire  se  déposer  dans  des  cavités 
closes  et  dans  l’interstice  des  organes. 

Les  produits  qui,  à mesure  qu’ils  sont  sécrétés  par  les 
organes  enflammés,  sont  expulsés  au  dehors,  éliminés, 
soit  seuls,  soit  mêlés  à d’autres  matières,  ont  été  décrits 
en  temps  et  lieu,  avec  tout  le  soin  convenable , et  nous  ne 
devons  pas  nous  en  occuper  ici.  Par  cela  même  qu’ils  ne 
séjournent  pas  dans  les  organes,  ils  ne  sauraient,  d’ail- 
leurs, être  considérés  comme  susceptibles  de  présenter 
les  phases  d'une  véritable  évolution. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  secretum  purulent 
ou  pseudo-membraneux  propre  à tous  les  organes,  avec' 
h\  lymphe  plastique , les  sécréta  spéciaux  fournis  par  les  ■ 
organes  chargés  de  sécrétions  également  spéciales,  tels; 
que  les  reins,  le  foie,  les  glandes  salivaires,  les  follicules > 
mLU[ueux  , etc.  En  effet,  les  matériaux  de  ces  sécrétions- 
opérées  par  des  organes  de  structure  très  compliquée, 
essentiellement  excrémeniitiels , ainsi  qu’on  le  dit,  ne  con-H 
tiennent  pas,  comme  la  lymphe  plastique , des  élénientss' 
organisables  et  en  quelque  sorte  assimilables,  ou  réci'é-  i 
mentitiels.  Mais  il  peut  arriver  que,  dans  certains  cas, . 
une  infiltration  des  liquides  excrémentitiels,  tels  (jue  lai 
bile,  l’urine,  etc.,  s’opère  dans  le  tissu  des  organes  en- 

(i)  Nous  ne  revienilrons  pa.s  sur  les  le'sions  qu  éprouvent  les  tissus 
eux-mêmes  aux  diverses  phases  de  l’inflammation,  attendu  que  nous  les 
avons  suffisamment  étudiées  en  traitant  de  cette  dernière,  au  commence- 
ment du  premier  volume  de  cette  Nosographie. 
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flammés  qui  les  secrétent  et  se  mêlent  ainsi  ausecreium  in- 
flammalüiie  commun  5 toutes  les  jiarties.  Cette  sorte 
cl  accident  mérite  assurément  d’être  prise  en  sérieuse  con- 
sidération ; mais  elle  ne  rentre  pas  dans  le  cercle  de  nos 
recherches  actuelles  , unicjuement  relatives  aux  sécréta 
qu’on  peut  appeler  généraux,  ou  communs  ù tous  les 
organes,  c’est-cVdire  provenant  des  tissus  générateurs  et 
particulièrement  des  différentes  espèces  de  tissu  cellulaire 
et  séreux  ou  séro-fibreux. 

C’est,  au  reste,  de  cette  manière  qu'a  procédé  M.  le 
I professeur  Audral,  dans  le  chapitre  de  son  Précis  d’anato- 
I MIE  PATMOLOGlQüt:  [première  partie,  anatomie  pathologique 
générale),  où  il  s’est  occupé  des  lésions  de  qualité  des  sé- 
crétions. « Partout  où  s’accomplit  une  sécrétion  , dit 
M.  Andral,  il  peut  arriver  qu’elle  soit  modifiée  dans  ses 
qualités;  de  telle  sorte  qu’à  ia  place  du  licjuide  qui  doit 
normalement  constituer  son  produit,  on  trouve  une  ma- 
tière qui  en  diffère  plus  ou  moins.  Cette  matière  morbide 
peut  occuper  la  place,  i“  des  liquides  spéciaux  fournis 
par  les  divers  appareils  sécréteurs  à structure  également 
spéciale;  2“  du  fluide  ])erspiratoire  qui  se  forme  partout 
I où  il  y a vie.  Ainsi,  le  mucus,  la  salive,  la  bile,  l’urine.etc., 

I présentent  dans  leurs  qualités  de  nombreuses  et  impor- 
I tantes  modifications,  qui  tantôt  sont  liées  à certaines  alté- 
1 rations  dans  le  mode  de  circulation  ou  de  nutrition  de 
i l’organe  sécréteur,  et  qui  tantôt , existant  sans  lésion  ap- 
préciable de  celui-ci,  reconnaissent  souvent  pour  cause 
des  altérations  de  la  masse  même  du  sang  ou  des  vices  de 
l’innervation.  Nous  ne  parlerons  point  ici  des  altérations  de 
I ces  divers  produits  de  sécrétion , parce  que  leur  histoire  ne 
i saurait  être  séparée  de  celle  des  organes  eux-mêmes  qui  les 
f)  forment...  Nous  n allons  donc  traiter  maintenant  que  des 
M divers  produits  morbides  qui  se  forment  là  où  ordinairement 
à vient  a se  former  le  liquide  perspiratoire  ( i ).  » 

) (i)  Précis  d'anat.  pathol.,  t.  1,  p.  SSg. 


250  l’IHÆGMASiLS  liT  IIUUTATIONS  KN  1*AUT1CÜL1I;|I. 


II.  Dans  l’article  de  nos  considérations  générales  sur 
l’inflammation  consacré  aux  lésions  des  liquides  sécrétés, 
spécifiés  tout-à-l’heure , nous  avons  vu,  i®  que  le  liquide 
séro-pseudo-membraneux  contenait  une  certaine  quantité 
de  fibrine,  parfaitement  semblable  à celle  du  sang  (i),  se- 
lon M.  Andral,  et  susceptible  de  passer  à l’état  d’oi'ganisa- 
tion;  9°  que  le  pus  proprement  dit  renferme , au  contraire, 
une  matière  globulaire  (la  fibrine  du  liquide  séro-pseudo-  I 
membraneux  affecte  la  forme  réticulaire),  sur  la  nature  \ 
de  lacjuelle  il  existe  encore  des  doutes,  mais  non  suscep-  | 
tible  d’organisation  (2).  Ces  deux  matières  sont  les  deux 
grands  éléments  des  productions  dites  accidentelles.  Mais 
le  liquide  séro-pseudo-membraneux  et  le  pus,  outre  la 
matière  fibrineuse,  réticulaire,  organisable,  et  la  matière 
globulaire  , inorganisable , contiennent  aussi  d’autres 

(i)  La  matière  désignée  sous  le  nom  de  fibrine  par  M.  Andral  est  la  > 
même  que  celle  désignée  par  Ilunter  sous  le  nom  de  lymphe  coagulable. 

Or,  contrairement  à l’opinion  de  M.  Andral,  Ilunter  avait  pense  que  la 
lymphe  coagulable  ou  la  fibrine  d’origine  inflammatoire  (elle  est  produite 
par  le  mode  d’inflammation  que  Ilunter  appelait  injlammation  adhcsivc) 
différait  sensiblement  de  celle  qui  circule  normalement  dans  le  sang. 
Voici  le  texte  même  de  Ilunter  sur  le  point  dont  il  s’agit  : « Il  est  probable 
que  la  lymphe  coagulable,  en  traversant  les  vaisseaux  enflammés,  subit  1 
des  modifications  en  vertu  desquelles  elle  se  coagule  plus  promptement  ; i 
cardans  les  cas  où  l’inflammation  s’est  allumée  dans  le  bras  à la  suite  de  | 
la  saignée  , on  trouve,  dans  plusieurs  endroits,  la  cavité  des  veines  rem- 
plie, et,  dans  d’autres,  les  parois  de  ces  vaisseaux  agglutinées  par  de  la 
lymphe  coagulable  qui  a dû  être  versée  par  les  vasa  vasoriiin  et  se  coagu-  i 
1er  immédiatement.  Il  est  donc  raisonnable  de  supposer  que,  dans  celte 
sécrétion,  les  vaisseaux  ont  imposé  qucbjue  changement  à la  lymphe,  et 
que  ce  n’est  pas  simplement  de  la  lymphe  coagulable  telle  qu’elle  circule 
dans  le  sang  ; autrement  cetic  lymphe  serait  emportée  par  le  torrent  san- 
guin cpii  traverse  la  cavité  de  la  veine,  » Uunter  ajoute  que  la  lymphe 
coagulable,  d’origine  inflammatoire,  conserve  le  principe  vital,  et  pro- 
bablement à un  plus  haut  degré  que  dans  les  circonstances  ordinaires,  ce 
qui  la  rend  plus  propre  a devenir  un  solide  vivant. 

(a)  Selon  M.  Andral,  « la  matière  globulaire  est  peut-être  encore  cette 
viêrne  fibrine mais  altérée  dans  sa  nature,  arrêtée  dans  sa  coagulation, 
et  incapable  de  toute  organisation.  " ' 
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élcmentsquiconcourentàlacomposition  d’un  certain  nom- 
J)re  de  productions  accidentelles , soit  eniièrement  .fo/û/es, 
soit  enkystées  ou  formées  d’une  enveloj)pe  solide  contenant 
des  liquides  variables,  susceptibles  eux-mémes  de  divers 
changements  et  de  inétaiiiorphoses  Ces  produc- 

tions ainsi  développées'aux  dépens  des  secre/u  inflamiua- 
toii’es  qui  viennent  d’étre  indiqués,  et  partant  épigénëti- 
(jues  ou  [)arasites,  coïncident  presque  toujours  avec  un 
développement  anormal,  hypertrophique,  des  tissus  natu- 
rels, lesquels  sont  ordinairement  plus  ou  moins  altérés, 
dégénérés,  en  même  temps  c[ue  plus  développés,  plus 
éjiais  qu’à  l’état  sain.  Ces  dégénérescences  ou  transforma- 
tions des  tissus-,  des  organes  naturels,  ont  pour  effet  le 
plus  ordinaire  d’augmenter  la  densité^des  organes,  et 
de  là  le  nom  à' indurations  qui  leur  a été  donné  (on  sait  que, 
de  l’aveu  de  tons  les  médecins  et  de  tous  les  chirui-giens  , 
ïinduratio7i  est  une  des  terminaisons  de  l’inflammation). 
Ces  indurations  ont  pour  la  plupart  été  précédées  d’un  état 
opposé  , savoir,  un  ramollissemeiit  (on  sait  également  que 
le  ramollissement  est  un  des  caractères  anatomiques  de 
l’inflammation,  à un  degié  et  à une  période  donnés).  Les 
ramollissements,  les  indurations,  les  transformations  du 
tissu  même  des  organes  sont  les  effets  de  l’altération  de  la 
nutrition  ou  des  principes  nutritifs  destinés  à ces  organes, 
comme  les  produits  nouveaux,  épigénétiques,  ou  les  greffes 
animales  àov\t  nous  venons  de  parler,  sont  les  résultats 
d’une  lésion  de  la  sécrétion  ou  des  principes  sécrétés  par 
les  tissus  à la  surface  ou  dans  la  profondeur  desquels  on 
les  rencontie.  Dans  ce  dernier  cas,  par  une  sorte  d’erreur 
do  lieu,  les  produits  normalement  destinés  à la  répara- 
tion , à l’enti-eiien  de  certaines  parties , ont  été  déposés 
hors  de  ces  jtarties,  et,  suivant  telles  ou  telles  conditions 
locales,  ils  s’y  sont  organisés  en  véritables  tissus  analo- 
gues à (puih[ues  uns  des  tissus  naturels  , ou  bien  s’y  sont 
acctmiulés  sous  (brrne  de  tumeurs  ou  de  masses  non  or- 

17 


IV. 
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^anisées,  ou  du  moins  iuconipléleinent  organisées  (i ). 

Un  bon  nombre  des  productions  accidentelles  décrites 
par  les  anatomo-pathologistes  modernes  ne  sont  autre 
chose  qu’une  sorte  de  composé  des  deux  ordres  de  pro- 
duits dont  nous  venons  de  parler,  savoir,  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  nutrition  et  des  sécrétions  modifiées  par 
l’état  pathologique  connu  sous  le  nom  d’inflammation. 
C’est  ce  qui,  d’ailleurs,  avait  été  déjà  bien  vu  par  Hunter, 
puisque  sous  un  seul  et  même, titre,  il  décrit  : i°  l’accrois- 
semenl,  de  développement  des  parties  naturelles;  2®  l’é- 
paississement des  partiesmalades  ; 3°les  productions  entiè- 
rement nouvelles  ou  les  produits  accidentels  circonsaits. 

Cet  illustre  observateur  avait  aussi  parfaitement  distin- 
gué les  uns  des  autres  les  produits  de  nouvelle  formation, 
selon  qu’ils  étalent  ou  qu’ils  n’étaient  pas  la  reproduction 
de  certains  tissus  ou  principes  naturels  ; mais  en  assignant 
aux  premiers  un  but  constamment  salutaire^  il  avait  fait 
preuve  d’une  sorte  d'optimisme  malheureusement  exagéré. 
«Dans  les  inflammations,  dit-il,  tantôt  les  substances  de  nou- 
velle formation  sont  créées  dans  un  but  salutaire,  et  tantôt 
elles  constituent  un  principe  morbide.  Les  adhérences  et  les 
granulations  sont  du  premier  genre  (2).  Leur  création  est 
comme  une  reproduction  des  principes  naturels  et  de  la 
force  de  développement  (3).  Les  principes  morbides,  au 
contraire,  sont , si  l’on  peut  ainsi  dire,  des  monstruosités.^ 


(1)  Sous  le  nom  de  tumeurs,  Hunter  a décrit  les  produits  accidentels 
circonscrits,  entièrement  nouveaux , qui  paraissent  dépendre  d’une  accu- 
mulation de  lymphe  coagulable  extravasée,  soit  dans  le  tissu  adipeux, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire,  soit  dans  l’un  et  l’autre,  lesquelles  tumeurs 
sont  solides  ou  enkystées. 

(2)  Il  est  des  adhérences  qui  sont  si  peu  créées  dans  un  but  salutaire, 
que  leur  présence  est,  au  contraire,  un  obstacle  au  jeu  normal  des  par- 
ties où  elles  se  rencontrent.  Alors,  quand  ces  adhérences  sont  extérieuiîes, 
l’nrf  doit  souvent  procéder  à leur  destruction. 

(3)  Tous  les  principes  naturels  ne  sont  pas  susceptibles  de  repro- 
duction. 


I 
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III.  La  diversité  de  composition  des  sécréta  inflamma 
toires  selon  l’espèce  et  le  nombre  des  tissus  enflammés, 
la  différence  des  conditions  anatomirpies  et  physiologiques 
an  milieu  desquelles  s’opèrent  ces  sécréta  et  d’auti-es  cir- 
constances encore,  nous  expliquent  assez  la  diversité  des 
tissus  ou  produits  accidentels  considérés  sons  les  rap- 
ports de  leur  structure,  de  leur  forme,  de  leur  disposi- 
tion, etc.,  etc. 

Surtout,  n’onblions  jamais  que  les  degrés  definflam- 
mation  des  tissus  cellulaires  (tissu  cellulaire  proprement 
dit  et  tissu  cellulo-graisseux) , séreux  et  fibreux,  influent 
singulièrement  sur  les  qualités  du  secretnm  qu’ils  fournis  - 
sent. A un  léger  degré,  celui  qui,  pour  les  tissus  cellulaire 
et  séreux,  constitue  l’inflammation  adhésive  de  Hunter, 
apparaît  ce  secretum  fibrineux,  sorte  de  glu  vivante,  ou 
du  moins  viable^  si  prompt  à s’organiser  en  tissu  séreux, 
séro-fibreux , fibreux,  etc.,  soit  sous  forme  de  cicatrices, 
soit  sous  forme  d’adhérences  ])roprement  dites,  de  pla- 
ques, etc.  A un  degré  plus  élevé,  on  voit  se  former  ce  li- 
quide connu  sous  le  nom  de  pus,  liquide  dans  lequel  la 
matière  plastique,  se  trouvant  a l’état  de  décomposition,  et 
en  quelque  sorte  de  mort,  est  incapable  de  toute  organisa- 
tion. Déposé  dans  les  cavités  séreuses,  il  forme  des  collec- 
tions dont  nous  avons  traité  en  temps  et  lieu.  Infiltré  dans 
le  tissu  cellulaire  inslersiitiel  des  organes,  il  en  augmente 
le  volume;  plus  tard,  dépouillé  par  l’absorption  de  ses 
éléments  liquides,  il  se  concrète,  et  de  là  ces  indurations 
des  organes  tuméfiés  ; de  là  aussi  des  réactions  chimiques 
dont  le  mécanisme  nous  échappe,  et  par  suite,  des  dégé- 
nérescences variables  des  organes. 

IV.  Malgré  les  progrès  récents  dont  elle  a droit  de  s’en- 
orgueillir, la  chimie  vitale,  ‘jihysiologiqiie  on  organique, 
secondée  par  la  méthode  microscopique,  n'est  pas  encore 
parvenue  à nous  révéler  tous  les  mystères,  à nous  for- 
muler toutes  les  lois  qui  président  à la  formalion  et  à 
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l’évolution  despaj-lies  solides  et  li(|nides,soil  normales,  soit 
anormales  ou  açcidenlelles.  Mais  les  notions  qu’elle  nous 
a fournies  sur  la  composition  du  sang  et  sur  celle  des  pro- 
duits sécrétés,  soit  normaux,  soit  anormaux,  sont  cepen- 
dant d’une  grande  irapoi  tance,  et  permettent  d’espérer 
que  le  moment  n’est  pas  éloigné  peut-être  où  la  classifica- 
tion, la  nomenclature  et  tous  les  autres  points  de  l’histoire 
des  productio7is  dites  accidentelles  auront  atteint  im  haut 
degré  d’exactitude  et  de  précision. 

Les  éléments  de  certaines  de  ces  productions,  tels  que 
les  tissus  séreux  ou  séro-fibreux,  sont,  en  quelque  sorte , 
tout  Formés  dans  le  sang  injlammatoh-e,  puisque  la  couenne 
qui  se  dépose  à la  surface  du  caillot  de  celui-ci  n’est  réel- 
lement autre  chose  que  le  canevas  d’une  membrane  séro- 
libreuse,  comme  les  pseudo-membranes,  déposées  à la  sur- 
face des  membranes  séreuses  ou  des  lèvres  d’une  plaie  en-  ! 
Hammées  à nu  léger  degré.  Pour  s’organiser  complète- 
ment, vivre  et  se  développer,  il  ne  manque  réellement  h la  i 
pseudo-membrane  désignée  sous  le  nom  de  couenne  in- 
flammatoire, que  d’être  placée  dans  les  mêmes  conditions 
que  celles  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  elle  sera  pprocbe 
par  sa  composition  chimique  non  moins  que  par  ses  ca- 
ractères extérieurs  (la  fibrine,  en  effet,  constitue  l’élément 
fondamental  de  cette  couenne  , ainsi  que  des  pseudo-mem- 
branes et  des  granulations  sécrétées  par  les  membranes 
séreuses  et  le  tissu  cellulaire). 

Les  transformations  fîbro-cartilagineuse  et  osseuse  de  i 
certaines  pseudo-membranes  rappellent  les  divei’ses  phases  ■ 
de  l’ostéogénie  normale,  et  dépendent,  sans  doute,  de  \ 
ce  que  le  secrelwn  primitif  fourni  par  les  tissus  séro-fibreux  1 
enflammés  contient  essentiellement  les  mêmes  éléments  i 
que  la  matière  qui  sert  de  base  à la  formation  normale  du  : 
tissu  osseux.  Que  dis-je?  Ne  voyons-nous  pas,  sous  l’in- 
fluence d’une  inflammation  du  périoste  consécutive  à une  ! 
fracture,  le  secretuni  anoimal  fourni  par  ce  tissu  émi- 
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I iiemment  fibreux,  d’abord  mou  et  {,'clatiiii(biTue,  se  iné- 
! tamorplioser  en  cartila^^e  et  en  os? 

Néanmoins,  je  le  répète,  toutes  les  conditions  du  déve- 
1 loppemeut  etdes  ti-ansformations  des  jiroduils  accidentels 
i fournis  par  les  tissus  cellulaire,  séreux  et  séro-fibreux 
[ ne  nous  sont  pas  encore  bien  connues  (i). 

Quelques  uns  de  ces  jnoduits,  les  divers  kystes,  par 
: exemple,  se  composant  de  solides  et  de  licpiidcs,  quicon- 
que s’efïorcera  de  découvrir  , au  moyen  de  recherches 
exactes,  tous  les  phénomènes  , toutes  les  lois  de  cette  or- 
j ganogénie  accidentelle  devra  faire  |iorter  ses  investigations 
1 et  sur  les  parties  solides  et  sur  les  jiarties  lic[uides,  soit 
i que  ces  dernières  aient  préexisté  à l’organisation  de  leur 
! enveloppe,  soit  qu’elles  proviennent  de  la  sécrétion  dont 
: celle-ci  est  devenue  l’ageul,  ])ar  le  fait  même  de  sou  orga- 
' nisation.  C’est  là,  d’ailleurs,  une  œuvre  immense,  béi  issée 
de  difficultés  de  tout  genre,  et  dont  la  complète  exécution 
I exigera  peut-être  le  concours  de  plusieurs  gém'rations 
: médicales.  M.  le  professeur  Lallemand  a présenté  sur 
ce  point  de  physiologie  des  considérations  intéressantes 
I que  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur,  quand  nous 
étudierons  les  productions  accidentelles  et  les  dégéné- 
rescences des  centres  nerveux,  au  sujet  desipielles  les 
considérations  dont  il  s’agit  ont  été  exposées  parle  célèbre 

(i)  Si  les  sels  calcaires  (|ui  entrent  dans  la  composition  des  sccrela  dont 
» il  s’a{jit  ne  sont  pas  re'sorbcs  avec  la  sérosité  dans  lar|uelleils  étaient  dis- 
t sons,  s’ils  se  précipitent,  en  iin  mot,  soit  à la  surface,  soit  dans  la  trame 
f même  des  organes,  ils  donnent  lieu  à ces  ossifications,  à c(!s  pétrifica- 
I lions,  à ces  cof|uilles  calcaires,  si  j’ose  ainsi  parler,  qui  se  rencontrent 
I dans  les  tissus  fibreux  en  général,  et  dans  le  tissu  artériel  en  particulier. 

! Ces  sortes  de  crbtallisations  acciJfntelles , analogues  h cert.iines  concré- 
I lions  calculeuses , s’accroissent,  comme  ces  dernières,  en  vertu  des  lois 
' qui  président  au  grand  pliénomène  de  la  cristallisation  étudiée  dans  les 
corps  privés  de  In  vie,  et  ne  doivent  pas  être  entièrement  confondues 
avec  les  ossifications  proprement  dites,  Icsipielles , comme  les  os  eux- 
mêmes,  n’srrivent  à l’état  u^^eux  qu’après  pvoir  passé  par  Ip^  clots  (jé|a» 
tineux  et  cartilagineux. 
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auteur  des  Recherches  anatomico-pathologiques  sur  le  cei'veau  ' 
et  ses  dépendances. 


î II.  Caractères  anatomiques,  physiques  et  chimiques  des  divers 
sécréta  d'origine  inflammatoire  , et  spécialement  des  tissus  squir> 
rheux  et  encéphaloide  à leur  état  d’organisation  définitive. 


I.  Les  caractères  anatomiques,  physiques  et  chimiques  ! 
des  tissus  ou  produits  accidentels  analogues  à certains  tis-  ' 
sus  naturels,  étant  essentiellement  les  mêmes  que  ceux  i 
de  ces  derniers,  nous  pouvons  nous  dispenser  de  les  ex-  | 
poser  ici.  Nous  avons,  d’ailleurs,  indiqué  précédemment 
les  principaux  accidents  de  forme,  de  configuration,  de 
volume,  etc.,  qui  tiennent  aux  conditions  des  parties  dans 
lesquelles  ils  sc  développent,  et  nous  poitrrons  ajouter 
quelques  nouveaux  détails  à ce  sujet  en  étudiant  plus  loin  ; 
ces  productions  dans  chacun  des  divers  organes  (i).  Ce  • 
qui  nous  reste  donc  à faire  en  ce  moment,  c’est  de  pré- 
senter l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  carac- 
tères anatomiques,  physiques  et  chimiques  des  tissus  sans 
analogues.  Et  comme  nous  avons  suffisamment  étudié  la 
matière  dite  tuberculeuse,  dans  le  chapitre  que  nous 
avons  consacré  aux  ])hlegmasies  des  ganglions  et  des  vais- 
seaux lymphatiques,  les  tissus  accidentels  désignés  sous  ■ 
le  nom  de  cancer  sont  les  seuls  dont  il  nous  reste  à nous 
occuper. 

II.  L’expression  métaphorique  de  canceremployée  pour 
désigner  une  affection  sur  la  nature  de  laquelle  on  ne 
possédaitaucunenotion  précise,  aété  appliquée  à plusieurs 
altérations  essenlielleinent  différentes  entre  elles.  Suivant 
Laënnec,  il  liiul  réserver  ce  nom  aux  productions  s^a»’- 

7 lieuses  et  encéphaloïdes . Ces  productions  olfrent,  dans  le  j 
cours  de  leur  évolution,  deux  étatsdifférenls,  que  Laënnec  ■: 

(i)  Vojcv,  ciUrü  autres,  l’artiule  des  produelions  aciideiUelli’S  des  I 
centres  nerveux. 
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désigne,  le  premier  sous  le  nom  d’étut  crudité  (i),  le  se- 
cond sous  celui  de  ramollissement.  Voici  la  description 
qu’il  en  donne , et  les  réflexions  qu’elle  nous  a suggérées. 

1®  Squïrrhe.  Dans  sa  période  de  crudité , le  scjuirrhe  est 
une  matière  d’un  blanc  tantôt  parfait,  tantôt  un  peu 
I bleuâtre  ou  grisâtre,  légèrement  transparente,  d’une  con- 
\ sistance  telle  qu’elle  crie  ordinairement  sous  le  scalpel  qui 

I l’incise,  et  qui  varie  depuis  celle  de  la  couenne  de  lard, 

II  avec  laquelle  lesquirrhea  été  justement  comparé,  jusqu’à 
I une  dureté  voisine  de  celle  des  cartilages.  Ordinairement 
1 homogène,  cette  matière  semble  se  diviser  en  masses,  qui 
\ se  subdivisent  elles-mêmes  en  lobules,  réunis  par  un  tissu 

cellulaire  serré,  et  dont  la  forme , d’ailleurs  très  variable , 

^ offre  cependant  quelquefois,  suivant  Laënnec,  une  sorte 
^ de  régularité , et  se  rapproebe  de  celle  des  alvéoles  d’un 
I rayon  de  miel.  Plusieurs  squirrbes  ont  une  grande  res- 
semblance  avec  la  substance  du  navet , les  autres  avec 
^ celle  du  marron,  etc. 

Dans  sa  période  de  ramollissement , cette  matière  prend 
J graduellement  la  consistance  et  l’aspect  d’une  gelée  ou 
i d’un  sirop,  dont  la  transparence  est  quelquefois  troublée 
I par  une  teinte  grisâtre  sale,  ou  par  un  peu  de  sang. 

Le  squirrhe  présente,  soit  dans  l’état  de  crudité,  soit 
) dans  celui  de  ramollissement,  plusieurs  différences  dont 
) quelques  unes  constituent,  selon  Laënnec,  des  variétés  et 
j peut-être  même  des  espèces  particulièi’es.  Quelques  unes 
i de  ces  variétés  ont  reçu  récemment  des  noms  particuliei'S 
[squirrhe pancréaioïde,  squirrhe  napi forme.,  etc.). 

2*  Matière  encéphaloïde  ou  cérébriforme,  La  matière  céré- 
briforme  peut  exister  sous  trois  formes  différentes  : ainsi, 
elle  est  tantôt  enkystée,  tantôt  rassemblée  en  masses  irré- 

(i)  Cette  expression  , purement  iiiétaphoricpie,  comme  le  mot  caucer 
lui-même,  n’est  j)lus  en  rapport  avec  l’esprit  d’exactitude  qui  doit  désor- 
mais s’appliquer  à toutes  les  (picstions  de  médecine. 
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gulières  non  enkystées,  Uintôt,en(in,  inlilliéo  clans  le  tissu 
des  organes. 

Parvenue  son  entier  développement,  et  pour  ainsi 
dire  à son  état  de  maturité,  la  matière  cérébriforme  est 
homogène,  d’un  blanc  laiteux,  à peu  près  semblable  à la 
substance  médullaire  du  cerveau  ; elle  offre  ordinairement, 
par  endroits,  une  légère  teinte  rosée;  coupée  par  tranches 
minces  , elle  a une  légère  transparence , tandis  cpi’elle  est 
opaque  quand  on  en  examine  une  masse  un  peu  épaisse; 
sa  consistance  est  analogue  à celle  du  cerveau  humain; 
mais  son  tissu  est  ordinairement  moins  liant,  et  se  rompt 
ou  s’écrase  plus  facilement  entre  les  doigts.  Selon  qu’elle 
est  plus  ou  moins  ramollie,  cette  matière  moi'bide  pré- 
sente une  j essemblance  plus  exacte  avec  telle  partie  du 
cerveau  qu’avec  telle  auti'e.  Le  plus  souvent  elle  offre 
l’aspect  et  la  consistance  de  la  sidistance  médullaire  d’un 
cerveau  un  peu  mou,  comme  celui  d’un  enfant.  C’est  sans 
doute  cette  ressemblance  qui  a fait  donner,  par  les  méde- 
cins .anglais,  le  nom  de  medullary  Iwnor  à l’espèce  de  pro- 
duction que  nous  décrivons  ici.  En  pressant  entre  les 
doigts  une  masse  encéphaloïde  qu’on  a incisée,  on  voit 
sourdre  ordinairement  à la  surface  de  l’incision  une 
matière  analogue  à du  suif  fondu. 

Lorsque  la  matièie  cérébriforme  est  réunie  en  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  celles-ci  présentent  ordi- 
nairement un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins, 
dont  les  troncs  parcourent  leur  superficie  et  s’enfoncent 
dans  leurs  scissures,  tandis  què  leurs  ramifications  jiénè- 
trent  le  tissu  même  des  masses  cérébriformes.  Comme  les 
tuniques  de  ces  vaisseaux  sont  très  minces,  elles  sont  fort 
sujettes  à se  rompre.  F.e  sang  qui  s’extravase  alors  forme 
des  caillots,  souvent  assez  volumineux,  au  milieu  de  la 
matière  cérébriforme,  et  il  peut  en  résulter  une  lésion  (pij 
reliace  quelcjuefqis  d’qnç  piquièl’ç  frappante  tj'ig 
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l’on  observe  clans  le  cerveau  d'un  individn  mort  d’apo- 
plexie san^piine. 

Ces  éjianchenients  jienvent  cpiekpielois  être  très  consi- 
dérables et  envahir  la  totalité  de  la  niasse  cérébrirorrnc , 
dont  cpiehjues  points  restés  intacts  indicpient  senis  alors 
la  nature.  Un  tel  accident  survenu  dans  les  tumeurs  can- 
céreuses extéi  ieures  parait  avoirdonné  lieu,  snivantLaën- 
nec,  à la  dénomination  de  fongus  hœmatodes , par  lacjuelle 
quelques  cliiruryiens  modernes  ont  désigné  des  cancers 
qui,  après  s’être  ulcérés,  offrent  une  surface  boursoullée 
et  répandent  une  grande  quantité  de  sang.  Laënnec  croit 
aussi  que  ces  chirurgiens  ont  confondu  sous  le  même  nom 
des  tumeurs  d’espèces  différentes,  particulièrement  celles 
qu’on  appel  le  communément  , et  qui  consistent 

dans  le  développement  d’un  tissu  accidentel  fort  analogue 
à celui  des  corps  caverneux  de  la  verge. 

La  matière  cérébriforme  , selon  Laënnec , ne  conserve 
pas  longtemps  l’état  c[ui  vient  d’être  déci  it;  mais  elle  tend 
sans  cesse  à se  ramollir,  et  bientôt  sa  consistance  égale  à 
peine  celle  d’une  bouillie  un  peu  é[iaisse.  Alors  commence 
une  nouvelle  période.  Les  progrès  du  ramollissement  de- 
\ûennent  de  plus  en  plus  prompts,  et  la  matière  cérébri- 
forme acquiert  une  liquidité  semblable  à celle  d’un  pus 
épais  : cependant  elle  conserve. toujours  sa  teinte  blan- 
châtre ou  d’un  blanc  rosé.  Parfois , à cette  époque  du 
ramollissement,  ou  même  un  peu  avant,  le  sang  extravasé 
des  vaisseaux  qui  parcourent  la  masse  cérébriforme  se 
mêle  à’cette  matière,  et  lui  communique  une  couleur  d’un 
rouge  noir,  et  un  aspect  semblable  à celui  des  caillots  de 
sang  pur.  l’ius  tard  le  sang  extravasé  se  décompose; 
la  fibrine  se  concrète  et  se  combine,  ainsi  que  la  partie 
colorante,  avec  la  matière  cérébriforme,  tandis  que  la  pal  - 
lie séreuse  est  absorbée.  Le  mélange  peut  être  si  intime 
que  l’on  serait  tenté  de  regarder  les  masses  cérébriformes 
ilinsi  iufiUiée.s  (je  sang  çornine  des  nnuières  morjjideâ 
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d’une  espèce  particLilière,  si  quelques  portions  de  la  tu- 
meur ordinairement  exemptes  de  l’infiltration  sanguine 
n’en  indiquaient  la  nature. 

Ces  caractères  de  la  matière  cérébriforme , considérée 
dans  la  dernière  période  de  son  développement,  sont  ab- 
solument les  mêines  dans  les  trois  formes  que  cette  matière 
peut  revêtir.  Voici  maintenant,  d’après  Laënnec,  les  ca- 
ractères propres  à cliacune  de  ses  formes,  étudiée  dans  sa 
première  période. 

Première  forme . {Masses  céréhrif or  mes  enkystées.)  La  gros- 
seur des  masses  cérébrifonnes  enkystées  est  très  variable: 
il  en  est  d’aussi  petites  qu’une  aveline  et  d’aussi  grosses 
c[u’une  pomme  de  moyenne  grosseur.  Les  kystes  qui  les 
enveloppent  doivent  être  l’angés  parmi  les  cartilages  im- 
parfaits. l a matière  cérébriforme  se  détache  avec  assez  de 
facilité  de  la  surface  interne  de  ces  kystes;  elle  est  ordi- 
nairement séparée  en  plusieurs  lobes  par  un  tissu  cellu- 
laire très  fin,  comparable,  sous  ce  rapport,  à la  pie-mère, 
et  parcouru,  comme  celte  dernièi  e,  par  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins.  C’est  principalement  dans  leur 
première  période,  celle  de  crudilé , que  les  masses  encé- 
plialoïdes  enkystées  offrent  des  lobes  très  marqués.  Ces 
lobes  sont  surtout  prononcés  à la  périphérie  de  la  tumeur, 
où  leurs  divisions  représentent  quelquefois  assez  bien  les 
circonvolutions  cérébrales.  Dans  cette  période,  la  rnatièie 
cérébriforme,  d’une  fermeté  assez  grande,  et  souvent 
même  supérieure  à celle  de  la  couenne  de  lard,  coupée  en 
tranches  minces,  offre  une  légère  lrans])arence  ; sa  couleur 
est  d’un  blanc  terne,  gris  de  perle  ou  même  jaunâtre.  Si 
l’on  incise  une  tumeur  céi  ébriforme  dans  sa  première  pé- 
riode, elle  parait  subdivisée  intérieurement  en  lobules 
beaucoup  plus  jjetils  que  ceux  de  sa  surface  extérieure. 
Intimement  aj)pliquès  les  uns  contre  les  autres,  ces  lobules 
intérieurs  ne  laissent  aucun  intervalle  entre  eux.  Ils  ne 
se  distinguent  les  uns  des  autres  que  par  des  lignes  rou- 
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geâtres,  traces  du  tissu  cellulaire  injecté  (jui  sc  trouve  in- 
terposé entre  eux.  Ces  lifjnes  décrivent  des  espèces  de 
volutes  ou  d’autres  courbes  irrégulières. 

Deuxième forme.  [Masses  cérébrifonnes  non  enkystées.)  Le 
volume  de  ces  masses  est  extrêmement  variable.  11  eu  est 
de  plus  grosses  <|ue  la  tête  d’un  fœtus  à terme,  et  d’aussi 
petites  tpi’uu  grain  de  chènevis.  Leur  forme,  ordinaire- 
ment sphéroïde,  est  quelquefois  aplatie,  ovoïde,  ou  tout  à- 
fait  irrégulière.  Eu  général  elle  varie  suivant  celle  des  or- 
ganes où  se  développe  la  masse  cérébriforme , et  suivant 
la  disposition  des  parties  environnantes.  La  surface  exté- 
rieure de  cette  masse , divisée  eu  lobes  que  séparent  des 
scissures  plus  ou  moins  profondes,  est  cependant  moins 
régulièrement  bosselée  que  celle  des  masses  encéphaloïdes 
enkystées.  Les  masses  cérébrifonnes  non  enkystées,  dans 
leur  période  de  crudité,  offrent  un  tissu  plus  transparent 
que  par  la  suite;  ce  tissu,  presque  incolore,  présente  d’une 
manière  très  légère  un  œil  bleuâtre;  il  est  assez  du]’  et  di- 
visé en  lobules  nombreux  ; son  aspect  est  alors  gras  et 
assez  semblable  à celui  du  lard. 

Troisième  forme.  [Matière  cérébriforme  infiltrée.)  Ou  dis- 
tingue cette  forme  de  la  précédente  (encéphaloïde  non 
enkystée)  en  ce  qu’elle  est  constituée  par  des  masses  non 
circonscrites,  et  dans  lesquelles  la  matière  cérébrilbrme  se 
montre  d’autant  plus  voisine  de  l’état  de  crudité  qu’on 
l’examine  plus  loin  du  centre  de  ces  masses.  Elle  offre  en 
outre  un  aspect  très  varié  en  raison  de  son  mélange  eu 
diverses  proportions  avec  les  dilféreuts  tissus  organiques 
au  sein  descjuels  elle  [)rend  naissance. 

11.  Tels  sont,  d’après  Laënnec,  les  caractères  du  scpiirrbe 
et  de  lu  matière  encéphaloïde,  productions  tpii,  tantôt 
seules,  tantôt  combinées  avec  (pielques  autres,  consti 
tuent  les  maladies  désignées  sous  le  nom  de  cancers. 

Il  est  bien  évident  cpie  [.aënnec  a décrit  sous  le  nom  de 
squiirhe  et  d’encépbaloïdes  des  productions  très  variées, 
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et  qui,  clans  une  saine  classification,  doivent  être  distin- 
qnées  en  divers  genres  on  espèces.  Il  est  à regretter, 
d’ailleurs,  (juecet  auteur  ne  nous  ait  rien  appris  sur  les 
causes  des  divers  états  que  présentent  dans  le  cours  de 
leur  évolution  les  tissus  ou  produits  accidentels  f[u’ll  dé- 
signe sous  le  nom  de  squinhes  et  d’encéphaloïdes.  Le 
ramollissement,  les  ulcérations  dont  ces  produits  devien- 
nent le  siège  sont-ils  , comme  certains  ramollissements  et 
certaines  ulcérations  des  tissus  normaux,  le  résultat  d’un 
travail  inflammatoire,  ou  sont-ils,  au  contraire,  l’effet  d’un 
travail  morbide  spécial,  spécifique,  pour  me  servir  d’une 
expression  consacrée?  En  tant  que  tissus  organisés  et 
vivants,  ils  peuvent,  comme  l’ont  très  bien  établi  Hunter 
et  plusieurs  autres  observateurs,  être  frappés  d’inflamma- 
tion, de  gangrène,  etc.,  affections  qui  offrent  alors  diver- 
ses particularités  en  rapport  avec  le  genre  d’organisation 
et  le  degré  de  vitalité  de  ces  tissus.  Or,  le  ramollissement 
et  l’ulcération  étant  au  nombre  des  effets  de  certains 
modes  que  l’inflammation  peut  affecter,  si  l’on  n’admet  pas 
qae  le  ramollissement  et  l’ulcération  des  masses  cancé- 
reuses soient  la  conséquence  d’un  travail  inflammatoire 
quelconque,  il  reste  à prouver  en  quoi  ce  ramollissement 
et  cette  nlcération  diffèrent  essentiellement  du  ramollisse- 
ment et  de  l’idcération  que  l’inflammation  des  tissus  dits 
squirrheux  et  encépbaloïdes  pourrait  amener  à sa  suite. 
Que  si  l’on  veut  soutenir  que  ces  tissus  ne  sont  point  sus- 
ceptibles d’inflammation  , et  ne  sauraient  éprouver  par- 
tant ni  le  ramollissement  ni  l’iilcération  que  celle-ci  peut 
déterminer,  alors  il  faut  au  moins  donner  des  preuves  à 
l’appui  de  cette  opinion,  qui  est  en  formelle  contradiction 
avec  celle  de  limiter  et  de  jdusieurs  autres  observateurs. 

Les  sécréta  anormaux  ou  accidentels  qui  donnent  nais- 
sance aux  produits  désignés  sous  les  noms  de  sfjuirrhe,  de 
carcinome,  <\e  cancer,  de  uiatière  encéphaloïde  ou  cérébri- 
^funne  (baènueç),  dê  utaliçiê  cpllqide,  de  sléalome,  de 
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‘ ttihercuks,  de  mélanose,  etc. , ont  été  considérées  comme 
n’ayant  pas  d’analogues  parmi  les  tissus  naturels  de  l’éco- 
[|  nomie.  Mais  est-on  bien  fondé  à dire  que  ces  produits 
eux- mêmes,  ü une  certaine  époque  de  leur  développe- 
ment, n’ont  pas  d’analogues,  sinon  dans  les  tissus,  du 
moins  dans  les  éléments  des  liquides  de  l’économie  saine? 

Les  recherches  faites  dans  ces  derniers  temj)s  avec  des 
méthodes  pins  exactes  que  celles  employées  jusqu’ici , 
porteraient  à répondre  j)ar  la  négative  à cette  question. 
Quant  auxanatomo-pathologistes  de  l’ancienne  école,  trop 
exclusivement  livrés  à l’étude  des  solides  , ils  n’avaient 
pas  réfléchi  qu’il  ne  fallait  pas  uniquement  rechercher  si 
les  produits  accidentels  étaient  ou  n’étaient  pas  analogues 
à certains  tissus  naturels;  mais  encore  si,  parmi  les  élé- 
ments de  ces  produits,  il  ne  s’en  trouvait  point  qui  fussent 
ou  ne  fussent  pas  les  analogues  de  quehjues  uns  des  prin- 
cipes immédiats  des  liquides  naturels,  tels  que  le  sang,  la 
lymphe,  etc.  Or,  les  recherches  nouvelles,  soit  chimiques, 
soit  microscopiques,  dont  je  parlais  tout-à-l’heuie , ont 
clairement  démontré  ([ue  les  produits  accidentels  étaient, 
en  effet,  formés,  les  uns  , des  principes  immédiats  organi- 
sahles  du  sang,  les  autres,  des  principes  immédiats  inor- 
ganisahles  de  ce  liquide  ; les  autres  enfin  de  ce  double 
ordre  de  principes. 

Sans  doute,  comme  on  l’avait  cru  généralement  jus- 
(ju’ici,  l’histoire  graphique  des  productions  accidentelles  en 
général,  et  des  productions  squin-heuses  et  encéphaloïdes 
jf  en  particulier,  était  naguère  la  partie  la  plus  avancée  de 
1 la  médecine  et  le  triomphe  de  l’anatomie  pathologique. 

^ Mais  la  science  a marché  vite  depuis  une  quinzaine  d’an- 

Îi  nées,  et  l’anatomie  pathologique  a,  pour  ainsi  dire,  changé  , 
de  face  à l’instar  des  autres  parties  de  la  pathologie.  Aussi , 
ï les  travaux  des  plus  illustres  anatomo  pathologistes  anté- 
i rieurs  à l’ère  nouvelle  ont-ils  beaucoup  vieilli,  et  doivent-ils 
I être  remplacés  par  des  travaux  marf[ués  au  coin  d’une 
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plus  grande  exactitude,  et  fécondés  par  l’application  des 
recherches  chimiques  et  microscopiques. 

Presque  tout  est  confusion  , en  effet,  dans  les  ouvrages 
consacrés  à l’histoire  des  jirod notions  accidentelles,  et 
les  noms  qu’on  a donnés  à la  plupart  d’entre  elles  sont 
eux-mêmes  une  preuve  éclatante  de  l’obscurité  qui  règne 
encore  sur  cette  matière.  On  n’a  point  su  classer  méthodi- 
cjuement  ces  diverses  productions  d’après  leur  composition, 
ni  les  rallier  aux  parties  qui  en  fournissent  les  éléments, ni 
déterminer  les  conditions  fondamentales  au  milieu  des- 
quelles elles  prennent  naissance,  ni  formuler  les  lois  qui 
président  à leur  évolution,  celte  véritable  organogénie  pa- 
thologique. On  a confondu  les  productions  provenant 
d’un  travail  purement  hypertrophique  avec  celles  qui 
doivent  leur  origine  à un  travail  inflammatoire,  celles  qui 
ont  pour  point  de  départ  un  secretum  anormal , et  celles 
qui  ne  sont  autre  chose  qu’une  transformation  , une  dé-- 
générescence  de  l’un  ou  de  plusieurs  des  principes  des 
liquides  de  l’économie,  du  sang  en  particulier,  etc.,  etc. 

Ce  n’était  pas  assez  que  de  décrire  avec  plus  ou  moins 
de  précision  j comme  l’a  fait  Laënnec,  les  caractères  exté- 
rieurs des  tissus  dits  squirrheux  et  encéphaloïdes  en  parti- 
culier; il  restait  ensuite  h rechercher  quels  sont  les  tissus 
naturels  qui  fournissent  les  sécréta  au  sein  desquels  ils 
prennent  naissance,  et  dont  ils  ne  sont  que  les  transfor- 
mations, les  métamorphoses,  ou  quel  est  leur  autre  mode 
de  formation  dans  le  cas  où  ils  ne  se  développeraient  pas 
par  voie  de  sécrétion  ; il  restait  à soumettre  à l’analyse 
chimique  et  à l’inspection  microscopique  les  matières 
squirrheuses  et  encéphaloïdes,  aux  différentes  périodes 
qu’elles  peuvent  parcourir  et  sous  les  divers  états  quelles 
sont  susceptibles  de  présenter. 

Mais  les  temps  n’étaient  pas  encore  venus  où  de  pareilles 
recherches  pouvaient  être  instituées. 

III.  Je  di-sais  plus  haut  (pi’il  pouvait  se  trouver  des 
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cas  oii  les  productions  cancéreuses  ne  devraient  pas  être 
rapportées  à l’évolution  d’un  simple  secretum  accidentel. 

Revenons  un  moment  sur  ce  point,  et  tâchons  de  déter- 
miner quel  est,  dans  les  divers  organes  où  le  cancer  peut 


I 

\ 

1 

il 


se  produire,  l’élément  anatomique  commun  à tous  ces  or- 
ganes qui  doit  en  être  considéré  comme  le  siège  immédiat. 

Suivant  M.  Andral,  la  fibrine,  solidifiée  dans  les  vais- 
seaux sanguins,  constitue  quehjuefois  au  sein  des  organes 
des  masses  blanchâtres  semblables  aux  tumeurs  dites  can- 
céreuses. Sur  le  cadavre  d’un  homme  de  moyen  âge,  cet 
observateur  trouva  l’un  des  poumons  rempli  de  masses 
de  cette  espèce.  L’artère  pulmonaire,  dans  ses  moyennes 
ramifications,  était  gorgée  d’une  matière  solide,  d’un  blanc 
sale,  rougeâtre  en  quelques  points,  liquide  et  semblable  à 
une  bouillie  grisâtre  en  quelques  autres.  Cette  matière,  at- 
tentivement examinée',  ne  parut  à M.  Andral  être  autre 
chose  que  du  sang  solidifié,  réduit  à l’élément  fibrineux, 
avec  conservation  de  la  matière  colorante  en  quelques 
points,  et  çà  et  là  liquéfaction  de  la  fibrine.  En  poursui- 
vant la  dissection,  M.  Andral  constata  dans  les  plus  petits 
vaisseaux,  aussi  loin  qu’il  lui  fut  possible  de  les  suivre,  la 
présence  d’une  semblable  matière,  et  il  se  convainquit  que 
les  masses  blanchâtres  qui  parsemaient  le  poumon,  ou 
lieu  d’être  ou  une  dégénération  de  l’organe  , ou  un  tissu 
accidentel  formé  de  toutes  pièces  au  milieu  de  lui,  n’étaient 
autre  chose  que  des  assemblages  de  petits  vaisseaux  rem- 
plis par  de  la  fibrine  solide,  et  en  grande  partie  décolorée. 
M.  Andral  s’est  également  assui’é  que  dans  le  foie  aussi, 
certaines  masses  dites  cancéreuses  sont  produites  par 
des  ramifications  delà  veine  porte,  remplies  de  fibrine 
solide  plus  ou  moins  complètement  décolorée.  Il  a vu  la 
môme  chose  dans  un  rein  ; une  concrétion  fibrineuse, 
d’un  blanc  sale,  remplissait  la  veine  émulgente,  aux  parois 
de  laquelle  elle  adhérait;  elle  se  prolongeait  dans  les  divi- 
sions de  cette  veine,  et  on  pouvait  la  suivre  dans  ses  plus 
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jielits  rameaux,  clans  les  po'mls  du  rein  où,  avant  celle 
dissection,  l’on  n’avait  vu  autre  chose  cjue  des  masses 
blanches  ou  d’un  rouge  jiûle,  cjue  Laënnec  aurait  appelées 
du  tissu  encéphaloïde  à l’état  de  crudité. 

Il  y a déjà  bien  des  années  t]ue  j’ai  jndjlié  dans \e  Journal 
complémentaire  un  fait  assez  analogue  à ce  dernier.  Dans 
un  cas  cl’encéphaloïde  du  rein  , je  trouvai  dans  la  veine 
éraulgente  et  dans  la  veine  cave  une  matière  fibrineuse 
concrète  et  altérée,  qui  avait  une  ressemblance  presque 
parfaite  avec  la  matière  encéphaloïde  dont  le  rein  était 
rempli  lui-méme. 

M.  Velpeau  , qui  a eu  occasion  d’observer  quelques  faits 
de  ce  genre,  en  avait  conclu  que  le  cancer  peut  se  dévelop- 
per primitivement  dans  le  sang.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
dire, avec  M.  A ndral,  qu’une  certaine  altération  delà  fibrine 
du  sang  est  une  condition  qui  joue  un  rôle  important  dans  ■ 
la  Ibrmation  de  quelques  productions  appelées  cancéreu-  ' 
ses.  Que  si  cette  altération  de  la  fibrine  coagulée  dans  les 
vaisseaux  peut  être  confondue  avec  ce  que  Laënnec  a 
désigné  sous  le  nom  de  matière  encéphaloïde,  on  conçoit 
ti’ès  bien  que  la  même  chose  peut  ariiver,  ajoute  M.  An- 
dral  , lorsque  cette  fibrine  altérée,  sortie  de  ses  vaisseaux, 
est  rassemblée  en  masse  plus  ou  moins  considérable  au 
sein  d’un  organe  quelconque. 

Comme  ces  masses  fibi’ineuses  ont  une  grande  dispo- 
sition à s’organiser,  en  admettant  qu’elles  constituent  un 
des  principaux  éléments  des  productions  cancéreuses,  on  i 
se  rend  facilement  compte  de  la  présence  de  vaisseaux  de  I 
nouvelle  formation  au  sein  de  ces  productions.  I 

Mais  il  est  des  cas  où  les  concrétions  sanguines  altérée.s  I 
que  l’on  a comparées  aux  masses  encéphaloïdes  ou  céré- 
briformes  ne  sont  jjoint,  à [iroprement  parler,  organisées.  ^ 
A cette  espèce  ajipartiennent  celles  qui,  d’après  l’opinion  i< 
de  Dupuytren  telle  que  nous  l’avons  exposée  plus  haut,  1 
résulteraient  du  mélange  du  pus  avec  lecoagulum  du  sang.  }i 
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Espérons  que  le  nininent  n’est  pas  éloigné  on  des  re- 
cherches physiques,  microscopiques  et  chimiques , faites 
avec  toute  l’exactitude  convenable,  permettront  de  classer 
niétliodiqueiuentles  diverses  prodiiciions  confondues  sous 
le  nom  de  cancer. 

En  attendant,  et  laissant  pour  le  moment  de  côté  les 
concrétions  sanguines  altérées  qu’on  a comparées  aux  pro- 
ductions encéphaloïdes , nous  croyons  que  le  srjuürlie 
proprement  dit  a particulièrement  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  ou  celiulo-Sbreux,  et  le  pvodiût eiicéphahïde  dans 
le  tissu  cellulo-graisseux , ou  du  moins  dans  les  parties  à la 
composition  desquelles  concourent  des  substances  grasses. 
Quant  aux  matières  colloïde,  gélaliniforme,  melliforme, 
elles  constituent  réellement  des  produits  qui  ne  font  point 
partie  essentielle  de  tous  les  cancers,  et  que  l’on  peut  ren- 
contrer dans  des  kystes  auxquels  on  ne  saurait  donner  le 
nom  de  cancers  (i). 

Suivant  M.  Bonnet  (de  Lyon) , les  produits  de  sécré- 
lion  morbide  ( que  cette  sécrétion  soit  dite  inflammatoire  ou 
m autre)  qui  ne  s’organisent  pas,  sont  formés  eux-mêmes  des 
K]  principes  immédiats  du  sang,  source  commune,  liquide 
>5  générateur  de  tous  les  produits  sécrétés.  Mais  ces  principes 
D immédiats  ne  contiennent  pas  de  fibrine  : telles  sont  la 
}).  sérosité  ordinaire,  la  sérosité  de  certains  kystes,  qui 
il  diffère  de  celle  du  sang  en  ce  qu’elle  ne  contient  pas  ou 
i;  prescpie  pas  d’albumine  et  dont  la  composition  rappelle 
celle  indiquée  par  Berzélius  pour  riiumeur  aqueuse  de 
ï l’œil,  la  matière  gélatineuse , les  matières  grasses,  etc. 

IV.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  évident,  on  ne  saurait  trop  le 
y redire, que  l’analyse  cbimique  et  les  inspections  inicrosco- 
p piques  pourront  seules  nous  révéler  les  mystères  relatifs 

(i)  J’ai  rrncontrc  dans  cia  tains  kysti-s  d’oryanes  iiitiM'icurs  et  dans  dos 
kystes  extérieurs,  des  matières  de  cette  espèce,  il’nne  transparence  par- 
faite , et  toul-à-fait  comparahle  aux  plus  belles  gelces  de  proseÜle  ou  de 
pomme. 


IV. 
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au  siège  immédiat  et  à la  structure  des  diverses  produc- 
tions dites  cancéreuses.  En  citant  sa  classification  des  pro- 
duits de  sécrétion,  nous  avons  vu  que  M.  le  professeur 
Amiral  présumait  que  la  fibrine  entrait  comme  élément 
jirincipal  dans  la  composition  des  productions  squirrheu- 
ses et  encéphaloïdes.  Déjà  Hunter  avait  émis  une  opinion 
semblable  , puisqu’il  considérait  la  lymphe  coagulable 
comme  étant  un  des  éléments  des  tumeurs  cancéreuses,  et 
que  cette  lympbe  coagulable  est  précisément  la  même 
chose  que  la  fibrine  des  modernes.  Abernethy  enseigne 
également  que  les  productions  squirrheuses  et  encépha- 
loïdes doivent  à la  fibrine  qui  entre  dans  leur  composition 
la  propriété  de  s’organiser. 

Plus  récemment,  les  recherches  de  M.  Bonnet  (de  Lyon) 
l’ont  conduit  à la  même  opinion.  Après  avoir  posé  en  prin- 
cipe que  toutes  les  parties  organisées  des  tumeurs  commencent 
par  la  sécrétion  de  la  fibrine,  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
la  périodç  à laquelle  celle-ci  est  arrivée  dans  son  organisation, 
cet  auteur  ajoute  que^  dans  les  cancers , les  portions  orga- 
nisées sont  constituées  par  les  trois  premiers  états  de  la  fibrine 
organisée  f).  Dans  les  squirphes  proprement  dits,  la  fibrine 
est  en  petite  quantité.  La  gélatine  y prédomine,  et  l’on  sait 
([lie  ce  principe  immédiat  représente  en  quelque  sorte 
chimiquement  les  tissus  cellulaire  et  fibreux,  puisque  par 
l’ébullition  ces  tissus  se  transforment  en  colle  ou  en  géla-  I 
tine. 

Les  sarcomes,  que  M.  Andral  a classés  à côté  des  pro-  ( 
ductions  squirrheuses  et  encéphaloïdes,  et  qui  ont  été  i 
souvent  confondus  avec  ces  dernières,  contiennent  aussi  i 
un  élément  fibrineux,  et  c’est  l’occasion  de  consigner  ici  un  ili 
extrait  des  recliercbes  de  M. H.  Lebert  sur  les  productions  n 

(i)  Les  autres  produits  que  contiennent  les  masses  dites  cance'reuses 
sont  d’après  les  reclierches  de  quelques  observateurs  modernes,  do  l.i 
•jérosité  et  des  matières  grasses  analogues  à celles  du  sang. 
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Itlont  il  s’agit,  qu’il  a décrites  sous  le  titre  de  Iwneurs  flbro- 
plastiques  sarcomateuses  (i), 

M.Lebert  leur  donne  ce  nom,  parpe  que  leur  pssu  n’est 
I autre  chose  que  du  tissu  cellulaire  ep  voie  de  formation 
accidentelle.  Il  eu  distingue  deux  formes. 

La  première  forme  compi'end  les  tumeurs  fibro-plas- 
tiques  molles  et  lobulées.  Elle  a prpsque  toujoprs  été  con- 
fondue nvec  le  cancer  encéphaloïde  ou  cpllpïde.  Le  tissu 
des  tumeurs  de  cette  forme  ne  contient  pas,  comme  le 
cancer,  un  suc  lactescent,  pt  ne  renferme  point  les  élé- 
ments graisseux,  que  l’on  renpontre  hahituellement  dans 
le  canper. 

La  seconde  forme  de  tumeurs  fihro-plustiques  pst  je 
véritable  sarcome  des  auteurs.  Sa  consistance  est  celle  de 
la  chair  musculaire,  ou  plutôt  celle  du  poumon,  cçirnifié , 
c’est-à-dire  dans  cet  état  d’hépatisation  ronge  quj  se  pro- 
longe pendant  un  certain  temps,  et  dans  laquelle,  les  parties 
liquides  des  matières  épanchées  étant  résorbées,  la  cpupe 
fraîche  offre  un  aspect  rouge,  homogène,  finement  grepu 
et  d’une  hqnne  consistance  (cette  consistance  n atteipt  pas 
cependant  celle  des  tumeurs  fibreuses). 

Voici  quels  sont  les  éléments  micvoscppiqne^  des  tissus 
sarcomateux. 

1°  Les  globules  fihro-plastiques  tiennent  je  premier 
rang  parmi  les  divers  éléinents  qu’on  rencoptre  dans  les 
depx  formes  des  tuineurs  qui  nous  occupent,  globules 
qu’un  examen  microscopique  attentif  ne  permet  pas  de 
confondre  avec  les  globules  de  la  matière  encéphaloïde. 

2“  Un  élément  cellulaire  cpte  M.  Lehert  n’a  jamais  rep- 
I contré  que  dans  ces  tumeurs,  et  dont  les  grandes  çellules- 
< inères  renferment  8 , 10,  12  noyaux  et  globules  fihro-plas- 
|l  tiques  (parfois  même  un  plus  grand  nombre), 
r 3®  Dans  la  plu[)art  des  tumeurs  sarcomateuses,  la  ma- 

(1}  Voyez  rouvra{»e  <le  M.  II.  I.eljert  ay.Tiit  pour  titre  : Physiologie 
i>  pathologique  ou  liecherches  cliniques,  expérimentales  et  mir.roscop'- 
ques,  etc.  F, Tris,  1846,  3 vol.  in-8,  tig. 
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jeme  partie  du  tissu  est  composée  de  corps  fusiformes, 
c’esl-à  dire  de  globules  fibro-plastiques  allongés  à leurs 
deux  extrémités  , devenant  d’abord  pointus,  se  terminant 
ensuite  en  véritables  bbres,  et  perdant  peu  à peu  leurs 
noyaux  internes. 

4°  De  véritables  fdjres  se  rencontrent  prestpie  toujours 
dans  ce  genre  de  tumeurs , et  on  peut  aisément  suivre 
tous  les  intermédiaires  entre  la  cellule  allongée  fusiforme 
et  les  fibres  régulières. 

5“  Dans  les  sarcomes  charnus  on  rencontre  bien  sou- 
vent une  partie  du  tissu  composé  de  très  petits  globules, 
lesquels  ne  sont  peut-être  que  des  noyaux  fibro-plastiques 
qui,  étant  sécrétés  d’une  manière  trop  abondante,  n’ont 
pas  pu  suivre  leur  évolution  complète;  parmi  ces  divers 
éléments  se  rencontre  souvent  ime  substance  intermédiaire 
hyaline  ou  finement  pointue. 

Tous  ces  éléments  se  rencontrent  quelquefois  dans  la 
même  tumeur  ; tantôt  les  uns , tantôt  les  autres  prédo- 
minent. 

La  première  catégorie  de  globules,  ou  de  ceux  qui  sont 
bien  développés , appartient  à la  première  forme  des  tu- 
meurs sarcomateuses  {molles  et  lobulées),  La  seconde  caté- 
gorie de  globules , ou  de  ceux  qui  sont  très  petits  et  étroi- 
tement juA:ta-pose.î,  appartient , au  contraire  , à la  seconde 
forme  des  tumeurs  sarcomateuses  {fermes  et fbreuses). 

Une  enveloppe  fibro-cellulaire  entoure  les  tumeurs 
fibro-plastiques.  Elle  n’offre  rien  de  particulier  à l’examen 
microscopique.  Elle  n’est  composée  que  de  fibres  fines  et 
tortueuses , réunies  par  places  en  faisceaux , et  de  vais- 
seaux sanguins. 

§ III.  Symptômes  et  e£Fets  des  tissus  accidentels  en  général  et  des 
tissus  dits  squirrheux  et  encéphaloïde  en  particulier  ; infection, 
cachexie  et  diathèse  cancéreuses. 

I.  Les  tissus  qui  se  sout  organisés  entre  les  lèvres  d’une 
solution  de  continuité  sans  perte  de  substance,  ou  à la 
surface  d’une  plaie  avec  perte  de  substance  et  d’une  ulcé- 
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ration,  ou  bien  encore  entre  les  feuillets  opposés  des  mem- 
branes séreuses,  ])rocluisent , suivant  les  condilions  ana- 
tomiques et  physiologiques  des  parties,  des  effets  bien 
différents,  que  nous  avons  exposés  en  temps  et  lieu,  et 
sur  lesquels  nous  n’avons  aucune  considération  générale 
nouvelle  à présenter  ici. 

Les  kystes  séreux  et  les  kystes  acéphalocystiques 
n’exercent,  en  général,  que  des  effets  mécaniques.  Leur 
rupture  dans  une  cavité  séreuse  peut  donner  lieu  à des 
accidents  inflammatoires  plus  ou  moins  graves. 

II.  Considérées  en  elles-mêmes,  et  indépendamment  de 
l’acte  morbide  qui  leur  a donné  naissance,  les  productions 
dites  cancéreuses,  tant  qu’elles  ne  sont  pas  le  siège  d’un 
travail  de  ramollissement,  d’ulcération  ou  de  toute  autre 
réaction  chimico -vitale , se  comportent  également  à 
l instar  de  corps  étrangers,  et  comme  ceux-ci,  déterminent 
une  gêne  mécanique  plus  ou  moins  considérable  dans 
l’exercice  des  fonctions  des  parties  au  milieu  ou  dans  le  voi- 
sinage desquelles  elles  se  trouvent  placées.  Les  effets  de 

! cette  gêne  sont  d’autant  plus  graves,  que  les  fonctions  sur 
||  lesquelles  ils  portent  sont  plus  essentielles  à la  vie,  et  ils 
peuvent  être  plus  ou  moins  prochainement  mortels,  quand 
1 il  s’agit  de  la  circulation  centrale,  de  la  respiration  et  de  la 
digestion. 

Les  douleurs  lancinantes  ne  sont  point,  comme  on  l’a 
|)  prétendu,  un  symptôme  en  quelque  sorte 
a <7ue  des  productions  cancéreuses.  Elles  ne  se  rencontrent 
il  que  dans  celles  de  ces  productions  ayant  pour  siège  des 
organes  pourvus  de  nerfi  du  sentiment. 

III.  Lorsque  les  productions  cancéreuses  deviennent  le 
siège  d’un  travail  de  ramollissement,  d’ulcération,  de 

[i  suppuration,  par  l’effet  d’une  inflammation  spéciale  ou 
J spécifique  qui  s’est  emparée  d’elles  (i),  ou  par  l’effet  de 

|(i)  « L’indammation  , le  ramollissement  et  l’ulcéraiion  des  masses  can- 
céreuses semblent  quelquefois  être  une  simple  conséquence  de  cette  loi  , 
en  vertu  de  laquelle  la  nature  tend  à expulser  les  corps  étranf;ers  intro- 
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quelque  réaction  chiinico-vitale  encoRe  peu  connue,  aux 
jiliénbillènes  locdlix  s’ajoutent  des  pliénomcneè  généraux 
à l'eiiseinble  desquels  on  â donné  le  hOin  de  cachexie  can~  ( 
céreüse.  Le  teint  s’altère , devient  tenié,  plonlbé,  livide,  i 
d’iin  jaune  paillé  ou  d’üh  blanc  de  cire  ; ühe  fièvre  bec-  ( 
tique  s’allume,  les  liquides  se  dépravent,  toute  Id  consti- 
tution se  détériore , et  la  rliort  arrive  au  hiiliéu  d’une 
consomption  profonde. 

L’infection  cancéreuse,  bién  qiie  réellement  distincte 
de  toute  autre  et  spécifique,  mérite  cependant  d’être  rap- 
prochée, jusqu’d  un  certain  point , de  l’infection  purulente 
ordinaire  chronique.  Le  pus  cancéreüx,  sorte  de  virus 
ou  de  poison  sui  generis , en  infectant  la  masse  entière  du 
sang,  déterminerait-il  dans  la  plupart  des  organes  des  états 
morbides  analogues  à celui  qoi  a été  la  source  première 
de  ce  virus,  comme,  selon  quelques  auteurs,  le  pus  ré-  « 
sorbe  au  sein  d’un  foyer  de  suppuration,  après  avoir  infecté 
la  masse  du  sang,  donne  lieu  à des  foyers  de  suppuration 
dans  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’organes? 
Abcès  multiples,  tubercules  multiples,  cancers  multi- 
ples , etc. , Voilà  ce  que  l’on  rencontre  dans  les  états  dé- 
signés sous  les  noms  d’infections  purulente,  tuberculeuse, 

duits  ou  formés  accidentellement  dans  les  organes.  L’inüammatiou  des  • 
tumeurs  cancéreuses  doit  offrir  et  offre,  en  effet,  des  caractères  pàrticu-  ■ 
liers,  vu  la  nature  des  parties  où  elle  se  développe...  La  surface  dit  cail-  ■ 
cer  ulcéré  est  ordinairement  inégale,  anfiaclueuse,  quelquefois  héiissée  ‘i 
de  végétations , d’un  rouge  blafard  ou  d’un  brun  livide  ; les  bords  de  l’ul-  i 
cere  sont  renversés  eii  dehors,  parfois  taillés  à pic,  toujours  durs  et  épais;  ( 
sou  fond  se  recouvre  souvent  d’une  couche  molle,  grisâtre,  putrilagi-  ■' 
lieuse,  sorte  de  fausse  membrane  qui  se  renouvelle  à mesuré  qu’on  la  i 
détache  ; la  suppuration  est  fétide,  ténue,  ichoreuse , queh]uefois  telle-  • 
ment  âcre  qu  elle  irrite  les  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact.  Les  ■ 
gangliéns  voisins  des  caiiLers  ulcérés  se  gonflent,  s’enflamment,  se  ra-  ■ 
mollissent;  les  veines  se  dilatent,  s’enflamment  aussi  parfois  et  s’oblitè- 
rent. D'autres  fois  les  vaisseaux  sanguins  s’ulcèrent,  et  de  là  ces  héinor- 
rhagieS  pms  ou  moins  abondantes  dont  quebjues  dégénérescences 
cancéreuses  sont  accompagnées.  » (Article  Canceh  du  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pralùjaes.) 


PRODUITS  SÉCRÉTÉS  PAR  LES  TISSUS  ENFLAMMÉS.  279 
> can;  éroiise.  Mais  la  répétition , la  repullulation  du  mal 
I provient-elle  réellemént  de  la  résorption  des  matières 
[ purulente,  tuberculeuse,  cancéreuse , et  du  dépôt  de  celte 
il  matière  dans  divers  organes,  ou  cette  répétition,  celte 
I repullulation  s^opère-t-elle  par  tout  autre  méconisme,  et 
par  une  sorte  de  germination  d’une  nature  spéciale?  C’est 
là  un  problème  pour  la  solution  duquel  il  nous  manque 
encore  plusieurs  données.  Quoi  qu’il  en  soit , cottmie  on  a 
dit  que  le  pus  engendre  le  pus,  on  peut  dire,  avec  la  même 
raison  : le  cancer  engendre  le  cancer,  le  tubercule  engendre  le 
tubercule. 

Quelques  pathologistes  ont  admis,  pour  l’interprétatioh 
du  fait  que  nous  examinons,  l’existence  d’une  condition 
générale,  inconnue,  mystérieuse,  à laquelle  i's  ont  donné 
le  nom  de  diathèse  cancéreuse:  « Il  existe,  disent  les  auteurs 
» de  l’article  Cancer  dit  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
» une  disposition  intérieure  qui  suffit,  dans  certains  cas, 
» pour  donner  lieu  ali  cancer.  Sans  chercher  à expliquer 
» ni  à définir  cette  disposition  intérieure  qui  est  et  sera 
» peut-être  toujours  inconnue  dans  son  essencé,  nouâ  là 
» désignons  par  le  nom  de  diathèse  cancéreuse.  C'est  celte 
» diathèse  gui  est  la  véritable  et  l’unigue  cause  de  la  récidive 
» du  cancer  après  U extirpation  ; c'est  a elle  giitst  dû  le  dévelop- 
» pement  simultané  ou  successif  de  plusieurs  maladies  càncë- 
» reuses  dans  divers  organes,  souvent  très  éloignés  les  uns  des 
>1  autres,  i) 

Suivant  ces  auteurs,  la  diathèse  cancéreuse  peut  exister 
longtemps,  et  même  toute  la  vie  , sans  se  manifester  par 
aucun  signe  extérieur,  et  sans  produire  aucune  maladie 
cancéreuse.  Ils  Se  demandent  ensuite  si  la  diathèse  can- 
céreuse est  antérieure  à la  naissance,  ou  si  elle  survient 
i à une  certaine  époque  de  la  vie,  et  ils  déclarent  que  cette 
I (picStion  est  insoluble  à l’époque  à laquelle  ils  écrivent. 

«La  diathèse  cancéreuse,  poursuivent  Bayle  etM.Cayol, 
» suffit  quehjuefois  pour  produire  le  cancer,  sans  le  se- 
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» cours  d’aucune  cause  extérieure.  Le  cancer  n’est  jamais, 
» à proprement  parler,  une  maladie  locale , lors  même 
» qu’il  est  déterminé  par  une  cause  extérieure.  C’est  à 
« cette  diathèse  enfin , que  des  cancers  doivent  la  pro- 
» priété  de  se  reproduire  plus  de  vingt  ans  après  l’extir- 
» pation , malgré  toutes  les  apparences  d’une  santé  par- 
» faite.  » 

Considérer  comme  la  reproduction  d’un  cancer  déjà  ex- 
tirpé celui  qui  se  manifeste  plus  de  vingt  ans  après  cette 
extirpation,  lorsque  pendant  cet  immense  intervalle,  ont 
existé  toutes  les  apparences  d’une  santé  parfaite,  est  une 
assez  bizarre  doctrine,  et  il  est  bien  difficile  d’admettre  un 
principe  d’où  l’on  peut  tirer  logiquement  une  pareille 
conséquence  ! 

Une  autre  conséquence  du  principe  de  la  diathèse  can- 
céreuse, telle  que  la  conçoivent  Bayle  et  M.  Cayol,  c’est 
que  le  cancer  est  constamment  Incurable.  Ces  auteurs  se 
sont  eux-mêmes  chargés  de  tirer  cette  dernière  consé- 
quence, et  ils  ont  dit  formellement,  en  dépit  d’un  assez 
bon  nombre  de  faits , que  le  caractère  le  plus  constant,  le 
plus  général  des  maladies  cancéreuses  est  leur  incurabi- 
lité. Sans  doute,  il  est  certaines  maladies  cancéreuses  qui, 
en  raison  de  leur  siège  ou  de  leur  étendue,  sont  nécessaire- 
ment incurables;  mais  soutenir  que  tous  les  cancers  exté- 
rieurs, même  traités  dans  leur  principe,  et  « n’eussent-ils 
que  la  grosseur  d’un  pois,  » ne  sont  pas  guérissables , voilà 
une  opinion  qui  heureusement,  j’oserai  le  dire,  est  en  con- 
tradiction avec  la  plus  saine  expérience.  D’ailleui  s , si  l’in- 
curabilité des  affections  cancéreuses  était  leur  caractère  le 
plus  général  et  le  plus  constant,  elles  auraient  cela  de 
commun  avec  quelques  autres  maladies  essentiellement 
différentes  sous  le  rapport  anatomicjue , en  sorte  que  ce 
caractère  le  plus  général  et  le  plus  constant  ne  servirait  à 
rien  pour  la  distinction  du  cancer. 

Telle  qu’elle  a été  conçue  par  Bayle  et  M.  Cayol , la 
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diathèse  cancéreuse  est  donc  sujette  à de  graves  objec- 
tions. Mais  il  est  parfaitement  lé{;itime  d’admettre  poul- 
ie développement  partiel  on  général  des  affections  can- 
céreuses une  disposition  organique  spéciale,  une  prédispo- 
sition native.  Quelle  est,  au  reste,  l’affection  médicale 
dont  le  développement  ne  soit  pas  favorisé  par  une  pré- 
disposition plus  ou  moins  piononcée?  Aussi , la  juste  part 
de  la  prédisposition  étant  laite,  il  faut  faire  ensuite  celle 
de  la  cause  efficiente  on  déterminante , c’est-à  dire  de  l’acte 
morbide  auquel  on  a donné  jusqu’ici  le  nom  d’inflamma- 
tion, acte  morbide  dont  les  produits  varient  d’une  ma- 
nière si  remarquable,  si  frap[)ante,  selon  les  tissus  qu’il 
affecte,  et  selon  la  part  que  prennent  tels  ou  tels  liquides 
aux  altérations  des  parties  solides. 

Quoi  qu’il  en  soit,  selon  M.  Bonnet  (de  Lyon),  «c’est 
( à !a  diathèse  cancéreuse  inconnue  et  indestructible  qu’est 
> due  la  tendance  des  sécrétions  à se  faire  de  proche  en 
’ proche  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  une  surface  exté- 
: rieure,  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse.  Là,  le  tissu 

» qui  résulte  de  l’organisation  des  jiroduits  sécrétés,  s’en- 
l flamme  et  se  gangrène  nécessairement.  Il  s’enflamme, 
[ parce  qu’il  est  en  contact  avec  les  irritants  extérieurs , et 
i il  se  gangrène  parce  qu’il  est  dans  des  conditions  anato- 
I iniques  telles  que  sa  phlogose  doit  entraîner  la  mort.  Pour 
I l’encéphaloïde,  ces  conditions  favorables  à la  gangrène 
- sont  l’état  mou  , vasculaire  , et  l’organisation  peu  avancée 
des  jiarties  qui  la  composent;  pour  le  squirrhe,  la  grande 
proportion  de  tissu  fibreux  qui,  enflammé  au  contact  de 
l’air,  se  mortifie  presque  toujours,  comme  on  le  voit  poul- 
ies tendons,  les  aponévroses  et  les  cicatrices,  w Dire,  avec 
M.  Bonnet,  que  la  tendance  des  sécrétions  à se  faire  de 
proche  en  jiroche  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  la  peau 
ou  une  membrane  muqueuse,  tient  à la  diathèse  cancéreuse 
inconnue  et  indestructible,  c’est  donner  une  explication  bien 


282  PHLEGMASIES  ET  IRUITATIONS  EN  PAHTICÜLIER. 
peu  satisfaisante  d’un  pliénomèné,  qui  rl’est,  d’ailleurs, 
l’ien  moins  que  constant  et  général. 

§ IV.  Des  moyens  de  remédier  aux  principaux  accidents  déterminés 
par  la  présence  des  tissus  accidentels  en  général  et  des  tissus  squir- 
rheux et  encéphaloïde  en  particulier. 

I.  Certains  tissus  accidentels  étant  des  moyens  de  ré- 
paration créés  par  la  nature  elle-même  {natura  medicatrix), 
il  est  bien  évident  que  nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper 
ici.  Qu’on  n’oublie  pas  cependant  qu’il  est  des  cicatrices 
vicieuses,  des  adhérences,  des  brides,  qui,  lorsqu’elles 
affectent  diverses  parties  extérieures,  réclament  l’inter- 
vention des  moyens  chirurgicaux , et  les  merveilles  de 
l’autoplastie  chirurgicale  rivalisent  en  quelque  sorte  alors 
avec  l’autoplaslie  naturelle  elle-même  (i). 

II.  Les  kystes  séreux  ou  acéphalocystiques  et  en  gé- 
néral toutes  les  productions  accidentelles  (pii  ne  sont 
nuisibles  que  comme  corps  étrangers,  réclament  un  Irai-  I 
tement  purement  chirurgical  qui  n’est  pas  de  notre 
ressort. 

III.  Les  moyens  chirurgicaux  sont  également  les  seuls 
sur  lesquels  il  soit  permis  de  fonder  quelque  espérance 
contre  les  productions  dites  cancéreuses.  Malheureuse- 
ment ils  ne  sont  pas  applicables  à celles  qui  rentrent  dans 
le  domaine  sjiécial  de  la  médecine.  On  trouvera  dans  les 
ouvrages  de  chirurgie  l’énumération  et  la  description  de 
ces  moyens  , ainsi  que  l’indication  des  conditions  qui  en  j 
permettent  ou  en  défendent  l’emploi.  Nous  ne  saurions  ( 
d’ailleurs  trop  hautement  le  proclamer  ici  : les  produc-  \ 
tions  cancéreuses  constituant  de  véritables  corps  étran-  ^ 
gers  , les  moyens  chirurgicaux  sont,  dans  l’immense  ma-  * 

(i)  Si  les  or{',ancs  iiitcricurs  éaiient  aceessibles  aux  moyens  de  la  chi-  ■ 
rurgic,  dans  combien  de  cas  ne  pourrait-on  pas  prévenir  des  accidents 
graves  ou  même  mortels  déterminés  par  la  présence  de  productions  acci- 
dentelles ! 
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jorité  pour  ne  pas  (.lire  dans  la  totalité  des  cas  , les  seuls 
remèdes  vraiment  efficaces  qu’on  puisse  leur  opposer. 

Quant  aux  moyens  internes  ou  médicaux,  je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  combien  ils  sont  précaires,  et  c’est  pour 
cette  raison,  sans  doute,  que  le  nombre  de  ceux  qu’on  a 
conseillés  est,  en  quelque  sorte  infini  : tels  sont  la  ciguë, 
les  préparations  opiacées,  la  jusquiame,  l’aconit,  la  bella- 
done , les  préparations  d’iode , de  plomb , de  mercure , les 
eaux  minérales  dites  fondantes,  etc.,  etc. 

'Les  applications  répétées  de  sangsues  ont  été  préconi- 
sées autrefois.  Mais  il  est  évident  quelles  ne  conviennent 
que  contre  le  travail  inflammatoire  propre  à donner  nais- 
sance aux  sécréta  qui , placés  dans  de  certaines  conditions, 
se  transformeront  en  productions  squirrheuses  ou  encé- 
phaloïdes.  Or,  quant  à présent,  nous  ne  nous  occupons 
que  de  ces  produits  en  eux-mêmes,  et  non  de  l’acte  géné- 
rateur qui  en  a précédé  le  développement.  Que  pourraient 
des  applications  de  sangsues  contre  de  tels  produits? 
elles  n’auraient  d’autre  effet  que  de  favoriser  peut-être  la 
résorption  de  la  partie  la  plus  liquide,  la  plus  molle  de 
ces  produits.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  ai’rive  un 
moment  où  les  sujets  cancéreux  tombent  dans  un  état  de 
maigreur  et  d’anémie  cachectique , qui  contre-indique 
formellement  l’emploi  de  toute  émission  sanguine. 

Le  régime  alimentaire  des  individus  atteints  d’affections 
cancéreuses  doit  être  doux  à la  fois  et  suffisamment  ana- 
leptique. On  conçoit,  d’ailleurs,  que  le  siège  de  ces  affec- 
tions est  une  condition  qui  peut  faire  subir  aux  règles  gé- 
nérales de  Éégime  des  modifications  exceptionnelles  ou 
spéciales  plus  ou  moins  importantes.  C’est  ainsi  , par 
exemple,  {[u’une  affection  cancéreuse  du  tube  digestif, 
avec  rétrécissement  plus  ou  moins  considérable  du  ca- 
libre de  la  partie  qu’elle  occupe,  réclame  un  genre  d’ali 
inentation  tout  })articulier. 

Certains  auteurs,  tels  que  Pouteau,  Callisen,  et  plus 
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récemment  M.  Récamier,  assurent  être  parvenus  à guérir 
un  certain  nombre  d’engorgements  cancéreux  en  dimi- 
nuant, dans  une  forte  mesure,  la  quantité  des  aliments, 
méthode  connue  sous  le  nom  de  curafamis.  (M.  Récamier 
seconde  l’action  de  ce  système  diététique  par  l’adminis- 
tration de  la  ciguë.)  Ou  pourrait  élever  quelques  doutes 
sur  la  véritable  nature  des  engorgements  ainsi  guéris  (i). 
Il  est  reconnu  que  la  méthode  dont  il  s’agit  est  éminem- 
ment favorable  au  travail  de  résorption,  et  à ce  titre, 
pourvu  quelle  ne  soit  pas  exagérée  , elle  n’est  pas  sans 
quelque  valeur,  du  moins  dans  certaines  espèces  de  cas. 

Au  reste,  le  travail  inflammatoire  qui  peut  s’emparer 
des  masses  squirrheuses  ou  encépbaloïdes , la  gangrène 
dont  elles  peuvent  devenir  le  siège,  les  réactions  chimi- 
ques dont  elles  sont  susceptibles,  etc.,  etc.,  sont  évidem- 
ment l’objet  d’indications  spéciales.  Mais  nous  répétons 
encore  une  fois  que  , pour  le  moment , notre  unique  objet 
est  d’étudier  les  productions  cancéreuses  en  elles-mêmes, 
et  que  pour  toutes  les  complications,  tous  les  accidents 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  cours  de  leur  évolution, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  différentes  parties  de 
cette  Nosographie,  dans  lesquelles  nous  nous  sommes 
occupé  des  états  morbides  auxquels  se  rapportent  ces 
complications  et  ces  accidents. 

L’infection  ou  la  cachexie  cancéreuse  réclame  des 
moyens  à peu  près  semblables  à ceux  que  nous  avons  in- 
diqués en  traitant  de  la  fièvre  lente  o»u  hectitjue,  et  de 
l’infection  purulente.  Qu’est-ce,  en  effet,  que  l’infection 
cancéreuse,  sinon  une  infection  purulente  sui  generis?  Tarir 
la  source  de  cette  infection,  telle  est  la  première  de  toutes  les 
indications.  Nous  n’avonspointd’antidote  contre  le  poison, 
le  virus  ou  le  pus  cancéreux,  et  le  secret  de  la  neutralisation 

(i)  L’usage  de  l’eau  iJure  a parliculicteineiU  eTc  préconisé  par  Pouteau. 
C’est  là  un  spécifique  au  moins  très  innocent. 
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de  ce  ferment  mystérieux  ne  sera  jias  de  longtemps  décou- 
' vert. 

Les  obstacles  mécaniques  que  la  présence  des  pro- 
1 duciions  cancéreuses  peut  apporter  à l’exercice  de  cer- 
! taines  fonctions , réclament  des  moyens  spéciaux  sur 
1 lesquels  ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  en  ce  moment. 

Puisquenoussommes  ainsi  presque  complètement  désar- 
^ més  à l’égard  de  ces  affections  squirrheuses  ou  cancéreuses 
I intérieures  contre  lesquelles  nous  ne  pouvons  diriger  les 
a secours  chirurgicaux,  combien  les  médecins  vraiment 
;j  dignes  de  ce  nom  ne  doivent-ils  pas  s’appliquer  de  toutes 
i|  leurs  forces  à prévenir  le  développement  de  ces  funestes 
é suites  de  certaines  phlegmasies  ! Mais  la  médecine 
i possède  t-elle,  en  effet,  une  méthode  de  traitement  ca- 
pable de  prévenir,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  de 
pareilles  suites?  J’ose  affirmer  qu’elle  possède  en  effet 
cette  méthode , et  j’en  appelle  de  cette  assertion  à tous 
ceux  qui,  depuis  bientôt  quinze  ans  , ont  été  témoins  des 

I résultats  obtenus  par  notre  méthode  de  traiter  les  phleg- 
ri  masies  aiguës.  Qu’ils  nous  disent  si  jamais,  chez  quelques 

II  milliers  d’individus  ainsi  traités,  ils  ont  vu  survenir  ces 
l|  productions  squirrheuses , tuberculeuses  ou  autres  pa- 
reilles, tant  communes,  au  contraire,  chez  les  individus 
traités  par  les  anciennes  méthodes  ! 

CHAPITRE  II. 

DES  PRODUITS  ACCIDENTELS  ET  DES  DÉGÉNÉRESCENCES  D’ORIGINE 
INFLAMMATOIRE  EN  PARTICULIER. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  PRODUCTIONS  ET  DES  DÉgÉSÉRESCENCES  COSSÉCDTIVES  PIII.EOMASIES 

CHRONIQUES  DE  l’aPPAREIL  SANGUIN. 

1.  En  traitant  des  phlegmasies  des  diverses  divisions  de 
l’apjiareil  sanguin,  nous  avonsdécrittoutesles  productions 
qu’elles  entraînent  à leur  suite,  et  nous  avons  exposé  les 
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particularités  que  ces  productions  présentent  aux  différen- 
tes périodes  de  leur  évolution.  Nous  avons  vu  que  les  pro- 
ductions dont  il  s’agit  se  divisaient  en  celles  qui  appartien- 
nent à l’appareil  circulatoire  lui-même,  et  en  cellps  qui  ap- 
partiennentàla  masse  sanguine  contenue  dans  cet  appareil. 
Les  premières  ont  pour  base  un  sccreium  pseudo-membra- 
neux qui  s’organise  en  végétations  plus  ou  moins  denses, 
en  tissus  cellulaire,  séreux  ou  fibreux,  lesquels  peuvent 
se  transformer  en  tissus  cartilagineux  et  osseux,  etc.  (i). 
Les  secondes  ne  sont  autre  chose  que  la  matière  coagitr 
labié  du  sang,  soit  seule,  soit  mêlée  avec  le  secretnm 
fourni  par  la  membrane  interne  de  l’appareil  circulatoire 
frappée  d’inflammation,  matjère  qui  éprouve  elle-même 
divei’ses  transformations  et  métamorphoses , et  qui,  par 
l’effet  de  l’une  de  ces  métamorphoses , offre  une  ressem- 
blance frappante  avec  certaines  productions  dites  encéi 
phaloïdes. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  superflues, 
nous  devons  renvoyer  le  lecteur  aux  articles  angio-cardite, 
endocarclile,  péricardite,  cardite,  artérite  et  phlébite,  pù 
nous  avons  étudié,  avec  un  grand  soin , le  diagnostic  de  la 

(i)  Ces  produclions  offrent  de  nombreuses  difbîrences  dans  leur  forme, 
leur  volume  , leur  disposition,  etc.  Elles  entraînent  des  cbangemenls 
plus  ou  moins  considérables  dans  le  calibre  ,la  configuration  et  les  autres 
propriétés  physiques  des  cavités  du  cœur  et  des  vaisseaux;  de  là,  par 
exemple  , des  rétrécissements  des  orifices  du  cœur,  et  par  suite  des  dila- 
tations des  parties  situées  derrière  ces  orifices  , etc.  Les  valvules,  chargées 
de  végétations,  enchaînées  par  des  adhérences,  des  brides  fibreuses,  etc., 
ne  peuvent  plus  jouer  convenablement  le  rôle  de  soupapes  dont  elles  sont 
chargées,  et  deviennent,  comme  on  le  dit , insuffisantes.  La  transformation 
cartilagineuse,  osseuse  ou  crétacée  de  ces  mêmes  valvules,  les  rend  éga- 
lement inhabiles  à remplir  leurs  importantes  fonctions , et  de  là  un  trouble 
plus  ou  moins  profond  dans  la  circulation  du  sang. 

Ces  réflexions  s’appliquent,  jusqu’à  un  certain  point,  aux  dégénéres- 
cences des  parois  artérielles  et  veineuses. 

Les  jjroduclions  celluleuses,  cellulo-fibreuses,  etc.,  consécutives  à la 
péricardite,  peuvent  exister  sans  dérangement  notable  des  fonctions  du 
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double  espèce  de  productions  et  de  dé(>énérescences  cpii 
sont  l’objet  des  réflexions  précédentes.  Nous  avons  indi- 
qué alors  les  moyens  par  l’emploi  desquels  on  pouvait  en 
prévenir  le  développement,  et  nous  avons  reconnu  , avec 
regret,  cpi’une  fois  bien  développées,  ces  productions  et 
ces  dégénérescences  étaient  au-dessus  de  nos  ressources, 
II.  Mais , avant  de  terminer,  je  dqis  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  rargumentation  employée  par  Ijaénnec  pour 
réfuter  mon  opinion  sur  l’origine  inllampiatoii'e  de  cer- 
taines incrustations  calcaires  ou  ci’élacées  4 U cœur  et  des 
artères,  et  des  végétations  des  valvules. 

a.  a On  ne  connaît  pas  anatomiquement , dit  le  savant 
anatomo-pathologiste,  la  transition  entre  j’inflammation 
supposée  cause  des  incrustations  osseuses  et  ces  incrus- 
tations elles-mêmes.  Or,  qu’est-ce  qu’une  inflammation 
qui  ne  présente  ni  les  caractères  anatomiques,  ni  l’orgasme 
pathologique  de  celle  que  personne  ne  conteste,  d’un 
phlegmon,  par  exemple  (i)?  » 

La  question  n’est  pas  précisément  de  connaUre  anatomi- 
quement la  transition  entre  [ injlammation  supposée  cause  des 
incrustations  osseuses  et  les  incrustations  elles-mêmes.  Le  vé- 
ritable problème  qu’il  s’agit  de  résoudre  est  celui  desavoir 
si  l’inflammation  prolongée  des  tissus  dans  lesquels  on 
trouve  des  incrustations  osseuses,  a été  réellement  l’origine 
première  de  ces  incrustations.  Or,  en  conscience,  il  fau- 
drait nier  l’existence  de  l’inflammation  bien  caractérisée  des 
tissus  fibreux  et  séro-fibreux,  pour  ne  pas  admettre  parmi 
les  suites,  les  traces,  et,  si  j’ose  le  dire  , les  cicatrices  de 
cette  pbleginasie  prolongée,  les  incrustations  osseuses  (2). 
Mais  cette  vérité  de  clinique  étant  admise , reste  à savoir 


(1)  Àuscult.  méd.^  t.  II,  p.  680,  20  édit. 

(2)  Le  cal , celte  cicatrice  des  os  , dont  le  puriosle  enflamtné  sécrète  les 
premiers  rudiments,  n’est-il  pas  un  admirable  exem])lc  en  faveur  de  la 
doctrine  que  nous  défendons  en  ce  moment? — Voyez  II.  Lebert,  Phy- 
siologie pathologûjue.  Paris,  1845,1.11. 
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comment  le  secretum  inflammatoire  s’est  ainsi  métamor- 
phosé en  production  osseuse  ou  calcaire.  C’est  là  évidem- 
ment une  question  nouvelle  sur  larjuelle  nous  nous 
sommes  suffisamment  expliqué  déjà  pour  n’avoir  point  à 
nous  en  occuper  encore  ici. 

Après  avoir  ainsi  combattu  la  doctrine  que  nous  venons 
de  rappeler , Laënnec  ajoute  : « N’est-il  pas  bien  plus 
simple  et  plus  philosophique  de  reconnaître  qu’on  ne  con- 
naît point  le  mode  de  trouble  de  l’économie  qui  produit 
une  ossification  ou  un  cancer;  mais  que  bien  certainement 
ce  n’est  pas  le  même  que  celui  qjii  produit  le  pus  (i)?  » 

Sans  doute,  le  pus  proprement  dit,  le  pus  pblegmoneux, 
est  autre  chose  que  la  substance  osseuse  ou  la  matière 
cancéreuse.  C’est  là  une  vérité  qui  se  démontre  à peu  de 
frais.  Mais  tous  les  tissus  enflammés  ne  donnent  pas  pour 
secretum  du  juis  pblegmoueux.  Il  fallait  donc  rechercher 
si,  parmi  les  divers  sécréta  fournis  par  les  divers  tissus  en- 
flammés , il  s’en  trouve  qui,  dans  des  conditions  détermi- 
nées, puissent  donner  naissance,  les  uns  aux  productions 
osseuses,  les  autres  aux  productions  cancéreuses.  Le  se- 
cretwn  séro-pseudo-membraneux  fourni  parla  plèvre  etle 
péricarde  enflammés , n’est  pas  non  plus  une  ossification . 
N’est-il  pas  vrai , cependant,  que  l’élément  pseudo-mem- 
braneux qu’il  contient  est  le  rudiment  de  certaines  incrus- 
tations osseuses  que  présentent  parfois  le  péricarde  et  la 
plèvre,  à la  suite  de  leur  inflammation? 

b.  Laënnec  nie  que  l’inflammation  de  la  membrane  in- 
terne du  cœur  soit  la  cause  efficiente  des  végétations  des 
valvules  de  cet  organe,  attendu  , dit-il , quelles  n'ont  pas 
pour  matrice  une  pseudo-membrane  étendue  comme  une  couche 
sur  ces  valvules , mais  quelles  sont  distinctes  et  séparées  lune 
de  l’autre,  et  qu’on  reconnaît  évidemment  que  la  membrane  est 
a nu  dans  leurs  intervalles  fa).  Assurément,  l ieu  n’est  m ins 

(1)  Ouvr.nge  cité,  t.  II,  p.  621. 

(2)  Ouvi.ige  cité,  t.  II , p,  621 . 
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péremptoire  que  la  raison  allé'juée  ici  pai'  Laënnec,  en  la- 
veur de  l’origine  non  inflammatoire  des  végétations  des 
valvules  du  cœur.  Toutefois,  comme  à l’époque  où  Laënnec 
écrivait  ce  qui  précède,  l’endocardite  la  plus  commune, 
la  plus  franche  , la  plus  incontestable  , savoir,  l’endo- 

I cardite  rhumatismale  , n’était  pas  encore  connue,  il  était 
alors  assez  difficile  de  réfuter  victorieusement  sa  doctrine. 
Mais  aujourd’hui  que  les  végétations  dont  il  s’agit  ont  été 
si  souvent  rencontrées  et  même  diagnostiquées  chez  des 
sujets  qui  avaient  été  atteints  d’une  endocardite  rhuma- 
tismale prolongée,  continuer  à soutenir  le  système  de 
Laënnec,  ce  serait,  j’ose  le  dire,  se  révolter  contre  des 
faits  dont  l’évidence  frappe  tous  les  esprits  non  pré- 
venus. 

D’ailleurs,  de  ce  que  certaines  végétations  des  valvules 
sont  une  des  suites  de  l’inflammation  bien  caractérisée  de 
ces  soupapes  séro-fibreuses,  il  ne  s’ensuit  pas,  assuré- 
ment, que  le  sang  ne  puisse  se  concréter  partiellement, 
J indépendamment  de  toute  inflammation  : on  sait  assez 
IJ  qu’il  suffit  d’un  simple  ai’rêt  de  mouvement  ou  de  stag- 
ii;  nation  de  ce  liquide  dans  ses  canaux  pour  opérer  sa  con- 
1'  crétion  ou  sa  coagulation.  Mais  il  faut  aussi  reconnaître 
l|  que  l’inflammation  intense  de  la  membrane  interne  de  ces 
B canaux  compte  parmi  les  causes  les  plus  puissantes  de 
B cette  coagulation,  et  que,  à un  degré  donné,  cette  même 
il  inflammation  produit  un  secretum  fibrineux,  plus  ou  moins 
*!  prompt  à s’organiser  selon  les  circonstances.  Les  autres 
il  éléments  du  sang,  mêlés  à ce  secretum,  forment  quelque- 

II  fois  avec  lui  un  certain  nombre  de  concrétions  anormales 
1 rencontrées  dans  le  système  sanguin,  productions  qu’il  ne 
I faut  pas,  par  conséquent,  confondre  avec  celles  qui  résul- 
I lent  d’un  pur  secretum  pseudo-membraneux  (i). 

I (i)  Pour  de  plus  .impies  de’uiils  sur  les  concrétions  développées  dans 
le  cœur  rt  les  vaisseaux,  consultez  notre  Traité  clinique  des  maladies 
du  cœur. 


IV. 
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ARTICLE  II. 

nES  Pn0t)ECT10N8  ET  DES  DÉGÉNÉRESCENCES  CONSÉCUTIVES  A l’inFLAMSUTION  < 
DE  l’appareil  lymphatique. 

Comme  tous  les  autres  organes,  les  ganglions  lympha-  . 
tiques,  sous  rinfluenced’uneinflammationprolongée,aug-  , 
mentent  de  volume,  s’indurent,  subissentla  dégénérescence 
dite  squirrheuse  , etc.  Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  , le 
secretum  ou  le  pus  particulier  que  fournit  l’appareil  lym- 
phatique chroniquement  enflammé,  soit  seul,  soit  par  son 
mélange  avec  les  éléments  de  la  lymphe  altérée,  constitue 
ce  produit  spécial  connu  sous  le  nom  de  matière  tubercu- 
leuse, et  dont  nous  avons  exposé  ailleurs  (voy.  le  t.  II  de  cette 
Nosographie , p.  7 et  suiv.)  les  principales  métamorphoses. 
Or,  comme  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  un  des  élé- 
ments générateurs  des  organes  composés,  on  conçoit  ; 
comment  on  peut  rencontrer  dans  ces  derniers  des  dépôts,  . 
des  amas,  des  collections  plus  ou  moins  considérables  de 
matière  tuberculeuse,  sous  toutes  les  formes  que  nous  : 
avons  décrites  en  nous  occupant  des  altérations  anato-  j 
miques  ou  des  lésions  organiques  consécutives  à la  lym-  : 
phangite  chronique.  Nous  n’ajouterons  rien  à ce  que  ,| 
nous  avons  dit  alors. 

ARTICLE  III. 

DES  PRODUCTIONS  ET  DES  DÉGÉNÉRESCENCES  CONSÉCUTIVES  AUX  PHLEGMASIES 
CHRONIQUES  DE  l’aPPAREIL  DE  l’inKERVATION. 

A.  Productions  et  dégénérescences  des  méninges. 

Des  adhérences  celluleuses,  cellulo-fibreuses,  des  kystes 
séreux,  des  kystes  hydatiques  (i),  des  granulations,  soit 
réellement  tuberculeuses  ou  inorganisées,  soit  fibreuses, 

(1)  Des  kystes  de  ce  genre,  se  présentant  ordinairement  sous  forme  de 
petites  vésicules  arrondies',  globuleuses  , diaphanes  , existent  très  fre'- 
queminent  dans  les  plexus  choroïdes,  et  coïncident  ordinairement  avec 
un  épanchement  séreux  dans  les  ventricules. 
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verriiqiieiises  et  organisées , des  ossiHcaiious,  telles  sont 
les  principales  productions  que  présentent  les  méninges 
consécutivement  à leurs  plilegmasies  jjrolongées.  INous 
avons  eu  soin  de  faire  connaître  tout  ce  qui  concerne  ces 
productions,  en  traitant  des  plilegmasies  qui  en  ont  été 
l’origine  première  ; nous  ne  leur  consacrerons  donc  point 
ici  de  nouvelles  considérations. 

B.  Productions  et  dégénérescences  des  centres  nerveux 
cérébro-spinaux. 

I.  Les  productions  et  les  dégénérescences  consécutives 
à l’inflammation  prolongée  de  ces  centres  nerveux  sont  les 
suivantes  : cicatrices  et  kystes,  tumeurs  ou  masses  dites 
tuberculeuses,  squirrheuses,  stéatomateuses , etc.,  toutes 
productions  qui  présentent  de  nombreuses  variétés  relati- 
vement à leur  volume,  leur  forme,  leurs  rapports  avec  les 
parties  voisines,  etc. 

Comme  nous  l’avons  déjà  noté  lorsque  nous  avons  fait 
riiistoire  de  la  cérébrite  , de  la  cérébellite  et  de  la  myélite , 
les  productions  organisées  ou  non  organisées  qu’elles  en- 
traînent à leur  suite,  considérées  en  elles-mêmes,  et  abs- 
traction faite  de  leur  cause  génératrice,  jouent  le  rôle  de 
corps  étrangers,  et,  comme  tels,  apportent  un  obstacle 
mécanique  plus  ou  moins  considérable  à l’exercice  des 
fonctions  des  parties  au  milieu  desquelles  elles  se  sont  dé- 
veloppées. 

Il  va  sans  dire  que  la  dégénérescence  squirrrbeuse,  ou 
toute  autre  transformation  analogue  d’une  portion  de  la 
substance  des  centres  nerveux,  entraîne  l’anéantissement 
de  la  fonction  de  cette  portion,  et  de  là  des  paralysies  va- 
riées. 

II.  M.'  le  professeur  Lallemand  a décrit,  sous  le  nom 
générique  A' indurations^  les  altérations  anciennes  du  cer- 
veau, altérations  dont  font  partie  les  productions  dites 
accidentelles  généralement  connues  sous  les  dénomina- 
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tiens  spécifi(|nes  de  S([iiiri-!ie , de  cancer  , de  tuber- 
cules , etc.  (i). 

1°  Indurations  ou  tumeurs  rouges;  2“  indurations  minces, 
aplaties,  radiées,  allongées,  irrégulières , cicatrices;  3°  indu- 
rations  fibreuses , fibro-cartilngineuses  ; 4“  indurations  osseu- 
ses, telles  sont  les  espèces  d’indurations  à l’étude  des- 
quelles M.  Lallemand  a consacré  les  5%  6',  7®  (2)  et  9' 
lettres  de  son  bel  ouvrage. 

Comme  les  recherches  de  M.  Lallemand  sur  ces  indu-  j 
rations  confirment  au  fond  celles  dont  nous  avions  nous- 
inême  consigné  les  résultats  dans  notre  Traité  de  l’encépha- 
lite , et  la  doctrine  générale  exposée  dans  le  chapitre 
premier  de  cette  seconde  section  ; comme  elles  contiennent 
en  même  temps  un  certain  nombre  d’expériences  sur  la 
composition  chimique  de  quelques  indurations,  et  des 
aperçus  ingénieux  qui  pourront  être  fécondés,  le  lecteur 
nous  saura  gré  de  lui  en  présenter  ici  un  résumé  fidèle. 

I*  Indurations  ou  tumeurs  rouges. 

Elles  dépendent  de  causes  qui  tiennent  a la  fois  de  l’hé- 
morrhagie et  de  l’inflammation...  Elles  sont  d’anciens  ra- 
mollissements avec  infiltration  sanguine...  Qu’arrive-t-il  à 

(i)  H L’augmentation  de  densité,  dit-il,  étant  le  caractère  le  plus  re-  | 
inarquable  et  le  plus  constant  de  toutes  les  altérations  anciennes , nous  I 
étudierons  les  indurations  comme  nous  avons  étudié  les  ramollissements  , | 

pour  en  rechercher  la  cause,  le  mécanisme,  etc.,  etc.  Nous  emploierons  | 
les  expressions  génériques  d’endiwcissement  ou  (ï induration  de  préférence  i 
aux  mots  usités,  qui  tendent  à faire  croire  que  les  altérations  qu’ils  dési-  ‘ 
gnent  sont  de  nature  tout-à-fait  différente.  » 

La  méthode  de  nomenclature  adoptée  parM.  le  professeur  Lallemand  ; 
n’est  pas  exempte  d'inconvénients.  Eu  effet,  hien  que  plusieurs  des  pro- 
ductions accidentelles  du  cerveau  aient  une  origine  commune  et  essen- 
tiellement la  même,  néanmoins,  en  raison  des  différences  qu’elles  pré- 
senient  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  extérieurs,  de  leur  structure, 
de  leur  composition  , il  est  évident  qu’au  terme  généri<jue  sous  lequel  on 
lei  désigne,  il  faut  ajouter  pour  chacune  d’elles  une  sorte  de  surnom  ou 
d’adjectif  (\u\  empêche  de  les  confondre  les  unes  avec  les  autres. 

(?)  Dans  la  huitième  lettre,  M.  Lallemand  a traité  de  ru/ceVotton  , de  la 
destruction,  de  Vatropkie  du  cerveau. 


i)i‘.ciLNi'.nK>ci:\(JK'i  ui:  l’appaukil  ük  i.’inni  hvation. 
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Jil  substance  ramollie,  qui  reçoit,  qui  sépare  les  petits 
globules  de  sang?  Elle  prend  de  la  consistance,  elle  em- 
prisonne séparément  chaque  globule,  s’identifie  avec  lui; 
et  le  tout  forme  une  tumeur  de  figure,  de  couleur  et  d’as- 
pect variables,  suivant  une  foule  de  circonstances , rela- 
tives au  siège,  à la  quantité  et  au  volume  des  globules 
sanguins,  à l'ancienneté,  etc.  Dans  la  transformation  de 
l’état  de  ramollissement  avec  infiltration  de  pus  à l’état 
d’induration , la  sidîstance  cérébi-ale  se  condense,  le  pus 
prend  de  la  consistance,  etc. 

« J’ai  trouvé,  dit  M.  T.allemand,  des  indurations  rouges 
dans  presque  tous  les  organes.  J’en  ai  vu  dans  les  os  ( i), 
dans  les  muscles,  dans  le  foie,  dans  la  rate,  et  surtout 
dans  les  poumons...  Elles  y présentent  une  Inule  de  difle- 
rences  de  densité,  d’aspect,  etc.,  qui  tiennent  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  transformation , à la  quantité  de  sang 
infiltré  ou  épanché,  à la  piésence  du  pus,  au  volume  des 
petits  foyers  sanguins  ou  purulents,  ou  en  d’autres  termes, 
à l’ancienneté  delà  maladie,  àla  nature  du  tissu,  à l’énergie 
de  la  congestion,  à l’intensité  de  l’inflammation,  à l’agC; 
au  tempérament  du  malade.  » 

Les  indurations  sont  susceptibles  d’éprouver  de  nou- 
velles inflammations,  à la  suite  desquelles  de  nouveaux 
changements  s’opèrent  dans  leur  organisation.  Ces  nou- 
veaux phénomènes  supposent  nécessairement  la  vie  dans 
les  tissus  qui  les  éprouvent. 

2°  Indwations  minces,  aplaties,  radiées,  allongées,  irrégu- 
lières; cicatrices. 

« Il  nous  reste,  dit  M.  Lallemand,  à étudier  le  rôle 
que  joue  le  pus  , ainsi  que  les  autres  produits  de  l’inflam- 
mation, dans  l’orgajiisation  , l’accroissement,  les  transfor- 
mations des  autres  altérations  anciennes. 

w Je  ne  regarde  pas  les  indurations  ci-dessus,  ordinaire- 


(i)  Par  rapport  à la  consistance  des  os,  les  altérations  signalées  ici  ne 
I niéritent  pas  alors  le  nom  iVincturatlons,  Il  stiftii  de  s’entendre. 
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ment  désignées  sous  le  nom  de  cicatrices,  comme  con- 
stamment identiques,  et  comme  tout-à-fait  distinctes  des 
tumeurs;  mais  elles  ont  cependant  plus  d’analogie  entre 
elles  qu’avec  toute  autre  altération,  et  peuvent  d’ailleurs 
être  assimilées  aux  cicatrices  ordinaires  sur  lesquelles  on  a 
des  idées  plus  exactes  que  sur  les  tumeurs...  » 

Après  avoir  rapproché  toutes  les  indurations  analogues 
au  tissu  des  cicatrices  proprement  dites,  telles  que  les 
plaques  fibreuses,  cartilagineuses,  des  membranes  séreu- 
ses et  séro-fibreuses,  des  artères,  etc.,  M.  Lallemand 
conclut  ainsi  : 

« La  circonstance  commune  à toute  cicatrisation  est  la 
transformation  de  la  partie  enflammée  et  des  pi'oduits  de  l'in- 
flammation , en  un  tissu  nouveau,  plus  dur  que  celui  qui  exis- 
tait auparavant , abstraction  faite  de  toute  considération  d'uti- 
lité, de  couleur , de  densité , de  forme,  et  même  d’éléments  de 
composition. 

» A quels  caractères  pourra-t-on  donc  distinguer  les 
cicatrices  des  autres  indurations?  J'avoue  que  je  n’en  connais 
pas...  Mais  ce  qui  me  paraît  démontré  par  l’examen  atten- 
tif de  tous  les  faits  d’anatomie  pathologique,  c’est  que 
toute  altération  de  tissu,  due  à l'inflammation,  commence  par 
le  ramollissement  et  finit  par  l'induration,  ou  en  d’autres 
termes  (fin  de  la  lettre  8®)  s’opère  sous  l'influence  de  deux 
causes  principales , la  congestion  et  l absoiption.  » 

M.  Lallemand  répète  ici  que  toutes  les  indurations , parti- 
cipant à la  vie  comme  les  tissus  auxquels  elles  ressemblent  par 
leur  organisation , sont  exposées  au.v  mêmes  maladies,  et  il 
rapporte  quelques  faits  à l’appui  de  cette  assertion.  Selon 
lui,  il  s’opère  dans  le  tissu  des  cicatrices  un  changement 
moléculaire  qui  tend  à l’absorption  des  matériaux  com- 
binés avec  le  parenchyme  de  l’organe.  Cette  absorption 
n’est  que  la  continuation  de  celle  qui  produit  dans  les 
premiers  moments  le  dégorgement  des  parties  enflammées; 
plus  tard,  la  condensation,  Vinduration  qui  président  è la 


DÉGÉNÉRESCENCES  DE  L APPAREIL  DE  I.’lNNERVATION.  295 
formation  de  la  cicatrice;  enfin  le  resserrement  de  celle-ci 
dans  tous  les  sens  et  sa  tendance  continuelle  aux  rétrac- 
tions consécutives  [\).  Cette  absorption  se  ralentit  à mesure 
que  l’excitation  diminue  dans  le  tissu  nouveau;  mais  il 
paraît  que  dans  certains  cas,  surtout  chez  les  enfants,  elle 
continue  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  qu’une  espèce  de 
tissu  cellulaire  qui , semblable  à la  trame  de  tous  nos  or- 
ganes, paraît  constituer  le  réseau  vivant  dans  lequel  sont 
déposés  les  matériaux  qui  servent  à l’organisation  des 
cicatrices. 

3°  Indurations  fibreuses.  Jibro-cartilagineuses , cartilagi- 
neuses. 

Composition  chimique.  « Les  tissus  fibreux,  fibro-carlila- 
gineux,  cartilagineux,  à l’état  normal,  sont  composés  de 
gélatine  et  d’albumine.  Les  analyses  que  j’ai  faites  ou  vu 
faire  des  tissus  accidentels , qui  offrent  à peu  près  le  même 
aspect,  ont  donné  des  résultats  analogues.» 

Organisation.  «Les  tumeurs  fibreuses,  fibro-cartilagi- 
neuses  ou  cartilagineuses,  enkystées  ou  non  enkystées, 
sont  dues  à l’organisation  de  matériaux  qui  avaient  été 
d’abord  à l’état  liquide  et  à l’état  mou...  L’absorption  joue, 
sans  contredit , le  principal  rôle  dans  cette  métamorphose. 
Mais  l’absorption  n’est  pas  la  seule  puissance  qui  contribue 
à l’organisation  de  ces  matières  animales.  Elles  sont  dé- 
posées au  milieu  de  tissus  vivants,  et  même  de  tissus  dans 
lesquels  les  phénomènes  vitaux,  d’après  les  expériences  de 
M.  Dutrochet,  sont  bien  propres  à donner  une  idée  de  ce 
qui  se  passe  alors  (2). 

(1)  On  sait  qu’un  assez  grand  nombre  de  c/iy/bivm'fcstiennentessentiel- 
lement  à une  cause  de  ce  genre. 

(2)  Nous  consignons  dans  cette  note  les  rapprocliements  de  M.  Lalle- 
mand, en  faisant  observer  qu’ils  sont  très  ingénieux,  sans  doute,  mais 
qu’ils  ne  sont  encore  , pour  la  plupart,  rien  moins  que  clénioiitrés. 

« Si  l’on  fait  passer  un  courant  galvanique  dans  une  solution  albumi- 
neuse, on  voit  bientôt  se  former  à chaque  pôle  un  nuage  blancbâire  qui 
s allonge  peu  à peu  dans  le  sens  du  courant  galvanique  ; les  «leux  reseaux 
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Ap  rès  avoir  insisté  sur  /'identité  des  matières  fibreuses, 
cartilagineuses,  etc.,  avec  les  cicatrices,  AI.  I.alleinaïul 
termine  ainsi:  « En  résumé,  la  forme,  le  volume,  la 

de  suliolaiice  albumineuse  finissent  par  se  joindre  et  former  une  chaîne 
continue,  autour  de  laquelle  viennent  s’agglomérer  de  nouvelles  molé- 
cules pour  former  une  espèce  de  trame  celluleuse  nageant  dans  le  liquide. 
Maintenant,  si  vous  vous  rappelez  que  des  filets  nerveux  accompagnent 
les  plus  petites  divisions  des  artères,  que  la  circulation  capillaire  est  in- 
dépendante de  l’impulsion  mécanique  du  cœur,  qu’enfin  les  phénomènes 
de  r infiamination  sont  proportionnés  au  développement  du  système  ca- 
pillaire de  l’organe  malade;  si  vous  rapprochez  toutes  ces  circonstances  , 
il  vous  sera  démontré  que  les  phénomènes  de  l’inflammation  sont,  comme 
ceux  de  la  circulation  capillaire,  sous  l’influence  immédiate  de  celle 
portion  du  système  nerveux  qni  accompagne  les  artères. 

» Aujourd’hui  il  ne  reste  plus  pour  personne  le  moindre  doute  sur 
l'identité  des  fluides  é/ectriijute,  ^a/uam'^we  et  magnétique , et  tout  porte  à 
croire  que  le  fluide  nerveux  n’en  est  lui-même  qu’une  modification.  Du 
moins  les  trois  formes  sous  lesquelles  se  manifeste  cette  puissance  incon- 
nue agissent  sur  l’économie  vivante  exactement  de  la  même  manière  que 
le  fluide  nerveux.  Il  est  donc  naturel  de  penser  que,  dans  des  circonstances 
analogues,  l’influence  doit  être  la  même,  c’est-à-dire  que  le  fluide  ner- 
veux exerce  sur  les  liquides  animalisés  qui  se  trouvent  infiltrés  ou  épan- 
chés dans  les  tissus  la  même  influence  que  le  courant  galvanique  sur  l’eau 
chargée  d’albumine,  qu’il  en  rapproche  les  molécules  dans  un  certain 
ordre  et  leur  donne  certaines  formes , suivant  la  nature  de  ces  principes 
immédiats  ou  la  prédominance  de  l’un  d’eux  dans  ce  liquide.  A la  suite 
de  certaines  inflammations  chroniques  des  membranes  séreuses,  on  trouve 
souvent  dans  leur  cavité  des  épanchements  qui  contiennent  des  espèces 
de  nuages  toraenteux,  aréolaires,  nageant  dans  la  sérosité  comme  des 
conferves  suspendues  dans  l’eau,  et  ressemblant,  quand  on  les  a expri- 
més entre  les  doigts,  à des  flocons  légers  de  coton  qu’on  viendrait  de 
retirer  d’un  liquide  : ces  rudiments  de  pseudo-membranes,  à mailles  larges 
et  irrégulières , isolés  des  surfaces  séreuses,  ressemblent  exactement  au 
nuage  albumineux  que  le  courant  galvanique  forme  entre  les  deux  pôles 
dans  l’expérience  de  M.  Dutrochet.  Dans  les  deux  cas,  les  circonstances 
sont  aussi  semblables  qu’il  soit  possible  de  l’espérer  ; car  ces  épanchements 
ne  sont  presque  formés  que  d’eau  et  d’albumine,  en  sorte  que  le  liquide 
sur  lequel  agit  la  pile  galvanique  et  celui  qui  est  soumis  à l’influence  ner- 
veuse sont  à peu  près  de  même  nature.  Il  est  donc  probable  que  dans  la 
production  de  ces  rudiments  d’organisation,  c’est  la  même  puissance  qui 
a produit  le  rapprocliement,  suivant  un  ordre  particulier,  des  molécules 
albumineuses  disséminées  dans  l’eau...  Ne  croyez  pas  que  ces  productions 
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(lonsiié,  iiD  ponveiu  scM'vir  n établir  des  distinctions  im- 
portantes entre  les  altérations  organùj nés  ; \es  seules  cpii 
puissent  conduire  à des  résultats  importants  doivent  être 


soient  (Je  simples  dépôts  d’une  matière  qui  se  preicipite  parce  qu’elle  ne 
peut  plus  être  tenue  en  dissolution;  les  molécules  sont  réunies  dans  un 
ordre  linéaire,  et  les  fibres  sont  feutrées  de  manière  à former  des  cellules 
qui  retiennent  de  la  sérosité.  Enfin  il  s’y  opère,  avec  le  temps,  des  chan- 
gements remarquables  : l’absorption  les  condense  au  point  de  leur  donner 
quelquefois  une  grande  consistance. 

« J’ai  rencontré  dans  l’un  des  ventricules  latéraux  du  cerveau  une  tu- 
meur obronde,  du  volume  du  pouce,  mobile  et  complètement  libre  de 
toute  adhérence,  chez  un  malade  qui  avait  éprouvé  des  symptômes  de 
méningite.  Le  petit  kyste  séreux , irrégulier,  que  des  frottements  répétés 
développent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  sépare  la  rotule  de  la  peau  , 
prend  souvent  un  grand  développement,  une  épaisseur  et  une  consis- 
tance extraordinaires.  Son  accroissement  est  ordinairement  dû  à des 
épanchements  sanguins  provoqués  par  quelques  contusions.  Les  caillots 
présentent  un  aspect  différent,  suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  anciens. 
S en  ai  vu  qui  avaient  toutes  les  apparences  des  colonnes  charnues  du 
cœur.  On  trouve  presque  toujours  dans  le  même  kyste  tous  les  passages 
entre  le  sang  liquide  et  ces  espèces  de  muscles  accidentels  (*),  dont  l’orga- 
nisation est  encore  plus  curieuse  que  celle  des  caillots  qui  tapissent  les 
poches  anévrismales  très  anciennes.  Je  viens  d’enlever  à l’hôpital  un  de  ces 
kystes  d’environ  trois  pouces  de  diamètre,  et  dont  les  parois  avaient  une 
ligne  d’épaisseur;  j’y  ai  trouvé  une  soixantaine  de  granulations  d’une 
demi-ligne  à deux  lignes  de  diamètre,  ayant , pour  la  plupart,  l’aspect  et 
la  consistance  de  petits  cartilages  d’un  blanc  jaunâtre,  demi-transparents  ; 
quelques  uns,  plus  petits  et  plus  mous,  se  laissaient  écraser  entre  les 
doigts  ; ils  nageaient  dans  un  liquide  visqueux,  semblable  à de  la  synovie  ; 
plusieurs  étaient  unis  entre  eux  par  une  espèce  de  gelée  tornenleuse,  à 
fibrilles  irrégulières  et  fragiles,  mais  aucune  n’adhérait  aux  parois  du  sac. 

» Il  se  développe  quelquefois  au  niveau  du  poignet,  dans  la  gaine  des 
tendons  fléchisseurs,  des  corps  blanchâtres  , nacrés,  de  la  forme  et  du  vo- 
lume des  pépins  de  poire.  Comparée  aux  concrétions  calculcuses  biliaires, 
arthritiques,  etc.,  la  régularité  de  ces  productions  accidentelles  avait  fait 
penser  à Dupuytren  que  c’étaient  des  espèces  d’hydatides  ; mais  toutes 
les  recherches  qui  ont  été  faites  dans  cette  intention  n’ont  pu  faire  dé- 
bl  couvrir  ni  bouche,  ni  suçoir,  ni  aucun  organe  spécial  de  nutrition  ou  de 
|s'  reproduction.  Qn  ne  trouve  que  des  couches  concentriques  semblables  à 

) (’)  J'ai  trouvé  moi-même  , dans  une  production  accidentelle  , un  réseau  d’appareiice 

• 'I  musculaire  , olfranl  des  colonnes  tout-à-fail  semblables  à colles  des  vessies  dites  à ru- 
ni  lunnes. 
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fondées  sur  la  nature  des  matériaux  qui  entrent  dans  leur 
composition  (i).  Il  est  vrai  que  jusqu’à  présent  l’analyse 
chimique  n’a  pas  encore  été  employée,  avec  le  soin 
convenable,  à l’étude  des  altérations  organiques;  mais  on 
ne  peut  tarder  à sentir  l’importance  de  ce  puissant  moyen 
d’investigation.  C’est,  en  quelque  sorte  , pour  l’anatomie 
pathologique  un  nouveau  sens,  qui  me  paraît  destiné  à lui 
faire  faire  autant  de  progrès  que  les  nécroscopies  en  ont 
apporté  dans  l’étude  des  maladies... 

» Les  altérations  organiques  sont  de  véritables  hiérogly- 
phes représentant  l’histoire  des  révolutions  opérées  dans 
les  organes,  leurs  causes,  leur  date,  leur  influence,  etc. 
Pour  parvenir  à les  déchiffrer  , à comprendre  le  sens  des 

du  blanc  d’oeuf  durci  par  l’action  de  la  chaleur.  Les  malades  que  j’ai  vus 
à l’Hôtrl-Dieu  étaient  des  ouvriers  habitués  à de  rudes  travaux  manuels. 
Un  tanneur  et  un  cordonnier,  que  j’avais  opére's  , avaient  beaucoup  fati- 
gué le  poignet  malade,  et  y avaient  éprouvé  des  symptômes  d’inflamma- 
tion chronique.  La  forme  de  ces  concrétions  albumineuses  est  probable- 
ment déterminée  parla  disposition  des  surfaces  articulaires  et  par  la  ré- 
pétition des  frottements. 

I)  D’ailleurs  ces  faits  ne  doivent  pas  être  séparés  de  leurs  analogues:  on 
a trouvé  dans  toutes  les  articulations,  surtout  dans  celle  du  genou,  des 
concrétions  cartilagineuses,  et  mente,  dit-on,  osseuses,  entièrement 
libres.  Les  surfaces  articulaires  voisines  sont  souvent  dépouillées  soit  par 
le  frottement  de  ces  corps  durs,  soit  par  suite  de  V injlammation  qui  a pro- 
voqué leur  formation. 

» Ces  faits  , que  je  pourrais  multiplier,  doivent  suffire  pour  vous  faire 
comprendre  comment  les  produits  de  l’inflammation  peuvent  s’organiser 
sous  l’influence  de  l’absorption  et  du  fluide  nerveux;  comment  les  molé- 
cules de  matière  animale  , d’abord  éloignées,  mobiles,  constituées  à l’état 
liquide  par  l’intervention  de  l’eau,  se  rapprochent  à mesure  qu’elle  est 
absorbée,  se  condensent,  s’unissent  entre  elles  dans  un  certain  ordre, 
s’organisent,  s’identifient  avec  les  tissus  voisins,  participent  à leur  vita- 
lité, et  produisent  ainsi  des  transformations  variables  suivant  la  nature 
des  matériaux  infiltrés  ou  épanchés,  suivant  une  foule  d’autres  circon- 
stances dont  il  a été  question.  « 

(i)  M.  le  professeur  Lallemand  fait  un  peu  ici  le  procès  à sa  propre 
méthode , et  ses  réflexions  sont  d’ailleurs  touuà-fait  conformes  à celles 
que  nous  avons  présentées  nous-même  dans  divers  endroits  de  cette 
Nosographie.  ® 
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P figures  les  plus  bizarres,  les  plus  insignifiantes,  il  ne  suffit 
^ pas  de  les  décrire,  de  les  copier,  ni  même  de  les  rappro- 
\ cher  des  symptômes  observés  pcndantla  vie;  il  fautencore 
) les  comparer  entre  elles  dans  toutes  leurs  nuances  ; il  faut 
tl  suivre  les  transformations  dont  elles  sont  susceptibles  et 
ç en  chercher  les  causes;  pour  arriver  à ce  résultat,  il  est 
i|  indispensable  d’étudier  avec  le  plus  grand  soin  la  nature 
||  intime,  la  composition  chimique  de  ces  lésions.  » 

[|  4°  Indurations  osseuses. 

M.  Lallemand  a soin  de  distinguer  les  ossifications  ac- 
cidentelles, proprement  dites,  de  ces  concrétions  crétacées 
et  sans  trace  d’organisation  que  l’on  rencontre  quelquefois 
à la  suite  d’affections  tuberculeuses.  Il  dit  ensuite  ; 

« Le  simple  rapprochement  des  faits  suffira,  sans 
doute , pour  vous  démontrer  que  les  adhérences  osseuses  de 
l’arachnoïde  et  les  ossifications  adhérentes  à l’un  ou  à l’autre 
feuillet,  ont  dû  leur  origine  à d’anciennes  inflammations , 

i comme  toutes  les  adhérences  ^t  fausses  membranes  qu’on 
trouve  à la  surface  des  membranes  séreuses... 

n Les  adhérences  celluleuses  s’enflamment  exactement 
comme  le  tissu  cellulaire  ordinaire,  et  de  là  des  injections 
sanguines,  des  infiltrations  séreuses,  des  phlegmons 
commençants,  de  petits  abcès,  et  même  des  collections 
purulentes  considérables  autour  desquelles  se  dévelop- 
pent des  kystes , des  indurations  fibreuses , cartilagineuses, 
osseuses,  etc.  Ces  diverses  productions  formées  de  toute 
pièce  par  l’induration  et  l’organisation  de  matériaux  d’a- 
bord liquides,  jouissent  donc  des  mêmes  propriétés  c|ue 
I les  tissus  analogues  qui  existent  dans  l’économie  à l’état 
I normal  et  sont  susceptibles  d’éprouver  les  mêmes  mala- 
I dies  , de  subir  les  mêmes  transformations  sous  l’influence 
ï des  mêmes  causes.  Or,  nous  savons  que  ces  tissus  nor- 
I maux  tendent  à augmenter  de  densité  sous  l’influence  de 
I l’inflammation. 

, » Quand  le  tissu  animal  a complètement  disparu  à nos 

'I  yeux  par  l’accumulation  des  sels  calcaires,  il  est  encore 
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lacile  d’en  déinonirer  l’exislence  en  soumettant  ces  pro- 
ductions osseuses  aux  mêmes  expériences  que  les  os  ordi- 
naires. 

» Un  de  mes  élèves  m’ayant  apporté  un  os  irrégulier, 
du  volume  d’une  noix,  (|u’il  venait  de  trouver  dans  un 
cerveau,  je  mis  cette  pièce  dans  un  verre  d’acide  muria- 
tique affaibli.  Après  quelques  mois  d’oubli,  je  ne  retrouvai 
plus  dans  le  liquide  qu’une  matière  épaisse,  demi-transpa- 
rente, peu  consistante,  de  même  forme  que  l’os,  mais  d’un 
plus  petit  volume...  Il  était  évident  que  cette  substance 
animale  avait  servi  de  moule  aux  sels  calcaires  , comme 
lagélatine  aupbosphatede  cbaux.  J’ai  mis  dans  les  mêmes 
conditions  des  os  accidentels  plus  durs , plus  réguliers,  , 
qui  avaient  été  trouvés  dans  d’autres  organes,  et  j’ai  ob- 
tenu des  résultats  plus  conformes  encore  à ceux  qu’on  i 
observe  quand  on  agit  sur  des  os  ordinaires  (t). 

» M.  Balard , professeur  de  chimie  de  la  Faculté  des  i 
sciences  de  Montpellier  (2) , voulut  bien  se  charger  d’ana-  ^ 
lyser  une  production  osseuse,  irrégulière,  du  volume  d’une 
noisette,  trouvé  par  M.  Dubreuil  dans  l’hémisphère  céré-  I 
belleux  gauche.  Son  immersion  dans  l’acide  muriatique  j 
donna  lieu  à un  dégagement  d’une  petite  quantité  de  gaz  li 
acide  carbonique,  qui  continua  jusqu’à  la  dissolution  com- 
plète des  sels  calcaires.  Il  resta  ensuite  dans  le  liquide  i 
une  matière  animale  de  même  forme  et  de  même  dimen- 
sion que  l’os,  tout  entière  composée  de  gélatine  (les  sels 
consistaient  en  phosphate  de  cbaux  et  une  très  petite 

(i)«  Il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  Par  exemple,  après  avoir  laissé  pen- 
dant plusieurs  mois , dans  un  acide  affaibli,  un  os  volumineux,  irréfîulier 
et  très  spongieux , quis’ét.iit  développé  dans  l’épaisseur  de  la  matrice,  je 
ne  retrouvai  plus  au  milieu  du  liquide  qu’une  matière  glaireuse,  sem- 
blable à du  mucus  épais  , changeant  facilement  de  forme  , et  n’ayant  plus 
la  moitié  du  volume  eju’avait  l’os.  Ce  tissu  se  déchirait  facilement,  il  s en 
était  même  détaché  des  fragments  qui  nageaient  dans  le  liquide  et  for- 
maient nu  fond  du  vase  un  détritus  abondant.  » 

(9.)  Aujourd'hui  piofesseur  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  membre 
de  l’Institut. 
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(|uantité  lie  carbonate  calcaire).  .Vlnsi,  la  coinposiliüii  do 
cet  ossêide  était  toiit-à-l'ait  semblable  à celle  des  os  ordi- 
naires. 

» Il  est  à désirer  qne  les  ossifications  inoibides  soient 
.soumises  à des  analyses  umltipliées,  car  il  est  possible 
1 qu’elles  ne  donnent  pas  toujours  des  résultats  exactement 
■ semblables.  Le  dégagement  d’acide  carbonique  a quebjue- 
I fois  été  plus  prononcé  dans  un  cas  que  dans  l’autre;  la 

I substance  animale  n’a  pas  toujouis  présenté  les  mêmes 
caractères.  D’ailleurs  on  a trouvé  de  l’iirate  d’ammoniaque 
I dans  la  matière  topliacée  de  la  goutte,  et  les  nodosités  se 
développent  de  la  même  manière  que  les  ossifications  ac- 
cidentelles, puisqu’elles  sont  dues  à l’inflammation  ré- 
pétée des  tissus  fibreux  qui  environnent  les  petites  articu- 
lations. Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu’on  trouvât,  dans 
(pielques  productions  osseuses,  des  matériaux  insolites, 
i » Quoi  qu’il  en  soit,  les  essais  d’analyse  dont  je  viens  de 
j)arler  confirment  pleinement  ce  que  nous  avaient  appris 
d’autres  circonstances,  c’est-à-dire  que  les  produits  osseux 
accidentels  sont  composés,  comme  les  os  ordinaires,  d’une 
matière  animale  qui  en  forme  le  moule,  et  de  sels  cal- 

icaires  qui  s’y  déposent.  » 

Après  avoir  posé  en  fait  que  les  diverses  productions 
osseuses  du  cerveau  n’étaient  ([ue  le  dernier  terme  de  l’in- 
I duration  des  produits  morbides  précédemment  étudiés  par 
I lui , M.  Lallemand  poursuit  en  ces  termes  ; 

« Il  est  bien  remarquable  que  toutes  ces  indurations 
M sont  formées  de  matériaux  semblables  à ceux  qu’on  ren- 
Kj  contre  dans  l’économie  à l’état  normal.  I^a  matière  colo- 
rante  du  sang  est  facile  à apprécier  dans  les  indurations 
il  rouges,  et  doit  y faire  soupçonner  l'existence  de  la  fibrine. 
’v!  L’albumine  et  la  gélatine  forment  la  base  des  cicatrices, 
>5  des  tumeurs  fibreuses,  cartilagineuses,  des  indurations 
'!  diffuses,  etc.  Ainsi,  toutes  les  pioduclions  morbides  (pic 
i;  nous  avons  examinées  dans  les  cpiatre  dernit-res  lettres 
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sont  formées  de  matériaux  semblables  îi  ceux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  muscles,  des  aponévroses,  des 
cartilages,  etc.  Ces  produits  immédiats  existent  tout  formés 
dans  le  sang,  dans  la  sérosité;  ils  sont  transportés  avec 
ces  liquides  dans  toute  l’économie:  ce  sont  eux  qui  servent 
à la  réparation  de  tous  les  organes,  car  le  sang  et  la  séro- 
sité ne  sont,  à proprement  parler,  que  de  la  fibrine  et  de 
la  matière  colorante , de  la  gélatine  et  de  l’albumine , main- 
tenus à l’état  liquide,  ainsi  que  quelques  sels,  par  une 
certaine  quantité  d’eau.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  que 
ces  substances  animales,  déposées  dans  les  organes  ma-  i 
lades  par  un  travail  inflammatoire,  se  condensent  par  i 
l’absorption  de  l’eau  qui  les  constituait  à l’état  liquide,  |. 
s’organisent  sous  l’influence  du  système  nerveux,  partiel-  i 
peut  à la  vie,  et  finissent  par  constituer  des  tissus  ana-  \ 
logues  à ceux  qu’on  rencontre  dans  l’économie  à l’état  |i 
normal. 

«Je  vous  ai  déjà  fait  voir  que  les  fausses  membranes , t 
les  adhérences  celluleuses  ou  fibreuses,  enfin  tous  les  pro-  i 
duits  accidentels  des  membranes  séreuses  étaient  suscep-  ! 
tibles  de  s’enflammer  et  d’éprouver  les  mêmes  modifica- 
tions que  les  tissus  cellulaire,  fibreux  ou  séreux;  et  nous  ; 
voyons  tous  les  jours  sous  nos  yeux  des  cicatrices  plus  ou  i 
moins  anciennes  devenir  tout-à-coup  le  siège  de  vives  :: 
douleurs,  s’enflammer,  se  ramollir,  se  rompre,  suppu- 
rer, etc.  Il  est  donc  incontestable  que  ces  tissus  nouveaux 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  ceux  qui,  dans  l’état 
normal,  ont  la  même  composition,  la  même  structure,  et 
qu’ils  se  comportent  de  la  même  manière  sous  l’influence  i 
des  mêmes  causes. 

» Nous  savons  aussi  avec  quelle  facilité  la  présence  de 
ces  produits  morbides  provoque  de  nouvelles  inflamnia-  t 
tlons  dans  les  parties  voisines;  il  est  alors  tout  simple  que 
ces  tissus  nouveaux  en  subissent  l’influence,  et  qu  ils  se 
comportent  comme  auraient  fiiit,  dans  les  mêmes  circon- 
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stances,  les  tissus  analo{]ues  que  présente  l’économie  à 
l’état  iionual,  c’est-à-ilire  qu’ils  soient  susceptibles  d’ac- 
quérir une  densité  plus  grande,  et  de  passer  enfin  a l’état 
osseux,  qui  est  le  dernier  terme  de  l’induration. 

» Cependant,  tous  les  produits  accidentels  ne  se  com- 
portent pas  de  la  même  manière.  Ainsi,  par  exemple,  les 
tubercules  scrofuleux  s'enflamment  aussi,  )7iais  ils  se  détrui- 
sent toujours;  dès  le  moment  que  l’inflammation  s’en  est 
emparée,  on  peut  regarder  leur  destruction  comme  inévi- 
table. Mais  remarquez  que  le  tubercule  scrofuleux  ne  peut 
être  comparé  à aucun  tissu  de  l’économie;  que  le  pus  dont  il 
est  essentielle)7ient  formé  est  une  substance  nouvelle  créée  de 
toutes  pièces  par  r inflamiiiation,  un  produit  dont  on  ne  retrouve 
les  élémetils  dans  aucun  jluide  à l’état  de  santé.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  divers  degrés  d' induration  par  lesquels  peuvent 
passer  les  tissus  nouveaux,  ne  doit  donc  s'appliquer  qu’à  ceux 
qui  ont  des  analogues  dans  téconoinie,  qui  sont  composés  d’é- 
léments qu’on  retrouve  dans  les  fluides  destinés  à la  réparation 
de  nos  organes.  Cette  circonstance  fondamentale  établit  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les  produits  morbides 
qui  ont  des  analogues  dans  les  tissus  normaux  et  ceux  qui  n'en 
ont  pas.  » 

III.  Les  doctrines  de  M.  Lallemand  sur  l’origine  des 
productions  accidentelles  sont  donc,  au  fond,  comme  on  a 
pu  le  voir,  conformes  à celles  que  nous  avons  nous-même 
développées  ailleurs.  Nous  laissons  aux  lecteurs  compé- 
tents le  soin  de  prononcer  sur  les  différences  de  détail 
qui  existent  entre  les  unes  et  les  autres. 

C.  Prodactlons  et  dé$;cnércsccnces  consécutives  aux 
phicgpniasies  des  nerfs  et  du  névrilème. 

Nos  connaissances  sur  cette  espèce  de  productions  et  de 
dégénérescences  sont  encore  bien  peu  avancées.  On  en 
trouvera  l’exposé  dans  les  l'raités  de  pathologie  externe  (i). 

(i)  Voyez  Vidal  (de  Cassis),  Tnùlé  de  patholoç/ie  externe  et  de  méde- 
cine opératoire. 
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Je  me  conleiiterai  de  consigner  ici  les  faits  suivants, 
rapportés  par  M.  le  docteur  Foville,  dans  son  article  Alié~ 
nation  mentale  du  Dict.  de  méd.  et  de  chirurg.  pratig. 

Cet  observateur  a trouvé  plusieurs  fois  les  nerfs  olfac- 
tifs durs,  coriaces  et  en  même  temps  aussi  transparents  que 
la  gélatine. 

Chez  une  aliénée  tourmentée  jusqu’aux  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  par  d’horribles  hallucinations  de  la  vue,' 
le  même  auteur  a trouvé  les  nerfs  optiques  c?urs,  demi- 
transparents  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  épaisseur; 
à travers  cette  masse  demi-transparente  se  dessinaient  des 
tractus  blancs  très  distincts;  deux  de  ces  principaux  trac- 
tus,  les  plus  intérieurs  , s’entre-croisaient  dans  le  cliiasma, 
tandis  que  les  autres  passaient  au-delà  de  la  commissure 
sans  changer  de  côté.  L’altération  de  la  portion  crânienne 
des  nerfs  optiques  s’étendait  à leur  portion  extra-crânienne 
ou  orbitaire. 

il  est  fâcheux  que  la  description  de  l’altération  signalée 
par  M.  Foville  ne  nous  donne  pas  une  idée  plus  exacte  et 
plus  précise  de  l’espèce  et  de  la  véritable  nature  de  cette 
altération. 

ARTICLE  IV. 

DES  PRODUCTIONS  ET  DES  DÉGÉNÉRESCENCES  CONSÉCUTIVES  AUX  PIILKGMASIKS 
CHRONIQUES  DK  l’apPAREIL  TÉGUMEWTAIRK. 

I.  Si  les  anatomo-pathologistes  qui,  comme  Laënnec, 
se  sont  efforcés  de  nier  l’origine  inflammatoire  des  pro- 
ductions accidentelles  en  général,  eussent  particulière- 
ment fixé  leur  attention  sur  les  suites  des  phlegmasies  des 
divers  éléments  constituants  de  l’appareil  tégumentaire 
ou  de  la  peau,  ils  auraient  été  obligés  d’établir  une  excep- 
tion à leur  système  au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  plu- 
part des  productions  accidentelles  de  cet  appareil.  Telle 
est,  en  effet,  la  connexion  cjui  existe  entre  les  phlegmasies 
des  divers  éléments  de  la  jieau  et  certaines  productions 
accidentelles  dont  cette  membrane  est  le  siège,  que  les 
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i différences  de  ces  productions  ont  servi  de  base  principale 
I à la  classification  et  à la  nomenclature  des  phleyinasies 
a cutanées. 

INous  n’insistons  pas  sur  ce  point  de  doctrine,  pour  ne 
{ pas  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  V du 
T t.  II  de  celte  nosographie. 

II.  Nous  rappellerons  seulement  que  les  cicatrices  et  les 
adhérences,  ces  productions  organisées  par  excellence  qui 
caractérisent  cette  espèce  d’inflammation  désignée  par 
" Hunter  sous  le  nom  cXadhésive,  ont  été  sj)écialement 
) étudiées  dans  l’appareil  tégumentaire.  L’histoire  de  ces 
admirables  tissus,  au  moyen  descjuelsla  nature  médicatrice 
réunit  les  solutions  de  continuité  avec  ou  sans  perte  de 
substance,  appartient  plus  spécialement  aux  chirurgiens, 
et  tout  récemment  mon  savant  ami  M.  le  docteur  Jobert 
(de  Lamballe)  a communiqué  à l’Institut  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
qui  se  rattachent  à cette  histoire  (i). 

I III.  La  connaissance  approfondie  de  la  formation  des 
I croûtes,  des  cicatrices  et  des  adhérences  cutanées,  sujet  sur 
f lequel  s’est  exercé  avec  tant  de  succès  le  génie  observa- 
teur de  Hunter,  cette  connaissance,  dis-je,  jette  les  plus 
vives  lumières  sur  toute  la  théorie  des  productions  dites 
accidentelles  en  général , et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
en  consigner  ici  tous  les  détails. 

ARTICLE  V. 

IDF.S  PnODBCTIONS  ET  DES  DÉGÉNKBESCENCES  CONSECUTIVES  AUX  PHLEGMASlES 
CHRONIQUES  DE  l’aPPAREIU  RESPIRATOIRE. 

En  nous  occupant  des  phlegmasies  des  éléments  dis- 
tincts qui  entrent  dans  la  composition  des  diverses  por- 
tions de  l’appareil  respiratoire,  nous  avons  insisté  de 
toutes  nos  forces  sur  les  modifications  que  présentaient 

(l)  Du  rétablissement  de  l'action  nerveuse  dans  les  lambeaux  auto- 
plastiques. 

IV. 
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les  produits  de  ces  phlegmasies,  selon  que  celles-ci  affec- 
taient tels  ou  tels  tissus,  soit  séparément,  soit  ensemble. 
C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  cette  importante  considération. 
Au  reste , comme  les  traités  de  chirurgie  contiennent  l’his- 
toire  des  productions  accidentelles  développées  dans  les 
fosses  nasales,  le  larynx  et  les  bronches,  nous  n’ajoute- 
rons rien  à ce  que  nous  en  avons  dit,  brièvement  il  est 
vrai,  lorsque  nous  nous  sommes  occupé  des  phlegmasies 
de  ces  divisions  de  l’appareil  respiratoire. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à l’étude  des  productions 
et  des  dégénérescences  consécutives  aux  inflammations 
des  divers  éléments  constituants  des  poumons. 

Les  productions  consécutives  à la  pleurésie  chronique 
sont  les  suivantes:  granulations  ou  végétations  (tubercules 
pleuraux  de  certains  auteurs),  pseudo-membranes  ou 
adhérences  fibreuses,  fibro-cartilagineuses , cartilagineuses, 
et  même  osseuses. 

La  plèvre  est  quelquefois  le  siège  de  dégénérescences 
et  d’indurations  squirrheuses  ou  cancéreuses.  Comme, 
jusqu’ici,  elles  n’ont  pas  été  rencontrées  en  l’absence  de 
pareilles  dégénérescences  des  poumons,  nous  ne  nous  en 
occuperons  qn’en  traitant  de  ces  dernières. 

Les  tubercules  pulmonaires  ayant  été  localisés  par 
nous  dans  l’appareil  lymphatique  des  poumons,  et  dé- 
crits avec  tous  les  détails  nécessaires  à l’article  dont  l’in- 
flammation de  cet  appareil  a été  l’objet  (t.  II,  pag.  647  et 
suiv.) , ils  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici. 

Je  me  contenterai  d’exposer  , en  y ajoutant  quelques 
réflexions,  les  recherches  de  Laënnec  sur  les  productions 
accidentelles  des  plèvres , des  poumons,  des  bronches  et 
des  glandes  bronchiques. 

I,  Productions  accidentelles  et  dégénérescences  de  la  plèvre 
f:t  du  tissu  cellulaire  sous-pleural. 

N’est-ce  pas  une  chose  vraiment  singulière  que  Laënnec, 
dans  le  chapitre  consacré  aux  productions  accidentelles 
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(.  de  la  jjlèvre,  n’ait  point  traité  dos  adhérences,  soit  sim- 
ples, soit  fibreuses,  fibro-cartila(jineuses,elc.?Assurément, 
:i  cette  omission  est  grave.  Mais,  à sa  faveur,  disparaissait 
J un  des  arguments  les  plus  irrésistibles  sur  lescpiels  repose 

Ila  doctrine  qui  rattache  certaines  productions  de  la  plèvre 
aux  suites  d’une  inflammation  de  cette  membrane.  Ce 
que  nous  avons  dit  des  productions  dont  il  s’agit,  à notre 
article  Pleurésie,  nous  dispense  d’y  revenir  en  ce  moment. 

Passons  donc  aux  autres  productions  , telles  quelles 
ont  été  étudiées  par  Laënnec,  et  qu’il  divise  en  productions 
accidentelles  qui  sont  ordinairement  accompagnées  d’é- 
pancheinent  liquide,  et  en  productions  entièrement 
solides.  Aux  deux  articles  relatifs  à ces  deux  espèces  de 
productions,  Laënnec  en  ajoute  un  troisième  sur  les  pot 
ductions  accidentelles  développées  entre  la  face  adhérente  de  la 
plèvre  et  les  parties  voisines. 

1°  Productions  accidentelles  de  la  plèvre  qui  sont  ordinai- 
rement accompagnées  d'un  épanchement  liquide. 

I.  Les  productions  accidentelles  de  la  plèvre  c|ui,  selon 
Laënnec,  sont  ordinairement  accompagnées  d’épanche- 
ment liquide  ou  d'inflammation  chronique,  sont  princi- 
palement les  productions  cancéreuses  et  tuberculeuses 
développées  à la  surface  de  cette  membrane. 

Les  premières  sont  le  plus  souvent  formées  par  le 
cancer  cérébriforme;  elles  ont  un  volume  variable,  qui 
dépasse  rarement  celui  d’une  amande , et  adhèrent  forte- 
1 ment  à la  plèvre.  Ces  tumeurs  sont  rarement  en  grand 
I nombre. 

Les  tubercules  développés  à la  surface  de  la  plèvre  sont 
'j  ordinairement  très  nombreux  et  d’une  grosseur  qui  varie 
1 tout  au  plus  depuis  celle  d’un  grain  de  millet  jusqu’à  celle 
d’un  grain  de  chènevis.  Ils  sont  très  rapprochés  les  uns 
des  autres,  et  souvent  réunis  entre  eux  au  moyen  d’une 
fausse  membrane  assez  molle  et  demi-transparente.  Quand 
on  peut  les  observer  à une  éjmcpie  voisine  de  leur  forma- 
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tion  , on  parvient  rjuehjiiefois  à enlever,  en  raclant  avec 
le  scalpel,  cette  fausse  membrane,  et  avec  elle  la  plus 
grande  pai’tie  des  tubercules,  qui  paraissent  évidemment 
développés  dans  son  épaisseur  et  font  corps  avec  elle 
plutôt  qu’avec  la  plèvre.  A une  époque  plus  avancée,  on 
ne  retrouve  plus  la  fausse  membrane,  parce  qu’elle  s’est 
déjà  organisée  et  réunie  avec  la  plèvre,  qui  alors  paraît 
épaissie.  Quelquefois  ces  tubercules  sont  au  premier 
degré,  c’est-à  dire  demi-transparents,  grisâtres  ou  presque 
incolores;  d’autres  fois,  au  contraire,  ils  sont  au  Isecond 
degré,  c’est-à-dire  jaunes  et  opaques.  Laënnec  assure  ne 
les  a voir  jamais  observés  dans  l’état  de  ramollissement.  Les 
interstices  des  tubercules  sont  souvent  fortement  rougis 
et  même  parcourus  par  des  vaisseaux  sanguins  très  dis- 
tincts. Dans  cet  état,  la  plèvre  présente  un  aspect  assez 
analogue  à celui  de  certaines  éruptions  miliaires  de  lapean. 

Quoique,  le  plus  ordinairement , les  tubercules  dévelop- 
pés à la  surface  de  la  plèvre  aient  pris  naissance  dans  une 
fausse  membrane,  ils  peuvent  également,  ajoute  Laënnec, 
se  former  dans  le  tissu  même  de  la  membrane  séreuse, 
et  en  général  de  toutes  les  membranes  sans  inflammation 
préalable  dont  on  puisse  apercevoir  les  signes  avant  ou 
après  la  mort.  Cette  assertion  de  Laënnec  est  tout-à-fait 
gratuite,  et  nous  savons  désormais  à quoi  nous  en  tenir 
sur  sa  valeur. 

On  rencontre  encore  quelquefois  à la  surface  de  la 
plèvre  une  autre  espèce  de  granulations  qui  ressemblent 
également  au.x  éruptions  cutanées  ; ce  sont  de  petits 
grains  blancs,  opaques,  aplatis,  très  rapprochés  les  uns 
des  autres,  et  dont  la  texture  très  ferme  a de  l’analogie 
avec  celle  des  membranes  fibreuses.  Cette  éruption,  qui 
est  aussi  accompagnée  d’épaississement  de  la  plèvre,  pa- 
raît à Laënnec  être  le  résultat  d’un  travail  imparfait  d’or- 
ganisation dans  une  fausse  membrane  granulée  produite 
pur  une  pleurésie  franche. 
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Selon  Laënnec,  les  deux  dernières  espèces  de  i)roduC' 
lions  ci-dessns  décrites  seraient  assez  rares  sur  la  plèvre, 
et  très  communes,  au  contraire,  sur  le  péritoine.  Il  ajoute 
que  Bichat  est  le  premier  qui  les  ait  observées,  mais  cpi’il 
ne  lui  paraît  pas  en  avoir  bien  connu  la  nature. 

Elles  sont  toujours  accompa^juées  d’hydrothorax  : les 
tumeurs  cancéreuses  ne  le  sont  pas  aussi  constamment, 
quoiqu’elles  le  soient  le  plus  ordinairement.  La  sérosité 
épanchée  dans  tous  ces  cas  est  presque  toujours  rousse 
ou  sanguinolente. 

IL  Le  cylindre,  dit  Laënnec,  fera  toujours  alors  recon- 
naître l’existence  de  l’épanchement  séreux  \ mais  il  ne 
peut  donner  d’indication  sur  la  lésion  organique  qui  l’a 
occasionné,  et  on  ne  peut  s’aider  à cet  égard  que  des 
symptômes  généraux... 

L’observation  exacte  fait  reconnaître , dans  les  cas  si- 
gnalés ici  par  l’auteur  de  l’auscultation  médiate,  les  signes 
locaux  el généraux  de  la  pleurésie  qu’on  appelle  chronique. 

2*’  Productions  entièrement  solides  dans  la  plèvre. 

Suivant  Laënnec,  la  plèvre  peutéprouver  une  altération 
telle  dans  ses  propriétés  vitales  , qu’elle  vienne  à sécréter 
une  matière  tuberculeuse  ou  cancéreuse,  au  lieu  de  la 
sérosité  qu’elle  fournit  naturellement.  Celte  matière,  en 
s’accumulant  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  refoule  peu  à 
peu  le  poumon  vers  la  colonne  vertébrale,  et  finit  par  rem- 
plir en  entier  le  côté  de  la  poitrine  où  elle  s’est  développée. 
Ce  cas  diffci’e  totalement  des  éruptions  tuberculeuses  à la 
surface  de  la  plèvre;  car,  dans  ces  dernières,  la  matière 
tuberculeuse  n’est  pas  exhalée  par  la  plèvre,  mais  déve- 
loj)j)ée  dans  une  fausse  membrane  pleurétique. 

Les  productions  dont  il  s’agit  sont,  selon  I.aënnec, 
ti’v^s  rares,  et  on  n’en  trouve  aucun  exenqile  bien  décrit 
dans  les  recueils  des  < bs<  rvaleurs.  Il  en  cite  (piatre 
cxemple.T  : deux  lui  ajipai  tiennent  ; le  troisième  lui  a été 
communiqué  par  M.  Bécamier , et  le  ipiatrième  par 


310  PIILEGMASIKS  Kl’  IIUUTATIONS  KN  PAllTIClJURn. 

M.  Cayol  (dernier  cas  qui  seul  est  rapporté  en  détail). 

3“  Productions  accidentelles  développées  entre  la  face  adhé- 
rente de  la  plèvre  et  les  parties  voisines. 

I.  Laënnec  a rencontré  dans  le  lieu  indiqué  , mais  rare- 
ment, des  encéphaloïdes  ou  des  tubercules  d’un  petit  ou 
d’un  médiocre  volume.  Il  est  plus  commun  d’y  trouver 
des  incrustations  cartilagineuses  plus  ou  moins  réguliè- 
rement aplaties,  et  qui  passent  souvent,  en  tout  ou  en 
partie,  à l’état  d’ossification  imparfaite  ou  pétrée.  Laënnec 
en  a vu  qui  avaient  la  largeur  de  la  main  et  une  épaisseur 
de  plus  d’un  demi-pouce  ( 1 4 millimètres)  au  centre,  et 
qui  ne  paraissaient  avoir  donné  lieu  à aucun  accident  no* 
table. 

Haller  a trouvé  un  kyste  très  volumineux  , plein  d’une 
sérosité  verdâtre  , développé  entre  les  muscles  intercos- 
taux et  la  plèvre  , et  remplissant  tout  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  , de  manière  que  le  poumon,  aplati  contre  le  mé- 
diastin,  avait  à peine  le  volume  de  la  main.  A l’ouverture 
d’un  jeune  homme  qui  mourut  de  suffocation,  Dupuytren 
trouva  deux  kystes  énormes  qui  remplissaient  presque 
entièrement  chacune  des  cavités  de  la  poitrine.  Les  pou- 
mons, rejetés  en  avant  et  fortement  aplatis,  ne  conte- 
naient presque  pas  d’air  : « Les  deux  kystes  avaient  onze 
pouces  (3o8  millimètres) dans  leur  diamètre  longiiudinal; 
leurs  parois  étaient  tapissées  par  un  grand  nombre  de 
couches  albumineuses,  et  présentaient  dans  quelques 
points  des  grains  très  déliés  ipii  étaient  des  accidents  de 
nutrition;  dans  d’autres,  de  petites  vésicules  ou  kystes(i). 

IL  II  est  presque  certain,  selon  Laënnec,  que,  dans  des 
cas  de  celte  espèce,  on  obtiendrait,  par  la  comparaison 

(i)  De  ci-s  expressions,  Laënnec  conolut  (jn’il  ne  serait  pas  impossible 
(jue  les  kystes  dont  il  s’agit  eussent  contenu  des  acéplialoeysîes;  car, 
dit-il,  lorsque  ces  vers  sont  très  volumineux  , on  peut  diviser  leurs  parois 
en  plusieurs  lames;  et  on  trouve  souvent,  soit  à la  face  inierne , soit  a la 
face  externe  de  ces  parois , des  acéplialocystes  qui  y adhèrent. 


f 
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attentive  de  la  marclie  de  la  maladie  et  des  signes  donnes 
par  la  percussion  et  rauscultation , une  connaissance 
assez  claire  de  la  nature  de  la  maladie  pour  être  conduit 
à tenter  l’opération  de  l’cmpyème,  qui  probablement  se- 
' rait  assez  souvent  suivie  de  succès,  surtout  en  faisant 
I ensuite  des  injections  propres  à procure!’ l’inflammation 
A et  l’adhérence  du  kyste.  Laënnec  avoue  que  cette  dernière 
{ pratique  ne  serait  peut-être  pas  toujours  sans  danger; 
:i  mais,  ajoute-t-il,  dans  une  maladie  mortelle  de  sa  na- 
i ture,  lorsqu’il  se  présente  un  moyen  probable  de  guérison, 
) on  doit  dire  , avec  Celse  : Melius  est  anceps  experiri 
^ auxiliwn  cjuhm  milium. 

[ II.  Productions  accidentelles  consccntives  aux  inflamma- 
tions des  divers  tissus  élémentaires  des  poumons. 

! Nous  suivrons  encore  ici  les  traces  de  l’auteur  de 

cultation  médiale.  Toutefois,  comme  nous  avons  suffîsam- 
I ment  étudié  les  productions  désignées  sous  le  nom  de 
' tubercules  en  traitant  de  l’inflammation  aiguë  et  chronique 
de  l’appareil  lympathique  des  poumons,  je  répète  que 
] nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici  (l’histoire  de  ces 
tubercules  est  le  sujet  de  l’article  premier  du  chapitre  c[ue 
j Laënnec  a consacré  à l’étude  des  productions  accidentelles 
I des  poumons). 

1°  Des  kystes  développés  dans  les  poumons. 

I.  Selon  Laënnec,  les  kystes  sont,  de  toutes  les  produc- 
tions accidentelles,  celle  qui  se  développe  le  plus  rare- 
ment dans  le  poumon  de  l’homme.  Il  n’y  a jamais  trouvé 
que  des  kystes  composés^  et  il  en  a rencontré  tout  au  plus 
trois  ou  quatre.  Le  plus  volumineux  qu’il  ait  vu  aurait  pu 
contenir  une  pomme.  Sa  forme  était  très  irrégulière;  scs 
parois,  inégalement  épaissies  (de  5 à 7 millimclrcs) , 
étaient  revêtues  intérieurement  par  une  substance  d’un 
blanc  jaunâtre , albumineuse  ou  fibrineuse,  qui  se  raj)- 
proebait , pour  l’aspect , de  la  tunique  moyenne  des  artères, 
et  dont  la  surface  inégale  semblait  en  quelques  points 
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tomber  en  déiritus.  Plus  extéricuremeni , ce  kyste  [)réseu- 
tait  une  texture  parfaitement  fibreuse  et  semblable  à 
celle  d'un  tendon.  Par  endroits  , il  avait  l’aspect  et  la  coii’ 
sistance  des  cartilages;  on  y voyait  aussi  plusieurs  plaques 
ou  pointes  osseuses,  dont  quelques  unes  venaient  faire 
saillie,  d’une  part  dans  le  kyste,  de  l’autre  dans  le  tissu 
pulmonaire,  dout  elles  étaient  séparées  par  une  couche 
fibreuse  épaisse  qui  adhérait  très  fermement  à \' ossification 
et  au  tissu  pulmonaire.  Toutes  les  plaques  osseuses 
avaient  une  gaîne  semblable  lorsqu’elles  étaient  dans  le 
tissu  du  kyste  ou  du  poumon,  mais  les  pointes  qui  péné- 
traient dans  la  cavité  du  kyste  étaient  à nu.  Ce  kyste  con 
tenait  un  liquide  jaunâtre  puriforme  ( i). 

II.  Il  n’est  pas  douteux,  dit  Laënnec,  qu’un  kyste  de  ce 
volume  ne  dût  produire  l’absence  ou  une  diminution  très 
notable  du  bruit  de  la  respiration  dans  les  j)oints  corres- 
pondants de  la  poitrine. 

2°  Des  V67'S  vésiculaires  développés  dans  les  poumons  (2). 

1.  La  seule  espèce  de  vers  vésiculaires  que  Laënnec  ait 
trouvée  dans  les  poumons  appartient  au  genre  auquel 
il  a donné  le  nom  d'acéplialocysies  (3) , et  que  les  auteurs 
désignaient  avant  lui  sous  le  nom  d'hjdatides.  On  les  y a , 
dit-il , rencontrés  assez  souvent;  et  il  en  rapporte  en  détail, 
ou  en  extrait,  quelques  exemples.  Dans  un  de  ces  cas , re- 
cueilli par  Geoffroy  , médecin  de  l’Hôtel  Dieu  , Laënnec 
pen^e  qu’è/  eût  été  facile  de  suivre  les  progrès  de  la  maladie  a 
t’aide  du  cylindre  , et  qu’il  eût  peut-être  même  é:é possible  d' ar- 
river à un  diagnostic  assez  exact  pour  se  déterminer  à tenter 
la  guérison  par  l'ouverture  de  la  poitrine. 

(1)  On  voit  que  cc  kyste  était  , en  effet,  très  composé. 

(2)  Ces  vers  ne  constituent  pas  un  produit  immédiat  d'un  travail  in- 
flammatoire, mais  une  sorte  de  méianiorpliose  acoidentelle  de  certains 
sect'ela  dus  à ce  travail. 

(3)  Le  me'inoire  de  Laënnec  sur  les  acéphalocystes  a été  publié  dans 
les  Mémoires  de  la  société  de  la  Faculté  de  médecine,  p.  i à 1 78,  avec  4plan- 
ches,  et  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  pour  l'an  xiii  ( i8o4)- 
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II.  L’expectoration  d’une  j)artie  ou  de  la  totalité  des 
kystes  liydatidiciues  est  le  sij^ne  pathofjnoinonique  de  la 
maladie  (i);  mais  cette  expectoration  est  loin  d’être  con 
;;  stante.  La  cavité  tpii  résulterait  de  cette  élimination  des 

iacéphalocystes  serait  reconnue  par  la  |jei'cussioii  et  l’aus- 
cultation, conune  une  excavation  tuberculeuse  ou  autre. 
Les  hydatides  du  poumon  pourraient  se  faire  jour  dans 
certains  or^janes  abdominaux,  tels  que  l’estomac,  le 
colon  , etc.  I.aënnec  rapporte  un  cas  dans  lequel  il  est 
probable,  selon  lui,  qu’un  kyste  du  poumon  (jauche  se 
fraya  à travei'S  le  diaphragme  l’issue  que  nous  venons 
d’indiquer. 

III.  «Les  signes  d’un  vaste  kyste liydatidique situé  près 
de  la  surface  du  poumon,  ou  entre  la  plèvre  costale  et  les 
parois  thoraciques,  étant  les  mêmes  que  ceux  de  l’em- 
pyème,  l’opération  de  l’empyème  serait  nécessairement 
indiquée,  et  elle  offrirait  peut-être  plus  de  chances  de 
succès  que  celle  qui  se  fait  pour  vider  un  épanchement 
pleurétique. 

I»  Lorsque  l’expectoration  des  hydatides  vient  à attester 
leur  existence  dans  le  poumon , ou  dans  une  cavité  quel- 
conque qui  s’est  mise  en  communication  avec  lui , et  dans 
le  cas  même  où  les  signes  donnés  par  l’auscultation  et  la 
percussion  permettent  seuls  de  soupçonner  la  présence 
> de  ces  vers,  de  tous  les  moyens  par  lesquels  on  a tenté 
[ jusqu’ici  de  les  déti’uire  , le  sel  commun  [hydiochloraté  de 
soude)  est  celui  dont  les  bons  effets  semblent  le  plus  confrmés 
\ par  [expérience.  » Cette  assertion  de  Laënnec  est  certaine- 
I ment  un  peu  hasardée  ; elle  repose  cependant  sur  quelques 
I faits  bons  à connaître.  On  sait  que  les  moulons  sont  parti- 
I culièrement  sujets  aux  hydatides,  entre  autres  à ceux  du 
I foieetdu  cerveau  (ces  derniers  sontune  des  causes  du  tour/ui 

(i)  A moins,  toulefois,  qu’un  kyste  liyclalidifère  développé  dans  le 
' voisinage  du  poumon , dans  le  foie , par  exemple , ne  se  fut  fait  jour  dans 
! les  bronches  à travers  le  poumon. 
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que  l’on  observe  si  fréquemment  chez  les  animaux  indi- 
qués). Or,  il  est  assez  généralement  admis  que  les  mou- 
tons qui  paissent  dans  des  prés  salés  sont  exempts  de  ces 
maladies,  et  on  assure  qu’en  conduisant  les  moutons  ma- 
lades dans  les  mêmes  pâturages,  on  les  guérit.  D’un  autre 
côté,  Laënnec  dit  avoir  employé  avec  succès  les  bains 
salés  chez  des  personnes  qui  avaient  rendu  des  acéphalo- 
cystes  , ou  qui  portaient  des  tumeurs  qu’on  pouvait  soup- 
çonner être  dues  à ces  vers.  Il  a vu  plusieurs  fois  des 
tumeurs  volumineuses  s’affaisser  et  disparaître  sous  l’in- 
fluence de  ce  moyen.  Dans  un  de  ces  cas,  un  kyste  hyda- 
tidique  se  fit  jour  dans  l,es  intestins,  et  la  malade,  qui 
présentait  des  symptômes  propres  à faire  craindre  une 
mort  prochaine,  rendit  par  les  selles  un  grand  nombre 
d’acéphalocystes,  après  avoir  pris  trois  ou  quatre  bains 
qui  contenaient  chacun  3 kilogrammes  d’hydrochlorate 
de  soude.  Cette  évacuation  fut  suivie  de  la  guérison. 

Au  reste,  ajoute  Laënnec,  la  guérison  peut  avoir 
lieu  sans  l’expulsion  des  acéphalocystes  : il  suffit  que  ces 
vers  meurent.  Le  liquide  qu’ils  contiennent  et  celui  dans 
lequel  ils  nagent  sont  alors  résorbés.  Le  kyste  se  resserre 
sur  lui-même  et  se  réduit  à une  très  petite  masse,  dans  la- 
quelle on  trouve,  en  l’incisant,  les  hydatides  tout-à-fâit 
aplaties,  pressées  les  unes  sur  les  autres,  et  quelquefois 
stratifiées  avec  des  couches  de  la  matière  albumineuse 
jaunâtre  plus  ou  moins  friable,  qui  tapisse  ordinairement 
la  face  interne,  des  kystes  hydatidiques.  Dans  cet  état,  les 
tumeurs  hydatidiques  ne  paraissent  plus  avoir  aucune 
influence  fâcheuse  sur  l’économie,  et  c’est  sans  doute  à ce 
cas  qu’il  faut  rapporter  les  exemples  rares  de  tumeurs 
externes  ou  internes  regardées  comme  squiriheuses,  et 
que  l’on  voit,  contre  tonte  es])érance,  disparaître  sponta- 
nément. 

Nous  laissons  à Laënnec  toute  la  responsabilité  de.^ 
remarques  contenues  dans  le  précédent  passage  , reinur- 
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([lies  qui,  pour  la  plupart,  ne  nous  paraissent  pas  reposer 
sur  un  assez  granii  nombre  de  faits  bien  observés. 

3“  Des  concrétions  cartilagineuses , osseuses,  pétrées  et  cré- 
tacées  du  poumon. 

Les  kystes  dont  il  a déjà  été  question  sont  souvent , 
il;  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  composés  d’une  membrane 
ij  fibro-cartilagineuse , cartilajjineuse,  et  quelquefois  même 
en  partie  osseuse.  La  membrane  qui  s’organise  à l’intérieur 
(I  des  cavernes  tuberculeuses , d’une  excavation  consécutive 
4 à un  abcès  ou  à une  gangrène  pulmonaire  circonscrite , se 
transforme  aussi  en  tissu  fîbro-cartilagineux , cartilagi- 
neux, etc.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  variété  des 
productions  cartilagineuses  et  osseuses. 

Quant  aux  ossifications  ou  ostéides  du  poumon  , elles 
sont  tantôt  enkystées,  et  tantôt  adhérentes  au  tissu  du 
j)oumon  sans  l’intermédiaire  d’aucune  enveloppe  qui  leur 
soit  propre.  Leur  volume  n’est  jamais  très  considérable  et 
leur  forme  est  très  variable,  selon  une  foule  de  circon- 
stances relatives  à leur  siège,  à la  pression  qu’elles  éprou- 
vent, etc.,  etc.  Elles  passent  par  l’état  cartilagineux  avant 
de  revêtir  la  structure  osseuse  ou  mieux  ossiforine.  Je  dis 
ossiforme;  car,  j)our  le  poumon  comme  pour  la  plupart 
des  autres  organes  au  sein  desquels  apparaissent  les  pro- 
ductions qui  nous  occupent,  ce  n’est  jamais  un  os  véritable 
qu’on  observe.  Ces  ju’oductions  sont  presque  entièrement 
formées  de  sels  terreux,  et  la  matière  organique  ou  gélati- 
neuse des  os  ne  .s’y  trouve  ([u’eii  bien  plus  petite  propor- 
tion que  dans  ces  derniers. 

Toutefois,  quelque  imparfaites  que  soient  ces  ossifica- 
tions, elles  se  rap{)rochcnt  bien  plus  des  véritables  os  que 
ces  autres  productions  accidentelles  du  poumon  connues 
sous  le  nom  de  concrétions pwrcuse.f , crétacées  ou  calcu- 
leuses , dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  au  chapitre 
des  tubt’rcules  juilmonaires,  eiqüve  nous  nous  contenterons 
par  conséquent  d’avoir  rappelées  ici. 
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On  nous  dis])ensera  volontiers  de  réfuter  ropinion  de 
Cullen  et  autres,  qui  croyaient  jiouvoir  attribuer  les  con- 
crétions ci’étacées  ou  pétrées  des  poumons  aux  émanations 
pulvérulentes  que  respirent  avec  l’air  les  hommes  exerçant 
certaines  professions,  telles  que  celles  de  chaufourniers, 
de  lapidaires,  d’araidonniers , etc.  En  effet,  outre  que 
la  plupart  des  émanations  dont  il  s’agit  ont  une  compo' 
sition  chimique  essentiellement  différente  de  celle  des 
concrétions  pulmonaires,  qui  ne  sait  cjuc  celles-ci  se 
développent  chez  des  sujets  qui  n’ont  jamais  respii’é  d’air 
chargé  des  émanations  indiquées  ? 

Nous  avons  exposé  l’origine  et  en  quelque  sorte  le 
mécanisme  des  concrétions  crétacées  en  traitant  des  tu- 
bercules pulmonaires.  Quant  aux  ossifications  proprement 
dites  du  poumon  , leur  évolution  est  la  même  que  celle 
des  autres  ossifications  en  général,  et  nous  renvoyons  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs. 

E’est  à toi  t que  divers  auteurs  ont  considéré  les  concré- 
tions crétacées  comme  une  véritable  cause  d'astlune.  Elles 
ne  sont  jamais  assez  multipliées  ou  assez  volumineuses 
pour  produire  par  elles-mêmes,  en  l’absence  de  toute  autre 
lésion,  une  dyspnée  portée  jusqu’à  \'osilmie.  C’est  bien  à 
tort  également,  ainsi  que  Laënnec  l’a  déjà  montré,  que 
Bayle  avait  attribué  à la  présence  de  ces  concrétions  une 
espece  particulière  de  phthisie  juilmonaire  {phthisie  calcu- 
leuse).  Dans  les  exemples  rapportés  par  Bayle,  les  coucré- 
tions  coïncidaient  avec  d’autres  lésions  des  poumons  ou 
des  hionches  ipii  avaient  amené  cet  état  de  consomption 
qui  constitue  la  phthisie. 

Des  concrétions  peu  volumineuses  et  en  petit  nombre 
peuvent  exister  depuis  longtemps  dans  les  poumons  de 
personnes  jouissant  de  la  santé  la  plus  vigoureuse.  Il  s’en 
est  rencontré  de  telles , par  exemple,  au  sommet  de  l’un 
des  poumons  de  l’illustre  Broussais.  (Il  avait  annoncé 
à quelques  uns  de  ses  amis  qu’il  ne  serait  pas  étonné  qu’on 
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trouvât  quelques  traces  d’anciens  tubercules  dans  ses 
poumons,  attendu  cpie  dans  sa  jeunesse  il  avait  éprouvé 
une  de  ces  affections  catarrhales  de  bronches  â la  suite 
desquelles  il  peut  se  former  quelques  foyers  tuberculeux, 
niêine  chez  des  personnes  non  prédisposées  à la  tuber- 
culisation. ) 

Laënnec  déclare  lui-même  avoir  rencontré  des  concré- 
tions crétacées  à l’ouverture  de  sujets  qui  n’avaient  pré- 
senté aucun  siyne  de  gêne  ni  d’embarras  dans  les  organes 
respiratoires. 

Jusqu’ici  ni  l’auscultation,  ni  la  percussion  , ni  aucune 
autre  méthode  physique  d’exploration  n’ont  peimis  de 
(liaijnostiquer  positivement  des  concrétions  crétacées  du 
poumon. 

Le  seul  signe  pathognomonique  de  ces  concrétions 
consiste  dans  des  crachats  contenant  une  certaine  quantité 
delà  matière  dont  elles  sont  formées.  Un  des  malades  chez 
lesquels  Bayle  avait  admis  l’existence  de  la  phthisie  calcu- 
leuse,  avait  craché  des  matières  puriforraes  dans  lesquelles 
se  trouvaient  quelquefois  de  petits  calculs  crétacés.  La 
science  possède,  je  crois,  quelques  autres  observations  du 
même  genre. 

Les  petits  calcnls  expectorés  pourraient  provenir  des 
glandes  bronchiques  et  non  des  poumons.  «Lorsqu’un 
tubercule  des  glandes  bronchiques  vient  à se  ramollir, 
dit  Laënnec,  la  concrétion  osseuse  qui  a pu  se  déve- 
lopper à son  centre  reste  libre  et  flottante,  et  si  son 
volume  ne  s’y  oppose  pas , elle  passe  dans  les  bronches  et 
est  rejetée  au  dehors  par  l’expectoration.  » 

4*^  Mélaiioses  du  poumon. 

Suivant  T.aënnec,  il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer 
des  mélanoses  dans  le  tissu  pidmonaire,  assertion  qui 
pourra,  dit-il,  paraître  singulière,  d’après  l’assertion  con- 
traire de  lîayle,  et  les  observations  rapportées  dans  son 
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ouvrage  sous  le  uoiii  de  Phlliisie  avec  mélanoses  (i).  Pour 
expliquer  cette  différence  d’opinion,  Laënnec  reproche  à 
Bayle  d’avoir  quelcjnefois  confondu  avec  les  mélanoses  la 
matière  noire  du  poumon.  Il  avoue  que  ces  deux  substan- 
ces se  ressemblent  beaucoup  par  leurs  caractères  exté- 
rieurs , et  qu’il  ne  sait  pas  trop  si  l’œil  le  plus  exercé  pour- 
rait distinguer  une  mélanose  détachée  du  tissu  du  foie  ou 
de  tout  autre  organe,  et  une  glande  bronchique  tout-à-fait 
noire,  comme  on  en  trouve  souvent  dans  des  poumons 
très  sains. 

Les  différences  suivantes  signalées  par  Laënnec  ne  sont 
pas  suffisantes,  à mon  avis , pour  trancher  la  question,  et 
quelques  unes  reposent  sur  des  recherches  qui  auraient 
besoin  d être  répétées  et  faites  avec  plus  de  précision  : 
Il  Les  mélanoses  ramollies  , et  même  la  matière  qui  suinte 
par  la  pression  de  celles  qui  sont  encore  fermes,  teignent 
la  peau  en  noir;  mais  cette  couleur  tient  peu  et  s’enlève 

(i)  Faut-il  rappeler  ici  que  la  présence  de  la  matière  mélanique  dans 
les  poumons  constituait,  en  effet,  le  caractère  pathognomonique  de  l’une 
des  sis  espèces  de  phthisie  admises  par  Bayle  ? V’oici  ce  que  Laënnec  lui- 
même  a dit  de  cette  classification  : « La  classification  des  mélanoses  parmi 
les  espèces  de  la  phthisie  me  paraît  aussi  mal  fondée  sous  le  rapport  pra- 
tique que  sous  celui  de  l’anatomie  pathologique.  En  effet , au  lieu  de  l’a- 
maigrisserrient  progressif  et  de  la  fièvre  hectique  , qui  sont  les  symptômes 
les  plus  constants  des  tubercules  développés  dans  Je  poumon  , les  méla- 
nosesont  pour  effets  principaux  la  tendance  à la  cachexie  età  l’anasarque, 
et  le  plus  souvent  elles  donnent  la  mort  avant  d’avoir  déterminé  un  amai- 
grissement bien  notable.  Si  l’on  se  déterminait  à classer  les  maladies  d’a- 
près d’aussi  faibles  analogies , il  faudrait  également  ranger  parmi  les  es- 
pèces de  phthisie  les  pleurésies , péripneumonies  et  catarrhes  chroniques, 
plusieurs  espèces  de  maladies  du  cœur,  ou  plutôt  toutes  les  maladies  qui 
peuvent  quelquefois  produire  de  la  dyspnée  et  de  l’amaigrissement.  » Il 
est  juste  de  dire  que  Haller  avait  commis  lui-même  l’erreur  reprochée  ici 
à Bayle.  « J’ai  vu  , dit-il , une  horrible  espèce  de  phthisie  pulmonaire.  Un 
homme  avait  un  des  poumons  rempli  non  pas  de  pus,  mais  d’une  ma- 
tière noire  comme  de  l’encre.  J’ai  trouvé  depuis,  chez  un  autre  sujet,  une 
matière  semblable  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  » (0/;kîc.  patliolog-, 
obs.  XVII.) 
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très  facilement  en  lavant,  tandis  que  la  matière  qu’on  ex- 
prime des  glandes  bronchiques  tient  tellement  à la  peau 
qu’elle  y reste  attachée  pendant  plusieurs  jours  si  ou  la 
laisse  sécher  avant  d’essayer  de  l’enlever.  L’analyse  chi- 
mique indique  aussi  des  différences  très  essentielles  entre 
ces  glandes  et  les  mélanoses.  Les  glandes  bronchiques  con- 
tiennent, ainsi  que  l’a  dit  Fourcroy,  une  grande  quantité 
de  carbone  et  d’hydrogène , principes  qui  ne  se  rencon- 
trent point  dans  les  mélanoses  (i);  ces  dernières  sont 
presque  entièrement  composées  d’albumine,  et  leur  ma- 
tière colorante  est  d’une  nature  particulière  (2). 

Laënnec  prétend,  mais  sans  preuves  irrécusables,  à 
mon  avis,  que  les  mélanoses,  malgré  leur  ressemblance 
presque  exacte  avec  une  glande  bronchique  noire , so7it 
évidemment  une  pi'oduction  morbifique  très  délétère,  et  quelles 
produisent  tous  les  effets  locaux  et  généraux  des  autres  can^ 
cers,  lorsqu’elles  sont  développées  en  certain  nombre  dans 
nos  organes.  Il  ajoute,  ce  qui  est  vrai,  qu’on  les  trouve 
souvent  réunies  à une  ou  plusieurs  autres  espèces  de  pro- 
ductions morbifiques  dans  les  tumeurs  cancéreuses  com- 
posées. 

Lorsque  les  mélanoses  forment  des  masses  un  peu  vo- 
lumineuses, ou  qu’elles  infiltrent  le  tissu  pulmonaire  assez 


(1)  Cette  assertion  de  Laënnec  est  tout-à-fait  gratuite.  Au  reste,  les 
recherches  de  quelques  observateurs  modernes , celles  de  M.  le  docteur 
Nath.  Guillot,  en  particulier,  ont  démontré  l'existence  du  carbone  dans 
la  matière  noire  des  poumons. 

(2)  Laënnec  avoue  lui-même  que  ces  assertions  manquent  d’une  base 
solide.  Son  ami,  AI.  Clarion  , avait  fait,  à sa  prière,  l’analyse  des  mcla- 
noses;  mais  les  notes  qu’il  (M.  Clarion)  en  avait  prises  ayant  été  perdues, 
Laënnec  ne  donne  ici  que  ce  qu’il  avait  appris  verbalement  de  l’au- 
teur de  eette  analyse. 

Laënnec  ajoute  que  M.  Breschet  a fait  faire  «lepuis  une  autre  analyse 
de  mélanoses  trouvées  en  grande  quantité  dans  plusieurs  organes,  et  qu’il 
a p.iru  résulter  de  cet  examen  que  les  principes  constituants  des  mélanoses 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  du  sang.  (G.  Breschet,  Considérations 
sur  une  altération  organiriue  appelée  dégénérescence,  noire,  mélanose,  etc. 
l’aris,  1821,  in-8.) 
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fortement  jDour  lui  donner  une  couleur  d’un  noir  foncé  et 
une  consistance  égale  à celle  du  foie,  il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  celte  matièi  e accidentelle.  Mais  lorsqu’elle 
existe  sous  Informe  d’infiltration  commençante,  et  quelle 
est  trop  peu  abondante  pour  durcir  notablement  le  tissu 
du  poumon,  on  peut  difficilement  la  distinguer  de  la 
matière  noire  pulmonaire  ( i ). 

Les  effets  locaux  les  plus  constants  des  mélanoses  dé- 
veloppées dans  le  tissu  du  poumon  sont  une  dyspnée  pro- 

(i)  Voici  quelques  observations  Je  Laënnec  sur  la  matière  noire  des 
poumons.  Lorsque  la  matière  noire  pulmonaire  existe  en  petite  quantité, 
elle  donne  seulement  au  poumon  une  teinte  légèrement  grise.  A la  surface 
de  cet  organe,  elle  est  disséminée  sous  la  forme  de  petits  points  noirs  qui , 
pins  nombreux  le  long  des  intersections  des  lobules  pulmonaires,  y for- 
ment des  stries,  de  petites  taches  ou  des  lignes  ponctuées.  Ces  points, 
plus  rapprochés  encore  çà  et  là,  soit  à la  surface,  soit  dans  l’intérieur  du 
poumon,  forment  des  taches  plus  ou  moins  nombreuses  et  étendues; 
quelquefois  elles  le  sont  assez  pour  donner  une  teinte  noire  à des  portions 
très  grandes  de  poumon,  mais  elles  n’altèrent  en  rien  la  souplesse  et  la 
perméabilité  de  son  tissu;  et  c’est  en  quoi  elles  diffèrent  de  l'infiltration 
produite  par  la  matière  des  mélanoses. 

C’est  surtout  dans  les  glandes  bronchiques  que  se  trouve  en  grande 
abondance  la  matière  noire  pulmonaire.  On  sait  que  chez  l’adulte,  et 
particulièrement  chez  les  vieillards,  ces  glandes  sont  souvent  teintes  en 
totalité  d’un  noir  d’encre,  et  que,  chez  d’autres  sujets,  elles  sont  teintes 
en  partie  seulement  de  la  même  couleur,  qui  semble  alors  avoir  été  appli- 
quée irrégulièrement  avec  un  pinceau. 

Le  développement  des  tubercules  dans  le  poumon  , et  surtout  la  cica- 
trisation des  excavations  tuberculeuses,  donnent  souvent  lieu  à une  sé- 
crétion plus  abondante  de  la  matière  noire  pulmonaire.  Quelquefois , 
son  abondance  est  telle  qu’il  est  difficile,  de  l’aveu  même  de  Laënnec, 
de  reconnaître  si  la  couleur  et  la  densité  augmentées  de  la  partie  affectée 
sont  dues  à l’infiltration  de  la  matière  noire  pulmonaire  ou  à celle  de  la 
matière  des  mélanoses.  Au  reste , Laënnec  veut  qu’on  n’admette  l’exis- 
tence des  mélanoses  dans  le  tissu  pulmonaire  que  lorsqu’on  y rencontre 
des  masses  de  cette  nature  d’un  certain  volume  et  déjà  ramollies,  ou  au 
moins  placées  et  configurées  de  telle  manière  qu’on  ne  puisse  nullement 
les  confondre  avec  les  glandes  bronchiques.  Et  quant  à la  simple  infiltra- 
tion du  tissu  pulmonaire  par  la  matière  des  mélanoses,  elle  ne  doit  être 
admise,  dit-il , que  lorsqu’elle  est  portée  au  point  de  donner  à ce  tissu  une 
densité  égale  à celle  du  foie  et  dure.  ( Lorsque  cette  densité  est  flasque  et 
que  la  dureté  qui  s’y  mêle  est  due  à des  points  osseux  ou  cartilagineux, 


ÜÊGKNÉHESCKNCES  DE  l’aPPAREIL  UESPIRATOIRE.  S'il 
: porlionnée  h rétencliie  de  l’affection  , et  une  toux  souvent 

, sèche,  quelquefois  accompagnée  d’une  expectoration  pi- 
j tuiteuse , mêlée  assez  ordinairement  de  quelques  crachats 
i puriforraes. 

Si , après  leur  complet  ramollissement , les  masses 
ij  mélaniques  se  vidaient  dans  les  bronches,  comme  cela 
3 est  arrivé,  selon  Laënnec,  dans  deux  observations  de 
i Bayle,  il  en  résulterait  des  excavations  qui  donneraient 
I les  phénomènes  de  la  pectoriloquie , du  souffle  caver- 
1 neux,  etc. 

L’auscultation  ferait  reconnaître  également  l’imperméa- 
i bilité  du  poumon  dans  le  casd’infdtration  de  ce  viscère  par 
la  matière  des  mélanoses;  mais  , ajoute  Laënnec , elle  ne 
pourrait  faire  distinguer  ce  cas  de  la  péripneumonie  chro- 
nique. ' 

Parmi  les  effets  généraux  des  mélanoses  , le  plus 
I constant , selon  Laënnec,  est  la  diminution  graduelle 
I des  forces  vitales,  et  une  altération  très  marquée  dans  la 

I nutrition , d’où  résultent  un  amaigrissement  considérable 
et  l’hydropisie  du  tissu  cellulaire,  quelquefois  même  celle 
des  membranes  séreuses.  Les  sujets  qu’il  a vus  mourir  par 
( suite  du  développement  de  mélanoses  dans  une  grande 
i partie  du  poumon , n’avaient  pas  de  fièvre  continue  et  bien 
X marquée,  caractère  qui  distinguerait  cette  affection  de  la 
■:  phthisie  tuberculeuse. 

Je  regrette  d’être  obligé  de  dire  que  Laënnec  expose  les 
|il  signes  des  mélanoses  du  poumon  en  théoricien  bien  plus 
t|  qu’en  clinicien.’En  effet,  jusqu’ici  cette  affection  n’a  jamais 
îl  été  diagnostiquée,  c’est-à-dire  reconnue  sur  le  vivant.  C’est 
Il  un  sujet  à étudier. 

I 

(I  on  iloit  regarder  la  couleur  noire  comme  produite  par  la  matière  puimo 
iu  naire.) 

I 11  faut  avouer  rpi’il  y a quelrpie  subtilité  dans  ces  distinctions  de  Laën  - 
nec. Or,  la  saine  anatomie  pathologique  est  essentiellement  ennemie  des 
distinctions  par  trop  subtiles. 


IV. 
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5°  Encéphaloïdes  du  poumon. 

Bayle  a fait  de  cette  maladie  une  espèce  de  phthisie, 
sous  le  nom  de  phthisie  cancéreuse.  Laënnec  a rejeté  cette 
espèce  d’après  les  mêmes  raisons  qui  lui  avaient  fait  rejeter 
la  phthisie  mélanique  ou  avec  mélanoses.  Il  déclare  que,  dans 
tous  les  cas  dans  lesquels  il  a trouvé  des  encéphaloïdes  du 
poumon,  la  mort  est  arrivée  par  suffocation  ou  par  une 
autre  affection , avant  l’époque  où  ces  productions  auraient 
probablement  pu  produire  la  mort  par  suite  de  consomp- 
tion. « Le  cylindre,  à son  avis,  doit  indiquer  l’existence  des 
encéphaloïdes  du  poumon  lorsqu’elles  forment  des  masses 
/olumineuses , ce  qui  est  assez  ordinaire  à cette  espèce  de 
production  accidentelle.  » 

Ap  rès  avoir  dit  que  l’ouvrage  de  Bayle  contient  une 
observation  de  ce  genre  qu’il  lui  avait  communiquée , 
Laënnec  ajoute  qu’il  n’en  donnera  point  d’autres,  parce  que 
les  encéphaloïdes  sont  très  faciles  à distinguer  de  toute  autre 
espèce  de  cancer. 

Cependant , comme  le  cancer  des  poumons  et  des 
plèvres  (phthisie  cancéreuse  de  Bayle)  est  au  nombre  de 
ceux  qu’on  rencontre  le  plus  rarement,  j’ai  pensé  qu’il 
ne  serait  pas  inutile  de  consigner  ici  un  extrait  de  trois 
observations,  que  j’ai  déjà  publiées  dans  le /owas/  corn- 
olémentaire  des  sciences  médicales  pour  l’année  1826. 

PREMIERE  OBSERVATION.  î 

Cancer  du  poumon  gauche,  consécutif  à une  pleurésie  ou  pleuro-pneu-  <( 

monie  chronique  avec  rétrécissement  du  côté  gauchci  — Colite  ulcé-  ^ 

reuse. 

1.  Femme  de  55  ans,  malade  depuis  trois  mois;  entrée  K 
à l’hôpital  Cochin,  le  6 octobre  1822. 

Mort,  le  9 janvier  1828,  dans  le  dernier  degré  de  ma-  1 
l'asme. 

Autopsié  cadavérique , i5  heures  après  la  mort.  Boinnon 
gauche  entièrement  adhérent  à la  plèvre  costale  jiar  une 
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membrane  fîbro-lardacée.  Les  poumons  ayant  été  enlevés, 
la  cavité  pectorale  gauche  a paru  d’un  bon  tiers  plus  petite 
que  la  droite. 

Le  poumon  g^aucbe  est  transformé  en  une  masse  pesante, 
compacte  , dure  au  toucher  comme  une  himeur  scjuirrheusc , 
et,  en  effet,  sa  partie  interne,  dans  l’épaisseur  d’un  bon 
pouce,  est  métamorphosée  en  une  substance  lardacée,  can- 
céreuse, d'un  blanc  légèrement  grisâtre , dont  la  coupe  nette  et 
I polie  se  couvre  de  points  rouges  ou  gouttelettes  de  sang , sans 
gu  on  puisse  distinguer  aucune  trace  de  vaisseaux  sanguins  ni 
( aucun  vestige  de  l’organisation  normale  du  tissu  pulmonaire. 

I Cette  masse  cancéreuse  est  parsemée  de  points  noirâtres , 

I dont  les  uns  sont  simplement  un  peu  mous,  tandis  que 

I d’autres  sont  formés  d'une  matière  liguèfée , analogue  au 
■I  sperme  ou  mieux  encore  à la  substance  cérébrale  ramollie  au 
i(  point  d’être  diffluente.  De  cette  masse  cancéreuse  partent 
[|  des  prolongements  de  même  nature,  qui  se  répandent 

II  dans  la  portion  externe  du  poumon.  Cependant,  vers  le 
Il  milieu  et  le  sommet  de  cet  organe,  les  vésicules  pulmo- 
I naires,  affaissées  et  complètement  privées  d’air , se  distin- 
; guent  encore,  constituant  un  tissu  coriace,  comme  charnu, 

1 d’une  couleur  un  peu  livide.  A la  base  du  poumon,  la  dés- 
organisation cancéreuse  est  plus  complète  qu’au  sommet 
(la  membrane  fîbro-lardacée  indicpiée  précédemment 

I était  aussi  plus  épaisse  eu  bas  qu’en  haut)  : dans  cpielques 
points,  néanmoins,  on  reconnaît  encore  la  présence  de  la 
substance  pulmonaire. 

La  bronche  gauche  est  oblitérée  dès  son  entrée  dans  le 
poumon.  Ses  premières  ramifications  et  les  ganglions  voisins, 
transformés  en  matière  cancéreuse,  sont  pour  ainsi  dire 
perdus  dans  la  masse  indiquée  (peut-être  les  points  noirs 
décrits  plus  haut  appartenaient-ils  à quelques  uns  de  ces 
ganglions,  ramollis,  désorganisés).  Quelques  tuyaux 
bronchiques  et  des  rameaux  vasculaires  sanguins  se  re- 
marquaient encore  dans  la  partie  externe  du  jioumon  , et 
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en  pressant  celte  partie,  on  voyait  sortir,  par  l’extrémité 
des  premiers,  des  flocons  biancliâtres,  tiansparents,  (ju’au 
premier  aspect  on  aurait  pu  prendre  pour  des  hydatides, 
mais  qui  n’étaient  probablement  ([ue  dn  mucus  bron- 
chique. Les  côtes,  fortement  appliquées,  et  comme  im- 
primées sur  la  face  externe  du  poumon  , se  cassent  très 
facilement. 

Poumon  droit  assez  volumineux,  bien  crépitant,  adhé- 
rent en  arrière  par  des  faisceaux  de  tissu  cellulaire. 

Péricarde  adhérent  avec  la  plèvre  voisine  de  la  face  in- 
terne du  poumon  droit;  dans  le  point  correspondant,  à 
l’intérieur  de  ce  sac,  adhérences  du  feuillet  pariétal  avec 
le  feuillet  cardiaque  (toutes  ces  adhérences  sont  purement 
celluleuses). 

IL  Les  symptômes  observés  pendant  la  vie  (toux,  point 
de  côté , crachats  mêlés  de  sang) , ainsi  que  les  altérations 
trouvées  après  la  mort  (adhérences,  fausses  membranes 
fdDro-lardacées  ) , ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute 
l’existence  d’une  phlegmasie  de  la  plèvre  et  du  poumon 
chez  la  précédente  malade.  Or,  il  nous  semble  que  ce 
n’est  pas  blesser  les  lois  de  l’induction  que  de  faire  re- 
monter l’altération  cancéreuse  du  poumon  à la  même 
origine  que  les  fausses  membranes,  etc. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Cancer  du  poumon  gauche  avec  adhérences  celluleuses  entre  la  jilèvrc 
pulmonaire  et  la  plèvre  pariétale.  — Cancer  de  la  glande  lacrymale.  — 
Polype  carcinomateux  des  arrière-narines. 

Une  jeune  fille  de  22  ans  était  depuis  trois  mois  dans 
les  salles  de  M.  Ificherand,  lorsqu’en  1 820,  je  fus  chargé 
des  fonctions  d’interne  dans  ce  service.  Teint  plombé  ; ma- 
rasme, fièvre  hectique,  avec  jiouls  petit;  toux  par  inter- 
valles; œil  droit  projeté  en  avant  par  une  tnméfiiclion 
cancéreuse  de  la  glande  lacrymale,  proéminent  hors  de 
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l’orbite,  recouvert  [>ar  les  paupières  , dont  la  couleur  était 
brunâtre. 

Mort , le  29  janvier  1821. 

Aid,  cadavérique.  Adhérences  celluleuses  générales  des 
plèvres.  Poumon  droit,  sain;  sommet  du  poumon  gauche, 
tout-à-fait  méconnaissable,  par  suite  de  sa  transformation 
en  une  masse  d'une  substance  homogène , compacte,  lardacée, 
dans  laquelle  on  ne  distinguait  aucune  trace  de  vaisseaux  san- 
guins ni  de  nerjs  (on  voyait , à la  surface  des  coupes  qu’on 
y pratiquait,  quelques  ouvertures  provenant  de  la  non- 
oblitération  de  gros  tuyaux  bronchiques,  dont  les  parois 
étaient  confondues  avec  la  masse  cancéreuse  elle-même); 
aucun  foyer  de  suppuration,  aucun  centre  île  ramollisse- 
ment. 

Je  présentai  le  lobe  pulmonaire  ainsi  altéré  aux  internes 
de  l’hôpital  : les  uns  le  prirent  pour  une  portion  ÔLidèrus 
cnnceVen.r,  les  autres  \iO\Jiv  une  simple  tumeur  de  même  nature, 
dont  il  offrait,  en  effet,  tous  les  caractères. 

Il  pouvait  peser  d’une  livre  et  demie  à deux  livres.  Le 
lobe  inférieur  du  poumon  gauche  n’était  le  siège  d’aucune 
lésion  notable. 

La  glande  lacrymale,  plus  volumineuse  que  dans  son 
état  normal,  était  dure,  d’un  tissu  homogène,  et  présentait 
les  propriétés  du  squirrhe. 

Lu  polype  carcinomateux  fut  trouvé  dans  les  arrière- 
narines. 


TROISIÈME  OBSERVATION. 

Un  homme  d’environ  60  ans  fut  admis  à l’hôpital  Saint- 
Louis,  le  5 mars  1819,  et  y succomba  le  26  du  même  mois. 
Ou  nota  les  symptômes  suivants  ; peau  jaunâti'e,  visage 
cuivreux,  toux  datant  de  longtemps,  suivie  de  crachats 
fétides,  fièvre  hectique  très  prononcée;  faiblesse  extrême; 
dartre  crustacée  ou  plutôt  bouton  cancéreux , croûteu.v , sur 
la  région  du  téton  droit. 
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Aut.  cadavérique.  Grande  quantité  d’un  liquide  séro- 
purulcnt  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine,  et  en  même 
temps  adhérences  celluleuses  déjà  anciennes.  Coupé  en 
divers  points,  le  poumon  droit,  siège  d’une  désorganisation 
cancéreuse , laissa  voir  une  substance  lardacée,  grisâtre,  par- 
semée de  foyers  de  ramollissement,  La  membrane  muqueuse 
bronchique  était  rouge,  épaissie,  ulcérée  en  quelques  points. 
Ganglions  lymphatiques  du  poumon  droit,  tuméfiés, 
comme  gorgés  d’une  matière  caséeuse,  grisâtre;  quelques 
uns  noirs,  comme  mélanosés. 

Légère  hépatisation  du  lobe  inférieur  du  poumon 
gauche. 


III.  Polypes  de  la  membrane  mur|uense  bronchique  (1). 

Suivant  Laënnec,  il  est  très  rare  que  des  excroissances 
polypeuses  naissent  sur  la  membrane  muqueuse  des  bron- 
cbes,  et  il  déclare  n’en  connaître  que  trois  exemples. 

Il  ajoute  avoir  trouvé,  dans  la  bronche  gauche  d’un 
phthisique,  « une  concrétion  d’environ  un  pouce  et  demi 
de  longueur,  et  de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre,  qui 
la  remplissait  presque  entièrement,  et  que  l’on  aurait  pu 
facilement  prendre  pour  un  polype.  Elle  adhérait  entière- 
ment à l’éperon  ou  point  de  division  des  bronches,  de  ma- 
nière que  son  extrémité  droite,  arrondie  en  forme  de 
champignon  , faisait  quelquefois  bascule  sur  l’éperon  dans 
les  quintes  de  toux,  et,  oblitérant  ainsi  la  bronche  droite, 
occasionnait  une  suffocation  imminente.  Quoiquecettecon- 
crétion  ne  laissât  pas  plus  d’une  demi-ligne  d’intervalle 
entre  elle  et  les  parois  de  la  bronche  gauche,  dans  les 

(i)  Certains  polypes  de  la  membrane  muqueuse  bronchique  devraient, 
dans  la  doctrine  de  M.  Cruveilhier,  être  rappoitcs  à une  hypertrophie 
circonscrite  de  cette  membrane.  Au  tond,  il  importe  assez  peu  qu’on 
rapporte  ces  productions  organisées  ;i  une  hypertrophie  ou  bien  à une 
sécrétion  inflammatoire  dont  le  secreium  s’e.sf  organisé,  ou  même  .n  l’or- 
ganisation d’une  concrétion  sanguine. 
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points  où  elle  en  était  le  plus  distante,  elle  n’empéchait  ni 
la  respiration,  ni  même  la  pectorilocpiie,  qui  était  évi- 
dente dans  une  excavation  du  sommet  de  ce  poumon.  T.e 
tissu  de  cette  concrétion  était  compacte,  et  tout-àfait 
semblable  à celui  des  concrétions  polypiFormes  du  cœur 
et  des  artères;  mais  il  avait  déjà  évidemment  un  commen- 
I cernent  d’organisation  , car  il  était  beaucoup  plus  ferme  et 
moins  humide.  Sa  couleur  intérieure  était  blanche  , avec 
quelques  nuances  jaunâtres  ou  rougeâtres.  On  y distinguait 
I déjà  quelques  petits  vaisseaux  sanguins  bien  formés  et 
I finement  ramifiés.  On  en  voyait  en  plus  grand  nombre  à 
i la  surface  extérieure,  qui  était  en  outre  teinte,  surtout 
/ vers  l’extrémité  renflée , d’un  rouge  violet  assez  foncé.  )• 
Cette  concrétion  fut  considérée  par  Laënnec  comme  le 
I produit  évident  de  la  décomposition  d’un  caillot  de  sang- 
1 arrêté  dans  la  bronche  gauche  lors  de  quelques  unes  des 
I hémoptysies  dont  la  malade  avait  été  attaquée  à plusieurs 
I reprises  (i).  Laënnec  pense  que  les  morceaux  de  chair  que 
: quelques  observateurs  anciens  ont  vu  expectorer  n’avaient 
pas  une  autre  origine  cpie  la  concrétion  dont  il  vient  d’être 
question.  C^ela  lui  paraît  même  tout-à-fait  évident  pour 
quelques  uns  de  ces  cas  dans  lesquels  les  masses  de  chair 
ont  été  rendues  pendant  la  durée  ou  à la  suite  d’hémo- 
ptysies graves , et  pour  ceux  où  ces  concrétions  avaient  la 
forme  d’u«  vameuu  pulmonaire,  c’est-à-dire  d’une  concré- 

(i)  Laënnec  ajoute  avec  raison  que  beaucoup  à’autres  faits  prouvent 
la  possibilité  de  l’or{»anisation  delà  fibrine  séparée  du  saiq;  dans  le  corps 
humain  vivant.  Les  môles  utérines,  dites  charnues,  ne  sont  cjjalement 
autre  chose,  selon  lui,  que  de  la  fibrine  mêlée  d’albumine,  telle  que  celle 
qui  constitue  la  couenne  inllammatoire  du  sany;  mais  elles  se  rappro- 
chent davanta{»e,par  leur  consistance  et  un  commencement  d’or{i;anisation, 
de  l’aspect  des  tissus  fibreux.  Tout  cela  me  semble  parfaitement  conforme 
à la  saine  observation  et  à la  saine  philosophie  médicale,  el  des  faits  ex.ae- 
lement  observés  paraissent  avoir  suffisamment  démontré  que  cerlairis 
polypes  fibreux  de  l’utérus  n’étaient  réellement  que  des  concrétions  san- 
guines, qui,  après  avoir  contracté  des  adhérences  avec  l'intérieur  de 
l’utérus,  s’étaient  organisées  en  tissu  fibreux. 
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tion  sanguine  polypiforme  des  bronches,  telle  qu’on  en 
rencontre  quelquefois  chez  les  hénioptysiques. 

J’adopte  complètement  la  doctrine  de  Laënnec,  et  je 
considère  comme  un  rudiment  de  véritable  polype  fibreux 
la  concrétion  rencontrée  par  lui  dans  une  bronche.  J’ai 
exposé  précédemment  les  faits  sur  lesquels  je  m’appuie 
pour  légitimer  cette  polypogénie. 

IV.  Des  ossifications  des  cerceaux  cartilagineux  et  aiitrca 
parties  constituantes  des  bronches. 

Voici  le  passage  que  Laënnec  a consacré  à ces  ossifica- 
tions : 

« Les  cerceaux  cartilagineux  des  bronches  s’ossifient 
quelquefois  chez  les  vieillards,  et  même  chez  des  su- 
jets moins  avancés  en  âge.  Ils  se  carient  souvent  dans  le 
voisinage  des  ulcères  des  bronches  et  de  la  trachée.  Cette 
ossification  est  rarement  parfaite,  et  a plus  souvent  les  ca- 
ractères d’une  ossification  pétrée,  c’est-à-dire  où  la  base 
terreuse  des  os  prédomine. 

» Les  rameaux  bronchiques  , naturellement  dépourvus 
de  cerceaux  cartilagineux  , en  présentent  quand  ils  sont 
dilatés  et  hypertrophiés;  ils  peuvent  même  passer  en  en 
tierà  l’état  cartilagineux  ou  osseux,  avec  ou  sans  dilatation 
du  conduit  aérien.  Ces  transformations  rares  n’ont  ordi- 
nairement qu’une  petite  étendue,  et  la  membrane  mu- 
queuse reste  intacte  au  milieu  de  la  gaine  osseuse  ou 
cartilagineuse  qui  la  revêt.  ^ 

» Aucune  altération  remarquable  dans  les  fonctions  { 
du  poumon  ne  se  lie  à cet  état  des  bronches.  » 

Cette  dernière  assertion  de  Laënnec  n’est  vraie  que  dans  i 
les  cas  où  la  dégénérescence  n’occupe  pas  un  très  grand  11 
nombre  de  rameaux  bronchiques  et  ne  coïncide  pas  avec  • 
un  rétrécissement  plus  ou  moins  considérable  de  ces  ra-  i 
meaux.  En  effet,  dans  ce  deinier  cas,  la  respiration  est  ^ 
plus  ou  moins  gênée  , et  l’auscultation  fait  constater  une  i 
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diminution , et  même  une  absence  de  respiration  dans  les 
régions  des  poumons  correspondantes  à la  lésion  ([ui  nous 
occupe,  peut-être  jtlus  commune  (pt’on  ne  pense,  à un 
certain  degré  du  moins  , chez  les  individus  atteints  de  ce 
(pi’on  appelle  un  emphysème  pulmonaire. 

V.  Productions  accidentelles  des  ganglions  lironcliiqucs. 

a.  « Deux  espèces  de  productions  accidentelles,  dit 
Laënnec,  sont  très  communes  dans  les  glandes  bronchi- 
c[ues,  savoir  : la  matière  crétacée  et  les  tubercules. 

» La  matière  crétacée  se  trouve  ordinairement  au  cen- 
tre de  la  glande  dont  elle  infiltre  le  tissu;  elle  est  souvent 
assez  humide  pour  en  sortir  par  la  pression;  d’autres  fois, 
elleest  sèche  ou  même  d’uneconsistancepétrée.  Il  est  rare 
quelle  envahisse  la  totalité  de  la  glande.  Le  plus  souvent 
cette  matière  n’existe  point  seule,  mais  avec  la  matière  tu- 
berculeuse. L’une  et  l’autre  sont  souvent  souillées  par  une 
tramée  de  matière  noire  , laquelle , quand  elle  se  présente 
sous  l’aspect  de  points  disséminés , discrets  et  non  con- 
fluents, ressemble,  d’après  la  comparaison  de  Laënnec , à 
un  grainédin  crayon  (cette  matière  noire,  naturelle,  comme 
on  sait,  aux  glandes  bronchiques , indique  les  restes  de 
leur  tissu  pénétré  dans  tous  les  sens  par  les  productions 
accidentelles  dont  il  vient  d’être  question). 

O La  matière  tuberculeuse  se  trouve  plus  fréquemment 
encore  seule  dans  les  glandes  bronchiques,  et  quelquefois 
dans  des  cas  où  il  n’y  a ni  tubercules  dans  les  poumons, 
ni  signes  d’une  affection  grave  de  ces  organes.  C’est  sur- 
tout chez  les  enfants  scrofuleux  que  ce  cas  se  rencontre. 
Les  glandes  bronchiques  infiltrées  de  matière  tubercu- 
leuse peuvent  accpiérir  le  volume  d'un  œuf  de  pigeon  ou 
de  poule.  Lorsque  ])lusieurs  d’entre  elles  sont  affectées  si- 
multanément,elles  se  réunissent  etse  conglutinent  souvent 
en  une  seule  masse. 

La  tnatière  ramollie  peut  être  enlevée  par  absorption 
ou  se  hiire  jour  dans  les  broiicbes,  et  dans  ce  dernier  cas 
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l’excavation  de  la  {jlancle  se  tapisse  d’une  membrane  rnu- 
cjoeuse  accidentelle  cpii  se  joint,  par  continuité  de  sub- 
stance, avec  celles  des  bronches,  au  moyen  de  l’ouverture 
de  communication  qui  reste  fistuleuse.  M.  Guersanta  ren- 
contre assez  souvent  ce  cas,  qui  est  beaucoup  plus  rare 
chez  les  adultes  que  chez  les  enlhnls.  Il  a même  vu  des  fis- 
tules semblables  communiquer  avec  l’œsophage  (i).  » 

Selon  Laënnec,  il  n’est  nullement  douteux  que  la  com- 
munication de  l’excavation  ou  de  la  caverne  des  glandes 
bronchiques  avec  les  bronches  ne  doive  donner  la  pecto- 
^ riloquie.  Mais  il  pense  qu’il  serait  facile  de  confondre  le 
phénomène  avec  la  bronchophonie  qui , chez  les  enfants 
surtout,  est  très  prononcée  à la  racine  du  poumon.  Il 
ajoute  que  si  cependant  elle  était  jointe  à un  râle  ca- 
verneux bien  circonscrit,  le  diagnostic  serait  à peu  près 
certain.  Les  faits  n’ont  pas  encore  éclairé  ce  point  de  sé- 
méiologie. 

n Tout  annonce  que  le  développement  des  tubercules 
dans  les  glandes  bronchiques  est  une  affection  assez  peu 
grave  lorsqu’une  ou  deux  glandes  seulement  sont  affectées, 
à moins  qu’il  n’en  existe  en  même  temps  dans  les  pou- 
mons , ou  dans  les  glandes  cervicales  ou  mésentériques.  » 

( Laënnec,  ouv.  cit.) 

b.  Je  n’ajouterai  rien  aux  remarques  de  Laënnec,  en  ce 
c|ui  concerne  la  description  des  productions  tuberculeuse 
et  crétacée  dans  les  ganglion.s  bronchiques.  Mais  je  rap- 
pellerai que  j’ai  rattaché  cos  produits  aux  transformations 
du  secretum,  auquel  donne  lieu  l’inflammation  de  ces 
ganglions,  et  que  Laënnec  aurait  été  fort  embarrassé  de 
faire  une  histoire  exacte  de  cette  inflammation  prolongée, 
sans  y rattacher  le  développement  des  tubercules. 

Voici,  d’ailleurs,  comment  le  célèbre  anatomo-patholo- 
giste s’est  exprimé  sur  l’inflammation  des  ganglions  bron- 
chi([ues  '. 


(i)  Disf.  in.  He  ^t.  Gt-deon  Lpblontl.  Paris,  i8a4- 
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i«  L’inflainination  des  glandes  bronchiques  est  très  peu 
connue  et  paraît  être  très  rare,  ün  les  trouve  assez  sou- 
vent plus  grosses  que  dans  l’état  ordinaire,  et  d un  rouge 
pâle  nu  légèrement  brunâtre  chez  les  péripneumoniques  ; 
mais  leur  fermeté  n’est  pas  augmentée.  Je  n’ai  rencontré 
qu’un  bien  petit  nombre  de  fois  de  véritables  abcès  dans 
les  glandes  bronchiques,  ce  qui  me  semble  d’autant  [)lus 
remarquable  que  les  glandes  lympatbiques  s’enflamment 
ordinairement  par  extension  de  l’inflammation  de  l’organe 
aux  fonctions  duquel  elles  sont  associées.  Ainsi  les  glandes 
axillaires  et  inguinales  s’enflamment  par  suite  d’une  in- 
flammation place'e  aux  extrémités;  les  glandes  mésenté- 
riques, lors  de  l’inflammation,  même  légèi’e,  des  intestins  ; 
lesglandescervicales,par  l’effet  d’un  vésicatoire  à la  nuque; 
les  glandes  bronchiques,  au  contraire,  participent  lare- 
I ment  à l’inflammation  catarrhale  ou  péripneuinonique.  » 
Rien  n’est  moins  exact  que  les  assertions  sur  les- 
j quelles  s'appuie  Laënnec  pour  prouver  la  rareté  de  l’in- 
1 flammation  des  ganglions  bronçhirjues.  Ces  ganglions  ne 
1 font  point  exception  à la  loi  d’après  laquelle  les  autres 
oi’ganes  du  même  genre  s’enflamment  sous  l’influence  do 
! l’inflammation  de.s  parties  voisines,  et  si  Laënnec  a pu 
r soutenir  le  contraire,  c’est  qu-e  l’esprit  de  cet  éminent  ob- 
r servateur  était  préoccupé  de  doctrines  qui  ne  lui  permet- 
taient pas  de  voir  les  faits  sous  leur  véritable  jour. 

ARTICLE  VI. 

HFS  PnOOÜCTiOSS  ET  DES  DEGÉNÉnESCENCES  CONSÉCUTIVES  AUX  PIILEGMASIÊS 
CnnONKjüES  DE  LAPPAIIEIL  DIGESTIF  _ET  DE  SES  ANNEXES  ( 1 

Produotlonsi  et  dégénérescence!*  consécutives  d l'inflain- 
mntiun  chronique  du  pérhoine  et  du  tissu  cellulo-gruisseux 
de  la  cavité  abdominale. 

I.  Les  productions  dont  la  péritonite  chronique  peut 

(i)  Je  crois  pouvoir  m’abstenir  de  réunie  des  productions  et  des  défp;- 
Dfresrences de  l.i  honebe,  du  pharynx  et  de  l’cesopli.nae,  nileiidii  c|ue  cette 
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être  Tori^ine  ne  diCfèrent  point  essentiellement  de  celles 
consécutives  à la  pleurésie  chronique , telles  que  nous  les 
avons  indiquées  un  peu  plus  haut  : ce  sont  des  adhérences 
des  granulations,  des  plaques  fdjreuses , fihro-cartilagi- 
neuses,  des  kystes,  soit  simples,  soit  hydatiques. 

II.  Les  productions  et  dégénérescences  consécutives  à 
l’inflammation  spéciale  du  tissu  cellulo-graisseux  abdo- 
minal se  présentent  sous  forme  de  masses  ou  de  tumeurs 
squirrheuses,  encéphaloïdes , stéatomateuses,  lardacées, 
suifeuses,  etc.  ( i)..Le  volume,  la  forme  et  les  autres  carac- 
tères physiques  de  ces  tumeurs  diffèrent  selon  les  cas, 
et  nous  ne  pourrions  détailler  toutes  ces  différences  sans 
dépasser  les  bornes  ([ue  nous  impose  le  cadre  de  cet 
ouvrage. 

Les  productions  dont  il  s’agit  constituent  une  cause  de 
gène  plus  ou  moins  notable  pour  les  fonctions  des  organes 
dans  le  voisinage  desquels  elles  se  trouvent  placées , or- 
ganes qu’elles  déplacent,  compriment,  déforment,  etc. 

La  parpation,  l’inspection,  la  percussion  et  quelques 
autres  méthodes  d’exploration,  fournissent  les  données 
au  moyen  desquelles  on  peut  établir  le  diagnostic  des 
diverses  productions  et  dégénérescences  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  diagnostic  n’est  pas  toujours  aussi  positif 

étude  se  trouve  dans  tous  les  traités  complets  de  chirurfjie,  et  spéciale- 
ment dans  le  Traité  de  pathologie  externe  et  de  médecine  opératoire^  de 
M.  le  docteur  Vidal  (de  Cassis). 

(i)  Rappelons  ic.  ce  que  nous  avons  dit  en  signalant  ailleurs  (p.  6 et  7 
du  t.  III  de  cette  Nosogiaphie')  les  provenances  de  l’inflammation  du  tissu 
cellulo-graisseux  sous-péritonéal  : « Quelques  unes  de  ces  transformations 
constituent,  pour  ainsi  dire,  des  maladies  des  produits 
sécrétés;  et  le  meilleur  moyen  de  répandre  quelque  lumière  sur  Taïinto- 
mie  et  la  physiologie  pathologiques  de  ces  produits , c’est  d’en  faire  1 objet 
de  recherches  physiques  et  chimiques  exactes,  suffisamment  répétées.  H 
est  probable  que  dans  ces  dépôts  sécrétés  au  sein  d’un  tissu  cellulo-adi- 
peux,  il  s’opère  des  réaciions  plus  ou  moins  analogues  à celles  que 
M.  Clievreul  a signalées  dans  ses  belles  Recherches  chimùiues  sur  les  rorps 
gras  d'origine  animale.  » 
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(|u’on  poiinait  le  désirer,  eit  ce  ([ni  concerne  la  nature 
meme  des  ])roduclions  dont  on  a reconnu  la  présence 
dans  la  cavité  abdominale.  Mais  ce  défaut  de  précision, 
dans  des  cas  assez  rares,  si  l’on  s’est  bien  familiarisé  avec 
l’emploi  des  méthodes  exactes  d’exploi  ation  clinic|ue,  ce 
défaut  de  précision,  dis-je,  ne  saurait  a\  oir  aucune  consé- 
quence bien  [jrave.  Cependant  l'incertitude  sur  la.véïi- 
table  espèce  de  lésion  organique  dont  on  a constaté  la  pré- 
sence , est  une  circonstance  qui  s’opposerait  à l’emploi  de 
certaines  opérations  cliirurgicales , applicables  seulement 
à telle  ou  telle  des  lésions  or(janiques. 

11.  Productions  et  dégcnéreseences  conséeutives  A riuflam* 
matioii  chronique  de  l’estomac  et  des  intestins. 

I.  Ces  productions  se  présentent  sous  forme  de  fongus  , 
de  polvpes,de  masses  squirrheuses,  encéphaloïdes,  col- 
loïdes ou  gélatiniformes , de  figure  et  de  volume  varia- 
bles (i).  Elles  sont  souvent  compliquées  d’autres  lésions, 
telles  que  ramollissement,  ulcérations,  rétrécissements,  etc. 

Les  unes  de  ces  productions  appai'tiennent  à la  mem- 
brane muqueuse  (fongus,  polypes,  végétations),  les  autres 
au  tissu  cellulo-fibreux  de  l’estomac.  Ces  deux  genres  de 
productions  peuvent  se  trouver  réunis,  et  dans  certains 
cas  de  productions  très  composées,  les  altérations  des  vais- 
seaux de  l’estomac  et  du  sang  qu’ils  contenaient,  concou- 
rent à la  formation  des  divers  éléments  de  ces  produc- 
tions. 

Les  épaississements  squindieux,  encéphaloïdes,  etc.,  des 
parois  de  l’estomac  et  des  intestins,  quelle  que  soit  la 

(i)  Ainsi  que  nous  l’avons  vu  rn  traitant  de  l’Iiypertrophie  des  divers 
tissus  de  l’estomar,  M.  Cruveilhicr  rapporte  à une  hypertropliie  circon- 
scrite de  la  membrane  murpiensc  gastrique  les  végétations  fongueuses  non 
dégénérées  de  cette  mcmljranc.  Rien  n’est  plus  commun  (jue  de  rencon- 
trer, à la  suite  des  pldcgmasies  chronirpies  des  organes  comjioscs,  un  mé- 
lange de  productions  purement  liypertroplii(|ues  et  de  productions  avec 
dégénérescence  des  tissus , soit  naturels,  soit  accidentellement  formés. 
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iomie  (ju’ils  allecteiit  d’ailleurs,  s’opèrent  souvent  aux  dé- 
pens du  calibre  de  ces  onjanes  ci'eux,  surtout  quand  ils 
affectent  les  orifices,  tels  c[ue  le  cardia,  le  pylore,  la  val- 
vule ileo-cœcale,  et  de  ces  rétrécissements  résultent  des 
accidents  sur  lesquels  nous  devrons  revenir  plus  tard. 

II.  Le  diagnostic  des  diverses  productions  anormales  de 
l’estomac  et  des  intestins  repose  essentiellement  sur  les 
signes  fournis  par  l’inspection, la  palpation,  la  percussion, 
sur  les  signes  physiques,  en  un  mot. 

Lorsque  ces  productions  affectent  la  forme  de  tumeurs 
plus  ou  moins  volumineuses  , mais  bien  circonscrites  , on 
en  reconnaît  ass^z  facilement  l’existence,  pourvu  toutefois 
qu’elles  ne  soient  pas  bornées  à la  membrane  muqueuse, 
et  seulement  saillantes  àl’intérieurde  la  cavité  des  organes 
malades.  Lorsque,  au  contraire,  les  productions  ne  con- 
sistent qu’en  un  épaississement  uniforme,  plus  ou  moins 
étendu,  des  parois  de  l’estomac  ou  des  intestins,  il  de- 
vient quelquefois  assez  difficile  de  les  diagnostiquer  avec 
une  entière  certitude. 

Au  reste,  pour  le  complément  des  données  au  moyen 
desquelles  on  parvient  à distinguer  les  lésions  chroniques- 
orrjaniqms  dont  nous  nous  occupons,  des  affections  pure- 
ment nerveuses  de  l’estomac  et  des  intestins  , nous  ren- 
voyons aux  articles  que  nous  avons  consacrés  à ces 
dernières,  et  à ceux  dans  lesquels  nous  avons  tracé  1 his- 
toire de  la  gastrite  et  de  l’entérite  chroniques.  On  sait,  eu 
effet,  cjue  notre  objet  actuel  est  d’étudier  les  productions 
morbides  en  elles-mêmes,  et  abstraction  faite  des  phleg- 
masies  qui  les  engendrent. 

III.  Produetioiiis  et  dégéuûi'csceuccs  consecutives  aus. 

phlegiiiasies  chronitiucs  de  l’appareil  biliaire. 

a.  Productions  et  dégénérescences  du  foie , ou  de  l'organe  sécréteur 

de  la  bile. 

I.  Développement  hétéroti  opliique,  kystes  séreux  ou  h y- 
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(laliques,  tumeurs  stjuuTliouses,  cancéreuses,  ciectiles  ( i ), 
de  forme,  de  iiombre  et  de  volume  divers,  telles  sont  les 
suites  de  certaines  inflammations  prolon^jées  du  Ibie.  En 
exposant  les  caractères,  anatomiques  de  l’hépatite  chro- 
nique, j’ai  dit  que  le  foie  induré  pouvait  offrir  une  aug- 
mentation de  masse  et  de  volume  telle,  que  son  poids  soit 
doublé,  triplé  même , et  que  le  bord  inférieur  de  l’orjjane 
descende  jusqu’à  la  crête  iliaque.  Dans  un  cas  récemment 
publié  sous  ce  titre  : Enorme  cancer  du  foie,  il  est  dit  que 
le  foie  avait  au  moins  quatre  fois  son  volume  ordinaire , et 
qu'il  pesait  dix-huit  a vingt  livres  (2).  Il  s’a(jissait  de  pro- 
ductions appartenant  à l’ordre  de  celles  désignées  sous  le 
nom  de  tissu  encéplialoïde.  Elles  formaient  des  masses  dont 
le  volume  variait  depuis  celui  d’une  aveline  jusqu’à  celui 
du  poing.  Le  cas  que  nous  citons  est  un  nouvel  exemple 
de  la  part  que  prennent  les  vaisseaux  et  le  sang  aux  alté- 
rations désignées  sous  le  nom  de  cancer.  En  effet,  à partir 
de  son  entrée  dans  le  foie,  la  veine  porte  ne  tardait  pas  à 
perdre  de  son  diamètre,  et  elle  n’existait  réellement  que 
dans  ses  principales  ramiflcations  ; les  autres  avaient  dis- 
paru, et  il  était  évident,  au  reste,  que  cette  veine  n’arrivait 
pas  jusqu’à  la  surface  convexe  du  foie.  H en  était  de  même 
des  veines  hépatiques  (3). 

Quelques  uns  des  éléments  de  la  bile,  déposés  dans  le 

(i)  Les  productions  érectiles  du  foie  sont  moins  communes  que  la 
plupart  des  autres.  Je  n’en  ai  pour  ma  part  rencontré  qu’un  seul  cas.  Dans 
ce  cas,  il  s'agissait  d’une  masse  rouge  , abondamment  pourvue  de  vais- 
seaux sanjjuins  et  d’un  tissu  aréole,  dont  l’aspect  rappelait  celui  du  jonc. 

(a)  Ce  cas  a été  recueilli  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Andral. 
(Voyea  le  numéro  de  la  Gazelle  des  hôjiitaux  pour  le  l'^mars  i845.) 

(,3)  Il  n’est  pas  fait  mention  de  l’état  des  veines  mésentériques.  En 
iSJg,  j’ai  vu  un  cas  de  transformation  complète  du  foie  en 'matière  eneé- 
phaloïde  commènç.ant  à se  ramollir,  avec  développement  vari(|uenx  vrai- 
ment énorme  du  tronc  et  des  ramifications  des  veines  mésentéritjues.  Ces 
veines  ainsi  développées  décrivaient  des  circuits,  formaient  des  replis  ^ 
des  sinuosités  , à l’instar  des  veines  testiculaires  dans  certains  cas  de  cirso- 
ecle  ( varicocèle  ). 
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tissu  cln  foie,  en  môtiie  teiii|)s  (jue  les  sécréta  inflamma- 
toires, concourent  à la  composition  de  certaines  des  tu- 
meurs ou  productions  anormales  que  l’on  rencontre  à la 
suite  de  l’hépatite  chronique. 

Voici  maintenant  un  exemple  de  kyste  hydatique  du 
foie  survenu  chez  un  jeune  homme  de  24  atteint 
d’une  pleurésie  droite  compliquée  d’hépatite  ( 1 ) : « La  face 
supérieure  du  foie,  à gauche  du  ligament  suspenseur,  offre 
une  tumeur  régulière,  fluctuante,  au  niveau  de  laquelle 
l’enveloppe  séro-fibreuse  de  l’organe  indiqué  est  épaissie, 
et  comme  renforcée  par  plusieurs  feuillets  pseudo-membra- 
neux organisés.  En  incisant  la  tumeur,  on  pénèti'e  dans 
un  vaste  kyste  d’où  s’échappent  avec  un  flot  de  liquide  pu- 
rulent, de  couleur  verdâtre,  de  nombreux  débris  d’hyda- 
tides  déchirées  formant  des  lambeaux  opaques,  sans 
consistance,  imbibés  du  liquide  dans  lequel  ils  nageaient 
et  qui  leur  a communiqué  sa  couleur.  Ces  masses  hyda-  ■ 
tiques  sont  mêlées  à des  fansses  membranes  ramollies,  se 
rompant  très  facilement  et  également  teintes  en  vert. 

Quelques  vésicules  hydatiques  ont  conservé  leur  forme 
globuleuse;  mais  elles  ont  perdu  leur  transparence,  et  le 
liquide  trouble,  altéré,  qu’elles  renferment  ne  permit  pas 
de  retrouver  à l’examen  microscopique  les  echinocoques 
qui  y étaient  contenues.  La  cavité  du  kyste  pourrait  con-  S 

tenir  la  plus  grosse  tête  d’un  fœtus  à terme.  Les  parois  de  i 

ce  kyste  sont  tapissées,  à l’intérieur,  par  des  fausses  mem- 

(1)  Ce  jeune  homme  était  déjà  malade  depuis  six  semaines,  lorsqu'il  il 
fut  admis  dans  notre  service,  le  3o  novembre  1844.  Il  était  déjà  tombé  'v 
dans  un  marasme  extrême,  et  un  ictère  très  foncé  se  joignait  aux  signes 
divers  ejui  nous  firent  reconnaître  la  pleurésie  droite  avec  complication  n 
d’hépatite.  (I^e  foie  débordait  les  fausses  côtes  d'un  grand  travers  de  I 
doigt , et  la  région  de  cet  organe  était  rénitente  et  sensible  à la  pression.)  .1 
Le  malade  succomba  le  7 janvier  i845,  six  semaines  après  son  entrée.  Il 
fut  pris  de  frissons  répétés  et  de  quelques  vomissements  dans  les  derniers 
jours  de  son  existence.  Je  regrette  que  l’espace  ne  me  permette  pas  de 
rapporter  ce  fait  dans  tous  ses  détails. 
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branes  épaisses,  denses,  d’une  couleur  grlse-verdâtre , 
formant  des  replis  nombreux  , analogues  à ceux  cpie  pré- 
sente la  face  interne  de  la  vessie  chez  certains  vieillards. 
Les  parois  du  kyste  ont  809  millimètres  d’épaisseur  en 
quelques  points , et  sont  formées  parmi  tissu  très  dense, 
presque  cartilagineux.  La  poche  tout  entière  se  détache 
[ facilement  du  tissu  hépatique  environnant,  dont  quelques 
lambeaux  seulement  sont  restés  adhérents.  En  arrière  de 
cet  énorme  kyste , on  en  trouve  un  second  qui  n’a  guère 
,|  que  le  volume  d’un  œuf  de  poule  et  qui  ne  renferme  que 
I du  pus  verdâtre. 

’ Dans  toute  l’étendue  du  lobe  droit  et  dans  la  portion  du 
[ lobe  gauche  voisine  des  kystes,  le  tissu  du  foie  est  d’une 
j!  couleur  rouge-brunâtre,  et  d’une  friabilité  notable,  bien 
I que  sa  densité  soit  augmentée.  De  nombreuses  incisions  , 

I pratiquées  dans  le  voisinage  des  kystes , laissent  sourdre, 

I sur  un  très  grand  nombre  de  points,  des  gouttelettes  de 
! pus  qui  tranchent  par  leur  couleur  jaune  sur  le  fond  brun 
' du  reste  de  l’organe.  Autour  de  chacun  de  ces  points  pu- 
rulents, le  tissu  du  foie  offre  la  même  consistance  que 
1 dans  les  parties  saines  de  cet  organe.  En  abstergeant  le  pus, 
^ on  voit  qu’il  est  contenu  dans  de  petites  cavités  régulières, 
I tapissées  par  une  membrane  séro-muqueuse,  cavités  qui 
I ne  sont  autre  chose  que  les  conduits  biliaires  eux-mémes , 
) où  le  pus  existe  mélangé  avec  de  la  bile  en  nature.  Ces 
3 conduits  sont  très  dilatés  dans  toute  leur  étendue,  et 
! jusqu’à  la  vésicule  biliaire  elle-même,  qui,  notablement 
\ distendue  aussi , contient  une  bile  d’un  jaune  verdâtre , de 
peu  de  consistance.  Les  ramifications  et  les  troncs  des 
veines  porte  et  hépatiques  ne  présentent  aucune  altération 
I notable...  (i).  » (Note  rédigée  par  M.  le  docteur  A.  Tar- 
i dieu  , chef  de  clinique.  ) 

(i)  Je  laisse  de  côté  les  altérations  qui  furent  trouvées  dans  la  plèvre 
' droite.  Je  dirai  seulement  que  des  adhérences  existaient , à la  hase  du  pou- 

• mon,  entre  la  plèvre  qui  tapisse  la  face  inférieure  de  celui-ci  et  la  plèvre 
diaphra{;niali(]ue. 


IV. 
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II.  L’inspection, la  palpation,  la  percussion,  fournissent 
les  principales  données  du  diagnostic  des  productions 
anormalement  développées  dans  le  foie.  Il  n’est  pas  tou- 
jours facile  de  déterminer  avec  certitude  l’espèce  et  la 
nature  de  ces  productions. 

Pratiquée  sur  la  région  correspondante  à un  kyste  hy- 
datique superficiel  du  foie , la  percussion  fait  ressentir  au 
doigt  un  /rem/ssemenï  vibratoire  tout-à-fait  caract&islique. 

Dans  le  cas  de  cancer  énorme  du  foie  que  nous  avons  cité 
un  peu  plus  haut,  M.  le  professeur  Amiral  constata  et  fit 
constater  à plusieurs  personnes,  qu’en  pressant  très 
légèrement  sur  la  tumeur,  et  avant  d’arriver  jusqu’à  elle, 
on  percevait  l’existence  d’une  espèce  particulière  de  crépita- 
tion emphysémateuse  au  niveau  de  la  tumeur,  crépitation 
analogue  h celle  qui  résulte  de  la  pénétration  du  doigt  dans  du 
sable.  Cette  crépitation  s'épuisait  rapidement , et  ne  se  repro- 
duisait qu’un  certain  temps  après  la  cessation  de  la  pression 
qui  l’avait  produite.  Dès  le  second  jour,  le  phénomène  de 
la  crépitation,  quoique  conservant  les  mêmes  caractères, 
était  beaucoup  moins  étendu  que  la  veille.  Le  troisième 
jour,  il  n’y  en  avait  plus  de  trace,  et  il  ne  se  reproduisit 
plus  depuis. 

La  cause  du  phénomène  dont  il  vient  d’être  question  ne 
put  être  trouvée. 

Lorsque  la  dégénérescence  ou  les  produits  anormaux 
occupent  une  grande  étendue  du  foie,  les  fonctions  de  cet 
organe  ne  s’accomplissent  plus  que  d’une  manière  plus  ou 
moins  imparfaite,  l’ictère  survient,  et,  au  bout  d’un  temps 
variable,  les  malades  succombent  dans  un  état  de  marasme 
et  de  cachexie. 

b.  Productions  et  dégénérescences  des  canaux  et  de  la  vésicule  biliaire. 

Les  hypertrophies , les  indurations  squirrheuse,  lar- 
dacée , etc. , de  la  vésicule  et  des  conduits  biliaires  échap- 
pent souvent  à nos  moyens  d’exploration.  Quand  elles 
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i sont  accompagnées  de  rétrécissement  ou  d’oblitération 
> complète , et  que  la  bile  ne  trouve  plus  un  libre  cours  dans 

I le  duodénum,  il  se  manifeste  un  ictère  plus  ou  moins  con- 
■ sidérable,  les  fonctions  digestives  ne  s'accomplissent  jilus 
ij  régulièrement,  le  marasme  s’ajoute  à la  cachexie  bilieuse , 

II  et  la  mort  arrive  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  con- 
I sidérable. 

ARTICLE  VII. 

DES  PRODUCTIONS  ET  DES  DEGÉNÉnESCENCES  CONSECUTIVES  A l’iNFLAMMATION 

CHRONIQUE  DE  LA  RATE. 

Les  produits  fibro-cartilagineux,  cartilagineux,  osseux, 
de  l’enveloppe  séro-fibreuse  de  la  rate,  quand  le  tissu 
propre  de  celle-ci  est  intact,  ne  produisent,  en  général, 
aucun  accident  notable,  et  par  cela  même  n’ont  jamais 
encore  été,  que  je  sache,  diagnostiqués. 

Les  dégénérescences  squirrheuses , encéplialoïdes  du 
tissu  de  la  rate,  le  développement  de  kystes , de  matières 
colloïdes, gélatiniforraes,  au  sein  de  ce  même  tissu,  sont  au 
nombre  des  lésions  organiques  que  l’on  rencontre  assez 
souvent.  L’augmentation  de  volume  de  la  rate  qui  en  ré- 
sulte sera  facilement  constatée,  mesurée,  par  la  palpation 
^ et  la  percussion. 

ARTICLE  VIII. 

1 DES  PRODUCTIONS  ET  DES  DÉGÉNÉRESCENCES  CONSÉCUTIVES  AUX  PHLEGMASIE* 

CHRONIQUES  DES  REINS. 

1 1°  Kystes. 

Les  reins  sont  au  nombre  des  organes  dans  lesquels  on 
rencontre  le  plus  souvent  des  kystes.  On  les  distingue  en 
kystes  séreux  ou  simples  et  en  kystes  acéphalocystiques 
ou  hydatiques. 

1 . Kystes  simples. 

a.  Ces  kystes  ne  contiennent  pas  (oujours  un  liipiide 
absolument  semblable.  Tantôt,  c’est  une  sérosité  des  plus 
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juires,  d’une  trans|)arence  et  d’une  limpidité  parfaites, 
albumineuse  et  mélée  d’une  petite  quantité  des  sels  (pii 
se  trouvent  dans  le  sang;  tantôt  c’est  un  liquide  plus  dense, 
gélatiniforme,  tremblotant,  diversement  coloré  (i).  Cette 
matière  offre  parfois  une  consistance  qui  se  rapproche  de 
celle  du  sperme  ou  même  du  cristallin,  et  M.  Rayer  a vu 
un  kyste  de  ce  genre  rempli  d’une  matière  blanche,  ar- 
gentine, qui  fut  reconnue,  par  l’analyse,  pour  de  la  cho- 
lestérine. Les  kystes  des  reins  sont  rarement  uniques  ou 
solitaires;  le  plus  ordinairement,  on  les  trouve  réunis  en 
nombre  assez  considérable.  D’après  M.  Rayer,  les  kystes 
simples  des  reins  se  développent  tantôt  dans  la  substance 
corticale,  tantôt  dans  le  tissu  cellulaire  qui  accompagne 
et  entoure  les  vaisseaux  rénaux,  tantôt  dans  la  substance 
tubuleuse. 

Les  kystes  de  la  substance  corticale  sont  plus  communs 
que  les  autres.  Ils  ontrarementun  volume  considérable,  et 
se  montrent  à la  surface  des  reins  sous  forme  de  vésicules 
ou  d’ampoules,  sphériques  ou  ovoïdes,  à parois  ordinaire- 
ment très  minces  et  transparentes  comme  du  verre.  La 
surface  intérieure  de  ces  kystes  est  parfaitement  polie  et 
légèrement  blanchâtre. 

Bien  plus  rares  que  les  précédents,  les  kystes  formés 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  vaisseaux  des  reins 
peuvent  acquérir  un  assez  grand  développement  en  refou- 
lant, comprimant  et  atrophiant  la  substance  rénale  voisine. 
Suivant  M.  Rayer,  au  lieu  d’étre  régulièrement  ovoïdes 
comme  ceux  de  la  substance  corticale,  les  kystes  dont  il 
s’agit  actuellement  offrent  souvent  dans  leur  contour  des 
prolongements  plus  ou  moins  irréguliers,  et  présentent 
parfois,  intérieurement,  des  rétrécissements  et  des  dilata- 
tions, ainsi  que  des  brides  formant  des  cloisons  incom- 

(i)  La  matière  qui  les  colore  n’esl  parfois  autre  chose  que  la  matière 
colorante  du  sang  elle-même.  11  n’est  pas  rare,  eu  effet,  de  trouver  des 
kystes  séreux  et  sanguinolents  à la  fois. 
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I plètes  plus  OU  moins  opaques  {kystes  multiloculaires).  Au 
t;  reste,  leur  forme  et  leur  volume  sont  très  variables,  selon 
ij  leur  siège  clans  tel  ou  tel  point  des  reins,  et  d’autres  cir~ 

, constances.  M.  Rayer  en  a fait  représenter  un  qui  se  mon- 
trait dans  la  scissure  du  rein,  sous  la  forme  d'une  vessie 
allongée,  irrégulièrement  conique. On  voit  quelquefois  de 
semblables  kystes  former  une  vaste  poche  fluctuante, 
ainsi  que  M.  Rayer  en  a fait  figurer  un  exemple  (i). 

Les  kystes  de  la  substance  tubuleuse  sont  toujours 
très  petits  : ils  se  présentent  sous  forme  de  vésicules  ai‘- 
rondies , de  la  grosseur  d’un  grain  de  chènevis. 

b.  La  vieillesse  peut  être  considérée  comme  une  cause 
prédisposante  des  kystes  des  reins.  Ils  sont  beaucoup  plus 
fréquents,  en  effet,  chez  les  vieillards  que  chez  les 
adultes  et  les  jeunes  sujets  ou  les  enfants. 

« Les  kystes  séreux  de  la  substance  corticale  des  reins, 
dit  M.  Rayer,  paraissent  se  développer  avec  rapidité , et  en 
nombre  considérable,  à la  suite  de  certaines  affections 
rénales , surtout  après  la  néphrite  simple  et  la  néphrite 
albumineuse.  En  effet , lorsque  ces  maladies  ont  persisté 
pendant  cjuelque  temps,  on  rencontre  souvent,  à la  sur- 
face et  dans  l’épaisseur  de  la  substance  corticale  des  deux 
reins , un  très  grand  nombre  de  petites  vésicules  ou  de 
petits  kystes  séreux...  Dans  les  atrophies  des  reins  con- 
sécutives à la  distension  du  bassinet , ou  produites  par 
J d’autres  causes,  la  substance  corticale  présente  quelquefois 
de  petites  vésicules,  plus  rarement  de  véritables  kystes 
d’une  plus  grande  dimension.  > 

» Certaines  altérations  de  la  substance  corticale  des 
reins,  le  plus  souvent  consécutives  à d’anciennes  néphri- 
tes, déterminent  aussi  (peut-être  par  suite  de  l’atrophie 
qui  leur  succède)  la  formation  d’un  grand  nombre  de 
petits  kystes,  la  plupart  remplis  d’une  matière  gélatini- 
forme,  jaunâtre,  ün  voit  souvent  aussi  de  semblables 

(i)  Traité  des  maladies  des  reins,  allas,  pl.  XXVII. 
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vésicules  à la  surface  des  reins  , sur  des  dépressions  qui 
ont  l’apparence  d’anciennes  cicatrices. 

» D’autres  fois,  on  voit  des  kystes  dans  des  points  altérés 
par  une  inflammation  chronique  et  sans  aucune  apparence 
d’atrophie  de  la  substance  corticale 

» Il  y a enfin  des  cas  où , sans  affection  rénale  antécé- 
dente, appréciable,  les  deux  reins  sont  atteints  d’une 
véritable  dégénérescence  enkystée,  générale  , de  la  substance 
corticale;  dégénérescence  qui  peut  être  portée  à un  si 
haut  [loint,  qu’il  ne  reste  presque  plus  de  trace  des  sub- 
stances rénales.» 

c.  Lorsqu’ils  sont  peu  nombreux , ou  lorsqu’étant  très 
nombreux,  ils  n’ont  qu’un  très  petit  volume,  les  kystes 
simples  des  reins  ne  s’annoncent  par  aucuns  symptômes 
importants.  J’en  ai  souvent  rencontré,  à l’ouverture  d’indi- 
vidus avancés  en  âge,  qui  n’avaient  présenté  pendant  la  vie 
aucun  trouble  notable  du  côté  des  voies  urinaires  et  des 
urines  elles-mêmes.  Suivant  M.  Rayer,  lorsqu’ils  ont  en- 
traîné l’atrophie  complète  ou  presque  complète  des  substan- 
ces rénales,  ou  lorsqu’ils  viennent  accidentellement  à 
s’enflammer  (i),  les  kystes  des  reins  donnent  lieu  à des 
symptômes  graves  et  quelquefois  même  à la  mort.  Selon 
le  même  auteur,  si,  par  la  présence  des  kystes,  les  reins 
avaient  augmenté  beaucoup  de  volume,  il  serait  peut-être 
possible  de  diagnostiquer  cette  altération,  chez  un  sujet 
maigre,  dont  les  régions  rénales  pourraient  être  facilement 
explorées.  Les  bosselures  de  la  surface  des  reins  , ainsi 
altérés,  ne  pourraient  être  confondues  qu’avec  celles  des 
reins  atteints  dé  hydronéphrose;  mais  cette  dernière  altéra- 

(i)  Cette  inHamination  est  biefi  rarement  primitive  : le  plus  souvent, 
elle  a lieu  clans  des  cas  de  néphrite  générale,  el  alors  l’inflammalion, 
après  avoir  envahi  le  parenchyme  des  reins,  s’étend  aux  kystes  eux-mêmes, 
et  y détermine  une  suppuration  plus  ou  moins  abondante.  M.  Rayer 
assure  qu’à  la  suite  de  cette  suppuration  on  a vu  survenir  tous  les  acci- 
dents d’une  infection,Jpurulente. 
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tion  est  toujours  précédée  d’accidents  particuliers  cpi’cn- 
traîne  la  rétention  de  [urine  dans  te  7'ein. 

d.  Il  n’y  a rien  à dire , quant  à présent,  du  traitement 
des  kystes  simples  des  reins.  Lorsque  la  maladie  est  arrivée 
au  point  où  elle  peut  être  reconnue  ou  soupçonnée,  elle 
constitue,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Rayer,  un  mal 
sans  remède. 

II.  Kystes  ace'phalocystiques. 

a.  Ils  sont  bien  plus  rares  chez  l’homme  que  chez  cer- 
tains animaux,  tels  que  le  mouton,  le  bœuf,  le  cochon,  etc. 

Ils  diffèrent  beaucoup  sous  le  double  rapport  de  leur 
nombre  et  de  leur  volume. 

Ces  kystes  se  composent  ordinairement  des  éléments 
suivants:  i®  une  poche  extérieure,  constituant  un  véri- 
table kyste  , à parois  fibreuses , résistantes , et  dont  la  sur- 
face interne,  jaunâtre,  plus  ou  moins  rugueuse,  offre,  çà 
et  là,  des  brides  plus  fermes  que  les  parois  elles-mêmes  , 
et  des  dépressions  plus  ou  moins  larges  et  profondes  ; 

une  seconde  poche,  à parois  molles,  tapisse  la  face  in- 
terne de  la  précédente,  sans  y adhérer;  cette  seconde 
poche,  appelée  acéplialoeyste-mère  par  certains  auteurs, 
est  composée  de  plusieurs  couches  superposées,  assez 
faciles  à séparer  les  unes  des  autres  ; la  substance  dont 
elle  est  formée,  semi-diaphane,  semblable  à du  blanc 
d’œuf  légèrement  cuit  ou  coagulé  par  la  potasse  caustique, 
est  très  élastique , et  quand  elle  a été  allongée  jusqu’à  un 
certain  point  sans  se  rompre,  si  on  l’abandonne  à elle- 
même  , elle  offre  un  tremblotement  remarquable. 

Parfois,  à la  face  interne  de  la  seconde  poche,  on  ob- 
serve de  petites  granulations  ou  de  petits  bourgeons  {gein- 
mules)  opaques,  d’un  blanc  laiteux,  productions  qui  ont 
été  considérées  comme  les  germes  de  nouveaux  acéphnlo- 
cystes.  Dans  l’intérieur  même  de  \'hydaiide-mere , on  en 
trouve  ordinairement  un  grand  nombre  d’autres,  dont 
plusieurs,  pour  la  forme  et  le  volume,  ressemblent  assez 
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bien,  selon  M.  Rayer,  à des  grains  de  raisin  blanc,  et  qui 
flottent  au  milieu  d’un  liquide  transparent,  incolore.  La 
matière  qui  remplit  ces  petits  acépbalocystes , de  même 
nature  que  celle  contenue  dans  la  grande  poche,  n’offre 
que  des  traces  d’albumine  et  quelques  sels.  Tout  porte  à 
penser,  ditM.  Rayer,  que  la  matière  des  acépbalocystes 
est  de  l’albumine  coagulée  et  dam  un  état  particulier. 

Par  l’effet  de  causes  accidentelles,  d’une  inflamma- 
tion, entre  autres,  les  kystes  acéphalocystiques  peu- 
vent éprouver  diverses  altérations  dans  leurs  parois  et  le 
liquide  que  celles-ci  renferment.  Ainsi,  parfois  les  acépba- 
locystes ne  sont  plus  enveloppés  dans  une  poche  unique: 
on  trouve,  contre  les  parois  du  kyste,  des  lambeaux  jau- 
nâtres, espèces  de  débris  de  la  poche  hydaiique-mère ; le 
kyste  est  tapissé  par  une  matière  jaune  particulière ^ et 
plusieurs  des  petits  acépbalocystes  secondaires  sont  ridés, 
comme  flétris,  opaques  et  jaunâtres.  Le  liquide  dans 
lequel  nagent  les  hydatides  a perdu  sa  transparence,  sa 
ténuité , et  est  souvent  trouble,  d’apparence  purulente  ou 
laiteuse. 

Dans  quelques  cas , il  s’établit  des  communications 
entre  la  cavité  des  kystes  acéphalocystiques  et  celle  des 
conduits  excréteurs  de  l’urine  ou  d’autres  organes  voisins, 
et  il  peut  arriver  qu’ils  se  vident  plus  ou  moins  complète- 
ment (i).  Par  suite  de  cette  évacuation,  la  poche  principale 
éprouve  une  sorte  de  retrait  et  même  d’atrophie,  en  sorte 
qu’elle  se  trouve  réduite  à un  très  petit  volume.  A la  sec- 
tion de  cette  poche,  il  ne  s’écoule  plus  alors  ni  sérosité 
ni  masse  acépbalocystique.  On  ne  voit  à l'intérieur  qu’un 
mélange  de  deux  matières  solides , et  des  incrustations 
salines,  crétacées  ou  plâtreuses  qui  envahissent  les  parois 
du  kyste  et  la  substance  rénale  voisine. 

(i)  Ils  peuvent  se  faire  jour  dans  la  cavité  péritonéale,  ou  bien  dans  le 
tube  intestin.nl , rpiand  des  adhérences  se  sont  établies  entre  l’extérieur  de 
ce  dernier  et  la  partie  correspondante  de  la  tuineur. 
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b.  Tant  que  les  acé])hulocystes  des  reins  ne  se  sont  pas 
fait  jour  au  dehors,  par  une  voie  quelconque,  leur  dia- 
gnostic ne  saurait  être  établi  sur  aucuns  signes  précis.  Ce- 
pendant, lorsqu’ils  forment  une  tumeur  considérable  dans 
la  région  rénale,  on  pourrait  la  distinguer  des  autres  tu- 
meurs par  le  frémissement  ondulatoire  que  fait  éprouver 
la  percussion  de  cette  tumeur.  Mais  ce  phénomène  ne  fait 
qu’indiquer  la  présence  d’une  tumeur  contenant  des  hy- 
datides  , et  ne  saurait  en  faii  e connaître  le  siège  j)récis. 

Lorsque  la  poche  acéphalocystique  s’est  ouverte  dans 
le  bassinet  ou  les  calices,  la  présence  d’une  masse  plus  ou 
moins  considérable  d’hydatides  dans  les  urines  expulsées 
est  un  signe  presque  pathognomonique  {i).  Il  en  serait  de 
même  de  l’expulsion  d’une  masse  d'bydatides  à travers 
une  fistule  rénale  développée  dans  la  région  lombaire  ou 
dans  un  autre  point  de  l’abdomen. 

L’origine  des  acépbalocystes  des  reins  est  fort  obscure. 
Plusieurs  fois,  selon  M.  Piayer,  ils  ont  paru  se  développer 
à la  suite  de  chutes  ou  de  contusions  sur  les  lombes  (?,). 

c.  A en  juger  par  la  marcbe  de  la  maladie  dans  la  plu- 
part des  cas  de  kystes  acépbalocystiques  des  reins,  publiés 

- jusqu’à  ce  jour,  le  pronostic  de  ces  espèces  de  tumeurs  serait 
généralement  moins  grave  que  celui  des  tumeurs  rénales 
formées  à la  suite  des  pyélites.  Chose  remarquable,  les 
acépbalocystes  des  reins,  comme  ceux  des  autres  organes, 
ont  une  grande  tendance  à s’enflammer,  à se  perforer  et  à 
revenir  sur  eux-mêmes  lorsqu’ils  se  sont  complètement 
vidés  ; aussi  les  exemples  de  tumeurs  rénales  guéries 
après  l’évacuation  d'hydalides  par  les  voies  urinaires  ne 

(1)  Je  dis  .seulement  presque  pathognomonique,  car  il  se  pourrait  qu’un 
kyste  acéphalocyste  non  développé  dans  le  rein  liii-mérnc  se  fit  jour  à tra- 
vers les  canaux  excréteurs  de  l’urine. 

(2)  Chez,  les  animaux,  et  spécialement  chez  les  moutons,  les  hydatides 
des  reins,  comtne  les  hydatides  de  tous  les  autres  organes  en  généraj, 
se  développent  surtout  après  h;s  saisons  froides  et  pluvieuses. 
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sont-ils  pas  très  i-ares.  Mais,  clans  un  cas  donné,  on  ne 
peut  préjuger  l’époque  à laquelle  une  semblable  évacua- 
tion aura  lieu. 

d.  Le  traitement  des  kystes  acéphalocystiques  n’est  pas 
le  même,  suivant  que  la  tumeur  rénale  est  intacte  ou  en- 
flammée, ou  bien  déjà  ouverte  dans  le  bassinet,  ou  à l’ex- 
térieur dans  la  région  des  lombes. 

Si  la  tumeur  enkystée  est  intacte  et  qu’on  soit  parvenu 
à bien  constater  qu  elle  est  formée  par  un  kyste  acéphalo- 
cystique  , on  pourrait  l'ouvrir  à l’aide  d’une  incision  ou  des 
caustiques;  mais  il  est  généralement  préférable  d’attendre 
que  le  kyste  s’ouvre  spontanément  dans  le  bassinet  et  les 
calices. 

Le  kyste  acépbalocystic[ue  est-il  déjà  ouvert  dans  le 
bassinet;  une  ou  plusieurs  acéphalocystes  ont-ils  déjà 
été  évacués  avec  l’urine;  si  l’uretère  est  obstrué  par  des 
hydatides  ou  par  un  calcul,  lorsque  les  malades  sont 
alités,  il  faut  favoiiser  le  passage  de  ces  corps  étrangers 
de  l’uretère  dans  la  vessie,  à l’nide  de  douces  pressions, 
de  haut  en  bas,  ou  bien  par  l’application  de  ventouses 
sèches  sur  l’hypogastre  ou  le  périnée,  ou  à l’aide  de 
douches  dirigées  vers  la  région  lombaire  du  côté  alfecté. 
Si  les  malades  peuvent  marcher  ou  faire  un  peu  d’exercice 
à cheval,  les  mouvements  ou  de  légères  commotions  du 
tronc  peuvent  favoriser  la  descente  des  acéphalocystes  ou 
de  leurs  débris  des  reins  à la  vessie. 

Lorsqu’un  kyste  acéphalocystique,  situé  dans  les  reins 
ou  dans  le  voisinage  de  ces  organes,  fait  une  saillie  aux 
lombes , on  peut  en  pratiquer  avec  succès  l’ouverture , s’il 
vient  à s’enflammer.  Après  l’évacuation  du  pus  et  des  by- 
datides,  on  fait  à l’intérieur  de  la  poche  des  injections 
avec  une  décoction  d’orge  miellée.  TjC  kyste  ne  tarde  pas  à 
revenir  sur  lui-même,  et  l’ouverture  Gstuleuse  se  cica- 
trise (i). 

(i)  M.  Rayer,  auquel  nous  avons  emprunté  les  de'lails  précédents. 
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2°  Tissus  cellulaire  et  fibreux. 

Voici  ce  que  M.  Rayer  nous  ap|)rend  sur  ce  sujet  : 

« Les  glandules  et  les  conduits  urinifères  de  la  sub- 
stance corticale  peuvent  être  tout-à-fait  désorganisés,  de 
manière  que  la  partie  affectée  semble  constituée  par  un 
tissu  fibreux  ou  celluleux,  d’un  Idanc  bleuâtre,  distinct 
de  la  substance  corticale  environnante.  Cette  altération 
paraît  être,  dans  quelques  cas,  la  suite  d'une  inflammation 
chronicjue , et , dans  d’autres , la  conséquence  d’une 
lésion  (i)  des  conduits  de  Bellini  ou  de  leur  obstruction  (2). 

» La  substance  tubuleuse  des  cônes  offre  aussi  quelque- 
fois une  transformation  fibreuse. 

>1  Par  suite  d’une  transformation  fibreuse  dés  couches 
celluleuses  avec  lesquelles  elle  est  en  rapport,  la  mem- 
brane fibreuse  des  reins  peut  acquérir  une  épaisseur  très 
considérable.  » 

3°  Tissus  cartilagineux  et  ossiforme. 

On  observe,  surtout  chez  les  vieillards,  dans  la  sub- 
stance corticale  et  plus  fréquemment  encore  dans  la  sub- 
stance tubuleuse  des  reins,  des  grains  ou  de  petits  corps 
blanchâtres,  d’apparence  et  de  consXsionce  cartilagineuses. 
Les  parois  fibreuses  du  bassinet  et  des  calices  peuvent  être 
le  siège  d’une  transformation  cartilagineuse  ou  crétacée, 
ainsi  que  Ilowsliep  en  a rapporté  un  exemple. 

La  membrane  fibreuse  des  reins  peut  se  transformer,  en 
tout  ou  en  partie,  en  tissu  cartilagineux  ou  osseux.  La 
cartilaginification  ou  l’ossification  générale  de  la  capsule 
fibreuse  des  reins  ont  été  vaguement  indiquées  par  d’an- 
ciens observateurs  sous  les  noms  de  reins  transformés  en 
pierre.  En  effet,  dans  certains  cas  de  ce  genre,  les  reins 

ajoute  que  plusieurs  observations  semblent  parler  en  faveur  de  la  té- 
rébenlliine  dans  le  traitement  des  kystes  liydatifères.  Le  temps  nous 
apprendra  jusqu’à  quel  point  on  pourrait  compter  sur  ce  moyen. 

(1)  Quelle  lésion? 

(a)  Mais  cette  obstruction  peut  dépendre  de  plusieurs  causes , entre 
autres  d’une  inflammation  adhésive  des  parois  intérieures  de  ces  conduits. 
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offrent  une  dureté  comme  pierreuse,  et  leur  ressemblance 
avec  une  pierre  est  d’autant  plus  frappante  que  souvent 
leur  surface  est  hérissée  d’aspérités,  à l’instar  de  celle  de 
diverses  pierres,  ou  bien  encore  de  celle  des  ca/ca/s  ap- 
pelés mûraux. 

De  véritables  ostéicles , analo^ques  à certains  corps  fibreux 
ossifiés  de  l’utérus,  se  rencontrent  quelquefois  dans  l’é-  < 
paisseur  des  reins.  On  ne  peut  les  diviser  qu’avec  la  scie,  j 
et  un  examen  attentif  y fait  reconnaître  un  tissu  fibreux 
traversé  par  des  vaisseaux  sanguins,  et  n’offrant  que  par 
places  un  dépôt  de  sels  calcaires  : si  tout  le  tissu  des  reins 
était  envahi  par  ce  genre  de  production,  on  aurait  alors 
une  véritable  ossification  de  ces  organes.  On  cite  quelques 
rares  exemples  de  cette  ossification  générale  (i).  M.  Rayer 
a fait  figurer  dans  son  atlas  un  ostéide  d’un  volume  consi-  | 
dérable  (celui  d’une  orange).  Une  enveloppe  membraneuse 
le  séparait  des  parties  environnantes.  Scié  selon  son  plus 
grand  diamètre,  il  offrait  les  dispositions  suivantes  ; sa 
surface  était  encroûtée  d’une  couche  fibro-cartilagineuse 
d’un  à quatre  ou  cinq  millimètres  d’épaisseur,  envoyant 
vers  le  centre  de  la  tumeur  des  prolongements  très  irré- 
guliers, dans  les  intervalles  desquels  on  voyait  divers 
dépôts,  des  concrétions  blanches,  ci-ayeuses,  analogues 
au  détritus  tuberculeux  des  os,  des  fragments  osseux,  jau- 
nâtres et  demi-transparents,  enfin  des  amas  de  fibrine 
d’un  rouge  brun  ressemblant  à ceux  que  l’on  trouve  dans 
les  foyers  sanguins  déjà  anciens. 

Ces  ostéides  coïncident  quelquefois  avec  des  calculs  ré- 
naux. En  voici  un  exemple  : 

(i)  En  1689,  Vincent  a pulilié  la  description  d’un  rein  d’une  consis- 
tance cartilagineuse,  pesant  une  livre  et  demie.  Fearon  dit  avoir  rencontré, 
à la  place  d'un  des  reins,  un  corps  rond  comme  une  boule , formé  d’une 
substance  osseuse  , du  poids  de  trois  livres  et  demie  et  de  quinze  pouces  de 
circonférence  a 'Praitée  par  les  réactifs  chimiques,  cette  masse  se  compor- 
tait, ajoute-t-on  , comme  la  substance  normale  des  os.  De  tels  faits  mé- 
ritent confirmation. 
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A l’ouverUire  trime  femme  de  5o  ans,  chez  lac|iielle 
on  avait  soujjçonné  l’exisience  d’un  calcul  rénal,  on 
1 trouva  ce  qui  suit.  Le  rein  gauche,  à sa  partie  moyenne, 

) offrait  au  toucher  une  dureté  insolite  On  retira  de  cette 
partie  un  calcul  très  dur,  d’une  forme  irrégulière,  qui 
était  contenu  dans  un  des  entonnoirs  du  rein.  Lins  bas, 
on  remarqua  dans  la  substance  interne  du  rein  ttne  portion  de- 
venue cartilagineuse  y dans  laquelle  s’étaient  développés  des 
points  osseux,  et  a la  partie  inférieure  une  matière  ftiolle  et 
blanche,  ressemblant  a du  lait  C-iillé  (i). 

Nous  terminerons  par  la  description  suivante  d’une 
ossification  complète  d’un  rein  de  cheval  , telle  qu’elle  a été 
publiée  par  M.  Lassaigne  (2)  ; «Ce  rein  était  blanchâtre, 
spongieux,  et  dur  au  toucher;  par  la  pression  entre  les 
doigts,  il  s’en  écoulait  un  liquide  laiteux,  incolore,  chargé 
d’une  très  grande  quatité  d’albumine  : débarrassé  de  ce 
liquide  par  la  macération  dans  l’eau  froide,  il  ressemblait 
alors  à un  tissu  cartilagineux  en  partie  ossifié.  Une  partie 
fut  mise  en  contact  avec  de  l’eau  acidulée  par  de  l’acide 
chlorhydrique,  et  aussitôt,  par  suite  d’une  dissolution, 
une  légère  effervescence  se  manifesta  à la  surface.  Après 
douze  heures  de  contact,  la  substance  du  rein  était  tout- 
! à-fait  ramollie,  quoique  son  volume  fût  peu  diminué.  La 
liqueur  fut  alors  décantée  et  sursaturée  par  de  l’ammo- 
I niaque,  qui  produisit  un  précipité  blanc  gélatineux,  très 
I abondant,  reconnu,  par  un  examen  ultérieur,  pour  du 
t sous-pbosphate  de  chaux.  La  dissolution  d’où  ce  sel  avait 
i été  séparé  foiana  ensuite,  aved’oxalate  d’ammoniaque,  un 
i)  précipité  blanc,  indiquant  la  préexistence  du  carbonate 
::  calcaire.  Ces  deux  sels  se  sont  trouvés,  à très  peu  de  chose 

près,  dans  les  proportions  où  ils  se  rencontrent  dans  la 

(1)  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  t.  II,  p.  pS,  5'  annee. 

. Observ.ntion  recueillie  p.ir  J. -B.  Tréliet. 

(2)  Observation  sur  une  ossification  complète  d’un  rein  chez  le  cheval , 
' publiée  ilans  le  t.  VI  du  Journal  de  chimie  médicale. 
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substance  osseuse  proprement  dite  (ranalyse  quantitative 
donna  3,5  de  phosphate  contre  i de  carbonate).  » 

4*^’  Tissu  érectile. 

Baillie  et  Lobstein  ont  signalé  ce  genre  de  production 
accidentelle  dans  le  rein,  et  M.  Rayer  en  a fait  représenter 
un  exemple  dans  la  planche  XLI  de  son  Atlas.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  tumeur  érectile  était  située  sur  la  face  an- 
térieure du  rein  droit.  Inégale  à sa  surface,  elle  pénétrait 
assez  profondément  dans  la  substance  corticale.  Extérieu- 
rement, elle  offrait  à sa  circonférence  une  sorte  de  bour- 
relet d’où  partaient  une  quantité  innombrable  de  petites 
veinules,  qui  s’irradiaient  au  loin  en  se  sous  divisant  à peu 
près  comme  les  vaisseaux  cutanés  ou  sous-cutanés  dans 
les  phlébectasies  du  nez  ou  dans  certains  nævi  vasculaires 
dont  les  limites  ne  sont  pas  bien  circonscrites.  A la  coupe, 
les  limites  de  cette  petite  tumeur  pouvaient  être  facile- 
ment reconnues  à la  différence  d’aspect  du  tissu  érectile 
et  de  la  substance  corticale  qui  l’entourait.  Ce  tissu  parais- 
sait composé  de  plusieurs  petites  loges  entre  lesquelles  se 
distribuaient  des  veinules , et  on  n’y  distinguait  aucune 
trace  du  tissu  squirrheux  ou  encéphaloïde  (dans  ce  cas 
ainsi  que  dans  un  autre  du  même  genre,  recueilli  par 
M.  Rayer,  il  existait  des  tumeurs  érectiles  dans  le  foie,  en 
même  temps  que  dans  le  rein). 

5°  Tissu  graisseux  et  dégénérescence  graisseuse. 

Sous  le  nom  de  dégénérescence  ou  de  transformation 
graisseuse  des  reins,  on  a décrit  deux  altérations  distinctes  : 
l’une , caractérisée  par  une  véritable  transformation  grais- 
seuse de  ces  organes;  l’autre,  consistant  purement  et  sim- 
plement en  une  hypertrophie  générale  ou  partielle  de  la 
graisse  qui  entoure  les  reins , s’insinue  dans  la  scissure  et 
pénètre  entre  ses  lobes.  Cette  dernière  affection  est  bien 
plus  commune  que  l’autre. 

Lorsque  l’hypertrophie  de  leur  tissu  cellulo-graisseux 
est  portée  à un  très  haut  degré  , les  reins,  ordinairement 
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diminués  de  volume,  sont  comme  perdus  au  milieu  de  la 
î masse  adipeuse  où  ils  se  trouvent  enfouis  et  pour  ainsi 
> dire  ensevelis. 

Quant  à la  véritable  dégénérescence  graisseuse  de  la 

3 substance  même  des  reins,  bien  que  cette  maladie  ne  soit 
pas  très  commune,  cependant  M.  Rayer  en  a consigné  des 
I exemples  assez  nombreux  dans  son  ouvrage  , empruntés 

i à Dupuytren,  Laënnec,  MM.  Pascal,  Pétréquin  et  Bri- 

( cheteau.  Le  cas  recueilli  par  ce  dernier  auteur  est  des 

I plus  remarquables,  et  fut  fourni  par  une  femme  âgée  de 

, 4^  OHS,  d’un  embonpoint  notable.  Elle  n’urinait  pas  depuis 

i6  jours,  quand  elle  fut  conduite  à l’hôpital,  et  cependant 
1 la  sonde  , introduite  dans  la  vessie  pendant  3 jours  consé- 

t cutifs,  ne  donna  pas  issue  à une  seule  goutte  d’urine.  Elle 

mourut  le  3®  jour  après  son  entrée,  offrant  alors  un  air 
hébété,  et  ne  répondant  plus  aux  questions  qu’on  lui 
adressait.  A l’ouverture  du  corps  , les  reins  offrirent  l’état 
suivant  : ils  étaient  plongés  dans  une  atmosphère  grais- 
.seuse  très  épaisse.  Ils  avaient  conservé  leur  forme  et  leur 
volume  naturel  ; mais  ils  paraissaient  transformés  en  deux 
masses  d’une  graisse  compacte  dans  laquelle  restaient 
quelques  vestiges  de  la  substance  tubuleuse.  Les  bassi- 
nets, les  uretères  et  la  vessie  étaient  sains  (cette  dernière 
ne  contenait  pas  une  goutte  d’urine). 

I 6’  Tubercules  des  reins. 

I.  Ces  produits  sont,  selon  M.  Rayer,  beaucoup  moins 
rares  qu’on  ne  le  croit  vulgairement;  on  les  rencontre  et 
dans  les  reins  eux-mêmes , et  dans  leurs  conduits  excré- 
teurs. Ils  existent  sous  forme  de  granulations  ou  sous 
forme  de  matière  tuberculeuse  proprement  dite,  tantôt 
infiltrée,  tantôt  déposée  en  masses  plus  considérables  (i). 
L’étendue  et  les  degrés  de  l’affection  sont  très  variables. 

(i)  La  matière  tuberculeuse  des  reins  se  reconnaît  à son  aspect  l)lanc 
mat , mêlé  le  plus  ordinairement  d’une  lé{;cre  teinte  {jrise  ou  jaunètre,  à 
sa  friabilité  et  à ce  qu’elle  parait  amorphe  au  microscope.  (M.  Rayer.) 
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Sur  seize  cas  de  tuberculisation  des  reins,  six  ibis  elle 
occupait  les  deux  reins,  dix  ibis  un  seul  rein,  do)it  sept 
fois  le  rein  (jauche.  I.a  tuberculisation  envahit  assez  ra- 
rement les  enveloppes  extérieures  des  reins  : sur  seize 
cas  de  défjénérescence  tuberculeuse  des  reins,  M.  Rayer 
n’a  vu  que  deux  fois  les  enveloppes  participer  à l’alté- 
ration. 

Je  ne  sais  si , jusqu'ici,  on  a observé  des  cavernes  ré- 
nales résultant  de  la  fonte  des  tubercules  et  de  l’évacuation 
de  la  matière  tuberculeuse  liquéfiée  par  une  communica- 
tion fistuleuse  établie  entre  le  foyer  tuberculeux  et  le  bas- 
sinetoulescalices.  Dans  sa  Dcscripliongénérale  des  tubercules 
des  reins , M.  Rayer  ne  dit  presque  rien  à cet  égard  (i). 
Il  ne  parle  pas  non  plus  de  la  formation  de  kystes  au- 
tour de  la  matière  tuberculeuse.  Il  est  très  probable  que 
cette  formation  a lieu  dans  certains  cas. 

Lorsqu’il  existe  des  tubercules  dans  les  reins,  on  en 
trouve  presque  toujours,  selon  M.  Rayer,  dans  d’autres 
organes,  le  poumon  surtout,  les  glandes  mésentériques  , 
les  intestins,  le  foie,  l’utérus  chez  la  femme,  la  prostate 
et  les  vésicules  séminales  chez  l’homme,  etc. 

Les  tubercules  rénaux  sont  rares  chez  les  vieillards.  On 
a dit  que  les  enfants  y étaient  plus  sujets  que  les  individus 
d’un  autre  âge;  mais,  d’après  M.  Rayer,  cette  assertion  a 
besoin  d’être  vérifiée  de  nouveau  par  des  calculs  statisti- 
ques faits  sur  une  grande  échelle.  Deux  fois  , l’auteur  que 
nous  venons  de  nommer  a rencontré  la  dégénération  lu- 

(i)  Il  dit  seulement,  à l’occasion  des  symptômes  des  tubercules  des 
reins,  que  si  la  matière  tuberculeuse  infiltrée  d.ans  les  mamelons  éprouve 
un  ramollissement  analo{jne  à celui  qu’elle  subit  fréquemment  dans  les 
poumons,  souvent  elle  se  détache  et  se  mélange  avec  l’urine.  Dans  l’ob- 
servation VI'  rapportée  par  M.  Rayer  sur  la  maladie  qui  nous  occupe,  on 
lit  ce  qui  suit  : « La  cavité  du  bassinet  paraissait  comme  tapissée  par  une 
» pseudo-membrane  jaunâtre  qui  sc  prolongeait  à l’extrémité  supérieure 
>1  du  rein,  dans  une  espèce  de  caverne  dont  la  surface  était  inégale.  » 
{Traite  des  maladies  des  reins,  l’aris,  i84i,  t.  IH,  p-  6440 
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berculeiise  des  reins  chez  les  nouveanx-nés,  et  dans  ces 
deux  cas  il  existait  une  diathèse  tuberculeuse. 

« II.  On  ne  peut,  ditM.  Rayer,  assi(jner  au  dépôt  des 
tubercules  dans  l’appareil  urinaire  d’autre  cause  que  la 
disposition  constitutionnelle,  héréditaire  ou  acquise,  que 
l’on  désigne,  dans  l’ignorance  où  l’on  est  de  sa  nature, 
par  le  nom  de  diathèse  tuberculeuse  (i).  L’inflammation  n’a 
aucune  influence  sur  le  développement  des  tubercules , 
chez  les  individus  qui  ne  sont  point  prédisposés  à cette 
dégénérescence.  La  fréquence  des  inflammations  des 
reins,  d’une  part,  et  la  rareté  de  l’affection  tuberculeuse, 
de  l’autre,  prouvent  qu’il  est  mêmedouteux,  dans  la  plu- 
part des  cas  au  moins,  qu’une  excitation  locale  ait  été  l’oc- 
casion de  la  dégénérescence  tuberculeuse  des  reins  (2).  » 

III.  M.  Rayer  déclare,  en  commençant  l’article  con- 
sacré aux  symptômes  des  tubercules  des  reins  et  de  leurs 
conduits  excréteurs  , qu’il  est  le  plus  souvent  fort  difficile 
de  les  reconnaître  pendant  la  vie.  Quant  aux  tubercules 
formés  dans  les  substances  rénales  elles-mêmes , il  déclare 
qn  il  7ie  connaît  aucun  caractère  dans  la  sèci'étion  urinaire, 
ni  aucun  autre  moyen  à F aide  duquel  on  puisse  les  dia- 
gnostiquer. 

Lorsque  la  matière  tuberculeuse  développée  dans  les 
mamelons  s’est  ramollie  et  s’est  mêlée  à l’urine,  comme 
aussi  dans  les  cas  où  un  semblable  détritus  tuberculeux 

(1)  La  ;?rec/w/josifio«  à une  maladie  quelconque,  et  à la  tuberculisation 
en  particulier,  ne  constitue  pas  une  véritable  cause.  Elle  favorise  plus 
ou  moins,  immensément  quelquefois,  l’action  des  causes  efficientes  ou 
déterminantes  ; mais  là  s’arrête  son  pouvoir. 

(2)  Je  ne  puis  adopter  dans  toute  sa  rigueur  la  doctrine  soutenue  ici 
par  M.  Rayer.  Malheureusement  je  n’ai  pas  recueilli  d’observations 
suffisamment  détaillées  sur  les  tubercules  des  reins  en  particulier,  pour 
pouvoir  discuter,  en  toute  connaissance  de  cause,  l’importante  question 
èe  palhogénie  soulevée  et  tranchée  ici  par  notre  savant  confrère.  Jusqu’à 
plus  ample  informe  , je  m’en  réfère  à ce  que  j’ai  écrit  en  traitant  des  tu- 
bercules en  général. 
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est  fourni  par  la  surface  des  calices , du  bassinet  ou  de  l’u- 
retère infiltrés  de  matière  tuberculeuse,  l’urine  prend 
des  caractères  particuliers  qui  peuvent  révéler  la  pré- 
sence d’une  affection  tuberculeuse  dans  quelqu’une  des 
parties  constituantes  des  voies  urinaires,  sans  qu’on 
puisse  indiquer  précisément  cette  partie.  Voici,  d’après 
M.  Rayer,  quels  sont  alors  les  caractères  de  l’urine: 
« Au  moment  de  son  émission  , ce  liquide  est  plus  ou 
moins  trouble,  ou  du  moins  il  tient  en  suspension  des  gru- 
meaux de  matière  organique,  non  fibrineux,  qui  se  dépo- 
sent avec  les  sels  de  l’urine  ; et,  si  ou  examine  au  mici’os- 
cope  ce  sédiment,  on  voit  qu’il  est  formé  en  grande  partie 
de  globules  muqueux,  et  quelquefois  de  globules  sanguins, 
et  d’une  matière  organique  qui  ne  se  dissout  pas  dans  les 
acides  étendus,  comme  le  font  les  phosphates  et  les  urates, 
sels  qui  forment  ordinairement  le  sédiment  de  l’urine. 
Cette  matière  organique,  examinée  au  microscope,  n’offre 
que  des  granules  bien  distincts  des  globules  de  pus  et 
des  globules  de  sang.  Le  mélange  de  la  matièi’e  tubercu- 
leuse avec  l’urine  a d’ailleurs  cela  de  particulier,  qu’on 
observe  souvent  de  très  notables  différences  dans  la  pro- 
portion de  cette  matière  animale,  non  seulement  dans  les 
diverses  émissions  opérées  pendant  plusieurs  jours  , mais 
encore  dans  les  émissions  d’une  même  journée...  Si  la  ma- 
tièi’e  tuberculeuse  est  mélangée  avec  le  pus,  ce  qui  arrive 
lorsque  Y injîmnmmaiion  tuberculeuse  des  rems,  des  calices, 
du  bassinet  et  de  l’uretère  (i)  est  compliquée  d’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires,  parfois 
de  véritables  lamelles  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
vessie,  ainsi  infiltrées  de  matière  tuberculeuse,  sont  ex- 
pulsées avec  l’urine  et  visibles  à l’œil  nu,  bien  que  Turiiie 

(i)  M.  Rayer  parle  ici  à'injlammaüon  tuberculeuse,  et  plus  haut  nous 
avons  vu  que  cet  auteur  mettait  eu  doute  l'influence  de  l’inflammation 
comme  cause  occasionnelle  des  tubercules.  M.  Rayer  n’a  peut-être  pas  en- 
core dit  son  dernier  mot  sur  cet  obscur  sujet. 
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^ soit  en  même  temps  chargée  cl’mie  c|uantilé  notable  de 
Il  mucus  ou  de  pus.  Cette  coïncidence  de  l’inflammation  de 
* la  vessie,  et  notamment  de  la  cystite  tuberculeuse  (texte  de 
M.  Rayer)  avec  la  dégénérescence  tuberculeuse  des  reins 
et  de  leurs  conduits  excréteurs , explique  pourquoi  on  a 
observé  chez  les  malades  une  sensibilité  morbide  dans 
l’bypogastre,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  avant, 
pendant  et  après  l’évacuation  de  l’iirine,  dont  les  émissions 
sont  peu  abondantes  et  très  répétées  , et  d’autres  sym- 
ptômes communs  à toutes  les  espèces  de  cystites.  Toutes  les 
fois  donc  que,  chez  un  individu  qui  présente  des  signes 
non  équivoques  de  dégénérescence  tuberculeuse  des  pou- 
mons, on  observe  des  accidents  tels  que  ceux  qui  vien- 
nent d’être  énumérés,  on  pourra  presque  affirmer  qu’il 
existe  une  dégénérescence  tuberculeuse  des  reins  et  de  la 
vessie,  et  parfois  des  testicules  , si  l’un  d’eux  est  tuméfié, 
dur  et  bosselé,  sans  avoir  été  atteint  d’orcbite  blennorrha- 
gique.  Une  autre  circonstance  peut  venir  fortifier  le  dia- 
gnostic ; par  suite  d’une  infiltration  tuberculeuse  des 
uretères,  l’urine  peut  s’accumuler  dans  le  bassinet  et  les 
calices , de  manière  à transformer  le  rein  en  une  vaste 
poche  multiloculaire,  entièrement  incrustée  de  matière 
tuberculeuse,  et  que  l’on  peut  reconnaître  par  le  toucher 
I et  la  percussion  (i).  » 

''  De  ce  qui  précède  on  n’est  que  trop  autorisé  à conclure 
i que  le  diagnostic  de  la  tuberculisation  des  reins  et  de 
I leurs  conduits  excréteurs  manque  de  bases  solides  : aussi, 

> dans  l’état  actuel  de  la  science,  chercherait-on  vainement 


(i)  M.  Rayer  dit  en  terminant  que  « l’observation  ayant  plusieurs  fois 
démontré  la  coexistence  d’une  lésion  tuberculeuse  des  reins  et  des  ver- 
tèbres, l’existence  d’une  affection  tuberculeuse  dans  les  reins,  chez  un 
r'  individu  atteint  de  carie  tuberculeuse  des  dernières  vertèbres  dorsales  ou 
I des  premières  vertèbres  lombaires,  peut  être  rendue  très  probable  par  un 
dérangement  de  la  sécrétion  urinaire,  lorsqu’il  n’existe  encore  ni  paraly- 
sie , ni  rétention  d’urine.  » 
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une  seule  observation  aulbeniii[ue  d’im  tel  clia^jnostic. 
On  pourrait  donc  appliquer  à cette  maladie  ce  que 
Laënnec  avait  dit  de  la  péricardite  : qu’on  peut  la  deviner, 
mais  non  la  reconnaître.  Il  est  vrai  qu’aujourd’hui  nous 
avons  des  signes  certains  pour  le  diagnostic  de  la  péri- 
cardite. Peut-être  en  aurons-nous  quelque  jour  pour  celui 
de  la  tuberculisation  des  reins  et  de  leurs  canaux  excré- 
teurs, du  moins  dans  certains  cas.  Mais  ces  temps  ne  sont 
pas , je  crois , encore  près  d’arriver. 

IV.  Le  pronostic  de  la  maladie  qui  nous  occupe  ne  sau- 
rait être  établi  à priori,  puisque  le  diagnostic  précis  lui- 
même  est,  quanti’  à pèsent,  impossible.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  certain , c’est  que  la  tuberculisation  des  reins,  abstrac- 
tion faite  de  toute  complication  , offrira  de  grandes  diffé- 
rences dans  sa  gravité  selon  quelle  affectera  les  deux 
rems  ou  un  seul , selon  quelle  occupera  une  portion  plus 
ou  moins  étendue  de  ces  deux  organes  ou  de  l’un  des 
deux,  selon  que  la  matière  tuberculeuse  sera  libre  ou  en- 
kystée, selon  qu’elle  se  fraiera  ou  non  une  issue  à travers 
les  canaux  excréteurs  de  l’urine,  qu’elle  obstruera  ou  non 
ces  canaux,  etc.  Ce  sont  là  des  choses  trop  évidentes  pour 
avoir  besoin  de  commentaires , et  nous  n’insisterons  pas 
sur  de  tels  lieux-communs. 

V.  On  sent  combien  est  précaire  le  traitement  d’une 
maladie  dont  le  diagnostic  ne  saurait  être  établi.  On  est 
ici  réduit  à la  médecine  des  symptômes  et  des  accidents. 
Ajoutons  que,  quand  bien  même  le  diagnostic  de  la 
maladie  serait  en  notre  pouvoir,  nos  moyens  de  traite- 
ment n’en  seraient  guère  plus  efficaces.  En  effet,  ici 
comme  dans  tous  les  autres  cas  de  tuberculisation  in- 
terne, nous  n’avons  aucune  prise  directe  sur  le  mal.  Il 
importe  seulement  de  comljattre  les  causes  qui  auraient 
pu  provoquer  la  maladie,  afin  d’en  prévenir  les  progrès 
ultérieurs,  et  de  modifier  par  une  hygiène  convenable  la 
constitution  oi’ganique  qui  prédispose  aux  tubercules. 


Dl'GKNKRF.SCENCF.S  DF.S  RFIXS. 


.)3  / 


Ÿ Cancer  des  7'eins  ( i ). 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  M.  Rayer  sur  ce  sujet  : 

I.  a.  I.es  alle'rations  cancéreuses  des  reins  peuvent  se 
montrer  sous  différentes  formes  et  à différents  degrés.  La 
dégénérescence  encéphaloïde  est  la  forme  anatomique 
cpi’on  rencontre  le  plus  fréquemment.  La  dégénérescence 
fibriniforme  et  fongoïde,  cju’on  désigne  plus  spécialement 
sous  le  nom  de  fongus  liéinatode,  est  beaucoup  plus  rare,  et 
l’état  véritablement  squirrheux  du  rein  s’observe  plus  ra- 
rement encore. 

Le  cancer  peut  affecter  à la  fois  les  deux  substances  ré- 
nales, ou  l’une  d’elles,  et  plus  particulièrement  la  corti- 
cale. K Les  membranes  du  rein,  les  parois  du  bassinet  et 
le  sang  coagulé  dans  les  veines  rénales,  peuvent  aussi , 
dit  M.  Rayer,  participer  à la  dégénérescence  cancéreuse.» 
Les  masses  encéphaloïdes,  souvent  multiples,  peuvent 
être  à l'état  de  crudité  ou  ramollies.  Dans  un  degré  de  ra- 
mollissement très  avancé,  elles  ressemblent  à une  sorte 
de  pulpe  ou  de  bouillie  rose  ou  rougeâtre,  et , à la  coupe , 
elles  offrent  alors  une  multitude  de  petits  vaisseaux  san- 
guins qui  se  ramifient  dans  leur  substance.  Lorsque  ce  ré- 
seau vasculaire  est  fortement  injecté  , les  tumeurs  parais- 
sent d’un  rouge  brun;  elles  sont  quelquefois  infiltrées  de 
sang,  et  peuvent  même  contenir  de  petits  caillots  fdDii- 
neuxdans  leur  épaisseur.  On  trouve  aussi  parfois  dans  les 
tumeurs  cancéreuses  ramollies  de  véritables  cavernes , le 
plus  ordinairement  remplies  , en  partie  , par  une  sorte  de 
détritus  formé  de  matière  cancéreuse  et  de  sang  altéré, 

(i)  Le  c.incer  des  canaux  excréteurs  des  reins  n’a  pas  encore  été  assez 
souvent  observé  pour  qu’on  puisse  lui  consacrer  un  article  spécial.  La 
partie  la  plus  ample  de  ces  canaux,  c’est-à-dire  le  bassinet,  est  justju’ici 
celle  où  l’on  a surtout  observé  cette  lésion.  Elle  se  rencontre  rarement, 
selon  M.  Rayer.  Il  dit  n’avoir  jamais  vu  les  membranes  du  bassinet  infil- 
trées de  matière  cancéreuse  en  nappe,  mais  avoir  rencontré  des  masses 
cancéreuses  plus  ou  moins  aplaties  et  d'une  dimension  assez  considérable, 
implantées  sur  la  membrane  muqueuse  de  ce  bassinet  on  des  caliees. 


3 58  PIILEOMASIES  ET  TREITATIONS  EN  PARTICULIER, 
ijiii  s’écoule  avec  l’urine  dans  le  bassinet,  par  une  ou  plu- 
sieurs ouvertures  accidentelles. 

Loisque  les  masses  cancéreuses  n’ont  qu’un  petit  vo- 
lume , celui  d’une  noisette,  par  exemple , et  qu’elles  sont 
peu  nombreuses  , le  volume  du  rein  peut  n’être  pas  sensi- 
blement augmenté.  Dans  les  cas  contraires,  cet  organe  peut 
acquérir  un  développement  en  quelque  sorte  monstrueux, 
et  il  offre  alors  une  surface  hérissée  de  bosselures  plus 
ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  volumineuses,  diver- 
sement distribuées  sur  les  régions  de  l’organe  (M.  Rayer 
a vu  quelques  cas  dans  lesquels  des  masses  cancéreuses 
faisaient  saillie  au-dedans  du  bassinet,  soit  qu’elles  eussent 
pris  naissance  sur  la  membrane  interne  ou  dans  l’épais- 
seur des  parois  de  ce  conduit,  soit  que,  formées  dans 
la  substance  même  du  rein,  elles  eussent  soulevé  devant 
elles  les  parois  du  bassinet  ou  qu’elles  en  eussent  même 
déterminé  la  destruction). 

« hefongus  hématocle  des  reins,  dit  M.  Rayer,  se  rap- 
proche d’une  autre  altération  plus  rare,  de  l’apoplexie 
rénale  (néphro-liémorrhagie  ) , dans  laquelle  du  sang  ou 
de  la  fibrine  sont  déposés  au  sein  de  la  substance  rénale. 
La  nature  cancéreuse  du  fongus  hématode  des  reins  est 
démontrée  par  l’existence  d’une  petite  quantité  de  matière 
cérébriforme,  comme  ensevelie  dans  des  caillots  de  fibrine 
altérée,  et  par  l’existence  simultanée  d’altérations  cancé- 
reuses et  fongoïdes,  dans  plusieurs  autres  viscères  ainsi 
que  dans  les  os  eux-mêmes.  Le  fongus  hématode  des  reins 
se  présente  sous  forme  de  masses  bosselées  d’un  brun 
l’ougeàtre,  molles,  pâteuses,  offrant,  à la  coupe,  de  la 
fibrine  altérée,  brunâtre  ou  jaunâtre  en  quelques  points, 
s’écrasant  facilement  sous  le  doigt,  et  quelquefois  telle- 
ment ramollie  qu’elle  ressemble  à de  la  bouillie  (i).  » 

En  disséquant  attentivement  un  rein  entièrement  envalii 
par  la  dégénérescence  cancéreuse,  on  y a trouvé  du  tissu 

(i)  Traité  des  maladies  des  reins,  t.  III,  p.  677. 
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squirrheux , avec  l’apparence  qu’il  offre  si  souvent  clans  le 
cancer  des  mamelles;  des  bandes  ou  des  stries  irrégulières, 
d’un  tissu  blanc-bleuàlre , résistant  comme  le  lard  ou  le 
tissu  cellulaire  induré,  traversent  les  masses  cancéreuses 
en  différents  sens.  Les  enveloppes  fibreuse  et  celluleuse 
des  reins,  même  t[uand  elles  ont  été  distendues  par  l’aug- 
mentation de  volume  de  ces  organes,  acquièrentordinaire- 
ment  une  épaisseur  considérable,  et  elles  sont  sillonnées 
par  des  vaisseaux  fortement  injectés  et  plus  volumineux 
(ju’à  l’état  normal. 

b.  Dans  le  cancer  des  reins , les  tissus  élémentaires  de 
ces  oganes  offrent  des  altérations  très  remarquables.  On  a 
vu  les  veines  rénales  et  même  la  veine  cave  inférieure 
distendues  par  du  sang  coagulé  ou  diversement  altéré.  En 
général,  les  dépôts  fibrineux  trouvés  dans  les  veines  offrént 
une  grande  ressemblance  avec  les  dépôts  fibrineux  purs 
ou  mêlés  de  matière  cérébriforme  qu’on  observe  en  même 
temps  dans  les  reins.  J’ai  recueilli  un  cas  de  ce  genre  en 
1 822,  époque  à laquelle  les  altérations  de  ce  genre,  comme 
toutes  celles  du  sang  en  général,  n’avaient  pas  suffisam- 
ment fixé  l’attention  des  anatomo-pathologistes  (1). 

Les  vaisseaux  et  les  ganglions  lyraphatic[ues  des  reins 
participent  souvent  aux  dégénérescences  de  ces  organes. 
Les  ganglions  de  la  scissure  sont  alors  quelquefois  réunis 
en  une  seule  masse  mamelonnée  qui  comprime  plus  ou 
moins  le  bassinet  et  l’origine  de  l’uretère , ainsi  que 
M.  Rayer  en  a fait  figurer  un  exemple  dans  la  planche 
XXIV  de  son  Atlas. 

M.  Rayer  dit  n’avoir  rencontré  qu’un  très  ])etit  nombre 
de  fois  dans  les  reins  la  dégénérescence  tuberculeuse 
associée  au  cancer  (2).  Il  a vu  plus  souvent  chez  un  même 

(i)  J’ni  publié  ce  cas,  en  i8a8,  clans  \n  Journal  complémentaire  des 
sciences  médicales.  Il  faisait  partie  d’un  travail  ayant  pour  litre  : Obser- 
vations nouvelles  pour  servir  h l'histoire  des  maladies  des  reins. 

(a)  Dans  une  observation  qui  rn’est  propre  et  tjue  M.  Hayer  a men- 
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individu  des  tubercules  dans  les  poumons  et  de  la  matière 
encéphaloïde  dans  les  reins.  Dans  un  cas  de  diathèse  can- 
céreuse et  mélanique,  il  a trouvé  dans  la  substance  cor- 
ticale des  reins  de  petits  dépôts  de  mélanose  et  des  noyaux 
cancéreux. 

II.  Les  symptômes  propres  ou  spéciaux  du  cancer  des 
reins  sont  à peu  près  nuis.  Ils  sont  tout-à-fait  nuis  quand 
les  masses  cancéreuses  ne  sont  pas  encore  assez  nom- 
breuses ou  assez  volumineuses  pour  que  le  rein  fasse  une 
saillie  appréciable  à nos  moyens  d’investigation.  Dans  les 
cas  mêmes  où  cette  saillie  existe,  à quels  signes  distinguer 
les  tumeurs  cancéreuses  d’autres  tumeurs  de  nature  diffé- 
rente situées  dans  la  même  région  (i)?  La  douleur,  l’hé- 
maturie, qui  se  manifestent  dans  certains  cas,  se  rencon- 
trent dans  beaucoup  d’autres  affections  des  reins  et  de  leurs 
canaux  excréteurs.  Toutefois , si  chez  un  sujet  offrant  les 

tionnée,  il  existait  clans  le  rein  droit  d’un  homme  de  soixante  ans  une  dé- 
générescence à la  fois  encéphaloïde  et  tubeiculeuse,  avec  une  telle  aug- 
mentation du  volume  du  rein , cju’il  s’étendait  depuis  la  fosse  iliaque 
jusqu’au  foie.  (Ce  fait  est  précisément  celui  que  j’ai  publié  en  1828  dans 
le  tome  XXXI  du  Journal  complémeu  taire  des  sciences  médicales.') 

(i)  Dira-t-on  qu’on  distinguera  une  tumeur  cancéreuse  des  autres  tu- 
meurs par  l’état  bosselé  qu’elle  peut  présenter?  Mais  d’abord  cet  état  n’est 
rien  moins  que  constant;  et,  d’une  autre  part,  tant  de  parties  sont  inter- 
posées entre  la  tumeur  et  la  main  qui  l’explore,  que  dans  les  cas  mêmes  où 
il  existe  des  bosselures  à la  surface  du  rein  , elles  échapperaient  assez  sou- 
vent à l’exploration.  Il  Les  tumeurs  rénales  cancéreuses  sans  hématurie, dit 
M.  Rayer,  ont  été  plus  d’une  fois  l’occasion  d’erreurs  de  diagnostic.  On 
les  a prises  pour  des  abcès  profonds  aux  lombes  , pour  des  pyélites  calcu- 
leuses  avec  distension  du  bassinet  et  des  calices,  pour  une  tumeur  de 
l’ovaire,  etc.  Celles  appartenant  au  reia  droit  ont  été  considérées  comme 
des  altérations  du  foie;  ...celles  appartenant  au  rein  gauche  ont  été  con- 
fondues avec  des  intumescences  de  la  raie."  M.  Rayer  ajoute  qu’il  a vu  un 
cas  dans  lequel  une  tumeur  considérable,  mamelonnée  et  douloureuse, 
des  ganglions  lymphatiques  prélombaircs  et  de  la  scissure  du  rein,  fut 
prise  pour  un  cancer  de  ce  dernier,  non  seulement  pendant  la  vie.,  mais 
encore  après  la  mort,  erreur  qui  ne  fut  reconnue  que  par  une  dissection 
attentive  de  la  tumeur.  (Le  rein  était  aplati , déformé,  uni  a la  masse  can- 
céreuse, mais  complètement  exempt  de  cancer.j 
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signes  généraux  de  la  cachexie  cancéreuse,  il  existait  une 
I tumeur  dans  la  j égion  du  rein  , avec  ou  sans  hématurie, 

I avec  ou  sans  douleurs  lancinantes,  on  pourrait  soupçon- 
,i  lier  au  moins  la  nature  cancéreuse  de  cette  tumeur. 

, Divers  accidents  du  côté  de  la  sécrétion  et  de  l’excrétion 

Ïdes  voies  urinaires,  et  des  fonctions  des  organes  voisins, 
peuvent  être  l’effet  de  la  compression  que  les  tumeurs 
] cancéreuses  exercent  sur  tout  ce  qui  les  entoure;  mais 


I de  produire  le  même  effet , on  ne  saurait  en  tirer  un  grand 
parti  pour  le  diagnostic  différentiel. 

II[.  Le  cancer  des  reins  attaque  de  préférence  le  sexe 
masculin,  l’âge  mûr  et  la  vieillesse  (cependant  les  jeunes 
gens  eux-mêmes  n’en  sont  point  exempts,  et  le  cancer  hé- 
matode  a été  plusieurs  fois  observé  même  chez  les  en- 
fants). 

Suivant  M.  Rayer,  le  cancer  attaque  plus  fréquem- 
ment le  rein  droit  que  le  gauche,  jiar  suite  de  la  plus 
grande  fréquence  du  cancer  dans  le  foie  que  dans  la  rate. 

Les  maladies  des  voies  urinaires,  et  en  particulier  leurs 
inflammations,  dit  notre  savant  confrère,  n’ont  point  d’in- 

I fluence  manifeste  sur  la  production  du  cancer  dans  les 
reins.  Je  ne  puis  partagei  , pour  des  raisons  que  j’ai  expo- 
sées ailleurs,  cette  assertion  de  M.  Rayer  (i). 

IV.  A l’égard  du  pronostic  et  du  traitement  du  cancer 
l|  rénal,  nous  n’avons  rien  à dire  qui  diffère  de  ce  que  nous 
I avons  prescrit  en  parlant  du  ju’onostic  et  du  traitement  du 
• cancer  en  général  (supposé  qu’on  fût  assez  habile  ou  assez 
heureux  pour  avoir  diagnostiqué  un  cancer  du  rein). 
L’incmabilité  du  mal  par  les  moyens  internes  est  une 

(i)  Dans  plusieurs  cas,  le  cancer  des  reins  paraît  être  conse'cutif  à des 
cancers  développes  dans  d’aulres  organes.  M.  Ilayer  insiste  particulière- 
ment sur  la  relation  qui  existe  etitrc  le  cancer  des  reins  et  l’ablation  d’un 
testicule  cancéreux  , relation  qu’il  dit  avoir  vue  cliez  l lioninie  et  chez  le 
ebien. 
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vérité  trop  Jémontrée.  On  combattra  par  des  moyens  ap- 
propriés les  accidents  divers  que  la  présence  des  tumeurs 
peut  déterminer  d’une  manière  toute  me'canique.  S’il  existe 
des  douleurs,  on  les  calmera  par  l’emploi  sayement  dirigé 
des  préparations  d’opium. 

Les  diverses  complications  pourront  être  l’objet  de  mé- 
dications spéciales  qu’il  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  con- 
naître. 

8°  Mélafiose  des  reins  (i). 

M.  Rayer  n’a  rencontré  que  très  rarement  la  mélanose 
proprement  dite  dans  les  reins,  et  seulement  dans  les  cas 
de  diatbèse  mélanique  où  des  tumeurs  plus  volumineuses 
de  même  nature  existaient  au  sein  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres organes,  tant  extérieurs  (|u’intérieurs.  Même  dans  ces 
cas,  on  ne  trouve  que  de  petits  dépôts  mélaniques  dans  les 
reins,  dépôts  qui  ressemblent  assez  bien  à de  petits  grains 
de  cassis  ou  de  moutarde  noire.  Selon  M.  Rayer,  les  mem- 
branes extérieures  et  les  conduits  excréteurs  des  reins 
seraient  complètement  étrangers  à cette  espèce  de  dégé- 
nérescence. Il  avoue,  à la  vérité,  que  ces  dernières  parties 
et  les  substances  rénales  elles-mêmes  offrent  très  fré- 
quemment des  teintes  morbides,  noirâtres  ou  ardoisées 
bleuâtres  ; mais  il  ne  veut  pas  que  ces  colorations  soientcon- 
fondues,  comme  on  le  fait  ordinairement,  avec  les  vraies 
mélanoses.  Les  raisons  que  M.  Rayer  fait  valoir  en  faveur 
de  cette  distinction  ne  nous  paraissent  pas  décisives  et 
victorieuses.  Ces  teintes  noirâtres  ou  ardoisées,  dit -il,  I 
semblent,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  sinon  dans  | 
tous,  consécutives  à des  infiltrations  de  sang.  Or,  l’opinion  I 
la  plus  généralement  admise  aujourd’hui  sur  l’origine  de  ! 
la  plupart  des  véritables  mélanoses,  n’est-ce  pas  celle  qui  i 
les  considère  comme  provenant  d’une  altération  de  la  uia- 

(i)  .On  sait  que  je  n’ai  pas  considéré  les  mélanoses  comme  provenant  t 
d’un  sécréturn  inflammatoire.  Je  ne  parle  donc  ici  de  celles  des  reins  que  a 
pour  me  conformer  à l’ordre  suivi  par  M.  Rayer. 
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tière  colorante  d’une  certaine  quantité  de  sang  épanché  on 
infiltré?  Quoi  qu’il  en  soit , M.  Rayer  rappelle  un  cas  qu’il 
a fait  représenter  dans  son  Atlas,  à l’appui  de  l’origine 
qu’il  attribue  aux  teintes  noirâtres  que  nous  étudions. 
Dans  ce  cas,  sur  la  coupe  d’un  rein  , on  voyait  une  partie 
de  la  substance  corticale  occupée  par  une  lésion  organique 
dont  le  centre  était  formé  par  de  la  fibrine  décolorée, 
tandis  que  les  fibres  du  rein  avaient  pris  une  teinte  gris 
noirâtre  autour  de  cette  lésion  résultant  évidemment,  dit- 
il,  d’une  hémorrhagie  interstitielle  très  ancienne.  La  mem- 
brane muqueuse  du  bassinet  du  même  rein  offrait  une 
teinte  grisâtre  ardoisée  tout-à-fait  analogue,  par  l’aspect 
et  probablement  par  sa  nature,  à certaines  colorations 
grises  ou  noirâtres  des  membranes  muqueuses  des  in- 
testins ou  de  la  vessie,  qu’on  observe  à la  suite  de  leur 
inflammation  chronique.  ' 

M.  Rayer  reconnaît  lui-même  que,  « dans  quelques  cas, 
l’intensité  et  la  matité  de  la  couleur  noire  de  ces  colora- 
tions les  rapprochent  réellement  des  vraies  taches  méla- 
niques.» Cependant  il  conclut,  en  définitive,  i°  que  ces 
colorations  grises , noirâtres  ou  ardoisées,  des  substances  corti- 
cale ou  tubuleuse,  ou  des  inenibranes  des  j'eins  et  de  leurs  con- 
duits excréteurs , sont  aussi  fréquentes  dans  ces  organes  que  la 
vraie  mklanosey  est  rare;  2"  que  ce  sont  des  lésions  tout-à-fait 
locales,  consécutives  à des  inflaniniations  chroniques  ou  à des 
hénion'hagies  interstitielles , colorations  bien  distinctes  de  la 
vraie  mélanose,  qui  est  l’expression  anatomique  d'une  dia- 
thèse (i). 

Quant  à moi,  je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  nos  con- 
naissances sur  la  mélanose  manquent  de  précision  et 

(1)  Suivant  M.  Rayer,  « la  surface  des  fongus  cancéreux  des  mem- 
branes muqueuses  peut  aussi  présenter  une  teinte  noire  on  .Trdoisée,  sans 
que  ces  tumeurs  soient  de  véritables  cancers  mélancs,  analo{»ues  à ceux 
que  l’on  rencontre  quelquefois  à la  peau.  » Convenons  franchement  que 
tout  cela  n’est  pas  clair. 
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(l’exactitude;  que  l’on  a souvent  confondu  sous  celte 
dénomination  des  lésions  d’espèce  différente,  et  qu’on 
ne  dissipera  les  obscurités  qui  régnent  encore  sur  cette 
matière  que  par  des  recherches  plus  approfondies  d’ana- 
tomie proprement  dite  et  d'cnvcxtoiuïe physico-chùnicjue. 

p"  Matière  colloïde  ou  gélatiniforme  ( i ), 

M.  Rayer  n’a  rencontré  que  deux  fois  chez  l’homme  de 
la  substance  colloïde  ou  gélatiniforme  dans  les  reins.  La 
matière  était  en  partie  transparente,  en  partie  opaque  et 
blanchâtre.  Dans  un  cas  , les  petits  grains  de  matière  géla- 
tiniforme auraient  pu,  au  premier  coup  d’œil , être  pris 
pour  des  vésicules  anormalement  développées  (2). 

10°  Matière  jaune  dans  les  reins. 

On  ne  possède  encore  que  bien  peu  de  matériaux  sur 
riiistoire  de  ce  genre  d’altération,  dont  la  dénomination 

(1)  Je  ne  place  ici  l’espèce  de  produit  dont  il  s’agit  que  pour  la  raison 
indiquée  à l’article  des  mélanoses  du  rein.  Cette  remarque  s’applique  aux 
deux  autres  productions  ci-après  (lo  et  1 1). 

(2)  Nous  croyons  devoir  consigner  dans  cette  note  un  exemple  de  ce 

genre  de  productions  observé  parM.  Rayer  chez  le  bœuf  : «Le  rein  qui 
en  était  le  siège  avait  un  aspect  extraordinaire.  Plusieurs  de  ses  lobules, 
comme  rongés,  offraient  des  dépréssions  nombreuses,  à bords  irrc'gu- 
liers,  saillants  et  à fond  grisâtre.  Vu  du  côté  du  bassinet,  le  mamelon  du 
lobule  le  plus  gravement  affecté  était  d’une  grosseur  remarquable;  sur  son 
sommet,  qui  était  aplati,  se  montraient  des  tumeurs  gélatiniformes,  trem- 
blotantes, que  M.  Rayer  prit  d’abord  pour  des  bydatides.  La  coupe  d’un 
des  lobules  ulcérés  offrait  un  tissu  filamenteux,  infiltré  d’une  matière  sem- 
blable à de  la  colle  dissoute  dans  une  assez  grande  quantité  d'eau.,  et  qui 
contenait  aussi  dans  ses  mailles  des  masses  gélatiniformes  plus  ou  moins 
solides....  Des  coupes  faites  dans  le  voisinage  de  l’altération  pénétraient 
dans  des  cavités  p\eines  d'une  matière  gélatiniforme , plus  ou  moins  solide 
et  transparente Cette  matière  était  soluble  dans  l’eau  froide.  La  solu- 

tion., chauffée  jusqu’à  l’ébullition  , se  troublait , et  il  se  formait  à sa  sur- 
face une  crème  blanchâtre,  assez  abondante,  qui  n'était  plus  soluble  dans 
l’eau,  mais  qui  se  dissolvait  dans  l’acide  nitrique  à chaud,  en  prenant  une 
teinte  jaune  citrine.  — La  li(|ueur,  débarrassée  de  l’écume  évaporée, 
laissait  une  matière  brunâtre,  légèrement  transparente,  qui  ne  se  dissol- 
vait plus  sensiblement  dans  l’eau.  » 


‘I 
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est  d’ailleurs  si  va^uie.  Voici  ce  ([uc  nous  lisons  sur  ce 
sujet  dans  l’ouvrage  de  M.  Rayer  : 

Chez  trois  vieillards  , il  a trouvé  une  matière  jaune 
y qu’il  prit  d’abord,  dans  un  cas,  j)Our  un  dépôt  de  sels  de 
I l’iirine  dans  les  conduits  de  Ferrein,  C’était  ici  un  petit 
)1  corps  mou  qui,  pour  la  couleui’,  pouvait  être  comparé  au 
l|  tissu  jaune  des  capsules  sun'énales,  ou  bien  encore  à cette 
I matière  jaune  que  l’on  trouve  anormalement  dans  les 
M ovaires.  Dans  un  troisième  cas,  M.  Rayer  a vu  une  ma- 
I tière  d’un  jaune  d’ocre  à la  surface  d’un  rein  atteint  d’in- 
flammation chronüfue.  Le  rein  était  atrophié  dans  un  des 
trois  cas. 

Certaines  matières  jaunes,  ajoute  M.  Rayer,  paraissent 
être  de  la  fibrine  décolorée.  Sur  un  rein  de  nouveau-né, 
par  exemple , et  dons  un  point  de  la  substance  tubuleuse, 
il  existait  un  caillot  comme  apoplectique,  et  le  bout  du 
mamelon  voisin  avait  une  coloration  jaune-noirâtre. 

Chez  une  femme  morte  d’apoplexie,  le  rein  droit,  près 
de  la  scissure,  présentait  une  tumeur  du  volume  d’une 
noisette,  d’une  consistance  très  molle  et  d’un  jaune  rou- 
(jeâtre.  Près  de  cette  tumeur,  il  y en  avait  une  autre  plus 
petite,  d’un  jaune  mat.  Sur  la  surface  antérieure  d’un  rein, 
provenant  d’une  femme  très  âgée , on  voyait  une  tumeur 
grosse  comme  une  noisette,  d’une  substance  molle,  fon- 
[ gueuse,  rouge,  au  sein  de  laquelle  on  i-emarquait  de  petits 
I grains  jaunes,  disposés  comme  les  pépins  dans  l’intérieur 
I d’un  grain  de  raisin  ( i ). 

1 1®  Granulations  transparentes  des  reins. 

M.  Rayer  a vu,  mais  tjès  rarement , à la  surface  des 


(i)  Dans  un  rein  de  bœuf,  qui  renfermait  plusieurs  kystes  itrinaires, 
M.  bayer  a trouve  entre  deux  lobules  une  petite  tumeur  dure,  et  hérissée 
de  petites  saillies  jaunâtres  qui,  par  leur  consistance  et  leur  couleur, 
avaient  beaucoup  d’analofjie  avec  de  la  cire  jaune.  Après  avoir  fait  ma- 
cérer cette  tumeur,  M.  Rayer  y aperçut  des  pellicules  bleuâtres  t|ui 
étaient  peut-être  des  débris  d'acéphalocystcs. 
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reins,  « une  foule  de  petites  éminences  pellncides,  un  peu 
inégales , brillantes  comme  des  vésicules,  et  qui  étaient 
entremêlées  d’un  grand  nombre  de  petits  points  blancs, 
opaques.  Presque  tous  ces  reins  avaient  une  teinte  jaune, 
un  aspect  granulé,  des  dépi'essions  ou  d’autres  altérations 
amenées  par  la  néphrite  chronique.» 

ARTICLE  IX. 

DES  pnODUCTIONS  ET  DES  DÉGÉNÉRESCENCES  CONSÉCUTIVES  AUX  PHLEGMASIES 
CHRONIQUES  DE  l’uTÉRüS  ET  DES  OVAIRES, 

\ 

1.  Productions!  et  dégénérescences  conséentives  à la  métrite 

clironi4|ue. 

Les  polypes,  les  corps  fibreux,  les  dégénérescences 
squirrheuses,  lardacées,  encépbaloïdes,  etc.,  de  l’utérus, 
étant  plus  particulièrement  l’objet  des  études  des  chirur- 
giens , nous  ne  les  citons  ici  que  pour  mémoire.  Nous  en 
avons,  d’ailleurs,  dit  quelques  mots,  en  nous  occupant 
de  la  métrite  chronique,  et  nous  avons  eu  soin  de  faire 
connaître  alors  les  succès  obtenus  par  M.  Jobert  (deLam- 
balle)  de  l’emploi  du  cautère  actuel  dans  le  traitement  de 
quelques  unes  des  lésions  chroniques-organiques  du  col 
utérin. 

II.  Productions  consécutives  à l’ovarite  chronique. 

I.  L’ovaire  est  peut-être  de  tous  les  organes  celui  dans 
lequel  se  rencontrent  le  plus  souvent  les  kystes,  soit 
simples  ou  séreux,  soit  acéplialocystiques  ou  hydatiques. 
Les  parois  de  ces  kystes  sont  ordinairement  très  épaisses, 
fibreuses,  fibro-cartilagineuses , ou  même  osseuses.  La 
cavité  de  ces  kystes  est  ordinairement  multiloculaire. 

Les  dégénérescences  lardacée,  squirrheuse,  encépha- 
loïde,  ne  sont  pas  très  rares  dans  les  ovaires.  Elles  peu- 
vent coïncider  avec  les  kystes  indiqués  ci-dessus. 

Le  volume  des  ovaires  ainsi  dégénérés  est  quelcpiefois 
énorme,  et  leur  poids  peut  être  de  plusieurs  kilogrammes. 
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II,  l/inspeclion  , la  palpation,  la  percussinji , font  aisé- 
1 nient  reconnaître  raiiginentation  de  volume  et  l’induration 
!,  des  ovaires.  Mais  il  est  parfois  difficile  de  bien  préciser 

I l’espèce  de  production  à la  présence  de  laquelle  est  due 
! l’augmentation  de  volume. 

Quand  celle-ci  est  très  considérable,  il  en  résulte  un 
!;  déplacement , une  compression  des  organes  voisins,  et  par 
^ suite  un  dérangement  plus  ou  moins  grave  dans  leurs 
>1  fonctions. 

III.  Les  productions  squirrheuse,  encéphaloïde , etc., 
■ sont  au-dessus  des  ressources  de  l’art;  mais  il  n’en  est  pas 
(1  tout-à-fait  ainsi  des  kystes  des  ovaires  (hydropisie  en- 
)|  kystée  des  ovaires).  On  a proposé  de  donner  issue  au 
il  liquide  qu’ils  contiennent,  soit  par  la  ponction,  soit  par 
’l  l’application  de  la  potasse  caustique , et  de  pratiquer 
»!  ensuite  des  injections  légèrement  irritantes  pour  déter- 
i:  miner  une  inflammation  adhésive  des  parois  opposées  de 

II  leur  cavité.  L’expérience  n’a  pas  encore  prononcé  d’une 
manière  définitive  sur  la  question  de  thérapeutique  dont 

I il  s’agit. 
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CliASSE  SECONDE  »E  MAE  AMES. 

DES  AFFECTIONS  QUI  CONSISTENT  EN  UN  DÉFAUT  d'EXCITATION 

VITALE. 

Réflexions  préliminaires. 

1.  Dans  notre  première  classe,  nous  avons  placé  les 
maladies  qui  se  révèlent  à notre  observation  par  un  excès, 
une  exaltation  des  actions  vitales,  et  nous  les  avons 
divisées  en  deux  grands  ordres,  Dans  le  premier  ordre 
nous  avons  rangé  les  maladies  inflammatoires  et  leurs 
suites;  dans  le  second  ordre,  les  simples  irritations. 

Nous  consacrons  cette  seconde  classe  à des  maladies 
essentiellement  opposées  à celles  de  la  première  classe , 
c’est-à-dire  à des  alfections  qui  se  manifestent  par  un  de- 
faut,  une  dépression  , ou  même  une  extinction  complété  des 
divers  actes  dont  l’ensemble  constitue  la  vie.  Nous  divi- 
sons aussi  cette  nouvelle  classe  en  deux  ordres. 

Le  premier  ordre  comprendra  : i®  les  gangrènes  et  les 
asphyxies  locales  , affections  dans  lesquelles  la  vie  orga- 
nique ou  nutritive  est  éteinte,  soit  définitivement,  soit 
temporairement;  2°  les  atrophies  dans  lesquelles  la  vie 
nutritive  est  seulement  affaiblie  ou  diminuée. 

Le  second  ordre  contiendra , sous  le  nom  de  névroses 
passives,  les  affections  qui  reconnaissent  pour  principe 
essentiel  et  fondamental  un  défaut  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  l’influx  dont  les  centres  nerveux  sont  le  réser- 
voir, et  les  cordons  nerveux  les  conducteurs. 

IL  Comme  l’inflammation  , la  gangrène,  ou  la  mort  lo- 
cale, peut  exister  dans  des  parties  (jui  ne  jouissent  pas 
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de  la  vie  animale  on  surajoutée.  Comme  l’inflammation , 
la  ganyrene  constitue  donc  une  lésion  essentiellement 
pro])re  la  vie  dite  organique.  Aussi  la  vie  animale  peut- 
elle  disparaîti-e  dans’  une  partie  qui  en  est  douée,  sans 
(|ue  la  gangrène  s’empare  de  cette  dernière.  C’est,  dans  le 
langage  de  Bichat , une  mort  animale  et  non  une  mort  or- 
ganique. Il  en  est  d’ailleurs  de  même  de  la  mort  générale  : 
elle  suppose  toujours  l’abolition  de  la  vie  organique.  Si 
l’abolition  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration, 
phénomènes  que  certains  physiologistes  rapportent  à la 
vie  animale,  produit  la  mort , c’est  parce  que  cette  aboli 
tion  entraîne  nécessairement  celle  des  phénomènes  orga- 
niques ou  chimiques  de  la  respiration , c’est-à-dire  l’extinc- 
tion du  principal  foyer  de  la  vie  nutritive  ou  organique. 

Dans  le  premier  volume  de  cette  Nosographie,  p.  43, 
après  avoir  localisé  l’inflammation  dans  les  systèmes 
capillaires  , j’ai  ajouté  que  le  sang  et  la  force  spéciale  dont 
jouissent  les  nerfs  de  la  vie  organique,  sont  les  deux 
principales  conditions  de  tous  les  phénomènes  normaiu 
qui  se  produisent  dans  ces  foyers  vivants  (i),  et  que  les 
phénomènes  caractéristiques  de  l’état  morbide  connu  sous 
le  nom  d’inflammation,  phénomènes  au  premier  rang 
desquels  figure  l’augmentation  de  la  température,  prove- 
naient d’une  lésion  spéciale^  sut  generis,  de-  ces  deux 
grandes  conditions. 

Les  phénomènes  caractéristiques  de  la  gangrène , dia- 
métralement opposés  à ceux  de  rinflammation , se  ])a- 
sent  également  dans  les  foyers  capillaires,  et  provien- 
nent aussi  d'une  lésion  suî  generis  du  sang  et  de  la  force 
dont  jouissent  les  nerfs  de  la  vie  organique,  laquelle 
lésion  est  l’inverse  de  celle  qui  constitue  l’inflammation. 

(i)  Ces  pliénoinènes  sont  la  circulation  capillaire,  la  production  de  la 
chaleur,  la  sécrétion,  la  nutrition,  etc.;  et,  comme  nous  l’avons  dit,  ils 
cxi{>cnt  pour  leur  accomplissement  l’intervcniion  de  certaines  forces 
physico-cliimifjucs. 

IV. 
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IV.  Lës  mots  inflàOiMatioti , phlègtnnsiê , pldogose,  ayant 
été  consacrés  à la  désignation  de  l’état  dlailiétralemetit 
opposé  à celui  qui  porte  le  nom  dé  gdtigrèhb,  il  serait  à 
désireÉ  qtie  cette  dernière  dénomination  fûtrèhiplacée  par 
une  autre  plus  en  rapport  avec  telles  crm//ammaU'o;i , de 
phleginasie  i de  phlogaie.  Comme  ces  dernières  e.^pressions 
tirent  leur  Origine  du  principal  symptôme  de  l’état  morbide 
auxquelles  elles  ont  été  appliquées,  celle  qu’il  convien- 
drait de  substituer  au  mot  gangrène  devrait  rüppclër  â l’es- 
prit l’idée  de  l'abaissement  de  température  ou  du  refroi- 
dissement des  parties  affectées.  Une  dénomination  de  cë 
genre  serait  d’autant  plus  convenable  que  si , comme 
nous  l’avons  ditj  l’application  d’une  violente  chaleurànos 
organes  peut  y développer  ùijïammdtiôn , il  est  égale- 
ment bien  démontré  que  l’applicaiion  d’Un  froid  intense  à 
nos  organes  peut  y produire  la  gangrène.  Qui  he  connaît, 
en  effet j la  gangrène  par  congélation? 

V.  Le  mot  gangrène  ne  doit  pas,  d’ailleurs , être  Consi- 
déré comme  exactement  synonyme  de  celui  d’extinctioii 
de  la  vie  d’un  organe , ou  de  celui  de  mort.  De  même,  en 
elfet , que  le  corps  entier,  par  cela  seul  qu’il  a cessé  de 
vivre,  n’est  pas  pour  cela  gangrené , ainsi  toute  partie 
morte  n’est  pas  nécessairement  frappée  de  gangrène. 
Pour  que  là  gangrène  eViste  réellement,  il  faut  que  la 
mortification  soit  accompagnée  d’un  commencement  de 
travail  putréfaciif.  Une  partie  privée  de  vie  est  une  sorte 
de  cadavre  Idccil  ovi  partiel , et  la  gangrène  ést  à ce  cadavre 
partiel  ce  qu’est  la  décomposition  putride  au  cadavre  tout 
éotier.  Ainsi  donc,  le  mot  gangrène  emporte  avec  lui  la 
double  idée  de  mortification  et  de  décomposition  putride 
plus  ou  moins  avancée. 

C’est  dans  ce  sens  que  nous  l’emploierons.  Par  consé- 
quent, nous  ajouterons  à l’étude  de  la  simple  extinction 
de  la  vie  intérieure  ou  Organique  des  diverses  parties 
dont  les  maladies  sont  de  notre  ressort,  celle  delà  dé- 
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fcortlposition  piitrkléi  qui  silCW-tle  à fcette  exliiictitiii , 
Comme  à l’étllde  elfe  ritlflfimmdtioii  fious  avons  ajouté  l’é- 
tildfe  de  l’évolutlort  et  de  l’oryanlsatioh  de  certains  proilliiis 
àù.^qriels  élle  ddnrtfe  miisèarife. 

VI.  Les  névroses pdssives  qUi  sont  l’dbjet  du  sëcolld  Ordre 
de  notre  seconde  classe  < ajDpartieiinent  à la  notnbreusé 
fdtililledfes  maladies  conntifes  sous  le  riotn  d'astfiénies , ou 
de  dëÔt'/iVè's, maladies  composées  j3ar  les  auteurs  d’éléments 
si  divers , pour  ne  pas  dire  si  contradictoires,  telles  que  la 
chldi’dSè  et  IfeS  typhus,  Ife  Scorbut  et  les  obstacles  h la 
Citculation,-  etC;,-  etc. 

NOUS  discuterons  les  principales  doctrines  dont  cette 
famille  de  maladies  a été  le  Sujet  quand,  après  avoir 
étudié  les  gangrènes  et  les  atrophies,  le  moment  sera 
tenu  d’étùdier  les  névroses  passives. 

onnnjE  puemier. 

MÂLÀDÎES  CONSISTANT  ÈN  UNE  ABOLITION  COlvItLÊTE  OU  ÊN  ÜNÉ  SIMPLE 

ÜialNütldN  DE  i'A  VIE  NDtRiTiVÊ  cOiSiJlÜNÈ  A TOUTES  LeS  PARTIES. 

PREMIER  SOUS-ORDRE. 

DES  maladies  consistant  EN  ONE  EXTINCTION  COMPLETE  DE  LA  VIE  KUTIUTIVE 
cOmmuhe,  ou  des  gangrènes  et  dès  asphyxies  LOCÀlÉs, 

PREHIÊRÈ  PARTIE. 

DE  LA  GANGRÈNE  ET  DE  L’aSPHYXIE  LOCALE  EN  GÉNÉRAL. 

ARTICLE  PREMIER. 

IDÉE  GÉNÉRALE  ET  DEFINITION  DE  LA  GANGRÈNE  ET  DE  L’aSPHYXIE  LOCALE. 

I.  On  a désigné  sous  le  nom  de  gangrène  un  état  qui, 
comme  nous  l’avons  dît  plus  haut  ^ suppose  d’abord  la 
fiiort  même  du  tissu,  de  l’organe  où  il  a son  siège.  Eu 
conséquence  de  cette  mort  partielle,  de  cette  mortifica- 
tion locîde,  on  ne  tarde  pas  à voir  se  manifester , là  où  elle 
a lifeii , ttfi  travail  de  décomposition  ou  de  fermentation 
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putride  tout-à-fuit  semblable , au  fond,  à celui  qui  s’opèje 
après  la  mort  générale.  L’organe  gangrené  , quel  qu’il 
soit,  est  une  sorte  de  cadavre  partiel  dont  s’empare  plus 
ou  moins  promptemen't  la  putréfaction  , laquelle  s’y  com- 
porte d’ailleurs  différemment,  selon  les  diverses  condi- 
tions physico-chimiques  propres  à chaque  espece  d’or- 
ganes, et  selon  les  circonstances  nouvelles  au  milieu 
desquelles  se  trouvait  placée  la  partie  quand  elle  a cessé 
de  vivre. 

Le  travail  de  la  décomposition  putride  de  la  partie  frap- 
pée de  gangrène  est,  je  le  répète,  le  caractère  essentiel  et 
en  quelque  sorte  pathognomonique  , la  condition  sine  quâ 
non  de  cette  gangrène.  En  effet,  supprimez  cette  condi- 
tion , et  il  ne  vous  reste  plus  cpi’une  espèce  de  paralysie 
de  tous  les  actes  vitaux.  Aussi,  même  dans  le  langage  vul- 
gaire, le  mot  gangrène  est-il  synonyme  de  celui  de  putré- 
faction. 

C’est  sous  le  rapport  de  cette  putréfaction  que  la  gan- 
grène constitue  réellement  un  état  spécial,  sut generis , et 
qui  réclame  une  place  à part  dans  le  cadre  nosologique. 

Cela  posé  , mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques 
unes  des  définitions  qu’on  a données  de  la  gangrène. 

II.  Richerand  paraît  être  le  premier  qui  ait  établi  une 
distinction  formelle  entre  la  gangrène  et  les  asphyxies 
locales,  distinction  adoptée  par  Boyer  et  divers  autres 
auteurs  d’ouvrages  postérieurs  à la  Nosographie  chii'ur- 
gicale.  Il  commence  ainsi  son  article  sur  les  asphyxies 
locales  et  la  gangrène  : 

« Tous  les  pathologistes  décrivent  et  confondent,  sous 
)»  le  nom  commun  de  gangrène,  ces  deux  états  bien  ditfé- 
» rents  que  nous  croyons  devoir  distinguer  l’un  de  l’autre, 
M en  donnant  au  premier  celui  d’asphyxie  locale.  Il 
» consiste  dans  la  cessation  ou  l’extinctiou  momentanée 
» des  propriétés  vitales,  et  la  suppression  des  mouvements 
» organiques  dans  une  partie.  H est  aussi  différent  de  la 
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» oangrène,  que  l’asphyxie  diffère  de  la  mort  totale.  La 
» gangrène  peut , en  effet,  être  définie  l’extinction  de  la 
» vie  et  de  ses  propriétés  , l’abolition  des  mouvements  or- 
» ganiques,  la  mort  locale  de  la  partie  qui  l’éprouve. 
» Dans  l’asphyxie  locale,  il  y a absence  du  pouls,  des 
» mouvements,  du  sentiment , de  la  chaleur,  ma\s  possibi- 
n lité  de  rappeler  la  vie , irrévocablement  éteinte  dans  les  cas 
I)  de  gangrène...  L’asphyxie  locale  est  donc  à la  gangrène 
M ce  qu’est  la  mort  apparente  à la  mort  réelle.  » 

Ilf.  Dans  ses  Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  de  la 
vie  (i),  M.  Magendie  s’exprime  prescjue  dans  les  mêmes 
termes  que  Richerand , au  sujet  de  l’asphyxie  et  de  la 
gangrène  ; 

« La  cessation  momentanée  de  la  circulation  dans  une 
partie  , dit-il , y détermine  une  mort  apparente  par  suite 
de  la  suspension  des  phénomènes  ])hysiques  et  vitaux 
dont  elle  est  habituellement  le  siège  : c’est  Xasphy.xie  locale 
des  pathologistes  modernes.  Il  ne  faut  pas  confondre 
celle-ci  avec  la  gangrène  véritable  ; car  dans  celle-ci  la  vie 
est  à jamais  éteinte , tandis  que  dans  l’autre  les  tissus  re- 
viennent à leur  état  naturel  dès  l’instant  où  le  cours  du 
sang  se  rétablit. 

» L’extinction  totale  de  la  vie  dans  une  partie  molle  y 
détermine  la  cessation  des  phénomènes  organiques  ; 
c’est  ce  que  les  pathologistes  appellent  gangrène , spha- 
cèle. 

» En  général , on  reconnaît  qu’une  partie  est  mortifiée 
à la  privation  absolue  du  mouvement,  de  la  sensibilité,  de 
la  chaleur  naturelle,  au  dégagement  de  gaz  putride,  au 
changement  de  consistance  et  de  coloration.  La  gangrène 
est  sèche  ou  humide.  Il  est  probable  que  la  première  es- 
pèce l'econnait  pour  point  de  départ  un  obstacle  dans  la 
circulation  artérielle,  ayant  pour  résultat  d’empêcher  le 
passage  du  sang  à travers  le  l’éseau  capillaire,  tandis  que 
(i)  Pnris,  184?-,  t.  III,  p.  399. 
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la  sepqnclp  sernit  priiicipalpiuent  ponsiitijpe  par  un  ob- 
stacle tlan§  la  pirpulf^tipii  veineuse  et  pat’ l’iuippssiLjilité  tlu 
retour  ç|h  liquide  ypre  l’organe  mpteur  central. 

w l^a  putrél’act^ion  d’une  partie  pst;  le  sigpe  le  plus  cpr- 
tpip  de  sa  mort  5 elle  est  rapide  si  l’abondance  du  fluide 
et  la  température  élevép  de  l’atmosphère  favorisent  }a  fer- 
mentation septique;  pHe  est  lente  duus  les  ptrçpnstances 
opposées.  )} 

La  distinction  ci-dessus  établie  entre  la  gangrène  et 
l’asphyxie  locajp  repose  sur-uue  observation  exacte.  Mais, 
pontept  d’avoir  aduîis  cette  distinetiouj  nous  ferons 
déspnrtais  ahstractipp  dp  l’asphyxie  lopaje  considérée 
comme  maladie  spéciale,  et  nous  nous  occuperons  uni* 
queinent  dc  la  gaugrèpe,  dopt  elle  constitue,  en  quelque 
sorte,  le  premier  degré,  puisque,  pour  peu  qu’elle  sp  pro- 
longe, ejle  se  transforme,  eu  effet,  en  véritable  gangrène, 
de  mêine  que  la  um^’t  apparente  en  mort  réelle  (1). 

ly.  M-  Victor  Apdry  définit  la  gangrène  : « la  mort  et 
la  putréfaction  d’une  partie  du  corps,  anitpal  par  suite  de 
la  cessation  du  cpurs  du  sang  dans  cette  partie  (2).  » 

V.  Suivant  Ips  auteurs  du  Cp.mp^^(l{W^  la  gangrène 
est  une  maladie  consistant  dans  un  travail  Qrgcmique  to.ut 
^p.éçiql,  qui  a puur  effet  de  déterminer  la  mprt  d’nu  PU  de 
plusieurs  tissus,  et  de  soustraire  ainsi  aux  lois  vitales  une 
portion  plus  ou  ntpius  grande  de  tnatière  organisée,  qui 
tend  alors  à rentrer  sous  le  seul  empire  des  lois  phy- 
siques, n 

Quel  est  ce  trqyail  organique  tout  spécial  en  lequel  cqu* 


())  t£n  pela,  nous  sommes  parfaitement  d’accord  avec  giclierapd. 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons,  «à  la  suite  des  passages  que  nous  avons 
cités  tout-à-l’lieure  : « Gomme  l’aspliyxie  générale  par  privation  d’oxygène 
dans  l’air  respiré,  l’asphyxie  locale  ne  peut  se  prolonger  sans  que  la 
partie  qui  en  est  fr.ippée  ne  tomlm  bientôt  dans  une  mortification  véri- 
l;(hle.  » 

(a)  De  la  gangrène,  etc.  {Journal  des  progrès  ^ t.  X,  p.  iSy.) 
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siste  la  ^angrènp?  C’est  lA  précisément  ce  qu’il  importait 
de  définit'-  H y a donc  une  iucaiwm,  et  par  cela  même  un 
vice  radical  dans  la  définition  donnée  par  le  CQmpendiurn. 
P’aillenrs,  en  prenant,  avee  MM-  Fleury  et  Monneret, 
le  mot  gangrène  dans  un  sens  différent  de  celui  que  le§ 
auteurs  lui  ont  donné  jusqu’ici,  on  introduirait  dons  la 
science  une  nouvelle  source  de  confusion,  et  c’est  fiien 
assez  de  celles  qu’on  y rencontre  déjà  trop  souvent. 

VI.  Pour  moi,  j’adopte  au  fond  la  définition  deKiche- 
rand , de  MiNI.  Magendie , Victor  Andry  et  tant  d’autres,  et 
je  considère  la  gangrène  comme  un  état  organique  (t), 
essentiellement  caractérisé  par  l’extinction  complète  et 
définitive  de  tous  les  phénomènes  vitaux  dans  les  parties 
qu’elle  a pour  siège,  véritable  mort  locale  qui  entraîne  à 
sa  suite  un  travail  de  décomposition  putride  également 
local,  de  même  que  la  mort  générale  est  suiyie  de  la  dé- 
çom.position  du  corps  tout  entier. 

L’inflamination  et  la  gangrène  occupent  par  conséquent 
les  deux  degrés  extrêmes  de  l’échelle  de  l'excitation  vitale, 
la  dernière  en  représentant  le  zéro.  Mais  i]  ne  faut  pas 
oublier  ici  la  division  des  deux  pies  établie  par  Bichat. 
En  effet,  les  phénomènes  qui  nous  révèlent  l’existence 
de  celle  de  ces  deux  vies  (pie  Bichat  appelle  animale, 
peuvent  cesser  sans  retour  dans  une  partie  qui  en  est 
douée,  bien  que  cette  partie  continue  à jouir  de  la  vie 
organique.  C’est  donc , nous  le  répétons  , l’extinction  de 
cette  dernière  qui  caractérise  la  gangrène*,  et  qui  est 
suivie  d’un  travail  de  décomposition  j)utride.  L’extinc- 
tion d’un  des  phénomènes  de  la  vie  animale,  tels  que, 
par  exemple,  le  sentiment  et  le  mouvement  dans  une 
partie,  ne  détermine  point,  au  contraire,  un  travail  de 

(i)  Je  <Hs  état  organique,  et  non  travail  organique , parce  que  celle 
dernière  expression  semlile  supposer  au  moins  un  reste  ,1e  vie,  et  fpie 
les  mots  vie  et  gangrène  sont  soiiverqinement  inoptnpaiililes , pniscpie  le 
dernier  est  synonyme  de  celui  de  umrR 
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fermentation  septùjue.  l*ar  conséquent,  on  pourrait,  en 
quelque  sorte,  admettre  une  mort  oi'ganicjue  et  une  mort 
animale,  comme  une  vie  organique  et  une  vie  animale.  On 
sait,  du  reste,  que  la  vie  animale  est  essentiellement  su- 
bordonnée à la  vie  organique,  de  telle  façon  que  si,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  la  vie  organique  peut  persister 
dans  une  partie  privée  de  la  vie  animale,  la  réciproque  n’a 
pas  lieu,  c’est-à-dire  que  la  vie  animale  ne  saurait  subsister 
dans  une  partie  privée  de  vie  organique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si,  avant  d’aller  plus  loin,  nous 
voulions  remonter  à la  cause  la  plus  prochaine,  la  plus 
immédiate  de  la  gangrène  ou  de  la  mort  organique , il  nous 
serait,  je  crois,  permis  de  trouver  cette  cause  dans  la  sus- 
pension complète  ou  définitive  du  cours  du  sang  artériel 
au  sein  de  la  partie  gangrenée,  ou  dans  l’altération  pro- 
fonde de  ce  liquide  par  son  ccmtact  avec  un  agent  putride 
ou  septique.  Eu  effet,  le  sang  en  général,  et  le  sang  ar- 
tériel spécialement,  constitue  pour  ainsi  dire  ï élément  plas- 
tique et  le  principe  vivificaleur  de  tous  les  organes. 

Nous  nous  en  tenons  pour  le  moment  à l’expression  de 
cette  opinion,  nous  réservant  d'en  fournir  les  preuves  à 
l’ai'ticle  où  nous  exposerons  les  causes  de  la  gangrène  (i). 

ARTICLE  II. 

CAnACïÈllES  ANATOMIQUES  DE  LA  GANGIlÉXE. 

I.  Ils  n’ont  pas  encore  été  décrits  d’une  manière  satis- 
faisante , et  varient  selon  les  espèces  de  la  gangrène.  Les 
descriptions  générales  des  auteurs  ont  été  jusqu’ici  pres- 

(i)  Nous  ne  Ferons  qu’indiquer  en  passant  la  division  de  la  {;an,nrène 
en  {janfjrène  des  parties  molles  ou  ganfjrène  proprement  dite,  et  en  gan- 
grène  des  parties  dures  ou  nécrose.  Nous  rappellerons  que  la  gangrène 
des  parties  molles  a été  elle-mênie  distinguée  en  deux  espèces  , l’une  ap- 
pelée humide,  l’autre  appelée  sèche  ou  rnomifique , dernière  espèce  à 
latjuelle  paraît  se  rapporter  celte  gangrène  que  cei tains  auteurs  ont  dé- 
crite sous  le  nom  de  gangrène  blanche.  Voyez  J.  Thomson,  Traité  niédico- 
chirurgical  de  l’inJJammation , Paris,  1827,  p.  5ao. 
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([lie  iini(|ueinem  composées  d apri^s  des  recherches  rela- 
tivesaux  gangrenés  des  parues  exiéi’ieures  seulement.  Ces 
auteurs  ont  négligé  d’indiquer  l’état  spécial  des  divers 
éléments  solides  et  liquides  dont  la  partie  gangrenée  est 
l’ormée,  et  c’est  en  cela  pourtant  que  doit  consister  une 
hoime  et  véritable  description  anatomique  de  la  gangrène. 
F.n  traitant  des  gangrènes  des  organes  intérieurs,  nous 
signalerons  les  jirincipales  particularités  (|ue  présentent 
leurs  caractères  anatomiques. 

Au  reste,  tous  les  phénomènes  fondamentaux  qui  se 
passent  dans  la  décomposition  putride  des  diverses  parties 
du  cadavre  se  passent  également  dans  la  décomposition 
des  escmres  (c’est  ainsi  qu’on  appelle  les  parties  gangre- 
nées), lesquelles,  une  fois  qu’elles  sont  bien  limitées,  dé- 
terminent ordinairement,  dans  les  points  où  elles  sont  en 
contact  avec  les  parties  encore  vivantes,  une  inflammation 
qui  finit  par  les  détacher  de  ces  parties,  d’où  le  nom  heu- 
reux d’itijlammalion  éliminatrice  qu’elle  a reçu  de  Dupuy- 
tren. 

II.  Si  les  caractères  anatomiques  varient  selon  la  struc- 
ture ou  l’organisation  des  parties  gangrenées,  ils  varient 
anssi  selon  les  périodes  du  travail  de  décomposition  pu- 
tride, selon  les  conditions  au  milieu  desquelles  la  gan- 
grène est  survenue , etc. 

Lorsque  les  parties  sont  abondamment  pourvues  de 
sang,  comme  ce  liquide  se  décompose  en  même  temps  et 
plus  rapidement  encore  que  les  parties  solides,  il  importe 
de  tenir  un  grand  compte  des  phénomènes  spéciaux  de  sa 
décomposition. 

Lue  pâleur  livide  d’abord,  puis  une  teinte  grisâtre  ou 
noirâtre,  se  remarijue  dans  les  jiarties  gangrenées;  bien- 
tôt celles-ci  se  ramollissent,  offrent  une  teinte  luride  ou 
verdâtre,  des  gaz  fétides  s’y  développent,  les  infdtrent 
(emphysème  gangréneux),  et  elles  se  tiansformeut  en  une 
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sorte  de  pqtnbQitis  pù  l’ou  ne  distingue  plus  aiicune  trace 
crpfgani.satiuu. 

Lorsqu’il  u’exisle  qu’uue  petite  quantité  de  sang  dans 
les  parties  gungrenées  , les  escarres  sont  plus  dures,  et  le 
travail  de  déponipo§itipu  iparphe  bepucpup  plus  lente- 
ment; Si  la  gangrène  est  tout-à-fait  sèche,  ainsi  qu’on 
dit,  cette  deenni position  est  pn  ne  peut  plus  lente,  et  les 
parties  dessécliées,  çpnnne  mQmijiè-es,  résistent  piême 
quelquefois  aux  agents  ordinaires  de  la  décomposition 


ARTICLE  III. 

SIGNES  ET  SYMPTÔMES. 


!•  lapiiijx, 

I.  La  gangrène  étant  l’extinetipn  de  tops  les  actes  vitaux 
dans  la  partie  qui  en  est  le  siège,  elle  n’a  réellement 
d’antres  symptômes  que  l’absepee  métne  de  ces  aptes  (i), 
et  les  changements  anatomiqiies  qui  en  sont  la  suite. 

Ces  derniers  changements  sont  précisément  les  pliénp- 
mènes  physiepTebimiquescjui  Paraptérisent  l’apte  de  la  dé- 
CQmppsitipn  putride  des  escarres,  ppusidéré  dans  ses  di- 
verses périodes;  Aussi , aprèsavpir  déçritcertains^UnptP- 
jiiçs  de  la  gangrène  çonfirrnée,  les  auteurs  du  ÇQn\peii(iiiim 
de  médecine  disent-ils  : « Il  faut  ajouter  auy  syniplômes  pré- 
cédents peux  que  uQus  avpns  déjà  décrits  spiis  le  titre  de 
caractères  auakomi^yLes  de  {q  i tels  que  l’aUération 

de  ppuleur,  de  consistance,  la  fermentatian  putride,  l’o- 
deur, l’emphysème,  etc.  a 

IL  Les  phénomènes  qui  se  passent  dUH?  UUP  partie 

(i)  Ainsi  que  j’en  ai  déjà  fait  la  remarque,  la  cessation  de  la  vie  orga- 
nique dans  une  partie  qui  possède  en  même  temps  la  vie  animale , en- 
traîne la  cessation  des  phpnoinèues  de  celte  derpièrc,  et  de  là  (Iça  pai'a- 
lysies  de  sentiment,  de  pjqpve(nenl,  etç.,  dattS  ce(taines  Jiarties  frappées 
de  fjangrène. 
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fl  frappée  4e  iport  qp  dji  gaiiyréiie  |ic  sont  pas  les  niéines 
il  aux  diverses  périodes  que  parcourt  l’acte  4ç  In  4pÇQmpQ§i- 
ij  tion,  depuis  je  inqujent  où  CCtte  partje  a cpssp  de  vivre 
li  j'uscju’à  celui  où,  par  l’effet  4 up-ayail  éliminateur^  gl|e  a Pté 
<(  séparée  des  parties  vivantes  et  remplacée  par  pup  ciçapâpp; 
I Les  auteurs  du  Çqtnpetidium  de  médecine  ont  divisg 
I périodes  en  quatre , savoir  : 

n i“  iVenuere période,  dans  laquelle  apparaissent  tou§  les 
signes  d’un  travail  morbide  tocql^  caractérisé  par  Iq  dimiqy.- 
tiqu  de  la  circulation,  d,e  la  sensibilité,  de  la  çqlorifiçqtion,  et 
par  les  symptômes  qui  en  dépendent  [gqnqrène  de  qqelques 
auteurs)  (i). 

2°  Seconde  période,  ou  celle  dans  laquelle /r/  qiortlfiçqlion 
des  tissus  est  complète  {sphacèle  de  quelques  au(çqrs), 

3“  Troisième  pé'iode , ou  celle  de  \' éliminât ioi\  des  parties 
frappées  de  mort  ( période  d’absorption  disjonçtive  de 
Hunter). 

4°  Quatrième  période,  ou  celle  pendant  laquelle  s’effectue 
le  travail  dp  réparation  et  de  cicatrisation. 

I III.  Comme  les  phénoipènes  qui  se  manifestent  daps  les 
j diverses  périodes  indiquées  n’ont  pu  être  étu4iés  que 
i dans  les  gangrènes  des  parties  extérieures , lesquelles  sont 
I du  ressort  spécial  de  la  clprurgie  ou  pathologie  externe, 

I je  renvoie  pour  l’étude  de  pes  phénompnes  aux  traités  de 
;i  chirurgie.  Je  répéterai  seulement  ici  que  l’état  des  parties 
[!  gangrenées  offre  de  nombreuses  particularités  selon  la 
texture,  l’organisation  de  ces  parties,  et  selon  les  altéra- 
tions que  les  éléiitpnts  sohdes  et  liquides  (le  sang  pniiçi- 
palerppnt)  pouvaient  avoir  éprouvées  avant  l’apparition 
de  la  gangrène  elle-même. 

Lorsque  les  parties  mortifiées  sont  en  pleine  putré- 
faction et  qu’elles  sont  en  connnunication  avec  l’air 

(i)  Tant  qu’il  n’existe  dans  une  partie  qu’une  simple  diminution  de  la 
circulation  , de  la  sensibilité,  de  la  calorification,  il  ii’y  a point,  à propre- 
ment parler,  ganf'rène  ou  mort  locale. 


380  canciikni':  kt  aspiiykik  i.ocai.k  i:n  OKNKiiAr.. 
extérieur,  elles  exhalent  une  odeur  fétule , toul-à  l’ait  ea- 
ractéristique , et  qui  j)ar  cette  raison  peut  être  désignée 
sous  le  uüin  d'odeur  ou  de  fétidilé  gangréneuse.  Un  chirur- 
gien exercé  reconnaît  aisément  l’existence  d’une  gangrène 
extérieure  à l’odeur  dont  il  s’agit.  Quel  est  aussi  le  mé- 
decin habitué  aux  travaux  de  la  clinique  qui  n’a  pas 
diagnostiqué  une  gangrène  du  poumon  à \u  fétidité  carac- 
léristigue  exhalée  par  l’haleine  et  les  crachats  des  individus 
atteints  de  cette  gangrène? 

IV.  Je  ne  terminerai  pas  sans  dire  quehpies  mots  du 
refroidissement  des  parties  extérieures  en  état  de  gangrène 
ou  de  mortification.  Ce  refroidissement,  effet  physique 
inévitable  de  la  cessation  delà  circulation  dans  les  capil- 
laires artériels  ,ne  diffère  point  de  celui  qui  survient  dans 
les  corps  bruts  soustraits  à l’action  d’un  foyer  de  chaleur 
auquel  ils  avaient  été  d’abord  exposés.  Comme  les  corps 
inertes , les  parties  organisées  frappées  de  mort  ou  de  gan- 
grène se  mettent  en  équilibre  de  température  avec  les  mi- 
lieux ambiants.  Cette  assertion,  contraire  à celle  émise  par 
un  observateur  illustre  (i),  a été  confirmée  par  une  expé- 
rience directe  de  l’un  des  auteurs  du  Coinpendiuni  deméde- 
cine.  Le  thermomètre  appliqué  par  lui  sur  une  partie  de 
la  jambe  et  du  pied  frappée  de  complète  mortification, 
montra  que  celte  température  était  bien  évidemment  celle  de 
fair  atmosphérigue.  En  plaçant  l’instrument  sur  les  portions 

(i)  Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  Leçons  orales  de  Dupuytren,  au  sujet 
du  froid  des  parties  {>ang;renées  : « Ce  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le 
penser,  un  froid  semblable  à celui  du  cadavre,  et  qui  n’a  lieu  que  parce 
que  la  partie  mortifiée  s’est  mise  en  équilibre  de  calorique  avec  1 air  am- 
biant, c’est  un  froid  glacial  supéiieur  au  froid  cadavérique,  au  froid  que 
marque  le  thermomètre  exposé  à l’air,  ou  même  plongé  dans  1 eau  cou- 
rante. J’ai  fait,  il  y a longtemps,  à ce  sujet,  des  expériences  nombreuses; 
le  tbermomètre,  approché  de  la  partie  près  de  tomber  en  gangrène, 
descend  plus  bas  que  dans  tous  les  milieux  iuditpiés.  » 

Il  est  à souhaiter  (pie  de  nouvelles  expériences  soient  pratiiptées 
avec  toute  l;i  précision  convenable,  pour  déterminer  les  divers  degrcs  de 
refroidissement  selon  les  périodes  de  la  gangrène. 
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de  j)€nu  (J ai  ojf raient  une  couleur  violacée  et  livide,  cl  qui 
n étaient  point  encore  entièrement  privées  de  vie,  le  mercure 
s'éleva  un  peu  au-dessus  du  point  ou  il  était  dans  l experience 
précédente;  il  marquait  enfin  un  degré  plus  élevé  que  la  tem- 
rature  normale  de  la  peau,  dans  les  points  où  celle-ci  était 
rouge  et  enjlammée, 

11.  S^niptimics  généraux. 

8i  la  {gangrène  est  sèche , circonscrite  j)ar  le  cercle  ap- 
pelé inflammatoire  ; si  les  pioduits  de  décomposition  pu- 
tride sont  neutralisés  par  des  applications  convenables,  et 
trouvent  une  libre  issue  an  dehors;  s’il  en  est  ainsi,  dis-je, 
le  foyer  gangréneux  peut  n’exercer  sur  les  parties  envi- 
ronnantes et  sur  le  système  tout  entier  de  l’économie 
aucune  influence,  aucune  réaction  bien  notable. 

Mais  dans  les  cas  contraires,  savoir,  dans  ceux  où 
la  gangrène  est  humide,  non  circonscrite  par  un  cer- 
cle inflammatoire,  oii  les  produits  de  la  décomposition 
putride  séjournent  dans  les  tissus  et  n’y  sont  pas  neutra- 
lisés, alors,  par  une  sorte  de  contagion  (i),  le  foyer  gangré- 
neux se  propage  de  proche  en  proche  ; les  miasmes  pu- 
trides, entraînés  par  l’absorption  dans  le  torrent  sanguin, 
infectent  celui-ci,  et  l’on  voit  apparaître  cet  appareil  ty- 
phoïde, avec  ou  sans  phénomènes  ataxiques,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  tant  de  fois,  et  sur  lequel  nous  revien- 

(i)  Les  recliercbe.s  des  chimistes  modernes  concernant  les  produits  de  la 
putréfaction,  de  la  corruption,  permettent  d'espérer  que  nous  verrons 
enfin  se  dissiper  une  partie  des  obscurités  qui  régnent  encore  sur  le  inéca- 
nisnie  de  certains  modes  de  contagion  et  d'infection  , et  particulièrement 
sur  la  contagion  ou  corruption  Qançréneuse, 

l’n  cliiinislc  de  Munich  (M.  NIartius),  au  sujet  d’une  maladie  des 
pommes  de  terre,  (|u’il  a désignée  sous  le  nom  de  gangrène  sèche  des 
pommes  de  terre,  dit  que  le  blanc  de  champignon  trouvé  à l'intérieur  de 
ces  tubercules  ne  se  multiplie  ni  par  disséminatioti  ni  par  greffe,  mais 
bien  par  un  procédé  organique  auquel  il  donne  le  nom  d infection,  en  rai- 
son de  sa  grande  analogie  avec  l'inoculation  d’un  virus  contagieux.  (Compte- 
rendu de  la  séance  de  I Institut  du  i6  août  t84i-) 
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tlrôlis  éii  ti-ditahi  ëpêcialdHlerii;  dë  riiiféctidh  sëptî(jUë  ëü 
clè'5  typllbs  pMprëfiiërit  dltë.  AësUréiilétlt,  la  liètë  dës  di- 
Vêt’sés  ëspècë§  de  lypliii^  ëëi’ait  biëii  incoiilplêtë , si  ëllê  hë 
cortipi-eiiaii  pas  celle  t(iië  noiis  sighalëHls  ici , èt  qli’on  pëiit 
désighël’  sôüs  le  iidili  de  tyjjliüs  gaügréhèilx. 

AUTICLE  IV. 

CAUSES  UE  LA  GANGRÈNE  ET  MECANISME  DE  CES  CAUSES, 

I.  Tous  les  auteurs  s’accordent  à considérer  comme 
causes  de  là  gangrène  : i°l’attrition,  la  contusion  violenté, 
l’action  des  acides  et  des  alcalis  concentrés,  des  corjDs 
comburants  et  des  corps  congelants;  l’inflammation  ; 
3° l’interruption  du  cours  du  sang,  soit  dans  les  capillaires 
mêmes  des  organes,  soit  dans  les  troncs  artériels  d’où 
proviennent  plus  ou  moins  directement  ces  capillaires  , et 
par  suite  toutes  les  lésions  des  parois  artérielles  qui,  telles 
que  l’ossification,  etc. , peuvent  constituer  des  obstacles 
plus  ou  moins  considérables  au  mouvement  du  sang  ar- 
tériel; 4“  toutes  lès  lésions  qui , portant  directement  sur  lë 
saftg  lüi-nïêrae,  tendent  à lui  faire  en  quelque  sorte  chan- 
ger d’état  ou  à le  coagulër;  5°  l’action  des  substances  sep- 
tiqiiës  inti’oduites  dans  le  sang  ou  dans  le  tissu  des  or- 
ganes (i). 

ii.  Telles  sont  les  causes  essentielles  et  vraiment  ca- 
pitales de  la  garigrène.  Que  si  nous  étudions  m'aintenant 
leur  méeanisme,'  nous  voyons  quë  c’ést  téellemeht,  en 
deffiièfé  àiiàiyèè’ , âô'it  à la  âùspëriâîôri,  à riritër/’ùpflon'  dù 
cours  du  sang  artétiel  dans  une  partie,  soit  à la  présence 
d’un  sang  vicié  par  un  agent  septique , qu’est  due  la  gan- 
grène on  l’extinctiorn  de  la  vie  dans  cettè  partie.  Que  l’in- 
terfdptibn  du  COÜf'â  du  sang  àrlériël  provienne  d’une 
lésion  directe  de  l’appareil  capillaire  de  la  partie  ou  des 

(i)  Umfëètfô'rt  séptîqtte  (jéhérâle,  teHë  cfii’arr  FobsèrVë  tlanS  le3  typti'Os 
ôü  ernpoison'nëfÈêfttS  par  fiés'  mirfSrrtës  putëîrfés,'  est  une  condiJronf  éfiïî- 
neinment  favorable  à l’action  àês  cHVéfsê#  tatises  locale^  <le  la  {raifg-tèhc. 


(CAUSÉS  liÉ  LA  GÀNGftfetüË  Kt  AlÉLANlSilE  UK  GÉS  CAUSES.  3^3 

iirtères  qüi  allmëiitfeht  cët  ilppàl'éil  capillaire , crilHë  lésibli 

!du  .sang  artériel  üii  ilës  cdiiaitii'c  qui  lé  ëOhtiennëUt;  qu’elle 
soit  ie  résultat  d’iihe  cause  physique  Qii  chiUiiqlië,  ma- 
térielle ou  dyrianiiqiië  ^ cëtte  ihtëri’Uption  entraîné  néces- 
sairement la  gâhgi’ène  à sa  suite.  L’ihflatiirnatlôti  elle- 
même,  exempte  de  tbiltë  cbiUplicatioh  septltjuë  du  putride, 
ne  détermine  la  gangrène  des  pai  tiës  qu’elle  iiftécte,  qü^eti 
donnant  lieu  à ht  cdagUlatiori  du  sang  datis  les  Capil- 
laires artériels,  d’où  résulté  l’inierruption  dti  cdürs  de 
ce  liquide.  C’ëst  par  le  iùêuiè  tnécatiistne,  d’uue  iiteutière 
seuiéinent  üil  peu  plus  éloigriéë,  qüë  l’artérite,  l’dssifica- 
tidri  des  artères,  etc.,  mnèiient  la  gafigrètlè  dans  lës 
parties  qüe  vivijièht  ceS  vtiissedux.  Ce  u’ést  pas  l’inflâtri- 
inatioh,  cè  n’eSt  pas  rossificàtidri  qui,  par  èlles-tnêmès  et 
dirëctëraënt,  pëoduisèrit  cette  gaiigrêrîe;  c’ëst  la  Cdagüla- 
tion  du  sang  artériel  qu’elles  déterminent  qui  ëét  la  causé 
directe,  immédiate  de  cet  accident.  La  ligature  des  artères 
agit  dans  uri  sens  analogue. 

La  doctrine  que  nous  exposons  est  Si  vraie , qüe 
MM.  Cruveilhier  et  Magendie  ont,  en  quéhjüë  sôftë,  pro- 
duit, à volonté  et  de  toute  pièce,  des  états  gangréneux 
E|  parfaitement  caractérisés  en  injectant  dans  Je  Système  ca- 

Îpillaire  artériel  du  mercure  oit  autres  substüùceS  étran- 
gères propres  à suspëhdrë  lé  coürs  du  saùg  dans"  cë 
)i  système. 

[ IIL  Cette  doctrine  ne  diffère  point  essentiellement  de 
il  celle  qü’ont  adoptée  MM.  Fleury  ët  Monnerët.  Cependant, 
* sous  certains  rapports , les  idées  de  tids  deux  savants  coii- 
i frères  s’éloignent  un  peu  de  celles  (jue  nous  professons, 
et  il  ne  sera  pas  inutile  peut-être  de  faire  connaître  aux 
J lecteurs  les  points  principaux  sur  lesquels  portent  lès  dis- 
I sidences  dont  il  s’agit. 

Nous  avons  d’abord  été  surpris  de  né  pas  trouver  la 
congélation  parmi  les  grandes  causes  locales  et  générales 
que  MM.  Fleury  et  Monneret  ont  assignées  à la  uatigrène. 
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Voici  comment  les  auteurs  du  Compendium  s’explic|uent  à 
ce  sujet  en  terminant  l’exposé  des  causes  dont  il  s’aj’it. 

« Nous  venons  de  passer  en  revue  tantes  les  causes  de 
la  gangrène,  et  l’on  a pu  voir  qu’elles  sont , les  unes, 
locales  et  placées  dans  les  systèmes  vasculaire  et  ner- 
veux (i);  les  autres,  générales  et  dépendantes  d’une  alté- 
ration du  sang  lui-même  (2). 

» Nous  n’avons  pas  parlé  du  froid  et  de  la  congélation , 
parce  que  nous  considérons  le  premier  agent  comme  une 
des  causes  qui  exercent  une  action  complexe  (3).» 

Cependant  les  réflexions  mêmes  de  MM.  Fleury  et 
Monneret  prouvent  que  l’action  du  froid  est  pour  le  moins 
aussi  simple  que  celles  des  autres  causes  qu’ils  ont  as- 
signées à la  gangrène.  « Si  le  froid  est  appliqué  locale- 
ment aux  extrémités,  disent-ils,  il  en  résulte  un  abaisse- 
msnt  considérable  de  température,  une  modification  pro^ 

(1)  Quel  système  nerveux?  ce  n’est  pas  assurément  le  système  nerveux  ' 
cérébro-spinal.  Or,  les  auteurs  n’ont  rien  dit  des  lésions  du  système  gan- 
glionnaire en  tant  que  causes  de  gangrène. 

(a)  L’altération  du  sang  favorable  au  développement  des  gangrènes 
locales  n’est  pas  toujours  générale.  Une  foule  de  gangrènes  locales  sur- 
viennent, compliquées  ou  non  d’inflammation,  sous  l’influence  d’une 
infection  septique  locale. 

(3)  Ces  causes  complexes  de  la  gangrène  sont  signalées  ainsi  qu’il  suit 
par  les  auteurs  du  Compendium  : u La  faiblesse,  la  détérioration  de  la 
constitution  , la  vieillesse,  le  chagrin,  la  misère , les  excès  dans  les  plaisirs 
de  l’amour,  l’ivrognerie  habituelle,  l’inanition,  les  convalescences  lon- 
gues, les  maladies  graves  et  celles  de  naltire  organique  qui  entravent  la 
circulation,  l’innervation  et  la  nutrition,  les  pblegmasies  chroniques  de 
l’intestin,  la  cachexie  suite  d’une  fièvre  intermittente  prolongée,  etc., 
voilà  pour  les  causes  générales  de  la  gangrène  ; le  peu  de  vitalité  d’un 
organe,  sa  situation  éloignée  du  centre  circulatoire,  la  ligature  et  la  com- 
pression, même  modérées,  etc.,  voilà  pour  les  causes  locales.  » '| 

Il  est  évident  que  dans  cette  longue  série  de  nouvelles  causes , il  ne  s’agit 
guère  que  de  cotu/i’tions  ;7i'éffixpoxfJ« tes  générales  ou  locales,  ou  de  prJ-  i 
dispositions  organiques.,  comme  le  reconnaissent  ailleurs  MM.  Fleury  et  1 
Monneret,  tandis  que  le  froid,  porté  à un  degré  très  considérable,  lorsque  < 
son  action  est  prolongée,  constitue  une  des  causes  les  plus  directes  de  f 
la  gangrène. 
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fonde  dans  la  circulalion  cajullaire,  un  aHaihlissement  de 
l’innervation,  et  consécutivement  des  {gangrènes.  S’il  agit 
sur  tout  l’organisme,  la  stimulation  normale  s’abaisse,  il 
y a liyposthénie  ge'ncrale,  et  si  elle  est  portée  très  loin,  la 
moi't  a lieu;  si , au  contraire,  elle  est  moins  marquée,  ou 
seulement  passagère,  le  froid,  sous  cette  influence  géné- 
rale, fait  ressentir  plus  facilement  son  action  sur  les  ex- 
trémités : le  nez,  les  oreilles,  les  orteils,  les  mains,  sont 
alors  frappés  de  gangrène.  » 

N’est-il  pas  évident  que  s’il  est  une  cause  simple  , dont 
l’action  directe  et  pour  ainsi  dire  immédiate  soit  propre  à 
ralentird’abord,  puis  à suspendre  la  circulation  capillaire, 
c’est  précisément  le  froid  extrême , puisque  la  congélation 
même  du  sang  est  un  des  effets  de  cet  agent,  et  que  cette 
congélation  est  incompatible  avec  le  cours  du  liquide 
indiqué? 

ARTICLE  V. 

DL’IIÉE,  MARCHE,  PROSOSTIC. 

I.  La  durée  générale  de  la  gangrène  et  celle  de  chacune 
de  ses  périodes  varient  selon  l’étendue  et  la  profondeur 
des  escarres,  selon  l’organisation  des  parties  affectées  et 
l’importance  de  leurs  fonctions,  selon  les  conditions  hy- 
giéniques et  thérapeutiques  auxquelles  les  malades  sont 
soumis,  les  complications,  etc.  Au  reste,  la  science  ne 
])ossède  encore  sur  ce  point  aucunes  connaissances  rigou- 
reuses et  précises,  c’est-à-dire  déiluites  d’un  nombre  suffi- 
sant de  cas  particuliers  exactement  recueillis. 

IL  lia  marche  de  la  gangrène  est  nécessairement  con- 
tinue. Mais  il  peut  survenir  dans  son  cours  divers  acci- 
dents locaux  et  généraux  qui  entrecoupent  en  quelque 
sorte  sa  marche  et  lui  impriment  une  certaine  irrégularité. 
Dans  les  gangrènes  compliquées  d’affections  fébriles,  il 
se  déclare  quehpicfois,  à des  intervalles  qui  n’ont  rien  de 
fixe,  des  frissons  pins  ou  moins  marqués , suivis  d’un  re- 
doublement de  la  chaleur  fébrile,  avec  ou  sans  délire,  etc., 
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comme  clans  les  fièvres  pernicieuses  rémittentes.  Ces 
accès  tiennent,  sans  cloute,  à ce  que  le  travail  de  résorp- 
tion au  sein  des  parties  gangrenées  et  putréfiées  acquiert 
par  intervalles  un  surcroît  d’activité. 

III.  La  gangrène  est  plus  ou  moins  grave  selon  l’impor- 
tancé  des  organes  qui  en  sont  le  siège.  Quand  ceux-ci  sont 
chargés  d’une  fonction  éminemment  vitale,  comme  les 
püUmons,  par  exemple,  et  c]ue  la  gangrène  en  occupe  une 
partie  assez  étendue , elle  entraîne  presque  toujours  la 
mort. 

Au  reste,  par  cela  même  que  la  gangrène  détermine  né- 
cessairement la  destruction  des  parties  qu’elle  affecte,  elle 
constitue  toujours  un  état  grave,  même  quand  ces  parties, 
telles  que  les  membres  et  autres  organes  extérieurs,  ne 
sont  pas  essentielles  à la  vie. 

L’infection  putride  qui  peut  se  développer  à la  suite  de 
toutes  les  gangrènes,  dans  lês  conditions  c|ue  nous  avons 
indiquées,  est  par  elle-même  très  dangereuse,  et  pour 
peu  quelle  se  prolonge , elle  finit  ordinairement  par  de- 
venir funeste. 

ARTICLE  VI, 

TRAITEMENT. 

Il  est  chirurgical  ou  médical.  Les  moyens  chirurgicaux 
ne  sont  applicables  cpi’aux  gangrènes  des  parties  exté- 
rieures dont  l’étude  l’entre  dans  le  domaine  de  la  patho- 
logie externe. 

Les  moyens  internes  , ou  les  agents  médicaux  propre- 
ment dits,  aj)partiennent  à la  classe  de  ceux  qu’on  ap- 
pelle antiseptiques,  tels  t(ue  les  préparations  de  quin- 
quina j le  eamjjhre , les  chlorures,  etc.  D’ailleurs , les 
diverses  complications  de  la  gangrène  peuvent  être  la 
source  d'indications  particulières.  Toutes  les  fois  que  des 
phénomènes  d’infection  septique  de  la  masse  du  sang  ap- 
paraissent, même  lorsqu’ils  coïncident  avec  des  phleg- 
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masies  locales  et  une  fièvre  plus  ou  moins  vive^  il  faut, 
en  général,  bien  se  garder  de  recourir  aux  émissions 
sanguines,  car  elles  favoriseraient  la  résorption  des  prin- 
cipes putrides. 

En  tout  cas,  il  importe  de  ne  rien  négliger  pour  éloi- 
gner les  causes  sous  l’influence  desquelles  les  gangrènes 
ont  pu  se  manifestei-. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

DES  DIVERSES  GANGRÈNES  EN  PARTICULIER  (1). 


ARTICLE  PREMIER. 

DES  GANGBÈNE3  DE  l’apPAREIL  SANGUIN  (a). 

I.  Gangrène  ilu  cœur. 

La  gangrène  générale  du  cœur  ne  saurait  exister,  car 
elle  est  incompatible  avec  la  vie.  La  gangrène  partielle 
est  elle-même  fort  rare,  et  la  seule  espèce  sur  laquelle 

(i)  Ainsi  f|ue  je  l’ai  annoncé  précédeinmerit,  les  asphyxies  locales  , 
en  taill  que  simple  diminutif  des  {■çanQrèoes,  ne  nous  occuperont  pas.  Les 
ouvrages  de  chirurgie  contiennent  tout  ce  qu’on  sait  sur  les  asphyxies 
locales  extérieures,  les  seules  qui,  jusqu’ici,  aient  été  soumises  à quelques 
recherches  dignes  d’étre  notées. 

(21  La  ilécomposilion  putride  de  la  masse  du  sang,  sous  rinfluence  des 
miasmes  septitpies  dont  cette  masse  peut  être  infectée,  constitue  un  état 
qui  a la  plus  grande  analogie  avec  la  décomposition  qt(i  survient  datis  les 
parties  org.anisées  privées  de  la  présence  du  sang  artériel,  ott  pénétrées 
par  un  sang  putride  : c’est  une  sorte  de  gangrène  du  sang  lui- même,  (ie 
r.npprochement  est  d’autant  plus  légitime  que,  dans  les  gangrènes  pro- 
prement dites,  la  décomposition  pittridè  du  s.àng  dont  les  parties  gangre- 
nées sont  abreuvées,  csliin  des  phénomènes  fondamentaux  que  présentent 
CCS  dernières.  Nous  avons  déjà  parlé  précédemment  de  l’état  sepli(|ue  ilu 
sang,  en  discutant  la  question  des  fièvres  dites  essentielles  , et  nous  y re- 
viendrons à l’occasion  des  infections  putrides  ou  miasmatiques  comities 
sous  le  nom  de  typhus. 
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nous  j)osséclions  quelques  données,  d’ailleurs  (brt  incom- 
plètes, est  la  gangrène  consécutive  à une  inflammation 
du  cœur,  soit  simple,  soit  septique.  (Voyez  le  t.  1 de 
cette  Nosographie,  p.  3 70.) 

II.  Gangrène  des  vaisseau:^:  sanguins. 

La  gangrène  des  artères  et  des  veines  est  à peu  près 
complètement  ignorée.  Nous  appelons  l’attention  des  ob- 
servateurs sur  cette  matière. 

L'étude  de  la  gangrène  des  cajîillaires  sanguins  pro  - 
prement dits  est  évidemment  inséparable  de  celle  de  la 
gangrène  considérée  comme  une  affection  de  tous  les  élé- 
ments réunis  dont  se  compose  chaque  tissu,  chaque 
organe.  Comme,  en  dernière  analyse  , ce  sont  les  capil- 
laires artériels  qui  versent  dans  la  trame  intime  des  tissus 
et  des  organes  le  sang  qui  les  arrose  et  les  vivifie,  toutes  les 
fois  que  ceux-ci  cessent  de  vivre,  on  est  en  droit  d’en 
concluie  que,  par  une  lésion  soit  directe,  soit  indirecte, 
la  circulation  a cessé  d’avoir  lieu  dans  les  capillaires  indi- 
qués, ou  que  ces  derniers  ont  apporté  dans  les  organes 
un  sang  profondément  altéré  et  impropre  à la  vie  orga- 
nique. Ceci  nous  ramène  , comme  on  voit,  à la  théorie  de 
la  gangrène  telle  que  nous  l’avons  exposée  précédem- 
ment. 

ARTICLE  II. 

oANGnÈsE  nE  l’ai'pareil  lymphatique. 

Elle  est  encore  moins  connue,  s’il  est  possible,  (juc 
celle  de  l’appareil  sanguin.  Elle  ne  figure  donc  ici  (|tie 
pour  mémoire. 

ARTICLE  III. 

GASGRÈNES  HE  l’apPAREiL  DE  L’lK^EnvA•^Ol'«. 

A.  Gsuïgi’ènios  «lu  systènu*  lu-rvc-ti.v  gaiiglionnnSro. 

Ces  gangrènes,  si  elles  existent,  sont  complètement 
ignorées. 
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II.  (iian;;rt''nos  <lu  nerveux  céréï*ro-.spîiial. 

I,  Nos  connaissances  sont  à peu  près  milles  sur  la  {jan- 
{jrène  des  divers  ordres  de  nerFs  que  fournit  le  système 
nerveux  cérébro-spinal.  Elles  sont  encore  fort  incom- 
plètes sur  la  gangrène  des  divers  centres  nerveux  de  ce 
système,  la  seule  à laquelle  nous  tdlons  consacrer  quel- 
ques lignes. 

If.  Les  caractères  anatomiques  spéciaux  de  la  gangrène 
des  centres  nerveux  n’ont  pas  encore  été  suffisamment 
étudiés.  Dans  son  article  Gangrène  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  ^n-atiques,  M.  Bégin  les  décrit  en  ces 
termes  : « Le  cerveau  devient  mou  , presque  licpiide,  gri- 
sâtre, et  se  convertit  souvent  en  une  sorte  de  bouillie 
noirâtre,  qui  n’exbale  qu'une  odeur  peu  pénétrante;  ses 
portions  mortifiées  s’écoulent  plutôt  qu’elles  ne  se  déta- 
chent sous  forme  de  détritus  sans  consistance,  w 

III.  Le  ra  mollissement  gangréneux  du  cerveau  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui  qui  résulte  de  l’inflamma- 
tion bien  caractérisée  de  l’organe  indiqué,  et  cette  dis- 
tinction n’est  pas  toujours  aussi  facile  qu’on  pourrait 
le  croire,  l'eut-étre  même  est-ce  en  raison  des  difficultés 
qu’elle  présente  ([ue  se  sont  élevées,  depuis  une  vingtaine 
d’années,  des  discussions  très  graves  sur  la  nature  du 
ramollissement  du  cerveau  en  général.  Il  est  indubitable, 
comme  je  l’ai  démontré  à l’article  consacré  aux  inflam- 
mations des  centres  nerveux,  (pie  certains  ramollisse- 
ments sont  l’effet  de  ces  inflammations.  Mais  en  est-il 
ainsi  de  tous  les  ramollissements  des  centres  nerveux  en 
général  et  du  cerveau  en  pariiculier?  Je  n’oserais  l’affir- 
mer; et  dejniis  plusieurs  années  j’ai  enseigné,  dans  mes 
cours  de  clinique,  cette  doctrine,  savoir:  que  parmi  les 
ramollissements  blancs  du  cerveau  décrits  par  les  auteurs, 
et  si  souvent  rencontrés  chez  les  vieillards  en  particulier, 
il  en  était  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  pourraient 
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bien  provenir  d’tine  sorle  de  gangrène  cérébrale  sénile  ( i ). 
Une  des  laisons  cpii  me  portent  à penser  ainsi,  c’est  (jue 
les  rainoJlisseiTtents  dont  il  s’agit  coïncident  ordinairement 
avec  un  état  crétacé,  avec  une  ossification  des  artères 
cérébrales,  circonstance  si  éminemment  favorable  à l’in- 
îerriiption  du  cours  du  sang  dans  quelqu’une  des 
branches  de  ces  artères  , et  par  suite  à la  gangrène  de  la 
portion  du  cerveau  alimentée,  vivifiée  par  la  branche  où 
la  circulation  a été  interceptée.  Ce  sont  les  ramollisse- 
ments de  cette  espèce  qui  surviennent  sans  être  précédés 
d’aucun  signe  d’inflammation  de  la  pulpe  cérébrale.  Cette 
pulpe , à l’oivvertiire  du  cadavre,  se  présente  alors  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  ramollie  et  diffluente 
à tel  point,  qu’elle  ressemble  tout-a-fait  à la  pulpe  d’une 
yoire  molle,  sans  qu’il  existe  d’ailleurs  de  notable  injec- 
tion ni  d’infiltration  purulente  proprement  dite. 

Tout  réceniment  encore,  à l’ouverture  d’un  individu 
dont  les  artères  cérébrales  et  cérébelleuses  étaient  ossi- 
fiées dans  presque  toute  leur  étendue,  nous  avons 
rencontré  un  ïamollissement  pulpeux  du  cervelet,  qui 
pouvait  bien  provenir,  en  partie  du  moins,  d’une  sorte  de 
décomposition  gangréneuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  saurais  trop  engager  les  obser- 
vateurs à recueillir  de  nouveaux  faits  sur  le  sujet  qui  nous  I 
occupe,  et  à dissiper  les  incertitudes  qui  régnent  encore 
sur  la  question  des  divers  ramollissements  des  centres 
nerveux. 

IV.  En  supposant  que  quelques  uns  d’entre  eu.\  dépen-  j 
dissent,  comme  je  suis  porté  a le  croire,  d’un  travail  de  I 

(q  II  importe  tle  ne  pas  confondre  cette  opinion  avec  celle  de  quelques 
auteurs  qui,  niant  d’une  manière  absolue  l'origine  inflammatoire  du  ra~ 
mollissement  du  cerveau  considère  en  général , avaient  comparé  ce  ramol- 
lissement à la  gangrène  sénile.  Je  ne  reconnais,  comme  on  le  voit,  et  non 
sans  quelque  réseive,  je  ne  reconnais,  djs-je,  upe  origine  gangiéneuse 
(ju’à  certains  ramollissements  et  non  à tous. 
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décomposition  {janyréneuse,  leur  diagnostic  reposerait 
sur  les  données  que  nous  avons  fait  connaître  en  traitant 
des  ramollissements  inflammatoires,  considérés  en  eux 
mêmes,  et  abstraction  faite  de  l’inflammation  qui  en  n 
été  la  cause  première. 

ARTICLE  IV. 

OANGnÈsE  DE  LA  PEAt). 

r.  Cette  gangrène  est  au  nombre  de  celles  (pi’on  ob 
serve  le  plus  frétjuemment. 

11.  ÏÆS  circonstances  au  milieu  des(pielles  on  la  voit  se 
dévelopjjer  confirment  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  trai- 
tant des  causes  de  la  gangrène  en  général.  Telles  sont  ; 
les  inflammations  profondes  de  la  peau  (i),  surtout 
quand  elles  surviennent  sous  l’influence  d’agents  septi- 
ques, comme  la  pustule  maligne,  le  charbon,  \e  farciu  ; 
la  congélation,  les  brûlures  à un  haut  degré,  l’action  des 
acides  et  des  alcalis  concentrés,  la  compression  , la  sus- 
pension de  la  circulation  dans  les  troncs  artériels  d’oh  la 
peau  reçoit  le  sang  qui  lui  est  destiné,  soit  par  une  liga- 
ture de  ces  troncs,  soit  par  la  coagulation  accidentelle  du 
sang  c|ui  les  parcourt,  etc. 

f/état  ou  l’infection  typhoïde  favorise  singulièrement  le 
développement  de  la  gangrène  de  la  peau  : aussi , chez  les 
sujets  atteints  de  fièvre  compliquée  de  cet  état  typhoïde, 
voit  on  souvent  la  gangrène  survenir  dans  les  parties  de  la 
peau  qui,  par  suite  du  décubitus  prolongé  sur  le  dos,  suppor- 
tent une  j)ressiou  plus  ou  moins  considérable,  tel  les  que  cel- 
les de  la  région  du  sacrum, du  coccyx,  du  trochanter,  etc. 

Hi.  On  trouvera  dans  les  traités  de  chirurgie  tout  ce 
qui  concerne  le  traitement  de  la  gangrène  de  la  peau. 
Pour  le  traitement  inteine,  on  se  conformera  aux  pré- 
ceptes que  nous  avons  posés  en  nous  occu|)antdu  traite- 
ment interne  do  la  gangrène  en  général, 

(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  (te  l'(;rysipèle  f[anf;rpneiix,  p.  iyi-72 
du  tome  I de  cet  ouvra{’e. 
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ARTICLE  V. 

GANGnÈNES  DE  l’aPI-AIIEIL  nESPinATOIRE. 

1.  Cinngrènc  tics  fosses  nasales  et  des  autres  principales 
divisions  du  canal  aérifère. 

En  traitant  de  la  moi-ve  aiguë  chez  l’homme  , j’al  décrit 
la  gangrène  des  fosses  nasales,  qui,  seule  ou  accompagnée 
de  la  gangrène  des  autres  divisions  du  canal  aérifère,  est 
l’élément  spécial  et  en  quelque  sorte  caractéristique  de 
l’affection  contagieuse  dont  il  s’agit.  Je  ne  dois  pas , par 
conséquent,  m’en  occuper  ici. 

Quant  à la  gangrène  des  fosses  nasales  , du  larynx  , de 
la  trachée-artère  et  des  grosses  bronches , développée  sous 
une  influence  autre  que  celle  du  contagiwn  morveux  , elle 
est  fort  rare,  et  n’a  pas  encore,  que  je  sache,  été  l’objet 
d’aucun  travail  spécial. 

II.  Ciaugrène  des  extréniilc.s  des  bronches. 

M.  le  docteur  Briquet  a publié,  en  i84i,  un  travail 
intéressant  sur  la  moriijicalinn  des  dernières  divisions  des 
bronches,  mortification  dont  c[uelc[uefois  la  gangrène 
propre  du  poumon  ne  serait  qu’une  dépendance  ( i ). 

Après  avoir  rappoi’té  deux  observations  relatives  à 
cette  espèce  de  gangrène,  qu’il  considère  comme  la  suite 
d’une  simple  bronchite  des  exti'émités  des  bronches (2), 
M.  Briquet  pose  les  couclusions  suivantes  ; 

« 1°  Il  existe  un  hmde  de  dilatation  des  bronches , dans 
lequel  les  extrémités  de  ces  conduits  se  dilatent  en  am- 
poules , avec  ou  sans  dilatation  concomitante  des  autres 
parties  de  l’arbre  bronchique. 

(i)  Le  tr.ivail  ite  M.  l)pit]uet  .1  été  puLIié  clans  les  Archives  generales  de 
7)icf/eci«c  (l  84  ' )'  poil*'  ân  e : Mémoire  sur  un  mode  de  gangrène  du 
poumon  DÉPENDAKTc/e  la  mortification  des  extrémités  dilatées  des  bronches. 

(?)  La  première  observation  a pour  litie  : Gangrène  des  extrémités dila~^ 
iées  des  bronches.  — Hémorrhagie  dans  une  ancienne  caverne.  I.a  seconde 
est  intitulée  : Gangrène  des  extrémités  dilatées  des  bronches.  — Pleurésie 
diaphragmatiguc. 


(;AN(;ni:N'i;s  dk  i.’api'arf.ii.  üFspinATOinr. 

2"  Ct's  extrémités  dilatées  en  ampoule  peuvent  être 
frappées  de  ganj^rène  indépendamment  de  toute  antre 
partie  dn  poumon. 

3®  Cette  gaufjfèue,  résultat  d’une  broncliitc  générale  ou 
d'une  bronchite  des  extrémités  dilatées  des  bronches  seu- 
lement, dépend  j)lutôt  de  la  nature  de  l’inflammation  et 
de  l’état  de  détérioration  du  sujet  que  de  l’intensité  de  la 
j)bIogose. 

4“  Il  n’existe  point  de  signes  caractéristiques  de  celte 
espèce  de  gangrène.  Les  sujets  sont  pris  des  accidents 
généraux  de  la  bronchite;  l’auscultation  ne  fait  point 
reconnaître  de  traces  de  pneumonie;  puis  surviennent 
des  crachats  et  une  baleine  fétide,  sans  que  l’auscidtation 
révèle  de  nouveaux  phénomènes,  et  encore  ces  derniers 
symptômes  ne  sont  pas  constants. 

5°  ISons  ignorons  si  cette  gangrène  n’affecte  les  extré- 
mités des  brcmcbes  que  lors(|u’elles  sont  dilatées. 

Ce  mode  de  gangrène  donne  l’explication 'd’un  état 
pathologique  qui  a été  jusqu’à  présent  une  énigme  pour 
les  médecins.  Il  n’est  j>as  rare  d’observer  que  des  sujets 
(pii  toussent  et  crachent  habituellement  soient  jiris  subi- 
tement de  fétidité  de  l’exiiectoration  et  de  l’haleine, 
d’augmentation  dans  l’abondance  des  crachats  et  de 
changement  dans  leur  aspect,  sans  (pie  l’auscultation 
puisse  faire  découvrir  de  modification  dans  les  bruits  qui 
s’entendaient  habituellement  dans  la  poitrine.  Tous  les 
médecins  cpii  ont  rencontré  de  ces  cas  savent  (ju’après 
avoii- duré  un  certain  temps,  ces  divers  accidents  dimi- 
nuent graduellement , puis  disparaissent , et  (pie  le  malade 
revient  à son  état  de  santé  habituelle,  l^tonnés  de  voir 
guérir  après  une  affection  (pi  oii  est  dans  l’usage  de  consi- 
dérer comme  mortelle,  ils  ont  pensé  qu’elle  dépendait 
d un  vice  de  sécrétion  de  la  inmpieuse  des  bronches  , et 
l’on  a conclu  que  la  fétidité  avec  odeur  de  gangrène  n’é- 
tait pas  un  signe  de  gangrène  du  poumon.  Nous  pensons 
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qu’il  est  très  probable  que  ces  affections,  qui  se  lepré- 
senteut  souveul  plusieurs  fois  chez  le  même  sujet,  sont 
des  gangrènes  des  extrémités  dilatées  des  bronches.  » 
En  dernière  analyse,  M.  Briquet  conplut  que  le  mode 
de  gaiigrène  signalé  par  lui  peut  souvent  se  terminer  par  la 
guérison. 

111.  Gangrène  de»  poimions. 

Laënnec  est  le  premier  qui  ait  étudié  avec  soin  la  gan- 
grène des  j)oumons  ; il  l’a  divisée  en  deux  espèces,  savoir: 
la  gangrène  non  circonsc?'ile  et  la  gangrène  circonscrite. 
La  première  esj)èce  peut  être  mise,  dit-il,  au  nombi’e  des 
maladies  organigues  les  plus  rares;  il  ne  l’a  vue  epre  deux 
fois  en  vingt-C|uatie  ans,  et  il  ajoute  qu’il  n’a  guère  con- 
naissance , dans  le  même  espace  de  temps,  que  de  cinq 
ou  six  observations  seiTiblables  faites  dans  les  hôpitaux 
de  Paris. 

La  gangrène  circonscrite  ou  par  tielle  difféi'erait , selon 
Laënnec,  de  la  précédente,  en  ce  qu’elle  ne  paraîtrait 
avoir  cpie  peu  de  tendance  à envahir  les  parties  environ- 
nantes. Par- cela  même,  ajoute  cet  auteur,  sa  marche  est 
beaucoup  plus  lente,  et  elle  l’est  quelquefois  assez  pour- 
se  rappr’ocher  de  celle  de  la  phthisie , pai-ini  les  espèces 
de  laquelle  Bayle  l’a  rangée. 

§ Gangrène  non  circonscrite. 

Voici  comment  elle  est  décrite  par  Laënnec  : 
it  Le  tissu  pulraonaiie,  plus  humide  et  beaucouj)  plus 
facile  à déchirer  que  dans  l’état  normal , offre  le  même 
degré  de  densité  que  dans  la  péripneumonie  au  pi-emier 
degré,  l'œdème  du  poumon  ou  l’engoi-gernent  séi-eux 
cadavéï'ique;  sa  couleur  pi-ésente  des  nuances  variées, 
depuis  le  blanc  sale  et  légèrement  verdâtre  jusqu’au  vert 
foncé  et  prescjue  noir , (|uelquefois  avec  un  mélange  de 
brun  ou  de  jaune  brunâtre  terreux.  Ces  divei’ses  teintes 
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sont  inéléos  irréyulièreineiit  dans  les  diverses  parties 
du  poumon  , où  l’on  distinjjue  en  outre  des  portions 
d’un  roufje  livide  plus  humides  rpie  le  reste  , et  rjui 
paraissent  simplement  infiltrées  d'un  sang  très  liquide, 
absolument  cjomme  dans  la  péripneumonie  au  premier 
degré.  Quelcjues  points  çà  et  là  sont  évidemment  ramollis 
et  tombent  en  deliquium  putride.  Un  liquide  sanieux, 
trouble  , d’un  gris  verdâtre  et  d’une  fétidité  gangréneuse 
insupportable,  s’écoule  des  parties  altérées  à mesure  qu’on 
les  incise. 

«Cette  lésion  occupe  au  moins  une  grande  partie  d’un 
lobe,  et  quelquefois  la  plus  grande  partie  d’un  poumon; 
elle  n’est  nullement  circonscrite. 

« Pour  peu  que  l’altération  soit  étendue,  la  marche  de 
la  maladie  est  extrêmement  rapide;  les  forces  sont  anéan- 
ties dès  le  premier  instant;  le  malade  tombe  dans  un 
état  de  prostration  complète;  l'oppression  devient  sur-le- 
champ  extrême;  le  pouls  est  petit,  déprimé  et  très  fréquent; 
la  toux  est  plutôt  fréfjuente  que  forte;  les  crachats  sont 
diffluents  et  d’une  couleur  verte  très  remarquable;  leur 
odeur  est  extrêmement  fétide  et  tont-à-fait  semblable  à 
celle  qu’exhale  un  membre  sphacelé  (Laënnec  regarde 
ces  crachats  et  le  râle  crépitant  comme  les  signes  patho- 
gnomoniques de  cette  maladie). 

« L’expectoration  se  supprime  bientôt  par  défaut  de 
forces,  et  le  malade  meurt  suffoqué  parle  râle.  » 

§ II.  Gangrène  circonscrite  (1). 

I.  Caractères  anatomiques. 

Nous  emprunterons  à Laënnec  la  descrij)tion  de  ceS 
caractères. 

« La  gangrène  partielle  peut  se  développer  dans  toutes 
les  régions  du  poumon.  Elle  doit  être  considérée  dans  trois 

(i)  li.iènnei;  la  désigne  sons  le  nom  (l'essentielle. 
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(îtats  différents , celui  de  lunriificaiion  récente  ou  d’es- 
carre gangréneuse,  celui  de  spliacèle  déliquescent,  et 
celui  d’excavation  formée  j)ar  le  ramollissement  complet 
et  l’évacuation  de  la  partie  gangrenée. 

» Les  escarres  gangréneuses  du  poumon  forment  des 
masses  irrégulières  et  dont  la  grosseur  est  tiès  variable. 
La  couleur  de  la  partie  moi  tifiée  est  d’un  noir  tirant  sur 
le  vert  ; sa  texture  est  plus  humide  , plus  compacte  et  plus 
dure  que  celle  du  poumon  ; son  aspect  est  tout-à-fait 
analogue  à celui  de  l’escai  re  produite  sur  la  | eau  par 
l’action  delà  pierre  à cautère;  elle  exhale  d’une  manière 
très  manpiée  l’odeur  de  la  gangrène.  F.a  partie  du  poumon 
qui  l’environne  immédiatement  présente,  jusqu’à  une 
certaine  distance,  l’engorgement  inflammatoire  au  pre- 
mier ou  au  second  degré. 

«Quelquefois  cette  escarre,  en  se  décomposant,  se 
détache  des  parties  environnantes  comme  l’escarre 
formée  par  le  feu  ou  par  la  potasse  caustique , et  forme 
alors  nue  espèce  de  bourbillon  noirâtre  , verdâtre  , bru- 
nâtre ou  jaunâtre,  d’un  tissu  comme  filamenteux,  plus 
flasque  et  plus  sec  que  l’escarre  récemment  formée.  Ce 
bourbillon  reste  isolé  au  milieu  de  l’excavation  formée 
par  la  destruction  de  la  partie  mortifiée.  Plus  ordinaire- 
ment l’escarre  se  ramollit  en  entier  s‘a\\s  former  de  bour- 
billon distinct,  et  se  convertit  en  une  espèce  de  bouillie 
putride,  d’uu  gris  verdâtre  sale,  quelquefois  sanguino- 
lente et  d’une  horrible  fétidité.  Cette  matière  ne  tarde  pas 
à se  faire  jour  dans  (|uelqu’une  des  bronches  voisines, 
est  ainsi  évacuée  peu  à peu,  et  laisse  à sa  place  une 
excavation  véritablement  ulcéreuse. 

» Le  tissu  pulmonaire,  aux  environs  de  l’excavation, 
est  dans  un  état  d’inflammation  qui  existe  longtemps  au 
degré  d’engouement.  Après  plusieurs  jours  de  maladie, 
les  points  les  plus  compactes  ne  présentent  pas  encore  la 
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texture  {jreiuie  d’une  manière  manifeste.  Sa  couleur  est 
d’un  rouge  noirâtre;  il  est  très  humide  et  contient  très  peu 
d’air. 

» Lorscpie  la  séparation  de  l’escarre  est  achevée,  les 
parois  des  excavations  deviennent  le  siège  d’une  inflam- 
mation secondaire  cpii  j)arait  conserver  encoi  e longteni|)S 
quelque  chose  du  caractère  de  la  gangrène;  elles  se  revê- 
tent d’une  fausse  membrane  grisâtre  ou  jaune  sale,  opa- 
que, molle,  qui  sécrète  un  pus  trouble  de  même  couleur 
ou  une  sanie  noire,  et  elles  exhalent  encore  l’odeur  gan- 
gréneuse. Si  l’escarre  a peu  d’épaisseur , la  fausse  mem- 
brane peut  remplir  l’espace  laissé  après  le  ramollissement 
et  se  transformer  ensuite  en  une  cicatrice  pleine.  Quel- 
quefois la  fausse  membiane  se  développe  avant  que  l’es- 
carre se  détache , et  sert  réellement  à séparer  lé  mort 
du  vif. 

» Assez  souvent  cette  fausse  membrane  n’existe  point, 
et  le  pus  sanieux,  trouble,  noirâtj'e,  verdâtre,  grisâtre  ou 
rougeâtre,  et  toujours  jdns  ou  moins  fétide,  est  sécrété 
immédiatement  par  les  parois  de  l’ulcère.  Ces  parois  sont 
ordinairement  denses,  [)lns  fermes  et  d’un  tissu  plus  sec 
(jue  dans  la  pneumonie  aigue;  il  crie  sous  le  scalpel.  Sa 
couleur  est  d’un  rouge  brun  tirant  sur  le  gris,  ou  mêlé  de 
nuance  de  cette  dernière  couleur  et  de  jaune  sale,  et  les 
incisions  que  l’on  y fait  présentent  une  surface  grenue. 
Cet  état  d’engorgement , qtii  constitue  évidemment  une 
pneumonie  chronique  et  avec  peu  de  tendance  à la  suppu- 
ration, ne  s’étend  pas  ordinairement  â plus  de  lâ  ou 
28  millimétrés  de  l’excavation  ; quelquefois  cependant  il 
occupe  tout  le  lobe  dans  lequel  elle  est  située.  19ans 
d’autres  cas,  les  parois  de  l’ulcère  sont  molasses,  comme 
fongueuses  ou  pntrilagincuses , et  faciles  â détruire  en 
grattant  avec  le  scalpel.  Des  vaisseaux  sanguins  assez  vo- 
himineux,  dénudés  et  isolés,  mais  tout-â-faii  intacts,  tra- 
versent (juehpjefois  l’excavation.  D’autres  fois,  au  con- 
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traire,  ces  vaisseaux,  sont  détruits,  et  leurs  bouches 
béantes  donnent  lieu  é une  bémorrhajjie  qui  remplit 
l’excavation  de  caillots  de  sang  (i  ). 

» Quelquefois  l’escarre  gangréneuse  décomposée  se  Init 
jour  dans  la  plèvre,  et  devient  la  cause  d’une  pleui  ésie,  or- 
dinairement accompagnée  d’un  jmeumo-tborax  qui  parait 
être  l’effet  du  gaz  exhalé  par  le  putrilage  gangréneux. 
D’autres  fois , l’excavation  gangréneuse  s’ouvrant  à la  fois 
dans  la  plèvre  et  dans  les  bronches,  l’air  extérieur  con- 
tribue évidemment  au  développement  du  pneumo- 
thorax. » 

A la  suite  de  cette  description  générale,  je  me  conten- 
terai de  consigner  ici  les  résultats  de  l’autopsie  cada- 
vérique d’un  homme  de  35  ans,  mort  dans  nos  salles  en 
)84i,  d’une  gangrène  du  poumon,  consécutive  à une 
pneumonie.  Cet  homme  comptait  déjà  un  mois  de  maladie, 
quand  il  fut  admis  dans  notre  service. 

Le  poumon  gauche  est  hépatisé  dans  toute  sa  partie 
postérieure.  Une  incision  longitudinale  ayant  été  pra- 
tiquée, a mis  à découvert  un  vaste  foyer  gangréneux , pou- 
vant contenir  le  poing,  et  rempli  d’un  détritus  ou  bow-billon  de 
couleur  gris  verdâme.  Ce  détritus  est  formé  de  plusieurs  masses, 
dont  le  volume  vai’ie  entre  celui  d’une  noix  et  celui  d’im  petit 
œuf.  Les  unes  de  ces  masses  sont  libres  et  comme  flottantes  au 
milieu  d'un  liquide  noirâtre  assez  épais,  analogue  au  cam- 
bouis; les  autres  adhèrent  légèrement  au  fond  du  large  foyer 

(i)  « Ces  excavations  {jangréneuses,  dit  Laënnec,  constituent  la  phthi- 
sie ulcëreuse  de  Bayle.  Quoiqu’il  n’indique  pas  précise'nient  leur  origine, 
la  description  qu’il  eu  donne  et  les  observations  qu’il  rapporte  laissent 
voir  qu’il  l’a  soupçonnée.  Peut-être  a-t-il  été  écarte,  à cet  égard,  delà 
roule  qui  aurait  pu  le  condtrrre  à reconnaître  pleinement  celte  origine  par 
les  considérations,  trop  légères  à mon  avis,  qui  l’ont  porté  .à  faire  de  cette 
maladie  une  espèce  de  phthisie.  « 

Ces  réflexions  de  Laënnec  sont  fort  justes  ; mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  toutes  les  excavations  ulcéreuses  du  poumon  ne  sont  pas  l’effet  de  la 
gangrène  de  cet  organe. 
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au  moyen  d’une  espèce  de  pédicule  étroit  (jui  se  déchire  à la 
I plus  faible  traction. 

Vu  dans  son  ensemble,  le  foyer  gangréneux  offre  cette 
teinte  gris  verdâtre  propre  à une  masse  de  chair  en  putnfac- 
tinn,  et  il  e.thale  une  odeur  fétide  gui  rappelle  également  celle 
des  matières  animales  en  putréfaction. 

Placé  au  centre  de  la  partie  moyenne  du  poumon , plus 
près  néanmoins  de  la  région  postérieure  que  de  l'antérieure , le 
joyer  gangréneu.x , au  pi'emier  examen , ne  parait  pas  com- 
ï municjuer  avec  les  bronches.  Ses  parois,  dans  toute  leur 
I étendue,  sont  tapissées  par  une  pseudo-membrane  dont  la  sur- 
I face  ne  présente  aucune  ouverture  [l’examen  en  a été  faitapiés 
que  le  détritus  gangréneu.x  a été  bien  enlevé  et  le  foyer  lavé). 

1 Cette  fausse  membrane  est  limitée  brusquement  par  la  sub- 
' stance  pulmonaire  simplement  hépatisée,  substance  dont  on  la 
- détache  assez  facilement  {cette  substance  offre  les  caractères  les 
\ plus  tmnehés  de  la  pneumonie  au  second  degré). 

Le  sommet  et  la  base  du  poumon  gauche,  hépatisés 
I en  rouge  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  pré- 
I sentent,  dans  le  voisinage  du  foyer,  un  commencement 
d’hépatisation  grise  ( pneumonie  au  troisième  degré).  Il 
; n’e.xiste  aucune  trace  de  tubercule. 

La  membrane  muqueuse  des  petites  bronches  qui 
''  avoisinent  le  foyer  gangréneux  est  épaisse,  un  peu  bour- 
souflée, et  d’un  rouge  foncé  ou  violacé. 

II.  fJau»>CM. 

Elles  sont  vraisemblablement  les  mêmes  que  celles  de 
la  plupart  des  antres  gangrènes.  Mais  nous  ne  possédons 
jws  encore  des  données  suffisamment  précises  sur  tous  les 
points  de  cette  question  d’étiologie  spéciale. 

Suivant  Laënnec,  «on  peut  à peine  ranger  la  gangrène 
du  pumon  au  nombre  des  terminaisons  de  l’inflammation 
de  organe,  encore  moins* la  regarder  comme  un  effet 
de  .son  intensité,  car  le  caractère  inflammatoire  est  très 
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])eu  niar([ué  clans  cette  arCeclion  , soit  sous  le  rapport  des 
symptômes,  soit  sous  celui  de  l’eiiyorgement  du  tissti 
pulmonaire.  » La  (jangiène  du  poumon  semble  même,  le 
plus  souvent,  d’après  Laënnec,  se  lapproclier  de  la  na- 
ture des  affections  essentiellement  {gangréneuses , telles 
cjue  l’anthrax , la  pustule  maligne,  le  charbon  pestilen- 
tiel, etc.,  et,  comme  dans  ces  affections,  l’inHammation 
développée  autour  de  la  partie  gangrenée  paraît  être  l’effet 
plutôt  c[ue  la  cause  de  la  mortification  (i).  L’opinion  de 
Laënnec  est  évidemment  trop  exclusive. 

Les  faits  suivants  établiront  que  la  gangrène  du  pou- 
mon n’est  point  toujours  , comme  la  pustule  maligne  et  le 
charbon  pestilentiel,  l’effet  d’un  agent  septique. 

On  lit  dans  la  Bihliolhèque  médicale  (mars  182^)  un  cas 
de  fjangrene  du  poumon  , suite  de  contusion. 

M.  le  professeur  Andral  a publié  trois  cas  qui  lui  sem- 
blent prouver  que  la  gangrène  du  poumon  peut  être  le 
résultat  d’une  inflammation  franche  (2).  De  mon  côté,  j’ai 
également  publié,  il  y a près  de  vingt  ans,  cjuelques  ob- 
servations de  cette  gangrène  pulmonaire,  et  parmi  les  faits 
rapportés,  il  en  est  un  au  moins  dans  lequel  la  gangrène 
fut  évidemment  la  terminaison  d’une  franche  pneumonie 
aiguë. 

En  1841  , nous  reçûmes  à la  Clini(jue  un  homme  de 
35  ans  qui,  déjà  malade  depuis  un  mois,  offrait  tous  les 
signes  d’une  pneumonie  de  la  partie  postérieure  du  pou- 
mon gauche.  L’odeur  typhoïde  et  comme  gaugréneuse 
que  l’haleine  nous  présenta,  à diverses  reprises,  nous  fit 
craindre  une  complication  de  gangrène  pulmonaire.  Le 
sang  fourni  par  plusieurs  saignées  présenta  néanmoins 
constamment  une  couenne  injlammalome  parfaitement  ca- 

(1)  L’infliinimalion  cloiU  il  .s’ngit  est , en  eÛVt,  consécutive  à I.t  nioiti- 
lication.  Mais  celle-ci,  à son  tour,  peut  avoir  été  précédée  d’une  iiYÜain- 
matiun. 

(u)  Voyez  les  observât.  03  , 64  , G5  de  la  Clinique  medicale,  a'  édit. 
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ractérisée.  A roiiverlure  du  cadavre,  nous  rencontrâmes 
dans  le  poumon  gauche,  i°  le  foyer  gangréneux  (jue  nous 
avons  décrit  à l’occasion  des  caractères  anatomiques  de  la 
maladie  qui  nous  occu|)e;  2“  une  hépalisaiion  de  tonte  lu 
partie  postérieure  de  l’organe  indicpié. 

Assurément  si,  dans  ce  cas,  une  pneumonie  franche 
n’eût  pas  précédé  la  formation  du  foyer  gangréneux,  le 
sang  fourni  parles  saignées  ne  nous  aurait  pas  piésenté, 
comme  cela  eut  lieu , les  caractèi’es  les  plus  tranchés  du 
sang  inflammatoire. 

M.  le  docteur  Briquet  m’a  commuui([ué  deux  cas  de 
gangrène  du  poumon  également  consécutive  à une  pneu- 
monie ordinaire  (i).  Dans  l’une  des  observations  que  j’ai 
sous  les  yeux,  il  est  expressément  noté  que  \o.  pneumonie 
était  bien  franche. 

III.  Signes,  s^TOptômes,  marche  et  durée. 

1“  Signes  physiques.  Laënnec  les  expose  ainsi  : « Ils  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  abcès  du  poumon  ; 
mais  le  râle  crépitant  s’entend  plus  rarement  que  dans  la 
péripneumonie  ordinaire,  et  cela  sans  doute  paice  que  le 
début  de  la  maladie  étant  ordinairement  très  insidieux, 
on  ne  songe  pas  toujours  à examiner  la  poitrine,  dans  les 
premiers  jours.  H a paru  plusieurs  fois  évident  à Laënnec 
qu’il  ne  se  manifestait  qu’après /«  »io?  //]/îcrt/<o/i  de  l’escarre., 
et  qu’il  indiquait  par  conséquent  la  formation  du  cercle 

(1)  Ces  deux  cas  ont  été  recueillis  à l’hôpital  Cocliin  , l’un  en  1837, 
l’autre  en  1 SSg. 

L’un  a pour  titre  : Gangrène  du  poumon  , suite  de  pneumonie.  — Gué- 
rison par  cicatrisation  de  la  partie  gangrenée. — Mort  par  suite  de  ramol- 
lissement de  divers  points  de  l'encéphale. 

Le  titre  du  second  cas  est  ainsi  conçu  : Large  foyer  gangréneux  , suite 
de  pneumonie  ne  s’étant  annoncée  pendant  la  vie  par  aucun  phénomène 
spécial  il  la  gangrène. 

Dans  ce  cas,  M.  lîrifjuet  nltiihua  l’absence  de  la  l'élidité  {yanj’réneuse 
des  cr.\chats  à roblitératioii  probable  des  canaux  bronchif|ue.s  (|iii  sc  rcii- 
«laieni  dans  le  foyer  gangréneux. 

•20 
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inflammatoire  qui  doit  lu  clétaciier(  i ).  Plus  tard,  on  entend 
le  râle  caverneux.  Lorsc[ue  l’excavation  commence  à se 
vider,  la  pectoriloquie  se  manifeste.  Quand  l’excavation 
s’ouvre  dans  la  plèvre,  on  obtient  en  outre  les  si{jnes  du 
pneumo-lhorax  avec  épanchement  liquide;  et  si  l’excava- 
tion s’ouvre  en  mêtne  temps  dans  les  bronches,  le  tinle- 
ment  métallique  ou  la  résonnance  amphorique  se  fait  en- 
tendre. 

)Les  crachats  sont  tellement  caractéristicjues  dans  cette 
affection  que  sans  eux  les  signes  précédents  seraient  tout- 
à-fait  incomplets,  lis  sont  tptelquefois  d’iiije  couleur  verte, 
verdâtre  ou  brunâtre,  ou  d’un  gris  jaune  cendré,  tirant 
sur  le  verdâtre,  et  toujours  plus  ou  moins  piiriforrae;  ils 
exhalent  l’odeur  de  la  gangrène. 

» Au  début  de  la  maladie,  leurs  caractères  sont  assez 
souvent  différents.  Leur  odeur  n’est  pas  encore  celle  de  la 
gangrène;  mais  elle  exhale  une  fétidité  fade  presque  aussi 
insupportable.  Leur  couleur  est  alors  d’un  blanc  laiteux 
presque  opaque,  leur  consistance  mu([ueuse  (2).  Peu  à 

{ 1)  Un  peu  plus  bas,  Laënnec  ajoute  que  « le  râle  crépitant  est  encore 
plus  difficile  à retrouver  dans  la  résolution  de  la  pneumonie  chronique 
qui  succède  à la  gangrène  qu’au  début  de  la  maladie,  et  que  c’est,  au 
reste,  ce  qui  a lieu  dans  toutes  les  péripneumonios  chroniques.  Je  serais 
tenté  de  croire  qu’ici  Laënnec,  contre  son  habitude,  a décrit  ce  qu’il 
énonce  moins  sur  nature  que  d’après  des  inductions  élaborées  dans  le 
cabinet.  Qu’est-ce  que  celle  pneumonie  chronique  succédant  à une  gan- 
grène? Laënnec  aurait  bien  dû  aussi  rapporter  ces  plusieurs  cas  dans  les- 
(]uels  il  lui  a semblé  évident  que  le  râle  crépitant  ne  se  manifestait  qu’a- 
près  la  mortjyîcnfion  de  l'escarre,  et  indiquait  la  formation  du  o rcle 
inflammatoire  qui  doit  la  détacher.  En  réalité,  le  râle  crépitant  précède 
les  autres  signes  de  la  gangrène  , comme  la  pneumonie  précède  celle  der- 
nière dans  les  cas  où  elle  en  est  la  cause  , cas  très  réels,  quoi  qu’en  ait  dit 
Laënnec. 

(2)  On  le  voit,  Laënnec  parle  toujours  dans  l’hypothèse  que  la  gan- 
grène du  poumon  n'est  jamais  précédée  d'une  pneumonie.  A Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  exagérer  le  nombre  des  cas  (lans  lesquels  celle  gan- 
grène est  un  mode  de  terminaison  de  la  pneumonie  ; mais  enfin  ces  cas 
existent , et  il  en  faut  tenir  compte.  Or  dans  ce  cas , au  début  de  la  mala- 
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I peu,  ils  (levienneiu  tl’iiu  |mine  verdâtre,  brunâtre  ou 
J cendré,  et  preuuent  le  caractère  purilorme  ou  sauieux.  >» 

Lors([ue  la  maladie  devient  chroni(|ue , et  surtout 
lorsqu’elle  tend  à la  {juérison , les  crachats,  selon  Laën- 
nec, deviennent  jaunes  et  prennent  la  consistance  et 
lodeur  du  pus.  De  temps  eu  temps  cependant,  l’odeur 
yaugréneuse  y reparaît  encore.  Laënnec  dit  (pi’il  serait 
même  tenté  de  croire,  d’après  plusieurs  cas  dans  les- 
cpiels  les  malades  ont  survécu,  que  l’odeur  et  l’aspect 
des  crachats,  tels  qu’il  vient  de  les  décrire,  ne  prouvent 
pas  toujours  l’existence  d’une  excavation  ganyiéneuse 
dans  le  poumon,  et  que  ces  caractères  peuvent  quelque- 
lois  dépendre  d’une  disposition  générale  à la  gangrène,  gui 
n’a  son  effet  que  sur  la  sécrétion  muqueuse  des  bronches. 
Toutefois,  Laënnec  ne  paraît  pas  y attacher  une  très 
{grande  importance,  puisqu’il  ajoute:  « Il  est  vrai  qu’on 
pourrait  également  supposer  dans  ces  cas  l’existence 
de  petites  escarres  gangréneuse  > du  poumon,  telles  que 
celles  dont  il  a rapporté  un  exemple  {Obsero.  IV,  t.  l", 
pag.  229).  Mais  il  ajoute  que  deux  ou  trois  fois  il  na  rien 
trouvé  absolument  h l’ouverture  des  corj)S  (jui  justifiât  l’o- 
deur gangréneuse,  si  ce  n’est  la  promjttitude  de  la  putré- 
faction, particulièrement  dans  la  membrane  muqueuse  bron- 
chique (1).  » 

En  regard  des  cas  dans  lesquels  il  aurait  pu  se  maui- 
fester  une  odeur  gangréneuse  de  l’haleine,  sans  qu’il  existât 

II  une  gangrène  des  poumons,  il  est  hou  de  placer  ceux  dans 
ïl  lestpiels  il  existe  une  gangrène  du  poumon , sans  qu’il  se 

«lie,  les  cr.iilials  sont  ceux  de  la  pneumonie  et  non  ceux  décrits  ici  par 
J.  J.aënncc.  Dans  les  deux  cas  observés  assez  1 écerniDent  par  M.  lîri«|uet  ( je 
r-  les  ai  cités  plus  haut  ) , les  crachats  firent  rouillés  au  début. 

(i)  Ex'siait-il , ilans  les  cas  lont  il  s’ajjit.  cette  f«augrèue  des  extrémités 
des  bronebes  oi^nnlée  par  M.  nrirpiet?  Gela  se  pourrait.  Gependant  je 
suis  porté  à croire  (|ue , cliez  certains  sujets,  Laënnec  aura  dcsi{;uc  sous 
le  nom  è'oikur  fr‘^H‘iritnpuse  une  simjile /étiV/ité  typhoïde. 
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manifeste  une  odeur  ganyrcneuse  de  l’iialeine , du  moins 
d’une  manière  continue  ou  permanente. 

Dans  le  cas  dont  j’ai  parlé  à l’occasion  de  la  description 
des  caractères  anatomiques  , la  fétidité  caractéristique  de 
l’haleine  ne  fut  pas  constante.  Elle  fut  constatée  le  premier 
jour  (il  n’existait  pas  de  crachatsce  jour-là).  Le  second  jour, 
elle  ne  se  manifesta  qu’après  quelques  quintes  de  toux 
(crachats  séro-muqueux).  A la  visite  du  troisième  jour, 
nous  notâmes  l’absence  de  l’odeur  fétide  de  l’haleine  (les 
crachats  avaient  été  jetés  par  mégarde).  Le  quatrième  jour, 
il  n’existait  pas  notablement  d’odeur  fétide.  Le  sixième 
jour,  point  de  crachats.  La  toux  est  suivie  d’une  odeur 
fétide  de  l’haleiue 

Du  septième  au  treizième  jour  (le  malade  succomba  ce 
jour-là),  il  n’y  eut  point  de  ciachats  et  l’haleine  n’exhala 
pas  l’odeur  gangréneuse.  Pendant  cet  espace  de  temps  , les 
phénomènes  de  l’état  typhoïde  furent,  d’ailleurs,  très 
prononcés. 

L’existence  d’un  kyste  pseudo-membraneux  autour  du 
détritus  gangréneux,  sans  communication  avec  les  bron- 
ches, circonstance  constatée  à l’autopsie  cadavérique, 
explique,  d’une  manière  assez  satisfaisante,  {)ourquoi, 
chez  ce  malade,  l’haleine,  dans  les  derniers  jours,  n’exhala 
pas  cette  fétidité  sui  generis  qui  caractérise  la  gangrène 
pnlrnonaire. 

Cette  fétidité  manqua  également  dans  un  des  deux  cas 
qui  m’ont  été  communiqués  par  M.  Briquet,  lequel, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  attribue  cette  sorte 
d’anomalie  à l’oblitération  probable  des  tuyaux  bronchi- 
ques qui  se  rendaient  au  foyer  gangréneux. 

2°  Symptômes  et  marche  de  la  maladie.  « Les  symptômes 
de  la  gangrène  partielle  du  poumon  sont  extrêmement 
variables,  dit  [jaënnec,  et  diffèrent  beaucoup  aux  diver- 
ses épotjues  de  la  maladie.  Le  début  est  ordinairement  ca- 
ractérisé par  des  symptômes  de  péripneumonie  légère  ac- 
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conipafjnés  d’une  jDrostration  de  l'orces  ou  d’une  anxiété 
qui  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  le  |)eu  de  gravité 
des  symptômes  locaux,  et  la  jietite  étendue  dans  laquelle 
la  respiration  et  le  son  manquent.  Bientôt  le  malade 
commence  à expectorer  des  crachats  d’odeur  d’abord 
fade  et  puis  gangréneuse  ( i ).  Dans  ces  deux  époques  de 
la  maladie,  il  éprouve  quelquefois  des  douleurs  très  vives 
dans  la  poitrine , et  des  hémoptysies  plus  ou  moins  graves 
et  abondantes.  Fort  souvent  le  début  de  la  maladie  est 
tout-à-fait  insidieux.  L’adynamie  seule  frappe  les  yeux 
du  médecin,  et  rien  n’annonce  une  affection  grave  de  la 
poitrine. 

«Quand  la  maladie  passe  à l’état  chronique,  le  malade 
éprouve  une  fièvre  hectique  constante,  quelquefois  vive  , 
mais  cependant  ordinairement  moins  intense  c|ue  celle  de 
la  plupart  des  phthisiques;  scs  crachats  et  son  haleine 
exhalent  une  odeur  excessivement  fétide,  qui  conserve 
encore  quelcpie  chose  de  celle  de  la  gangrène,  et  se  fait 
sentir  d’assez  loin.  Dans  cet  état,  il  maigrit  avec  une 
grande  rapidité,  et  peut  alors  facilement  être  pris  pour 
phthisique;  mais  le  plus  souvent  la  mort  arrive  avant  que 
l’amaigrissement  soit  porté  loin,  el  la  maladie  semble 
même  avoir  plus  de  tendance  a produire  la  cachexie  que 
le  marasme. 

w Quelque  grave  que  soit  la  gangrène  partielle  du  pou- 
mon, on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  cause  inévi- 
table de  mort.  Laënnec  dit  avoii-  vu  guérir  plusieurs  ma- 
lades f|ui  en  avaient  présenté  tous  les  symptômes,  et  dont 
fpielques  uns , à en  juger  par  l’étendue  de  la  pectoriloquie, 

(i)  Ici,  Lné'nnec  <idmct  l’cxisiciice  il’unc  pneumonie  au  (li'l)ul,  lé{jère, 
il  est  vrai  ; mais  il  ne  parle  point  de  r i achats  prripmmmoii iqiœ.i ■,  et  au  lien 
de  mentionner  le  râle  crépitant  cpù  devrait  exister,  piiisrpto  la  peripnen- 
rnonie  étant  dite  lé{jère,  on  doit  supposer  tju’clle  n’a  pas  encore  frani  lii  le 
premier  dcgic,  il  insiste  sur  le  défaut  de  respiration  et  de  résonnance, 
leijuel  n’est  bien  prononcé  que  dans  les  <leuxicinc  et  troisième  d<'{;rcs  de 
la  maladie  indicpiéc. 
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avaient  eu  des  excavations  {gangréneuses  très  vastes.  Chez 
l’un  d’eux,  l’escarre,  très  superficielle  sans  doute',  s’était 
fait  jour  dans  la  plèvre,  et  avait  déterminé  une  pleurésie 
dont  la  résolution  avait  duré  quatre  mois  (i).  « 

lY.  Traitement. 

La  gangrène  du  poumon  réclame  les  moyens  généraux 
que  nous  avons  indiqués  en  nous  occupant  de  la  gangrène 
en  général.  Comme  moyen  spécial,  on  aura  recours  à l’in- 
spiration de  vapeurs  dégagées  par  des  substances  aroma- 
tiques et  antiseptiques  , substances  parmi  lesquelles  les 
chlorures  alcalins  tiennent  le  premier  rang. 

Bien  que  dans  la  plupart  des  cas  la  gangrène  des  pou- 
mons , une  fois  qu’elle  est  parfaitement  déclarée  , soit  au- 
dessus  des  ressources  de  la  médecine,  quelquefois  cepen- 
dant, ainsi  que  l’a  dit  Laënnec , elle  peut  se  terminer  d’une 
manière  heureuse.  Aux  cas  qu’il  a cités  à l’appui  de  cette 
assertion,  je  crois  devoir  en  ajouter  un  autre  qui  m’a  été 
communiqué  par  mon  excellent  confrère , M.  le  docteur 
Filhos.  Cet  observateur  distingué  a donné  ses  soins  à une 

(i  Lrtënnec  .1  cru  devoir  ;ijouler  une  troisième  esj)êce  de  g.nnprène  aux 
deux  espèces  dont  nous  venons  de  nous  occuper;  c'est  celle  qui  survient 
quelquefois  dans  les  pai'ois  d’une  excav.ntion  tuberculeuse.  Ce  c.as  est,  selon 
lui,  dix  fois  plus  rare  que  la  ganf^vene  essentielle  du  poumon.  Il  compare  cette 
f;an"rène  à l’escarre  qui  se  forme  souvent^  dit-il , .à  la  surface  des  tancers 
de  l’utéi  us  , de  l’estomac  , de  la  mamelle  , et  qui , ordinairement  peu  pro- 
fonde, envahit  quelquefois  cependant  peu  à peu  la  presque  totalité  de  la 
masse  cancéreuse,  et  la  détruit  successivement.  L’espèce  de  gangrène  dont 
il  s’agit  se  présente  sous  forme  d’une  escarre  qui  intéresse  les  parois  des 
excavations  tuberculeuses  dans  l’épaisseur  de  3 à 5 millimètres.  Apiès 
s’être  ramollie,  cette  escarre,  selon  Laënnec,  est  expectorée  peu  à peu; 
mais  les  parois  continuent,  longtenips  encore  après  sa  destruction,  a se- 
créter un  pus  grisâtre,  sanieux,  et  d’une  fétidité  gangréneuse  bien  mar- 
quée. Cette  fétidité,  la  couleur  verdâtre  on  grisâtre  des  crachats  et  la 
prostration  extrême  des  forces,  indiquent  cette  espèce  de  gangrène  ainsi 
que  celles  précédemment  décrites.  Mais  il  serait  cependant  facile  de  1 en 
distinguer,  si  l’on  avait  suivi  le  malade  et  reconnu  la  pectoriloquie  anté- 
rieurement à l’époque  de  l’apparition  des  symptômes  caractéristiques  de  la 
gangrène. 
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femme  tjui  présentait  les  signes  cal’actéristiques  d’une 
gangrène  du  j)oumou  , et  ipii , après  avoir  expectoré  un 
bourbillon  gangréneux , giiérit  complètement. 

ARTICLE  Vil. 

GANGRÈNES  DE  l’aPPAREIL  DIGESTIF  ET  DE  SES  ANNEXES. 

I.  Gangrène  de  la  lionclie  et  de  la  langue. 

J’ai  décrit  cette  gangrène  en  traitant  de  siomnlile  et 
de  la  glossite  à forme  gangréneuse.  Je  n’ajouterai  rien  à ce 
que  j’ai  dit  alors.  Ceux  qui  voudraient  avoir  des  détails 
plus  étendus  sur  la  gangrène  de  la  bouche  devront  con- 
sulter les  ouvrages  spécialement  consacrés  aux  maladies 
des  enfants, 

II.  Gangrène  dn  pharynx  et  de  l’œsophage. 

Je  renvoie  pour  la  gangrène  du  pharynx  aux  articles 
amygdalite  eiphmyngite  où  je  m’en  suis  occupé  à l’occasion 
des  terminaisons  et  des,  formes  de  ces  phlegmasies. 

Nous  ne  possédons  encore  aucunes  recherches  dequel- 
(jiie  importance  sur  la  gangrène  de  l’cesophage. 

111.  Gangrène  de  l’estomac. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  à l’article  où  j’ai  traité  des  diverses 
formes  de  la  gastrite  , la  {jaiigrène  de  l’estoinac  n’a  guère 
encore,  que  je  sache  , été  observée  que  chez  les  individus 
empoisonnés  par  des  pois  ns  corrosifs , tels  que  l’acide 
nitricpie,  l’aeide  sulfiiricpie,  etc.  Cejiendant  l’auteur  de 
l’Histoire  des  jihlegmasies  chroniques  , ainsi  que  nous 
l’avons  noté  dans  l’article  indiipié  tout-à-l'heure,  annonce 
avoir  constaté  l’existence  de  la  gangrène  de  la  membrane 
nuupieuse  de  l’estomac  comme  terminaison  de  la  gastrite 
])ar  cause  ordinaire. 

Pendant  l’épidéiiiie  du  choléra  de  iSila,  on  m’apporta 
l’estomac  d’un  cholérique,  ipii  a\ait  été  traité  par  la  mé- 
iliode  stimulante  : la  membrane  intente  de  cet  organe  était 
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noire,  comme  charbonnée.  Était -ce  là  un  commence- 
ment de  gangrène?  je  n’oserais  l’alFirmer.  Tout  ce  c)ueje 
puis  dire,  c’est  que  chez  aucun  des  cinquante  malades 
dont  j’ai  fait  l’ouverlure  , et  qui  ne  furent  pas  traités 
par  la  méthode  indiquée,  je  ne  trouvai  de  gangrène  de 
l’estomac. 

Il  reste  beaucoup  à faire  sur  les  gangrènes  qui  pour- 
raient se  développer  dans  l’estomac,  comme  dans  les 
autres  organes  , sans  inflammation  préalable.  Ne  serait-il 
pas  permis  d’appliquer  à certains  ramollissements  de  l’es- 
t(nnac  ce  que  nous  avons  dit  de  certains  ramollissements 
du  cerveau  dont  l’origine  ne  remonte  pas  à un  travail 
pblegmasique? 

IV.  Go.iigrène  des  intestins. 

J’ai  pai  lé  ailleurs  (1)  de  la  gangrène  intestinale  qui 
peut  être  produite  par  l’inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  des  intestins,  et  spécialement  par  l’inflamma- 
tion des  plaques  de  Peyer  ou  des  follicules  agminés.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  cette  espèce  de  gangrène  intestinale. 

Chez  sept  des  cinquante  cholériques  qui  moururent 
dans  mes  salles  en  i832  , je  rencontrai  un  j'amollissement 
gangréneux  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  (6  fois 
il  occupait  le  gros  intestin  , une  seule  fois  l’intestin  grêle). 

La  gangrène  des  intestins  peut  être  quelquefois  le  ré- 
sultat d’une  compression  violente  exercée  sur  eux.  Tout 
le  monde  connaît  la  gangrène  intestinale  qu’un  étrangle- 
ment herniaire  entraîne  assez  souvent  à sa  suite  ; celle-ci 
est  du  ressort  particulier  de  la  chirurgie. 

La  gangrène  intestinale  peut,  sans  doute,  se  développer 
sous  l’influence  d’autres  causes  que  nous  avons  énumé- 
rées en  nous  occupant  de  l’étiologie  de  la  gangrène  en 
général;  mais  il  faut  avouer  que  nos  connaissances  à cet 
egard  sont  encore  bien  peu  avancées. 

(i)  Voyi.’z  lus  aiiicleà  eiuOro-rnebenluiite  el  eiitéro-uulite  (c  111). 
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V.  du  foie , de  la  vésicule  et  des  canaux  lillialres. 

Nous  ne  j)ossédons  aucunes  recherches  précises  et  spé- 
ciales sur  cette  gangrène. 

ARTICLE  VIII. 

GANGRÈNE  DE  LA  RATE  ET  DU  PANCRÉAS. 

L’histoire  de  cette  gangrène  est  encore  à faire,  ,1’ai 
rencontré  chez  des  individus  atteints  d’une  infection  sep- 
tique, quelques  cas  de  ramollissement  putrilagineux  de 
la  rate,  qui  m’ont  paru  provenir  d’une  inflammation  gan- 
gréneuse de  la  rate. 

ARTICLE  IX. 

GANGRÈNE  DE  LA  MATRICE. 

On  a rencontré  la  gangrène  de  l’utérus  chez  un  certain 
nombre  de  femmes  atteintes  d’une  violente  inflammation 
puerpérale  de  cet  organe  (i).  La  gangrène  puerpérale  de 
l’utérus  peut  se  manifester  sans  inflammation  préalable,  à 
la  suite  de  compression  et  autres  violences  qui  pourraient 
avoir  été  exercées  sur  cet  organe  dans  le  cours  de  certains 
accouchements  laborieux.  Pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments au  sujet  de  cette  espèce  de  gangrène,  nous  ren- 
voyons aux  traités  spéciaux  sur  les  maladies  des  femmes. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  les  autres  espèces  de 
gangrène  de  l’utérus. 

ARTICLE  X. 

GANGRÈNE  DES  REINS. 

Voici  ce  que  M.  Rayer  a écrit  sur  cette  gangrène  : «Déjà 
en  traitant  de  la  néphrite  simple,  de  la  néphrite  par  poi- 
sons morbides  et  de  la  pyélite,  j’ai  fait  mention  de  la  gan- 
grène de.s  reins,  comme  terminaison  de  ces  maladies.  La 
gangrène  des  reins  est  extrêmement  rare  chez  l’homme. 
Je  ne  l’ai  jamais  observée  comme  affection  primitive, 

(i)  Cruveilhier,  Anatomie  palholoijifiue  du  corps  humain,  xjiiv'- et 
Axvii*  livraisons,  iii-lol.,  tig.  col. 
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essentielle;  loujours  elle  est  symptomatique,  soit  cl’ime 
alfection  générale  de  nature  charbonneuse,  soit  de  l’état 
puerpéral,  soit  d’un  épanchement  urineux  dans  le  rein, 
en  des  cas  de  pyélite  calculeuse,  soit  enfin  d’une  affection 
gangréneuse  du  bassinet  produite  par  une  rétention 
d’urine  insurmontable  (i).  » 

DEUXIÈME  SOUS- ORDRE. 

BES  MALADIES  CONSISTANT  EN  UNE  SIMPLE  DIMINUTION  DE  LA  VIE  NDTIUTIVE 
COMMUNE  A toutes  LES  PARTIES,  ET  DES  ATROPHIES  SPÉCIALEMENT. 

Nous  aurions  pu,  à la  rigueur,  et  peut-être  dû,  placer 
certaines  de  ces  maladies  parmi  les  névi'oses  passives  que 
nous  allons  étudier  un  peu  plus  loin.  Et,  pour  nous  confor- 
mer à ce  que  nous  avons  dit  à la  page  498  du  tome  III'  de 
cette  Nosographie  (2) , nous  les  eussions  rapportées  aux 

(1)  Suivant  M.  Rayer,  chez  les  ruminants,  la  gangrène  des  reins  est 
peut-être  moins  rare  que  chez  l’homme.  Dans  le  charbon  du  bœuf,  le 
rein  est  quelquefois  frappé  de  gangrène,  sans  offrir  de  gonflement , de 
dépôt  de  pus,  ni  aucun  autre  caractère  d’un  état  inflammatoire. 

(2)  Voici  le  passage  dont  il  s’agit  : « De  l’aveu  de  tous  les  auteurs, 

c’est  dans  les  systèmes  capillaires  sanguins,  et  surtout  dans  les  systèmes 
capillaires  artériels,  que  se  passent  les  phénomènes  de  l’irritation  et  de 
l’inflammation.  Or,  si  l’action  organique  et  vitale  qui  s’accomplit  dans  les 
capillaires  est  sous  1 influence  du  système  nerveux  ganglionnaire,  il  s’en- 
suit que  l’irritation  elle-même,  simple  modification  de  l’action  organique 
et  vitale  dont  il  s’agit,  aurait  pour  principe  immédiat  un  excès  de  l’iii- 
yZux  dont  les  capillaires  nerveux  du  système  ganglionnaire  sont  les  agents 
dans  les  capillaires  sanguins.  De  cet  excès  d’influx,  d’un  degré  inférieur 
à relui  qui  allume  en  quelque  sorte  l’inflammation  proprement  dite,  ré- 
sulte un  excès  correspondant  dans  les  actes  dont  1rs  systèmes  capillaires 
sont  le  siège,  tels  que  la  circulation  du  sang  à l’intérieur  même  de  nos 
organes,  le  dégagement  de  chaleur  qui  en  est  la  suite,  les  sécrétions,  etc. 
De  là  des  afflux,  des  congestions  de  sang  ou  hyperémies^  des  hypercri- 
nies, des  hypeipyries  ou  des  chaleurs  hypernormales  , des  hypertro- 
phies  

Nous  rappellerons  ici  (|iie  nous  avons  déirit  les  produits  des  phlrg- 
masies  et  des  simples  irritations  considérées  en  eux-mêmes,  dans  un 
ordre  spécial,  complémentaire  des  deux  ordres  affectés  aux  maladies  ci- 
dessus  indiquées.  Nous  aurions  pu  égalcrlienf,  après  avoir  traité  des  af- 
fections qui  consistent  t u une  extinction  complète  ou  en  une  simple  ilimi- 
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névroses  des  nerfs  des  systèmes  capilKtires  sanguins , sys- 
tèmes capillaires  qui  sont  en  qtielipie  sorte  le  foyer  im- 
médiat de  la  vie  comnlnne  à tons  les  organes  , à tous  les 
tissus;  mais  il  nous  a semblé  rjn’il  était  pour  le  moment 
plus  sage  de  suivre  la  marche  que  nous  avons  adoptée. 

CHAPITRE  P'. 

DE  LA  DIMINUTION  DES  DIVERS  ACTES  DE  LA  VIE  NUTRITIVE  EN  GÉNÉRAL. 

1.  La  diminution  plus  ou  moins  notable  de  l’action 
organique  complexe  (calorification  , circulation  capil- 
laiie,  nutrition,  exhalation  ou  exosmose,  inhalation  nu 
endosmose , imbibition  ) dont  tous  les  organes  sont  le 
siège  amène  à sa  suite  divers  effets  anatomiques  et  phy- 
siques sur  lesquels  l’attention  des  pathologistes  ne  s’est 
pas  encore  suffisamment  exercée.  Il  est  difficile  d’étudier 
à part  chacun  de  ces  états  ^ tels  que  le  refroidissement, 
l’anémie,  l’atrophie,  l’acrinie,  les  congestions  sanguines 
et  'es  bydropisies  passives,  etc.  (i). 


nution  de  l’action  vitale  commune  à tons  les  organes,  étudier  h part  les 
effets,  les  produits  qui  résultent  de  celte  extinction  on  de  cette  simple 
diminution  des  actes  de  la  vie  organique  ou  nutritive.  Nous  avons  cru 
pouvoir  nous  dispenser  de  ce  complément.  Nous  eussions  procédé  d’ail- 
leurs de  la  même  manière  à l'égard  des  maladies  par  excès  ou  par  exalta- 
tion de  l'action  vitale  commune  à tous  les  organes,  si  les  doctrines 
opposées  dont  les  produits  que  nous  avons  rapportés  aux  maladies  de 
celte  classe  ont  été  l’objet,  ne  nous  eussent  rendu  nécessaires  des  discus- 
siuns  et  des  dévelujipemeuts  que  notre  sujet  actuel  ne  réclame  pas. 

(i)  Il  est  bon  de  re[»roduire  ici  le  (lass.'ige  suivant , dans  lequel  nous 
avons  signalé  les  effets  de  l’état  directement  opposé  à celui  que  nous 
étudions  maintenant  : 

“ Nous  avons  eu  soin  do  bien  ct.iblir  <pte  , considérées  dans  les  organes 
de  la  vie  intérieure,  les  irritations  avaient  jiour  effets,  pour  caractères 
e.s.icntiels , des  niodificaiioiis  déterminées  et  constantes  dans  le  cours  du 
Sang  et  dans  les  [iroduits  exb  désou  sécrétés  par  les  organes  afteetés.Ces 
modifications  constituent,  pour  .ainsi  dire,  les  caractères  anaiomico- 
pliysiülogiques  des  ii-rilalions  dont  il  s’agit  : telles  sont  des  conge.«tions 
‘anguilles  ou  liypérémics  actives,  des  hypercrinies,  des  liypertropbies,  etc. 
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II.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  loin  sur  plu- 
sieurs de  ces  états,  notamment  en  traitant  de  certaines 
névroses  passives.  En  conséquence,  nous  ne  décrirons  ici 
que  l’atrophie,  laquelle  est  d’ailleurs  accompagnée  néces- 
sairement d’une  anémie  plus  ou  moins  prononcée,  puisque 
la  diminution  de  nutrition  suppose  le  défaut  de  sang, 
cette  source  commune  où  tous  les  organes  puisent  la 
matière  première  de  leur  nutrition. 

III.  Au  reste,  il  en  est  de  ces  états  comme  de  la  gangrène 
elle-même  ; ils  sont  bien  plus  souvent  la  suite,  l’effet,  le 
résultat  de  quelque  lésion  physique  ou  matérielle,  qu’ils 
ne  le  sont  d’une  lésion  dynamique,  pure  et  primitive. 
Par  conséquent,  nous  aurons  encore  à les  signaler  sous 
ce  nouveau  point  de  vue , quand  nous  étudierons  en  elles- 
mêmes  les  lésions  que  les  organes  peuvent  éprouver  dans 
leur  structure  externe  ou  dans  leurs  conditions  anato- 
miques et  matérielles. 

CHAPITRE  II. 

DE  LA  DIMINUTION  DE  NUTRITION  OU  DE  L’ATROPHIE. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  L ATROPHIE  EN  GENERAL. 

l.  L’atrophie  est  cet  état  d’un  appareil,  d’un  organe  ou 
d’un  tissu  , dont  la  nutrition  , sous  l’influence  de  l’une  ou 
de  plusieurs  des  causes  que  nous  indiquerons  plus  bas, 
a été  diminuée  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable (i).  Pour  bien  apprécier  les  divers  degrés  d’atrophie 

(i)  Comme  l’iiypertropliie  (voyez  l’article  consacré  à celle-ci,  p.  191 
tle  ce  volume),  l’alropliie  peut  être  congénitale  ou  développée  avant  la 
naissance.  L’iiistoire  de  celte  espèce  d’atrophie  appai  tieni  à la  physiolo- 
fjie,  plus  encore,  peut-être,  f|u'à  la  médecine  proprement  dite.  Aux 
atrophies  innées  ou  congénitales,  se  rattachent  des  faiblesses  également 
innées  dans  les  fomaions  des  organes  incomplètement  développés;  fai- 
blesses, impuissances,  tpii,  lorsqu’elles  portent  sur  des  appareils  ou  des 
oiganes  importants,  comme  les  centres  nerveux,  le  cœur,  etc.,  consti- 
tuent des  états  plus  ou  moins  Fâcheux. 
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(l’im  oi'f^ane  (|uelcüju[iie , il  laui  avoir  lecoiirs  aux  mé- 
thodes exactes  de  la  inensuration  et  de  la  pondération. 

II.  r ^es  signes  physiques  et  les  lésions  lonctionnelles 
an  moyen  desquels  on  peut  diagnostiquer  l’atropine,  à ses 
divers  degrés,  se  déduisent  en  cpielque  sorte  d’eux- 
rnémesde  la  connaissance  de  la  lésion  en  laquelle  consiste 
essentiellement  l’atrophie.  Les  fonctions  des  organes  atro- 
phiés sont  nécessairement  plus  ou  moins  affaiblies,  et  si 
cet  organe  est  au  nombre  de  ceux  dont  on  peut  déterminer 
le  volume  par  l’inspection,  la  palpation,  la  mensui-ation , 
la  percussion,  etc.,  ces  méthodes  feront  constater  la  di- 
minution plus  ou  moins  grande  de  ce  volume. 

III.  Les  causes  de  l’atropbie  étant  diamétralement 
opposées  à celles  de  l’bypertropbie , leur  connaissance 
dérive  en  quelque  soi  te  de  la  connaissance  de  ces  der- 
nières. Telles  sont,  par  conséquent,  toutes  les  circon- 
stances qui  pourront,  d’une  manière  quelconque, 
empêcher  qu’un  organe  donné  ne  reçoive  la  quantité  nor- 
male de  sang  nécessaire  à sa  réparation  et  à sa  nutrition. 

Notre  opinion  sur  ce  j)oint  concorde  parfaitement  avec 
celle  de  M.  le  professeur  Andi’al. 

Parmi  les  circonstances  au  milieu  et  sous  l’influence 
desquelles  apparaît  l’atrophie,  notre  savant  collègue 
signale  spécialement  les  suivantes  : i“  une  diminution 
dans  la  cjuantité  du  sang  c|u’une  partie  doit  normalement 
recevoir;  2°  la  diminution  de  l’influx  nerveux  local;  3°  la 
suspension  des  fonctions  d’un  organe  ou  leur  moindre  ac- 
tivité; 4°  l’état  incomplet  de  l’hématose  dû  à une  maladie 
chronicpie  des  poumons  Dans  ce  dernier  cas,  dit  M.  An- 
dral,  plusieurs  oiganes  peuvent  être  simultanément  frap- 
pés d’atrophie,  et  dans  tous  elle  résulte  des  mauvaises 
qualités  du  sang  fpi’ils  reçoivent;  5®  l’irritation,  laquelle 
le  plus  ordinairement  ne  produit  (prindirectement  l’atro- 
phie d’un  tissu  , en  produisant  à côté  de  celui-ci  une  nutri- 
tion plus  active.  Dans  ce  cas,  ajoute  M.  Amiral,  il  anive 
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([ue  l’excès  de  vilalilé  d’un  tissu  entraîne  dans  le  tissu 
voisin  une  vitalité  plus  (’aible,  et  ce  dernier  s’atrophie  (i). 

Parmi  les  causes  locale.s  d’atrophie,  l’une  des  plus 
puissantes  à la  lois  et  des  plus  communes,  c’est  une  com- 
pression prolongée  sur  une  partie  quelconque  de  l’éco- 
nomie vivante.  Il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre  de 
cette  vérité,  quand  nous  étudierons  les  causes  des  diverses 
hypertrophies  particulières,  et  l’on  ne  sera  pas  surpris 
alors  si  nous  avons  considéré  ailleurs  (art.  Hypertrophie) 
la  compression  comme  un  puissant  moyeu  déihypertrn- 

IV.  Le  traitement  de  l’atrophie  repose  sur  des  principes 
et  des  règles  faciles  à comprendre  et  à forrmdei-,  quand 
on  connaît  déjà  les  principes  et  les  règles  du  traitement 
de  l’hypertrophie.  Il  est  évident  tpie  l’on  doit  combattre 
l’atrophie  par  des  moyens  directement  opposés  à ceux 
que  réclame  l'hypertrophie.  L’exercice  convenable  des 
organes  atrophiés,  une  lois  que  les  causes  de  leur  atro- 
phie ont  été  éloignées  , est  incontestablement  au  premier 
rang  des  moyens  par  l’emploi  desquels  on  pourra  parvenir 
à leur  rendre  en  partie  , ou  en  totalité,  le  complément  de 
développement  qui  leur  est  nécessaire.  Il  faut  .seconder 
ce  moyen  par  un  régime  substantiel,  convenablement 
gradué,  selon  les  divers  cas. 

AUTICLE  II. 

DES  ATROPHIES  DES  DIVERS  APPAREILS  ET  ORGANES  EN  PARTICI’UER. 

Réflexions  préliminaires  sur  l’atrophie  de  la  masse  entière  du 

corps. 

L’airojdiie  générale  ou  l’état  d’amaigrissement,  d’éma- 
ciation du  corps  tout  entier  , se  rencontre  frécpieminent  et 
se  rattache  à une  hématose  insuffistniie , soit  primitive, 


i)  Précis  d’aiuit.  palliol,,  t.  I,  p.  186. 
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üsseiitielli!  en  ([ueli|iie  suj  te,  soit  secondaire  ou  syinpto- 
nialicjue , dernière  espèce  tpie  tant  de  maladies  de  long 
cours  entraîuent  nécessairement  à leur  suite.  Nous  aurons 
à revenir,  plus^loin,  sur  cette  anémie  générale,  et  nous 
étudierons  avec  soin  les  diverses  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  peut  survenir.  A la  rigueur,  nous  aurions 
pu  la  ranger  parmi  les  affections  qui  nous  occupent  en  ce 
moment;  car  qu’est-ce  que  l’anémie  dont  il  s’agit,  sinon 
une  sorte  à'atrophie  de  tous  les  principes  , ou  de  quel(|ues 
principes  seulement  de  la  masse  sanguine?  Mais  donner  le 
nom  i\' atrophie  k Va  diminution,  au  défaut  d’hématose,  et 
celui  d' hyperti'ophie  k l’augmentation,  à Vexcès  d’hématose, 
c’eût  été  changer  la  signification  que  les  mots  atrophie 
et  hypertrophie  ont  généralement  l eçue,  et  ce  n’est  pas 
sans  de  graves  inconvénients  que  l’on  s’écarte  ainsi  du 
langage  usité.  Toutefois,  le  moment  n’est  pas  éloigné  où 
la  nécessité  d’une  réforme  en  cette  matière  sera  univer- 
sellement reconnue,  et  nous  applaudissons  aux  efforts  de 
ceux  qui  déjà  se  sont  applàpjés  à préparer  des  matériaux 
pour  une  œuvre  aussi  difficile. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur 
l’atrophie  du  corps  en  généi’al,  attendu  que  sa  connais- 
sance dérive  naturellement  de  celle  de  chacune  des  di- 
verses hypertrophies  partielles. 

Atrophies  de  l’appareil  sanguin  (1). 

L’atrophie  de  l’appareil  sanguin  peut  être  générale  ou 
partielle.  L’atrophie  de  l’a[)j)areil  sanguin  en  général  se 
rencontre  à peu  près  dans  les  inêmes  circonstances  epte 
l’atrophie  du  corps  tout  entier,  dont  nous  avons  dit  (piel- 
ques  mots  un  peu  plus  haut.  Quand  nous  connaîtrons 

(i)  >Si  nous  eussions  placé  in  diminution  de  i’héinntose  <n  côté  de  la 
diminution  de  la  nutrition  ( nlroitliie  ) , c’est  à l’espèce  d’atrophie  dont 
nous  nous  occupons  (pie  cetle  diininution  de  riiéinalosc  aurait  du  être 
rapportée. 
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l’alrophie  de  chacune  des  principales  divisions  de  cei 
appareil,  nous  connaîtrons  par  cela  même  son  atrophie 
géne'rale. 

§ I'*'.  Atrophie  du  cœur  (1). 

Caractères  anatomiques. 

I . Poids  du  cœur.  Dans  les  cas  où  nous  avons  eu  recours 
à la  pondération,  il  a varié  de  i3.5  grammes  (4  onces 

1 à 2 gi’os)  à 200  grammes  (un  peu  plus  de  6 onces). 

II.  Volume  et  dimensions.  Mesurée  dans  quatre  cas,  la 
circonférence  du  cœur  vers  sa  base  a donné  une  moyenne 
de  6 pouces  9 lignes. 

Mesurés  dans  six  cas,  les  diamètres  longitudinal  et 
transversal  ont  donné  pour  moyenne,  le  premier  2 pouces 

2 lignes,  le  second  2 pouces  7 lignes  2/8;  la  moyenne  du 
diamètre  antéro-postérieur  ou  suivant  l’épaisseur,  mesuré 
dans  deux  cas  seulement,  a été  de  i pouce  6 lignes  1/2. 

L’épaisseur  des  parois  du  ventricule  gauche  à sa  base, 
mesurée  dans  six  cas,  a fourni  une  moyenne  de  6 li- 
gnes 1/6;  mesurée  dans  cinq  cas,  celle  du  ventricule 
droit  à sa  base  a donné  une  moyenne  de  2 lignes  3/5. 

Si  l’on  compare  ces  dimensions  avec  celles  de  l’état 
normal,  on  verra  qu’elles  les  égalent  ou  même  qu’elles  les 
surpassent  un  peu.  U paraît  bien  singulier,  au  premier 
abord,  que  les  parois  ventriculaires  d’un  cœur  atrophié, 
pesant  4^5  onces,  aient,  dans  quelques  cas,  une  éjiaisseur 
égale  ou  luême  un  peu  supérieure  à celle  des  parois  d’un 
cœur  à l’état  normal.  Mais  toute  surprise  cesse,  lorsqu’on 
réfléchit  que  , dans  la  grande  majorité  des  cas  où  le  cœur 
s’atrophie,  les  parois  ventriculaires  revenant  sur  elles- 
mêmes  par  suite  de  la  diminution  de  la  quantité  du  sang 
quelles  reçoivent  ou  de  la  compression  qu’elles  éprouvent, 
gagnent  en  épaisseur  en  même  temps  qu’elles  perdent  eu 

(D  Consultez  les  prolégomènes  tin  Traite  clinujue  des  maladies  du 
cœur.,  pour  le  poids  et  les  dimensions  du  cœur  à rél."U  normal. 


ATnOPlIIKS  DI'S  DIVERS  APPAREILS. 


h\l 


I longueur  et  en  largeur,  à peu  près  comme  il  arrive  pour 
les  parois  tle  rcsiomac,  de  la  vessie,  etc.,  lorsque  ces  or- 
ganes sont  rétractés. 

Il  est  cependant  des  cas  d’atroj^hie  du  cœur  dans  lesquels 
les  j)arois  ventriiidaires  perdent  de  leur  épaisseur  nor- 
male, bien  cpie  la  cavité  ventriculaire  ait  aussi  perdu  de  sa 
capacité  normale.  Ainsi,  |)ar  exemple,  chez  un  individu 
dont  le  cœur  ne  pesait  que  1 35  grammes  et  dont  la  capa- 
cité ventriculaire  avait  diminué,  l’épaisseur  du  ventri- 
cule gauche,  là  où  elle  est  à son  maximum,  était  réduite  à 
3 lignes,  et  celle  du  ventricule  droit  à i ligne  1/2. 

Notée  seulement  dans  (piatre  des  sept  cas  d’atrophie 
dont  nous  avons  donné  le  résumé  ailleurs  (prolégomènes 
du  Traité  des  maladies  du  cœur),  la  capacité  des  ventri- 
cules était  moindre  qu’à  l’état  normal  (dans  un  cas,  la 
cavité  du  ventricule  gauche  pouvait  à peine  contenir  le 
doigt;  j’ai  rencontré  dejiuis  quelques  cas  seinhlables). 

Les  comparaisons  suivantes  compléteront  ce  que  nous 
venons  de  dire  du  volume  du  cœur  affecté  d’atrophie. 
Chez  une  femme  de  61  ans,  le  volume  du  cœur  n’excédait 
pas  celui  du  cœur  d’un  enfant  de  douze  ans.  Il  en  était  de 
même  de  celui  d’une  femme  de  67  ans  et  d’une  taille  de 
5 pieds  3 pouces,  dont  Laënnec  a rapporté  l’histoire- 
0 Chez  un  homme  d’environ  3o  ans  et  fortement  constitué, 

II  le  cœur  avait  un  volume  qui  ne  dépassait  pas  celui  du  cœur 

!d’un  enfant  très  jeune.  Dans  un  cas  recueilli  par  Hurns , le 
cœur  d’un  adulte  n’excédait  jtas  eu  volume  celui  d’un  en- 
fant Houveuu-né;  dans  un  autre  cas  recueilli  j>ar  le  même 
<d)servateur,  le  ca-ur  d’une  femme  de  vingt-six  ans  était 
) .uissi  petit  (jue  celui  d’un  enfant  de  six  ans. 

Lu  définitive,  selon  ses  différents  degrés , l’atrophie  du 
I t'cm  peut  faire  perdre  à cet  organe  le  quart,  le  tiers  et 
'I  même  la  moitié  de  son  poids  et  de  son  volume  normaux. 

ni.  Le  [)oids  et  le  volume  du  cœur  ne  diminuent  pas 
" toujours  de  concert  et  dans  les  mêmes  proportions.  En 

27 
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efl’et,  il  est  des  cas  où  l’atrophie  de  cet  organe  coïncide 
avec  une  dilatation  des  cavités,  et  alors  le  volume  se 
trouve  augmenté  en  même  temps  que  le  poids  a diminué. 
Sous  le  point  de  vue  qui  nous  occppe,  l’atrophie  du  cœur, 
comme  son  hypertrophie,  présente  trois  formes  dis- 
tinctes. 

Première  forme.  Les  parois  d’une  ou  de  plusieurs  des  ca- 
vités du  cœur  sont  amincies,  atrophiées,  sans  notable 
changement  de  leur  capacité.  Elle  correspond  à l’hyper- 
trophie simple. 

Deuxième  forme.  Les  parois  d’une  ou  de  plusieurs  des 
cavités  du  cœur  sont  amincies , atrophiées , en  même 
temps  que  la  capacité  de  ces  cavités  est  augmentée. 
Cette  forme  correspond  à V hypertrophie  anévrisma/e  ou 
avec  dilatation.  Il  est  bien  entendu  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’amincissemeni  atrophique.,  dont  il  est  question, 
avec  l’amincissement  qui  serait  le  simple  résultat  de  la  ' 
distension  considérable  des  cavités  du  cœur.  Un  des  meil- 
leurs moyens  pour  ne  pas  confondre  entre  eux  deux  états 
aussi  différents  , c’est  de  peser  le  cœur. 

Troisième  forme.  Les  parois  d’une  ou  de  plusieurs  des 
cavités  du  cœur  ont  une  épaisseur  égale  ou  même  supé- 
rieure à celle  de  l’état  normal , mais  avec  diminution  de  la 
capacité  de  ces  cavités.  Cette  forme  d’atrophie  est  Vana- 
logue  de  l’hypertrophie  centripète  ou  avec  rétrécissement 
de  la  cavité  dont  les  parois  sont  hypertrophiées.  Mais 
tandis  que  dans  l’hypertrophie  de  cette  forme,  le  rétrécis- 
sement provient  de  l’épaississement  des  couches  internes 
de  la  substance  musculaire  et  des  colonnes  charnues , 
dans  l’atrophie  de  la  môme  forme,  le  l’étrécisseinent  est  i 
l’effet  du  retrait  graduel  des  parois  sur  elles-mêmes.  Ajou- 
tons que  c.el\.c forme  d’atrophie  est  la  plus  commune,  tan- 
dis que  la  forme  d’hypertrophie  qui  lui  correspond  est  la 
plus  raie. 

IV.  Mesurée  dans  deux  cas, la  circonférence  de  l’orifice 
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auriculo-veiiti’iciilaire(>auclie  avait  pour  étendue  moyenne, 
3 pouces  4 lignes;  celle  de  l’oiilice  ventiiculo-aortique 
2 pouces  4 lignes  1/2. 

V.  Lors(|ue  le  cœur  est  considérablement  atrophié, 
émacié,  rapetissé  et  comme  ra^>oi<^n,  il  offre  un  aspect 
ridé,  flétri;  et  c’est  avec  beaucoup  de  justesse  que,  dans 
un  cas  de  ce  genre,  Laënnec  l’a  comparé  à une  pomme 
ridée. 

VI,  Les  valvules  [)articipent  ordinairement  à l’atrophie 
des  parois  du  cœur. 

Symptômes. 

I.  Les  battements  du  cœur  sont  petits , concentrés , 
faibles  , et  les  bruits  valvulaires  d’autant  plus  faibles  aussi 
et  plus  obscurs,  que  les  cavités  du  cœur  sont  plus  étroites 
elles  parois  plus  épaisses  par  suite  de  leur  retrait.  Dans 
les  cas  où  les  parois  amincies  ne  sont  pas  notablement 
revenues  sur  elles-mêmes,  et  que  les  valvules  sont  amincies 
en  même  temps  que  ces  parois,  les  bruits  valvulaires  sont 
au  contraire  plus  clairs , en  quelque  sorte  plus  aigus  qu’à 
l’état  normal. 

La  main  sent  obscurément  le  choc  du  cœur , et  elle  fait 
reconnaître  en  même  temps  que  la  niasse  de  cet  organe 
est  moins  considérable  que  dans  l’état  sain. 

II.  L’étendue  de  la  matité  de  la  région  précordiale  est 
diminuée,  et  quelquefois  même  cette  région  résonne 
comme  le  reste  de  la  poiti  ine,  les  poumons  recouvrant 
alors  le  cœur  de  toutes  jiarts. 

III.  Le  pouls  est  petit , mince,  étroit,  mais  assez  dur  et 
résistant,  dans  l’atrophie  qu’on  pourrait  apjieler  eoricen- 
trique  ou  avec  retrait  des  parois  du  cœur.  Il  est  mou,  faible, 
mais  conserve  un  certain  volume  , dans  l’atrophie  ané- 
vrismale. 

IV.  Comme  l'atrophie,  le  marasme,  la  phthisie  du 
cœur,  si  l’on  peut  ainsi  dire  , coïncide  souvent  avec  un 


llîô  AfttüPlltÊS  btîs  f)iVfei;3  APPAftËtLâ. 

état  (l’amaigi'issement  général  on  de  consomption,  d'a* 
trophie  universelle,  l’existence  de  ce  dernier  état  est  déjà 
une  présomption  en  faveur  de  l’existence  de  l’atrophie 
du  cœur.  Mais  on  se  tromperait  gravement  si  l'on  croyait 
qu’un  marasme  général  suppose  toujours  et  nécessaire- 
ment un  état  d’atrophie  du  cœur.  En  effet,  cet  organe 
^eut,  accidentellement,  GivQ  le  siège  d’une  hypertrophie  plus 
ou  moins  considérable  chez  des  sujets  d’ailleurs  profon- 
dément émaciés. 

Causes. 

Les  causes  de  l’atrophie  accidentelle  du  cœur,  maladie 
nullement  imaginaire  (i)  et  même  assez  fréquente,  sont 
locales  ou  générales,  directes  ou  indirectes,  mécaniques  ou 
vitales.  Nous  signalerons  entre  autres:  i°  la  compression 
longtemps  exercée  sur  le  cœur,  soit  par  un  épanchement 
(à  la  suite  de  certaines  péi  icardites  avec  épanchement,  on 
trouve  quelquefois  le  cœur,  enseveli  et  comme  étouffé  au 
milieu  d’épaisses  couclies  pseudo-membraneuses,  réduit 
au  tiers  ou  à la  moitié  de  son  volume  et  de  son  poids  ordi- 
naires), soit  par  toute  autre  cause  mécanique;  2°  un  ob- 
stacle local  à la  circulation  artérielle  qui  apporte  au  cœur 
les  matériaux  de  sa  nutrition  , tel  qu’un  rétrécissement 
des  artères  coronaires  (je  possède  un  exemple  d’une  com- 
plète oblitération  de  l’une  de  ces  artères  à la  suite  de  sa 
transformation  cartilagineuse  et  calcaire)  ; 3“  les  diverses 
conditions  hygiéniques  et  les  diverses  maladies  dont  l’effet 
est  de  jeter  la  constitution  générale,  l’organisme  tout 
entier  dans  un  état  de  marasme  et  de  consomption  (la 
plupart  des  cas  d’hypertrophie  que  nous  avons  recueillis 
avaient  pour  sujets  des  individus  atteints  de  cpielqu’une  de 

(i)  Suivant  un  auteur,  ïatrop'iie  accUleiitclle  ou  non  cougénilale  au 
cœur  pourrait  être  révoquée  en  doute,  ■ Dicl.  de  tned.  en  ’iH  volmiie.'î, 
t.  VII , p.  3i6,) 

Il  faut  être  bien  peu  familier  avre  l’élude  des  maladies  du  creur  pour 
tvanrer  une  pareille  assertion. 
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I connues  sous  les  noms  de  tubercules , de  cancers,  olc.,  ou 
bien  encore  des  indi\  idusclie/.le.'^quelsdes  maladies  inflam- 
matoires, d’abord  aiynës , avaient  ]>crdn  pen  à peu  de  leur 
acuité,  et  n’avuient  entraîné  la  mort  cpie  vers  le  deuxième 
ou  troisième  mois  ) ; 4°  1l‘  délaut  de  l'aliment  ou  du 

jjabulum  naturel  de  toute  nutrition  , c’est-à-dire  du  sang, 
par  suite  d’un  l’égime  alimentaire  insuffisant  ( anémie, 
chloro-anémie,  etc.). 

Traitement. 

D’après  ce  tpie  nous  venons  de  dire  de  l’étiologie  de 
l’atrophie  du  cteur,  dans  certains  cas,  il  est  clair  que  son 
traitement  est  subordonné  à celui  des  maladies  locales  ou 
générales  dont  elle  n’est  tpie  l’effet;  causâ  lolliiur 

ejfectus.  Heureux  si  bien  souvent  ces  maladies  elles-mêmes 
n’étaient  pas  trop  avancées  pour  pouvoir  être  guéries! 
Que  l’atrophie  du  cœur  ait  été  consécutive  à une  maladie 
locale  ou  générale  qui  n’existe  plus,  ou  qu’elle  se  soit  dé- 
veloppée pr/ott/zeeme/jZ  sous  l’influence  d’une  alimentation 
insuffisante,  l’indication  qu’elle  présente  est  essentielle- 
ment la  même,  et  est  bien  facile  à saisir.  Une  bonne  alimen- 
tation, un  air  pur,  des  exercices  modérés,  tels  sont  les 
moyens  les  plus  propres  à remplir  cette  indication.  Peu  à 
peu,  sous  l’influence  de  ces  agents  hygiéniques  , le  cœur, 
T exZe/zi/<?  comme  le  reste  de  l’économie,  reprend  son  vo- 
II  lume  et  pour  ainsi  dire  son  embonpoint  accoutumé , et  en 
Il  même  temps  sa  vigueur  première. 

§ ZI.  Atrophie  des  artères. 

I.  Dans  son  Précis  d' anatomie  pathologique  , M.  le  pro- 
- fesseur  Andral  s’est  borné  aux  considérations  suivantes 
I sur  l’atrofihie  des  artères  : 

«La  tunique  moyenne  des  artères  peut  s’atrophier 
aussi  bien  que  s’hypertrophier.  Alors  le  tissu  propre 
qui  la  constitue  devient  de  moins  en  moins  évident , et 
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il  tend  à revenir  à l’état  de  tissu  cellulaire  ; et  dans  leur 
totalité,  les  parois  artérielles,  beaiicoiij)  plus  minces, 
prennent  l’aspect  des  parois  veineuses;  privée  d’une 
partie  de  son  élasticité,  l’artère  s’affaisse  lorsqu’on  l’incise. 

« L’atrophie  de  la  membrane  moyenne  des  artères  peut 
être  générale  ou  partielle.  » 

L’atrophie  du  système  artériel , en  général , et  celle  de 
chacune  des  diverses  artères  en  particulier,  ne  sont  rien 
moins  que  rares.  Elles  accompagnent  ordinairement  les 
atrophies  des  divers  organes,  et  dans  un  bon  noi\ibre  de 
cas,  celles-ci,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment, 
sont  elles-mêmes  des  effets  de  l'atrophie  des  artères. 

II.  On  reconnaîtra  l’atrophie  de.s  artères,  qui  sont  à la 
portée  de  nos  sens,  à la  petitesse  et  à la  faiblesse  du  pouls. 
Pour  que  ce  signe  direct  ait  une  valeur  suffisante  , il  faut, 
bien  entendu  , qu’il  ne  puisse  pas  être  rapporté  à quelque  ' 
circonstance  passagère,  temporaire,  comme  des  pertes 
de  sang  abondantes,  soit  accidentelles,  so\i thérapeutiques, 
un  refroidissement  considérable,  un  obstacle  mécanique 
au  cours  du  sang  artériel , etc. 

Ainsi  qu’il  a été  déjà  dit,  l’atrophie  des  artères  entraîne 
à sa  suite  une  diminution  de  la  chaleur  et  des  autres  phé- 
nomènes de  la  vie  organique  des  parties  alimentées  par 
ces  artères,  et  finalement  l’atrophie  de  ces  parties  elles- 
mêmes.  L’affaiblissement  des  phénomènes  de  la  vie  ani- 
male qui  peuvent  exister  dans  une  partie  dont  l’artère 
est  plus  ou  moins  atrophiée,  coïncide  avec  celui  des  phé- 
nomènes de  la  vie  organique.  J 

III.  Rien  de  particulier  à dire  sur  les  causes  de  l’atro-  j| 
phie  des  artères  : la  compression  est  une  des  plus  coin-  | 
munes.  On  sait  que  la  cessation  du  cours  du  sang  dans 
une  artère  est  assez  promptement  suivie  d’atrophie  | 
de  cette  artère,  dont  il  reste  quelquefois  à peine  quelques  t| 
vestiges  , lorsqu’elle  est  ainsi  devenue  depuis  très  long-  ;t 
temps  iuqierméable  au  sang,  son  excitant  naturel.  Cette  ;i 
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espèce  d’atroplile  coïncide,  le  pins  sotiveiii,  avec  un  dé- 
vel()[)pement  hypertrophique  des  artères  cnllalèvales. 

IV.  Le  traitement  de  l’alrojthie  des  artères  sera  diri{;é 
d’après  les  principes  ffénéranx  (|U(î  nous  avons  exposés 
précédemment. 

Ç 111.  Atrophie  des  veines. 

Les  auteurs  ne  contiennent  presque  rien  sur  cette  es- 
pèce d’atrophie.  Dans  l’article  qu’il  lui  a consacré  (i), 
M.  le  professeur  Andral  s’est  contenté  de  dire  que  la  mem- 
brane moyenne  des  veines  peut  aussi  s'atrophier,  et  qu  alors 
leurs  parois  sont  singulièrement  amincies. 

Ce  que  nous  venons  d’écrire  sur  l’atrophie  des  artères 
est  en  grande  partie  applicable  à celle  des  veines,  sauf  lès 
particularités  (jui  tiennent  à la  diversité  de  la  structure  et 
des  fonctions  propres  à ces  deux  ordres  de  vaisseaux. 

B.  Atrophies  tic  l'appareil  l;»'inphatiqiie. 

On  ne  trouve  rien  sur  cette  atrophie  dans  le  Précis 
d' J natomie  pathologique  de  M.  le  professeur  Andi  al. 

Elle  peut  affecter  soit  les  {j[auglions,  soit  les  vaisseaux 
lymphatiques  isolément,  ou  bien  les  uns  et  les  autres  à la 
fois.  Cette  atrophie  coïncide  le  plus  ordinairement  avec 
celle  d’autres  organes.  Dans  l’atrophie  générale  du  corps 
(maigreur,  émaciation,  marasme),  les  ganglions  lympha- 
tiques sont  réduits  à un  très  petit  volume,  à moins  toute- 
fois cju’ils  n’aient  pour  leur  propre  compte  été  le  siège 
d’une  de  ces  hyperémies  actives  prolongées  (|ui,  comme 
nous  l’avons  vu,  amènent,  au  bout  d’un  certain  temps, 
un  état  d’hypertrophie  plus  ou  moins  jtrononcé,  et  qui 
pour  cette  raison  ont  recule  nom  d' irritations  nutritives. 

C.  Atrophies  de  l’appareil  nerveux. 

L’atrophie  de  l’appareil  nerveux  peut  être  générale  ou 
partielle.  La  première,  en  prenant  le  moi  générale  dans 

(i)  Précis  danat.  pathol. 
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sa  plus  rigoureuse  acception,  doit  être  bien  rare,  et  n’u 
d’ailleurs  jamais  été  décrite  jusqu’ici. 

§ I^''.  Atrophie  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

Cette  atrophie  n’a  pas  encore  été  l’objet  de  recherches 
spéciales  , et  son  histoire  est  entièrement  à foire.  M.  le 
professeur  Andral  n’en  a rien  dit  dans  son  Précis  d'ana- 
tomie pathologique.  Voici  d’ailleurs  ce  que  nous  lisons  dans 
cet  ouvrage  sur  les  lésions  du  système  nerveux  ganglion- 
naire en  général. 

n Peu  de  lésions  ont  été  jusqu’à  présent  constatées  dans 
le  système  nerveux  ganglionnaire.  J’ai  souvent  examiné 
ce  système  avec  soin  chez  des  individus  morts  de  mala- 
dies diverses,  je  n’y  ai  rencontré  que  deux  fois  une 
altération  : c’était  une  vive  rougeur  des  ganglions  semi- 
lunaires.  » 

§ II.  Atrophies  du  système  nerveux  cérébro-spinal. 

De  même  que  l’hypertrophie,  l’atrophie  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  peut  être  générale  ou  partielle. 
b’atrophie  générale  est  très  rare,  sans  doute,  et  je  ne 
sache  pas  qu’on  en  ait'encore  publié  un  seul  exemple. 

I.  Ad’ophie  (les  rentres  nerveux  cérébro-spinaux. 

a,  yïlrophie  des  centres  nerveux  ericépha ligues. 

L’atrophie  dont  il  s'agit  se  développe  quelquefois  sous 
l’influence  des  causes  primordiales  qui  président  à l’évo- 
lution fœtale.  Il  ne  fout  j)as  confondre  cetteatrophie  congé- 
nitale avec  celle  qui  se  manifeste  après  la  naissance  sous 
l’influence  des  causes  accidentelles  que  nous  avons  signa- 
lées en  étudiant  l’atrojAiie  en  général. 

I.  Ces  deux  espèces  d’atrophie  ont  été  bien  distinguées 
l’une  de  l’autre  par  M.  le  professeur  Lallemand. 

En  effet,  ajirès  avoir  décrit  les  atrophies  pai'tielles  acci- 
dentelles du  cerveau,  et  avoir  réfuté  les  auteurs  (|ui  les 
ont  expliquées  par  l’hypotlK'se  d’un  arrêt  de  développe- 
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ment  on  cl’nne  agénésie^  M.  Lallemand  ajoute  : • Il  doit 
être  bien  entendu  que  dans  toute  cette  discussion  je  n’ai 
voulu  parler  que  des  atrophies  parliellex  du  cerveau,  et 
non  de  ces  or^janisations  cérébrales  faibles,  vicieuses  ou 
incomplètes,  accompa#jnées  seulement  d’une  intellifjence 
bornée,  d’un  défaut  de  mémoire,  de  [)révoyance,  etc. , 
sans  aucun  simple  de  paralysie,  il  est  évident  qu'il  doit  en 
être  de  l’encéphale  comme  de  tous  les  autres  orfjanes, 
qu’il  doit  être  susceptible  de  présenter  des  nuances  infinies 
dans  son  ensemble  ou  dans  ses  différente.')  parties.  Ces 
nuances,  qui  rentrent  dans  l’étude  de  lu  psychologie,  ou 
physiologie  cérébrale,  sont  les  seules  cpi’on  puisse  regarder 
comme  dépendant  de  l’organisation  primitive  du  cer- 
veau (i).  » 

Voici, d’ailleurs,  dans  ([uels  termes  très  succincts  l’auteur 
des  Lettres  anatomico-patliolog iques  sur  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances a pai’lé  de  l’atrophie  non  congénitale  du  cerveau. 
Après  s’étre  occupé  de  l’ulcération  et  de  la  destruction  de 
certaines  portions  de  cet  organe,  il  poursuitainsi:«Dans  les 
cas  où  la  destruction  a eu  lieu  ilu  côté  des  ventricules,  les 
circonvolutions  cérébrales  se  sont  affaissées,  atrophiées... 

» Quand  le  cerveau  a re'pris  conqjlétement  sa  consis- 
tance et  même  sa  couleur  ordinaire,  il  ne  reste  plus  qu’une 
atrophie  locale,  avec  affaissement  des  circonvolutions  cor- 
respondantes, qui  restent  plissées,  minces,  ridées,  étroites, 
ratatinées.  » 

. II.  Parmi  les  altérations  que  M.  le  docteur  Calmeil  a 
iT.  üécrites  dans  son  excellente  monographie  de  la  paralysie 
b généru^e  chez  les  aliénés,  il  n’est  fait  aucune  mention  de 
i \' atrophie  cérébrale. 

III.  Dans  son  Précis  d anatomie  pathologique  , M.  le  pro- 
fesseur  Amiral  s’exprime  ainsi  sur  l’atrophie  des  centres 
S nerveux  : 


t (i)  Ouvraye  cité,  lettre  S*. 
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n Celte  atropliie  ])rcsenle  plusieurs  degrés , depuis  une 
légère  diminution  du  volume  normal  des  centi-es  nerveux, 
soitdans  leur  totalité, soit  dans  quelqu’une  deleurs  parties, 
jusqu’à  l’absence  complète  de  ces  centres  ( i ). 

» Les  hémisphères  cérébraux  ont  été  vus  plus  souvent 
atrophiés  qu’aucune  autre  partie  des  centres  nerveux;  ils 
peuvent  l’être  soit  partiellement,  soit  dans  leur  totalité. 

» L’atrophie  partielle  peut  porter  ; i®  sur  les  circonvo- 
lutions (M.  Jadelot  a présenté  à l’Académie  royale  de  mé- 
decine le  cerveau  d’un  idiot  de  5 à 6 ans  : on  ne  voyait 
sur  les  hémisphères  aucune  trace  de  circonvolutions;  on 
eût  dit  le  cerveau  d’un  lapin,  ou  d’un  fœtus  non  encore 
à terme)  ; 2“  sur  toute  la  partie  supérieure  des  hémisphères 
cérébraux  depuis  leur  surface  extérieure  jusqu’à  la  voûte 
des  ventricules;  3'’  sur  les  couches  optiques  et  les  corps 
striés;  4"  sur  les  parties  blanches  centrales  du  cerveau. 

Il  On  a quelquefois  constaté  une  simple  diminution  dans 
le  volume  d’un  des  lobes  latéraux  du  cervelet.  M.  Hutin  a 
cité  un  cas  dans  lequel  le  centre  médullaire  des  hémis- 
phères cérébelleux  était  environ  d’un  tiers  moins  volumi- 
neux que  de  coutume. 

U Tia  glande  pinéale  est  parfois  réduite  à des  dimensions  j 
tellement  peu  considérables  que  celte  atrophie  éqiiivaut  ’ 
presque  à zéro  d’existence.  » 

Dans  son  article  sur  l’atrophie  des  centres  nerveux, 

M.  Andral  a passé  sous  silence  l’aliophie  des  tubercules  1 
(juadrijumeaux;  mais,  à l’article  de  l’atrophie  du  nerfop- 
tiqué,  il  rapporte,  d’après  Yrolik , que,  chez  un  jeune 
homme  de  14  ans,  aveugle  depuis  le  quatrième  mois  de 

(1)  L’absence  complète  des  centres  nerveux  ne  constitue  pas,  à rigou- 
reusement parler,  une  atrophie  de  ces  organes.  C’est  là  une  vérilabl* 
monsliuosité,  et  non  une  maladie  développée  après  la  naissance. 

l’aqénésie  cérébrale  a tburni  à M.  le  docteur  Cazauvielh  le  sujet  d’iiii 
travail  remarquable,  qu’il  a publié  dans  les  JrcUives  ÿéiiéralcc  de  rnéde- 
c(ne,t.XIV,  p.  ,^,347. 


atrophies  des  divers  appareils. 


hll 

sa  naissance,  les  couches  optiques  n’nvaient  pas  le  tiers 
de  leur  volume  accoutumé. 

Achevons  maintenant  d’exposer  textuellement  les  consi- 
dérations de  M.  Andral  sur  l’atrophie  des  centres  nerveux. 

« Elle  peut  être  rapportée  à plusieurs  causes  : 

» 1 0 Elle  peut  survenir  sans  cause  connue,  soit  à une 
époque  où  les  organes  ne  sont  pas  encore  formés;  il  y a 
alors  arrêt, de  développement  (i);  soit  plus  ou  moins  long- 
temps après  la  formation  complète  de  ces  organes. 

» 2®  Elle  peut  suivre  un  travail  d’irritation.  Il  y a eu 
d’abord  hypérémie;  puis,  une  fois  la  nutrition  déviée  de 
son  type  normal,  un  état  d’atrophie  a pu  en  résulter  chez 
l’un,  comme  chez  l’autre  serait  survenu  un  état  d’hyper- 
trophie (2). 

» 3“  Quelques  atrophies  des  centres  nerveux  sont  le  ré- 
sultat d’une  compression  mécanique  exercée  sur  eux.  Dans 
un  cas  publié  par  M.  Vingtrinier  {/ircU.  de  méd.,  t.  V,  pag. 
89),  un  des  lobes  du  cervelet , comprimé  par  une  tumeur 
née  dans  la  fosse  occipitale,  avait  perdu  la  moitié  de  son 
volume,  sans  présenter  d’ailleurs  aucune  altération  de 
texture. 

» 4°  Enfin , le  défaut  d’exercice  des  fonctions  départies 
aux  centres  nerveux  peut  être  une  des  causes  de  leur 
atrophie  (3). 

(1)  Un  arrêl  de  développement  suppose  une  cause  quelconc|ue , et 
celte  cause  est,  sans  doute,  essentiellement  la  même  cjue  celle  d’une 
atrophie  survenue  après  la  naissanee. 

(2)  Il  ne  saurait  se  manifester  indifféremment  une  atrophie  ou  une 
hypertrophie  dans  le  cas  signalé  par  .M.  le  professeur  Andral.  Par  elle- 
même,  une  irritation  ne  produit  point  l’atrophie;  quand  celle-ci  survient, 
c’est  que,  par  une  cause  mécanique  ou  dynamique,  la  partie  qui  en  est 
le  siège  ne  reçoit  plus  une  quantité  suffisante  de  sang  ai  tériel. 

(3)  Il  n’est  donc  pas  évident,  selon  M.  Andral,  que  l’état  d’atrophie 
dans  lequel  on  trouve  communément  le  cerveau  des  idiots  soit  la  cause  de 
l'idiotisme  : il  n'en  est  peut-être,  dit-il,  (ju’un  effet. 

L’idiotisme  étant  le  plus  souvent  congénital , il  est  bien  difficile  d’.idop- 
ter  l’opinion  de  M.  .Andral.  Il  est  indubitable  que  le  diTaul  d’exercice 
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» Les  divers  degrés  d’atrophie  peuvent  être  annoncés 
par  la  conformation  vicieuse  du  crâne.  Souvent  la  portion 
du  crâne  qui  correspond  à un  hémisphère  cérébral  impar- 
faitement développé  est  notablement  plus  déprimée  (pie 
celle  du  côté  opposé. 

» Dans  les  cas  d’airoiiliies  partielles,  les  parties  du  corps 
qui  leçoivent  l’excitation  des  portions  atrophiées  du  cer- 
veau sont  souvent  elles-mêmes  atrophiées.  Mais  en  pareil 
cas,  il  est  vraisemblable  que  l’atrophie  de  ces  parties  ré- 
sulte tout  simplement  du  rejios  auquel  elles  sont  con- 
damnées. » 

IV.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  rien  ajouter  à ce  qui  pré- 
cède sur  l’atrophie  accidentelle  des  centres  nerveux  encé- 
phaliques en  général,  et  sur  celle  de  chacun  d’eux  en 
particulier.  L’étude  de  ces  atrophies  ■partielles  est  à peu 
près  complètement  à faire,  et  c’est  une  des  plus  impor- 
tantes lacunes  que  les  observateurs  doivent  s’empresser 
de  combler. 

b.  Atrophie  de  la  moelle  spinale. 

Ollivier  (d’Angers)  a constaté  deux  fois  l’existence  d’une 
atrophie  de  la  moelle  dans  toute  son  étendue.  Dans  un  cas, 
le  volume  de  ce  centre  nerveux  était  diminué  de  moitié, 
et  le  renflement  lombaire  était  à peine  marqué.  La  dimi- 
nution n’était  que  d’un  tiers  dans  le  second  cas. 

L’atrophie  de  la  moelle  épinière  peut  être  partielle. 
Dans  un  cas,  rapporté  par  M.  Hutin,  l’atrophie  était 
bornée  à la  partie  antérieure  de  la  moelle  (il  s’agit  d’un 
individu  atteint  d’une  carie  vertébrale,  jiar  suite  de  laquelle 
une  compression  avait  été  exercée  sur  cette  partie  de  la 
moelle).  Dans  un  second  cas  observé  par  M.  Hutin,  le 
renflement  lombaire  de  la  moelle  était  réduit  au  volume 

entraîne  un  notable  affaiblissement  des  facultés  intellectuelles,  et  qu  d 
nuit  au  développement  des  parties  qui  en  sont  les  instruments.  Mais  cet 
affaiblissement  va  bien  rarement  jusqu’.à  l'idiotisme,  s’il  y va  janiais. 
D’où  vient  d’ailleurs  l’idiotisme,  considéré  lui-même  ici  comme  cause 
d’atrophie  cérébrale  ’ 
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d’une  plume  ordinaire.  Dans  un  troisième  cas,  recueilli  par 
le  même  observateur,  le  renflement  brachial,  dans  son 
côté  jjauche  et  le  renflement  lombaire,  dans  son  côté  droit, 
étaient  diminués  d’un  bon  tiers  de  leur  volume. 


II.  Atropliie  des  nerfs  céiébro-spiiiaux. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Précis  d’anatomie 
patholocjique  de  M.  Andral , sur  l’espèce  d’atropbie  qui 
nous  occupe  : 

« L’atrophie  des  nerfs  a été  surtout  étudiée  dans  le  nerf 
optique.  Elle  est  quelquefois  telle,  que  ce  nerf  n’offre  pins 
que  le  tiers,  le  quart  ou  le  cinquième  de  son  volume 
normal  (i). 

» li’atrophie  du  nerf  optique  s’observe  bien  plus  com- 
munément dans  la  partie  de  ce  nerf  comprise  entre  l’œil  et 
le  point  de  l’entrecroisement  qu’au-delà  de  cet  entrecroise- 
ment. Dans  le  cas  où  l’atrophie  se  continue  au-delà  de  ce 
dernier  point,  c’est  toujours  dans  le  nerf  qui  se  rend  à la 
couche  optique  du  coté  opposé  à celui  où  existait  l’atrophie 
en-deçà  de  l’entrecroisement  (2). 

» C’est  le  plus  souvent  à la  suite  de  perte  de  la  vue  par 
une  lésion  quelconque  de  l’œil  lui-même,  que  l’atrophie 
du  nerf  optique  a été  rencontrée.  Cependant  elle  est 

' fi)  M.  Amiral  a soin  de  noter  (|ue,  « pour  peu  que  la  diminution  du 
volume  du  nerf  optique  soit  considérable,  le  trou  par  lequel  il  pénètre 
I dans  l’orbiie  diminue  aussi  de  diamètre , de  même  que  tend  à s’effacer  la 
c.Tvilé  orbitaire  elle-même,  dans  les  cas  d’atrophie  considérable  du 
Rlobe  de  l’œil.  C’est  la  répétition  de  ce  qui  a lieu  pour  la  totalité  des  pa- 
I rois  crâniennes,  lorsque  la  masse  encéphalique  vient  elle-même  à s’a- 
trophier. » 

ipî)  Cn  amincissement  atrojiliique  de  la  rétine  a été  rencontré  , dans 
> certains  cas,  en  même  temps  que  l’atrophie  du  nerf  optique.  L’influence 
*.!  de  l’inactivité  de  l’œil  sur  l’atrophie  de  la  rétine  est  bien  démontrée  p ir 
il  lies  expériences  curiru-es  de  Oesmoulins,  desfjuelles  il  résulte  ipie  laré- 
P tirie  naiurellenient  [ihssée  de  certains  oiseaux  à lonp,ue  vue  , peid  ses  plis 
Il  et  devient  lisse  comme  la  rétine  des  mammifères,  lorsque,  chez  ces  oiseaux, 
fl  la  vue  s’exerce  moins  ou  s • perd  coinpiéieme.it. 
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quel(juel’()is  le  résultat  crime  compression  exercée  sur  ce 
nerf,  et  des  autres  causes  énoncées  par  nous,  ([uand  nous 
avons  traité  de  l’atrophie  en  général. 

» Dans  certains  cas  de  paralysie  des  membres,  on  dit 
avoir  trouvé  les  lacines  des  nerfs  rachidiens  plus  petites 
qu’à  l’ordinaire.  » 

Billard  a publié  un  cas  d’atrophie  du  tronc  et  de  plu* 
sieurs  branches  du  nerf  facial,  comprimés  par  une  tumeur 
lardacée  développée  dans  la  région  parotidienne,  chez 
une  femme  de  6o  ans.  L’extrémité  du  tronc  du  nerf  in- 
dit[ué  était  comme  effilée  et  adhérait  immédiatement  au 
masséter. 

Les  phénomènes  observés  pendant  la  vie  furent  sem- 
blables à ceux  que  nous  avons  indic[ués  en  traitant  de  la 
paralysie  du  nerf  dont  nous  étudions  l’atrophie,  savoir,  la 
paralysie  des  muscles  animés  par  ce  nerf  sans  lésion 
aucune  de  sensibilité. 

Sanson  rapporte  c[ue  chez  un  individu  atteint  d’une 
cécité  complète , les  nerfs  optiques  avaient  été  tellement 
atrophiés  par  un  kyste  osseux,  implanté  sur  la  selle  tiir- 
cique,  qu’on  ne  trouvait  plus  de  trace  de  ces  nerfs,  si  ce 
n’est  dans  la  cavité  orbitaire. 

M.le  professeur  Bérard  a publié  àansie  Journal  de  phy- 
siologie expérimentale  ( i 820,  t.  V,  p.  t 7 ) , et  dans  sa  disser- 
tation inaugurale,  une  observation  de  Béclard,  relative  à 
un  individu  chez  lequel  les  nerfs  olfactifs  avaient  com- 
plètement disparu,  comprimés  qu’ils  avaient  été  par  une 
masse  tuberculeuse  développée  à la  base  de  l’encé- 
phale (i). 

M.  Andral  a vu  les  nerfs  pneumo-gastriques  et  dia- 
phragmatiques atrophiés  par  la  compression  qu’avait 

(i)  Le  malade  avait,  dit-on,  conservé  l’odorat.  S’il  en  fut  réellement 
ainsi,  c’est  que  les  nerfs  olfactifs  n’étaieni  qu’atrophiés  et  non  entière- 
ment détruits.  En  effet,  le  temps  est  passé  (>ù  l’on  croyait  que  le  nert  de 
la  cinquième  paire  pouvait  remplacer  le  nerf  olfactif  comme  organe  de 
l’olfaction. 
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cxercee  siu'  eux  mit:  liimeiir  cancéreuse  développée  clans 
le  voisinage.  Une  observaiion  analogue  à celle  de  M.  An- 
dral,  recueillie  à la  clinic[ue  de  M.  Serres,  a été  publiée 
dans  le  t.  1 de  la  Lancette  française  (n"  17). 

Dans  ces  deux  cas  , il  existait  une  gêne  considérable  de 
la  respiration,  cjui , chez  le  malade  observé  parM.  Andral, 
avait  fait  croire  à l’existence  d’une  affection  organique  du 
) cœur(i). 

D.  Atroplilcs  de  la  peau. 

L'atrophie  de  la  peau  en  général  et  de  chacun  des  nora- 
1 breux  éléments  dont  elle  est  composée,  n’a  pas  encore  été 
I l’objet  de  recherches  précises.  M.  Rayer  n’a  consacré 
aucun  article  à cette  affection  dans  son  savant  ouvrage 
sur  les  maladies  de  la  peau  (2). 

L’atrophie  de  la  peau  en  général  est  cependant  assez 
commune , soit  quelle  dépende  d’une  cause  locale , telle 
(|u’une  compression  prolongée,  soit  qu’elle  provienne 
d’une  cause  générale,  telle  qu’une  diminution  considé- 
rable de  la  masse  sanguine,  avec  ou  sans  altération  chi- 
mique, et  pour  ainsi  dire  organique,  des  éléments  plas- 
tiques qui  entrent  dans  la  composition  du  sang,  etc.,  etc. 
Nous  n’avons  pas  encoi-e  assez  étudié  tous  les  détails  de 
i l’atrophie  de  la  peau,  pour  y insister  plus  longuement. 

E.  Atrophies  de  l’appareil  respiratoire  en  général  et  des 
poumons  en  particulier. 

§ Z<'.  Atrophie  du  conduit  aérifere. 

(Jn  ne  trouve  rien  de  positif  dans  les  auteurs  sur  l’atro- 
jihie  des  diverses  divisions  du  canal  aérien,  depuis  les  fosses 
nasales  jusqu’aux  vésicules  pulmonaires.  M.  le  jtrofesseur 

( 1)  M.  Longet  a consigné  dans  son  excellent  ouvrage  un  .assez  gianil 
nombre  de  faits  sur  l’alropliie  des  nerfs  cr.\niens. 

(5)  Elle  se  trouve  mentionnée  dans  la  classificaiion  générale  [)Iace'c  en 
tête  de  l’ouvrage  (au  chapitre  des  vices  de  conforrnntion  j.  Mais  j’en  ai 
v.iinemeiu  cherché  la  description  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Espérons  que 
notre  savant  confrère  fera  disparaître  cette  lacune. 
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Andral  lui-mêrne  a signalé  le  défaut  absolu  de  connais- 
sances sur  l’atrophie  des  conduits  acrifères,  soit  qu’il  s’a- 
gisse de  leur  membrane  muqueuse,  soit  qu’il  s’agisse  des 
tissus  subjacentsà  cette  membrane. 

§ XX.  Atrophie  du  poumon. 

I.  Laënnec  a moins  décrit,  à proprement  parler,  cette 
espèce  d’atrophie  , qu’il  n’en  a indiqué  les  principales 
causes.  Voici,  d’ailleurs,  ce  qu’il  nous  apprend  sur  cette  lé- 
sion. Selon  lui , le  poumon  est  du  nombre  des  organes  qui 
ne  participent  pas,  au  moins  d’une  manière  sensible, 
aux  effets  d’un  amaigrissement  général  (i).  Son  volume  ne 
diminue  que  par  l’effet  d’une  j)ression  extérieure.  Ainsi,  les 
épanchements  séreux,  sanguins,  et  surtout  purulents  de  la 
plèvre,  refoulent  le  poumon  contre  le  médiastin,  où  on 
le  trouve  aplati  et  formant  une  lame  moins  épaisse  quel- 
quefois de  moitié  que  la  main  du  sujet  (2).  Les  produc- 
tions fibreuses  , fibro-cartilagineuses , etc. , développées  à 
lu  surface  des  plèvres,  amènent  aussi  un  certain  degré 
d’atrophie  du  poumon,  et  Laënnec  affirme  qu’après  la 
guérison  des  épanchements  thoraciques,  le  poumon,  de 
venu  adhérent  aux  côtes , ne  i-eprend  jamais  son  volume 
primitif,  même  lorsque  la  respiration  .>>'y  rétablit  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite. 

(3n  ne  peut  méconuaitre  non  pins  une  atrophie  réelle 

(1)  Cette  a.ssertion  e.st  purenicni  {^laiiiiie.  Il  ne  paraît  pas  cpie  Laën- 
nec ait  l'ait  les  rechercli(S  exactes  nécessaires  pour  aflinner  ainsi  f|ue 
le  poumon  ne  participe  point  d'une  manière  sensible  à l’ainaigiisseiiieni 
ppinéral  qu’on  observe  clic/,  certains  sujets.  Le  rontrairé  est  même  iiiti- 
iiiinent  probable;  car  on  ne  voit  aucune  raison  capable  de  soustraire  le 
poumon  à une  loi  que  suliisseni  tous  les  autres  organes,  tant  intérieurs 
qu’extérieurs 

(2)  M.  Andral  (lit  (ju’on  rencontre  l'atrophie  du  poumon  toutes  les  fois 
qu'une  cause  quelconque  s’oppose  pendant  un  certain  bips  de  temps  a 
l’cnlrée  de  l’air  dau.s  les  vésicules  pulmonaires,  et  il  cite  un  exemple  re- 
marquable de  celte  atrophie  dans  un  cas  où  la  bronche  qui  s’y  distribue 
était  à peu  près  complètement  oblitérée. 
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(lu  lissa  pulmonaire  dans  les  cas  où  un  yrancl  nombre  de 
tubercules  ou  autres  productions  accidentelles  sont  déve- 
loppées dans  un  poumon  dont  la  substance  , dans  les 
interstices  de  ces  tumeurs,  ne  paraît  nullement  condensée 
et  refoulée  sur  elle-même.  On  volt  souvent  des  poumons 
farcis  en  quelque  sorte  de  tubercules  de  toutes  les  gros- 
seurs, et  qui,  loin  d’occuper  un  plus  grand  espace  à 
raison  de  cet  infarctus,  paraissent  au  contraire  en  devenir 
moins  volumineux;  de  sorte  que  si  le  poumon  droit,  par 
exemple,  contient  beaucoup  plus  de  tubercules  que  le 
gauche,  il  aura  presque  toujours  un  volume  moindre, 
l’ayle  avait  déjà  fait  cette  remarcjue , et  il  l’avait  peut-être 
même  on  ])eu  troj)  généralisée;  car  il  pensait  que,  dans 
tous  les  cas,  la  poitrine  se  rétrécit  chez  les  phthisiques. 
Après  avoir  noté  qu’il  indiqueia  ailleurs  deux  aolre.s 
causes  de  réti’écissement  de  la  poitrine  chez  les  phthisi- 
ques, Laënnec  poursuit  en  établissant  que  dans  celui 
dont  il  s’agit,  il  est  évident  f[ue  la  diminution  du  volume 
du  poumon  qui  a lieu  malgré  la  quantité  considérable 
des  productions  accidentelles  cjuiy  sont  surajoutées , sup- 
pose une  nutrition  moins  abondante  ou  une  absorjilion  in- 
terstitielle plus  énergicpie,  et  peut-être  les  deux  , et  par 
conséquent  une  véritable  atrophie  (i). 

H.  M.  le  jirofesseur  Andral  indique  la  raréfaction  appa- 
reille du  tissu  pulmonaire  comme  un  des  caractères 
essentiels  de  l’atro[)bie  de  ce  tissu  (2).  Mais  la  simple  dis- 

(i)  Il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  toutes  les  propositions  ci-dessus 
énoncées.  Il  est  certain,  ]>ar  exemple,  que  des  poumons  {jénéraleincnt 
luberculisi's  sont  quelquefois  plus  volumineux  que  des  poumons  qui  ne  le 
sont  p.TS  ou  qui  le  sont  moins.  11  importe  de  distinguer  la  diminulion  de 
volume  (jui  lient  à l'absence  de  l’aii  dans  les  vé.<icules  de  celle  ijui  est  le 
résultat  d’une  vériiable  atropliie.  En  résumé,  nous  man(|Uons  encore  de 
recberches  exactes  sur  l’atropliie  comme  sur  l’iiypeiiropliie  des  poumons. 
Il  faut  mesurer,  peser,  en  même  temps  que  bien  examiner  <les  yeux  et  du 
doigt,  les  organes  indirpiés,  si  l’on  veut  combler  les  lacunes  que  nous 
signalons. 

(2  ■ M.  le  professeur  Andral , dans  son  Précis  d'anatomie  pathologique, 
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tension  des  vésicules  pulmonaires  peut  donner  lieu  à la 
raréfaction  dont  il  s'agit,  et  il  importe  de  ne  pas  con 
fondre  ce  cas  avec  celui  d’une  atrophie  réelle  de  ce  pou- 
mon. Il  y a plus  : c’est  que  cette  atrophie  peut  coïncider 
avec  une  augmentation  apparente  de  là  densité  du  tissu 
pulmonaire.  G est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  l’atrophie 
la  plus  ordinaire  du  poumon  , celle  qui  résulte  d’une  com- 
pression prolongée  de  ce  viscère  par  l’épanchement  d’un 
liquide  dans  les  plèvres,  le  tissu  pulmonaire  est  si  dense 
qu’il  paraît  comme  carnifé,  circonstance  qui  tient  princi- 
palement, sinon  uniquement,  à ce  qu’il  ne  reste  plus 
aucune  bulle  d’air  dans  les  cellules  de  ce  tissu. 

Au  reste , M.  Andral  ne  prétend  jias  donner  la  mréfac- 
lion  apparente  du  tissu  pulmonaire  pour  unique  caractère 
de  l’atrojdhe  du  poumon.  La  diminution  de  volume  de 
cet  organe  est  un  second  caractère  auquel  il  attache  toute 
l’importance  qu’elle  mérite.  Il  déclare  même  qu’il  est  porté 
à croire  que,  chez  les  vieillards,  cette  diminution  de  vo- 
lume est  assez  considérable  pour  qu’il  en  résulte  un  no- 
table rétrécissement  de  la  poitrine. 

TII.  M.  Andral  pense  qu’il  est  un  certain  nombre  de  vieil- 
lards qui  respirent  difficilement,  et  chez  lesipiels  cette 
dyspnée  ne  paraît  être  liée  qu’à  une  atrophie  du  tissu  pul- 
monaire plus  prononcée  qu’elle  ne  doit  être  à cet  âge.  Il 
ajoute  que,  chez  rhomme  jeune  ou  adulte,  cette  dyspnée 
existe  constamment. 

IV.  Le  traitement  de  l’atrophie  du  poumon  consiste  pres- 
que uniquement  à combattre  les  causes  qui  peuvent  avoir 
donné  naissance  à celte  atrophie.  Si  ces  causes  ne  sont 
pas  susceptibles  d’être  éloignées , aucun  moyen  ne  saurait 

rapporte  les  recherches  qu’il  a faites  sur  la  structure  intime  du  poumon 
pour  démontrer  l’atrophie  de  cet  organe.  Mais  ces  recherches  laissent  en- 
core beaucoup  à désirer,  et  il  n’est  pas  suffisamment  démontré  d’ailleurs 
qu’il  s’agît  d’une  véritable  atrophie  des  poumons  dans  les  cas  où  elles  ont 
été  faites. 
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réussir.  Au  coutiairj,  la  rausc  étant  complètement  enle- 
vée, le  poumon  revient  j)Ou  à peu  à son  état  normal.  C’est 
I ce  que  l’on  voit  arriver  tous  les  jours  lorsc|ue,  |)ar 
exemple,  on  fait  ilisparaitre  l’épanchement  ipii , par 
une  compression  [Molonfjée  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  a produit  une  atrophie  du  poumon.  Il  est  bien 
vrai  que  le  poumon  ne  reprend  pas  toujours  son  état 
normal  , après  la  disparition  d’un  épanchement  qui  en 
avait  déterminé  l’atrophie;  mais  c’est  que,  dans  ce  cas, 
une  partie  de  l’épanchement  s’est  convertie  en  fausses 
membranes  plus  ou  moins  épaisses  , en  adhérences  qui 
ont  entraîné  un  rétrécissement  plus  ou  moins  prononcé 
du  côté  malade.  Or,  dans  un  tel  cas , la  cause  n’ayant  pas 
été  complètement  enlevée,  il  n’est  pas  étonnant  que  Yeffèt, 
c’est-à-dire  \' atrophie  jmlmonaire  par  compression,  n’ait 
pas  non  plus  entièrement  disparu. 

F.  Atrophie  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes. 

I"  Atrophie  du  tube  intestinal. 

Elle  n’a  pas  encore  été  bien  étudiée. 

I.  Elle  peut  être  {générale  ou  partielle , affecter  toutes 
les  membranes  du  tube  digestif  ou  l’une  d’elles  seulement, 
et  ([uelquefois  même  exclusivement  l’un  des  divers  élé- 
ments dont  la  membrane  muqueuse  est  composée.  Dans 
l’article  cpxe  M.  Andral  a consacré  à l'atrophie  du  tube 
digestif,  il  n’a  point  décrit  séparément  l’atrophie  de  cha- 
cune des  principales  divisions  de  cet  appareil. 

. II.  ’ai  rencontré  tm  assez  bon  nombre  de  cas  dans  les- 
[I  quels  l’atrophie  générale  du  tube  digestif  était  telle,  que 
il  le  volume  et  le  poids  de  cet  appareil  avaient  diminué  de 
3 moitié  et  même  plus  (i). 

(i)  Je  n’ai  pas  besoin  de  noter  que  la  distension  de  l'estomac  et  des 
1 intestins  par  des  gaz  peut  en  augmenter  plus  ou  moins  le  volume,  indc- 
pendammeni  de  toute  iésioh  de  nutrition  des  parois,  et  qu’il  ne  Faut  pas 
i6  confondre  l’amincissement  par  distension  avec  celui  produit  par  voie 
•t’'  iViitrophie, 
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III.  Gei’toines  causes  locale.s,  telles  (ju’iinc  tumeur,  uu 
éjianchement,  etc.,  qui  e.Kercent  une  compression  sur  le 
tube  digestil’  ou  même  sur  les  artères  qui  lui  apportent  les 
matériaux  de  sa  nutrition  , amènent , au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  l’atrophie  qui  nous  occupe. 

Une  cause  purement  dynamique , c’est-à-dire  Xinsuffi- 
sance  de  l’influx  nerveux  qui , selon  (juelques  physiolo- 
gistes, préside  à l’acte  de  la  nutrition  , peut-elle  diminuer 
l’ahord  du  sang  artériel  dans  les  diverses  portions  du 
tube  digestif,  et  en  déterminer  à la  longue  une  atrophie 
plus  ou  moins  prononcée?  Les  faits  cliniques  manquent 
pour  la  solution  de  cette  question. 

Il  va  sans  dire  que  les  causes  diverses  propres  à di- 
minuer la  masse  totale  du  sang,  à produire  une  anémie 
générale  , sont  par  cela  même  des  causes  de  l’atrophie  du 
tube  digestif  comme  de  toutes  les  autres.  Aussi  observe- 
t-on  cette  atrophie  chez  les  sujets  si  nombreux  qui  meurent 
après  avoir  été  en  proie  à ces  longues  affections,  dans 
lesquelles  l’hématose  ayant  été  insuffisante,  le  marasme 
des  organes  intérieurs  n’est  pas  alors  moins  évident  ([ue 
celui  des  parties  extérieures. 

IV.  L’atrophie  du  tube  digestif  sera  traitée  d'après  les 
principes  que  nous  avons  posés  précédemment.  Il  suffit 
souvent  d’éloigner  la  cause  dont  elle  dépendait,  pour  la 
voir  disparaître  complètement,  sous  l’influence  d’un  ré- 
gime analeptique. 

2°  Atrophie  des  annexes  du  tube  gastro-intestinal. 

a.  Atrophie  de  [appareil  biliaire. 

\°  Atrophie  du  foie.  LElle  peut  êtregénérale  ou  partielle. 
On  n’a  pas  encore  exactement  déterminé  les  divers  degrés 
de  la  diminution  du  poids  et  du  volume  du  foie  (i).  Cette 

(i)  Suivant  M.  Amiral,  l’atropliie  du  foie  ne  s’annoncerait  pas  ne'ces- 
saireinent  par  une  diminution  de  volume.  Mais  il  nous  semble  que  notre 

savant  collègue,  eu  émeltant  celle  opinion,  si  formellement  incompalible 
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diminution  peut  être  d'un  quart,  d’un  tiers,  de  la  moitié 
et  même  plus  du  poids  et  du  volume  normaux  de  l’organe 
indiqué. 

L’affection  connue  sous  le  nom  de  cyrrhose  doit  êtie 
considérée  comme  une  véritable  espèce  d’atrophie  du  foie. 
Dans  cette  espèce,  comme  son  nom  l’indique,  le  loieoHi  e 
une  pâleur  jaunâtre  très  prononcée,  ür,  cette  coloration 
ne  se  rencontre  pas  dans  tous  les  cas  où  le  foie  est  atro- 
phié. Parmi  ces  cas,  en  effet,  il  s’en  trouve  où  l’organe 
conserve  à peu  près  sa  couleur  normale.  (Je  dis  à peu 
près,  car  la  teinte  rougeâtre  ou  brunâtre  qu’il  offre  à l’état 
normal  est  toujours  plus  ou  moins  notablement  dimi- 
nuée.) 

II.  La  palpation  et  la  percussion  sont  les  deux  princi- 
pales méthodes  au  moyen  desquelles  on  puisse  constater 
et  mesurer  en  quelque  sorte  l’atrophie  du  foie. 

avec  la  de'finition  même  de  toute  atrophie,  avait  en  vue  un  état  morI)ide 
du  foie  qui  n’est  pas,  à proprement  parler,  Valrophie.  Voici  d’ailleurs  le 
texte  même  de  M.  Audral  : « Le  foie  atrophie  diminue  le  plus  ordinaire- 
» ment  de  volume;  mais  cela  n’est  nullement  nécessaire  ; il  peut  être  aussi 
" volumineux  que  dans  son  e'tal  normal,  surpasser  même  ce  volume,  et 
» cependant  avoir  subi  une  atrophie  considérable;  mais  alors,  à mesure 
1 » qu’a  disparu  le  tissu  propre  du  foie,  il  a été  remplacé  par  du  tissu  cel- 

I»  lulaire.  En  pareil  cas,  l’organe,  privé  de  ce  qu’il  a de  spécial  dans  sa 
» texture,  est  réduit  à sa  trame  primitive , et  l’on  trouve  dans  le  foie  de 
» larges  places  où  il  n’y  a plus  qu’un  tissu  cellulaire  assez  dense.  Mais, 
» dans  ce  tissu  cellulaire,  une  organisation  plus  compliquée  peut  s’éla- 
nblir;  de  là  la  formation  de  kystes  séreux , d’hydatides,  qui,  loin  d’aii- 
I I)  noncer  alors  une  augmentation  de  l'action  organique  de  la  partie  où  ils 
I » apparaissent,  sont  peut-être  liés  à une  diminution  de  celte  action.  Ne 
» pouvant  pas  s’élever  jusqu’à  reproduire  le  parenchyme  hépaiique,  le 
>'  tissu  cellulaire  marque  en  quelque  sorte  sa  tendance  à l’organisation  , 
k " en  devenant  un  kyste  séreux.  » (Précis  d'anat.  patli.,  t.  111,  p.  594-95.) 
I N’est-il  pas  évident  que  l’état  rlécrit  ici  par  M.  le  professeur  Andral  ne 
It  constitue  rien  moins  qu’une  ati'ophic  proprement  dite  du  foie?  Celle-ci 
l*  consiste  non  pas  en  une  ti'nnsformation  de  la  suhslancc  du  foie,  en  un 
Éi  remplacement  de  cette  substance  par  du  tissu  cellulaire  ou  des  kystes  , 
t soit  séreux , soit  hydatiques  , mais  en  une  diminution  pure  et  simple  de  la 
d suhslancc  normale  du  foie. 
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L’espèce  d’atrophie  du  foie  connue  sous  le  nom  de 
cyrrhose  étant  ordinairement  accompajjnée  d’une  atro- 
phie corresjmndante  des  ramifications  de  la  veine  porte, 
elle  entraîne  ordinairement  aussi  à sa  suite  une  ascite 
plus  ou  moins  considérable.  La  présence  decette  dernière 
peut  donc,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  être  consi- 
dérée comme  une  des  données  propres  à faire  reconnaître 
la  forme  d’atrophie  du  foie  qui  porte  le  nom  de  cyrrhose. 

lïl.  Les  causes  de  l’atrophie  du  foie  sont  foncièrement 
les  mêmes  que  celles  de  l’atrophie  en  général , et  nous 
trouvons  encore  ici  au  premier  rang  la  compression  pro- 
longée, exercée,  soit  par  un  épanchement  abdominal  con- 
sidérable, soit  par  de  grosses  masses  de  productions 
accidentelles,  etc. 

L’abus  des  liqueurs  spiritueuses,  quel  que  soit  d’ailleurs 
le  mécanisme  de  leur  action  sur  les  divers  élén.enis  con- 
stituants, médiats  ou  immédiats,  du  foie,  me  paraît  être 
une  des  causes  de  la  cyrrhose.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
quej’’ai  rencontré  celle-ci  chez  un  certain  nombred’/wo^ars, 
dans  des  cas  où  le  foie  n’avait  été  soumis  à aucune  autre 
des  causes  les  plus  ordinaires  de  l’atiophie  en  général. 

* IV.  Le  traitement  de  l’atrophie  du  foie  sera  dirigé  con- 
fortnément  aux  préceptes  que  nous  avons  indiqués  en 
nous  occupant  du  traitement  de  l’atrophie  en  général. 

9“  Atrophie  de  la  vésicule  biliaire.  I.  M.  Andral  rapporte 
le  fait  suivant  comme  un  exemple  de  XoArophie  complète  de  , 
la  vésicule  du  fiel:  « Chez  un  homme  de  moyen  âge,  un 
abcès  se  forma  dans  l’hypochondre  droit,  et  des  calculs  en 
sortirent  semblables  à ceux  que  l’on  trouve  dans,  la  vési- 
cule. L’abcès  guérit.  Plusieurs  mois  après,  cet  homme  suc- 
comba à une  affection  organique  du  foie.  On  ne  trouva  plus 
de  vestige  de  la  vésicule  ; du  tissu  cellulaire  en  occuprit  la  ■ 
place.»  M.  Audral  ajoute  que  « le  docteur  Nacquart 
rapporté  un  fait  semblable  (i).  » 

(i)  Précis  d'anal,  palli..,  t.  I,  p.  186. 
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il.  L’atrophie  de  la  vésicule  présente  deux  degrés  : dans 
le  premier  sa  cavité  existe  encore,  mais  elle  est  extrême- 
ment petite;  dans  le  second  degré,  toute  espèce  de  cavité 
a disparu,  et  le  canal  cystique , parvenu  au  point  où  existe 
ordinairement  la  vésicule,  se  perd  dans  une  masse  cellu- 
leuse plus  ou  moins  dure. 

lil.  Cette  atrophie  survient  souvent  sans  cause  connue; 
elle  est  le  résultat  d’un  obstacle  à l’arrivée  de  la  bile  dans 
le  canal  cystique.;  alors  ne  remplissant  plus  de  fonctions, 
la  vésicule  tend  à disparaître  , rentrant  en  cela  dans  la  loi 
qui  produit  l’atrophie  de  tout  organe  devenu  inutile,  du 
thymus  , des  capsules  surrénales,  etc.  Dans  d’autres  cir- 
constances, selon  M.  Andral,  ce  serait  à la  suite  d’une 
irritation  que  la  vésicule  viendrait  à subir  une  atrophie 
telle,  qu’elle  finit  par  disparaître.  Cette  opinion  aurait 
besoin  de  quelques  explications. 

b.  Atrophie  de  la  rate. 

I.  Elle  a été  rencontrée  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Ses  divers  degrés  n’ont  pas  encore  été  exactement  déter- 
minés. Cet  organe  est  parfois  réduit  à n’avoir  tout  au  plus 
que  la  grosseur  d’une  noix  ordinaire;  mais  il  est  plus 
commun  d’observer  l’atrophie  de  la  rate  à des  degrés  infé- 
rieurs à celui-ci , et  dans  lesquels  cet  organe  n'a  perdu 
(|ue  la  moitié  , le  tiers  ou  le  quart  de  son  volume. 

II.  La  palpation  et  la  percussion  feront  assez  facilement 
reconnaître  l’atrophie  de  la  rate,  si  l’on  s’est  bien  appli- 
qué à 1 étude  de  ce  diagnostic. 

III.  Les  causes  de  l’atrophie  de  la  rate  sont  essentielle- 
ment les  mêmes  qne  celles  des  autres  organes  en  général 
Parmi  les  causes  locales  et  directes,  la  plus  ordinaire  est 
une  compression  exercée  sur  la  rate,  soit  jiarun  épanche- 
ment, soit  par  une  tumeur. 

IV.  Je  n’ai  rien  de  particulier  à dire  sur  le  traitement 
de  l’atrophie  de  la  rate. 
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c.  yllrophie  du  pancréas. 

Elle  n’a  pas  encore  été  décrite  ; je  n’ai  pour  mon  compte 
fait  aucune  recherche  sur  ce  point  de  pathologie. 

Ci.  Atrophie  de  l’iitcrus  et  de  ses  annexes. 

Ij’atrophie  de  l’utérus,  des  ovaires  et  des  trompes  n’a 
pas  encore  été  bien  étudiée.  Elle  peut  être  congénitale , et 
tenir,  comme  le  disent  certains  physiologistes,  à un  arrêt 
de  développement  indépendant  de  toute  cause  acciden- 
telle , ou  survenue  api  ès  la  naissance.  C’est  une  de.j  causes 
de  la  stérilité  et  de  certaines  aménorrhées. 

n.  Atrophie  des  reins. 

I.  Elle  peut  affecter  les  deux  reins  ou  bien  un  seul, 
occuper  toute  l’étendue  des  reins  ou  une  partie  seulement 
de  cette  étendue,  intéresser  à la  Ibis  les  deux  substances 
ou  l une  d’elles  exclusivement.  Malheureusement,  nous 
mancpions  encore  aujourd’hui  de  recherches  précises  sur 
les  divers  degrés  de  l’atrophie  rénale. 

A l’article  de  la  Néphrite  albumineuse.,  j’ai  rapporté  un  cas 
de  cette  maladie  dans  lequel  les  reins,  chez  un  homme  de 
trente-six  ans,  étaient  d’une  telle  petitesse  que,  sous  ce  rap- 
port, ils  ressemblaient  à ceux  d’un  enfant.  Leur  diamètre 
vertical  était  de  lo  centimètres  , et  leur  grande  circonfé- 
rence de  12  centimètres.  Encore  enveloppés  de  leur  cap- 
sule, et  y compris  une  portion  des  uretères,  de  lo  à 12 
cent,  de  longueur,  ils  ne  pesaient  ensemble  que  1 97  grain. 

n Chez  un  individu  qui  mourut  à la  Charité  sans  avoir 
jamais  présenté  aucun  signe  de  lésion  des  voies  urinaires, 
l un  des  reins  offrait  à peine  la  grandeur  du  rein  d’un 
fœtus  qui  vient  de  naître;  sa  structure  n’était  d’ailleurs 
nullement  altérée.  L’artère  et  la  veine  de  son  côté  étaient 
sensiblement  plus  petites  ipie  les  mêmes  vaisseaux  du  côté 
opposé  ( i).  » 

(i)  M.  Amiral  , Précis  d’ anat.  palh.,  t.  Ht , p.  634. 
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Suivant  M.  Andral,  la  substance  corticale  des  reins  s’a- 
trophie assez  IVéquemment  d’une  manière  isolée.  Alors, 
dit-il , les  cônes  de  substance  tubuleuse  touchent  parleur 
base  l’enveloppe  fibreuse  du  rein , ou  bien  elle  n’en  est 
séparée  que  par  une  couche  très  mince  de  l’autre  sub- 
stance; entre  ces  côties  existent  des  enfoncements,  qui 
sont  le  résultat  de  la  disparition  de  la  substance  corticale, 
n Les  cônes  de  la  substance  tubuleuse,  dit  encore  M.  An- 
dral, ne  deviennent,  à ma  connaissance,  le  siège  d’une 
atrophie  partielle  que  lorsque,  comme  dans  le  cas  rapporté 
1 par  Klein,  les  reins  sont  réduits  à n’être  plus  constitués 

> que  par  le  bassinet  divisé  en  quelques  culs-de-sac  (i).  » 

H.  M.  Rayer  fait  jouer  un  rôle  important  à l’arrêt  de 
^ développement  des  artères  rénales  dans  le  développement 
de  la  néphro-atrophie.  Resterait  à savoir  quelle  est  la  cause 
I de  cet  arrêt  de  développement  lui-même  ou  de  cette 
! atrophie  des  artères  rénales.  Il  est  probable  que  dans  bien 
« des  cas  où  celle-ci  existe,  elle  s’est  développée  en  même 
1 temps  que  l’atrophie  du  rein  et  qu’elles  reconnaissent  l’une 

> et  l’autre  la  même  cause,  ün  conçoit,  d’ailleurs,  à iner- 
! veille,  comment  la  diminulion  du  calibre  des  artères 
I rénales,  congénitale,  ou  non,  doit  amener  un  état  d’a- 
1 trojîbie  des  reins  : celle-ci  est,  en  effet,  inévitable  toutes 
! les  fois  que  les  reins  ne  reçoivent  ])as  une  suffisante 
1 quantité  de  sang  artériel. 

Lue  cause  puissante  d’atrophie  des  reins  consiste  dans 
1 la  compression  exercée  sur  ces  organes,  soit  par  des  tu- 
meurs, soit  par  tout  autre  agent  de  compression,  Dans 
(pielques  cas  , la  compression  est  exercée  par  l’iirine  elle- 
même,  dont  l’écoulement  à travers  les  uretères  se  trouve 
intercepté;  alors,  à la  longue,  le  bassinet,  les  calices  se 
dilatent,  et  le  l'ein  , dont  la  substance  est  comprimée  par 
cette  dilatation,  se  transforme  en  une  poche  dont  les  parois 

(i)  Est-ce  bien  là  une  véritable  atrophie  de  la  substance  lubuleuse  ? 
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sont  plus  ou  moins  amincies,  selon  les  degrés  de  la  dila- 
tation. « Lorsque  les  substances  rénales  sont  ainsi  réduites 
et  atrophiées  de  toutes  parts,  et  que  la  poche  n’a  pas  acquis 
de  grandes  dimensions,  M.  Rayer  avance  que  le  poids  nen 
égale  point  quelquefois  le  dixième  d'un  rein  sain.  « 

A la  suite  d’inflammations  partielles  de  la  substance 
corticale,  M,  Rayer  a observé  et  j’ai  moi-même  rencontré 
aussi  une  atrophie  partielle  de  cette  substance,  avec  dé- 
pressions plus  ou  moins  multipliées  à la  surface  du  rein , 
lesquelles  dépressions  ne  sont  autre  chose  que  des  cica- 
trices formées  dans  les  points  qui  avaient  été  le  siège  des 
inflammations  partielles.  Dans  les  cas  dont  il  s’agit,  il  est 
très  commun  aussi  de  rencontrer  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  petits  kystes  développés  dans  l’épaisseur 
de  la  substance  corticale. 

III.  Lorsqu’un  seul  rein  est  atrophié,  il  arrive  souvent 
que  l’autre  est  développé  à un  degré  plus  ou  moins  con- 
sidérable, et  il  supplée  ainsi  à la  diminution  d’action  de 
l’autre.  Il  s’ensuit  que  la  sécrétion  urinaire  n’éprouve  alors 
aucune  lésion  notable,  et  que  le  diagnostic  est  vraiment 
impossible.  Il  en  est,  d’ailleurs,  encore  ainsi  même  dans 
les  cas  où  le  rein  sain  n’aurait  que  son  volume  ordinaire. 

Selon  M.  Rayer,  « lorsque  les  deux  reins  sont  atrophiés 
dans  une  étendue  considérable,  il  en  résulte  non  seule- 
ment un  dérangement  de  la  sécrétion  de  l’urine,  mais 
encore  des  phénomènes  particuliers  qui,  le  plus  souvent, 
dépendent  d’une  affection  du  système  nerveux  : des  mou- 
vements  convulsifs.,  une  sorte  de  tremblement,  suivi  de 
convulsions,  et  enfin  du  coma,  sont,  de  tous  les  phénomè- 
nes, ceux  qu’on  observe  le  plus  ordinairement.  Ih'esque 
toujours,  ajoute-t-il,  l’apparition  de  ces  phénomènes  est  le 
symptôme  d’une  mort  prochaine , que  quelques  jours  au- 
paravant il  eût  été  impossible  de  prévoir.  » 

Il  serait  à désirer  cjue  M.  Rayer  eût  rapporté  de  nom- 
breuses obsei'valions  à l’appui  de  la  doctrine  ci-dessus  ex- 
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posée.  Jusqu’à  plus  ample  informé,  nous  croyons  que  le 
diagnostic  de  l’atrophie  des  reins  ne  repose  sur  aucuns 
signes  positifs. 

« J’ai  yu,  clans  quelques  çtts , dit  M.  Andral,  l’ati-opliie 
générale  du  rein  coïncider  avec  l’existence  d’une  tumeur 
qui  le  comprimait , ou  d’un  loyer  de  suppuration  formé 
autour  de  lui.  Je  l’ai  trouvé  réduit  à un  très  petit  volume 
chez  une  femme  qui  portait  une  énorme  tumeur  hydati(|ue 
entre  le  foie  et  le  rein. 

w En  pareil  cas,  il  est  bien  évident  que  l’atrophie  du 
rein  est  acquise,  soit  qu’elle  résulte  d’une  compression 
toute  mécanique,  semblable  à celle  qui  atrophie  un  os 
cjue  presse  un  anévrisme,  soit  qu’elle  dépende  de  ce  que 
la  nutrition,  devenue  plus  active  ou  se  dérangeant  d'une 
manière  g uelcong lie  dans  les  parties  qui  l’environnent,  de- 
vient par  cela  même  moindre  dans  la  substance  même  du 
rein  (i).  » 

oJunitÆ  nÆuxràifÆE. 

MALADIES  PROVENANT  d’üN  DÉFADT  DES  FORCES  QUI  PRÉSIDENT 
A LA  VIE  OU  A l’action  SPÉCIALE  DES  DIVERS  ORGANES. 

Parmi  les  maladies  cpie  nous  rangerons  dans  cet  ordre, 
les  unes  tiennent  essentiellement  à un  défaut  plus  ou  moins 
considérable  des Jorces  nerveuses,  tandis  (|ue  les  autres  pa- 
raissent provenir  de  la  diminution  plus  ou  moins  considé- 
rable de  forces  d’une  espèce  différente.  Nous  consacre- 
rons un  sous-ordre  particulier  aux  unes  et  aux  autres  ; 
mais,  avant  d’en  aborder  l’étude,  nous  présenterons 
quelques  considérations  s.ur  les  doclrines  des  auteurs  re- 
lativement aux  asthénies  ou  au^it  débilités,  affections  à la 
famille  desquelles  ont  été  ruttachées  celles  dont  ce  second 
ordre  est  i’objet. 

(i)  H faut  avouer  que  celte  dernière  explication  e.«t  moins  galistaisaiito 
et  moins  claire  que  la  première. 
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Considérations  prélimmaires  sur  les  doctrines  des  auteurs 
relativement  aux  asthénies  ou  aux  débilités. 

§ Coup  d*œil  sur  la  classification  des  asthénies. 

Brown  range  la  paralysie,  la  démence,  X apoplexie, 
parmi  les  maladies  asthéniques.  A côté  de  l’apoplexie,  dè 
la  démence  et  de  la  paralysie,  il  place  la  maigreur,  l'é- 
ruption  psorique , le  rachitisme , l’épistaxis , les  hémor- 
ihoïdes,  la  dysenterie,  l’hypochondrie,  l’hydropisie  et 
l’épilepsie  ! 

Dans  l’article  Asthénie  du  Compendium  de  7nédecine,  on 
lit  (pag.  428);  « Tous  les  tissus  peuvent  être  le  siège 
d’une  asthénie  qui  reste  hornée  à l’organe  ou  à l’aji- 
paieil  dans  la  composition  duquel  ils  entrent  comme 
éléments;  c’est  ainsi  que  l’on  retrouve  les  asthénies  san- 
guines, nerveuses,  nutritives,  sécrétoires,  dans  tous  le.s 
viscères,  où  elles  ont  des  noms  particuliers.  T^es  asthénies 
sanguines  ont  été  décrites  par  quelques  auteurs  sous  le 
nom  d’anémie,  de  chlorose,  d’aménorhée;  les  ne)'ve uses , 
partagées  en  celles  du  sentiment,  du  mouvement,  de  l’in- 
telligence, sont  l’héméralopie,  l’amaurose,  la  surdité, 
l’anaphrodisie,  qui  portent  sur  les  [onctions  de  la  sensi- 
bilité. [/aphonie,  l’asthénie  de  l’eslomac,  de  la  vessie,  du 
rectum  , de  l’iitéi  us,  ont  été  rangées  parmi  les  débilités  du 
mouvement  ; le  collapsus  cérébral,  la  démence , f idiotie,  parmi 
les  asthénies  de  l'intelligence  ; les  débilités  du  sentiment,  du 
mouvement , de  l’ intelligence  , sont  la  congélation  , la  syncope, 
l’asphyxie.  Les  asthénies  nutritives  comprennent  l’atrophie 
qui  peut  frapper  tous  les  organes,  les  muscles,  le  tissu  cel- 
lulaire, le  cerveau  , le  cœur,  les  testicules,  eic.  ; l’agalaxie 
et  l’aspermasie  sont  des  débilités  sécrétoires.  » {Nouv. 
élém.  de  pathologie  médico-chirurgicale , par  MM.  Roche  et 
Sanson,  Paris,  i844>  t.  II,  p.  372  et  suiv.) 

A l’occasion  des  deux  classifications  des  asdiénies  ou 
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(les  débilités  , (|ue  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs,  rappelons  ipie  Broussais,  de  son  côté,  avait 
composé  sa  classe  des  débilités  avec  les  obstacles  à la  cir- 
culation et  le  scorbut.  En  présence  de  cette  triple  classifi- 
cation, et  si  l’on  réfléchit  cpie  les  partisans  de  Brown 
ajoutent  les  typhus  à la  liste  des  affections  qu’ils  appel- 
I lent  asthéniques , quel  lecteur  ne  répéterait  avec  nous  que 
I les  asthénies  ou  les  débilités  des  auteurs  comprennent  les 
j éléments  les  plus  divers  et  les  plus  contradictoires? 

§ II.  Définition  des  asthénies. 

Brown  définit  l’asthénie , cet  état  du  corps  vivant  dans 
\ lequel  toutes  les  fonctions  sont  plus  ou  moins  affaiblies,  et 
^ parmi  lesquelles  il  en  est  presque  toujours  une  plus  affectée  que 
\ les  autres.  L’astl.énic,en  d’autres  termes,  est,  selon  Brown, 
I une  diminution  de  X incitation , incitation  qui  est  elle-même 
t l’effet  de  l’impression  des  puissances  incitantes  sur  Xincita- 
{ bilité.  Voilà,  certes,  une  définition  bien  claire  et  bien 
i propre  à satisfaire  un  esprit  exact  et  positif. 

M.  Littré  dit:  « quil  ne  faut  pas  appeler  asthénique  tout  état 
) où  l’on  remarque  une  ou  plusiews  fonctions  frappées  d’une  dé- 
I bilité  plus  ou  moins  profonde.  Ni  la  faiblesse  qui  suit  l'anémie, 
i les  hémotrhayies  abondantes  et  les  sécrétions  e.xcessives;  ni  celle 
^ qui  accompagne  le  typhus , le  scorbut,  le  purpura  , ne  doivent 
^ prendre  le  nom  d' asthénie , car  elles  sont  consécutives  à des 

> altérations  matérielles  des  solides  ou  des  liquides  : ce  serait 

> confondre  Ceffet  avec  la  cause , le  symptôme  avec  la  lésion.  Il 
t faut  restreindre  rigoureusement  la  signification  de  ce  mot  aux 
) diminutions  des  actions  organiques  sans  lésion  appréciable,  an- 
’■  lécédente  ou  concomitante,  des  solides  ou  des  liquides  (i).  » 

Cette  définition,  qui  diffère  essentiellement  de  celle  de 
Brown , a été  vivement  combattue  par  les  auteurs  du 
Compendium  de  médecine:  «Si  l’on  donnait,  disent-ils,  le 
nom  d’asthénie  à une  diminution  des  actions  orfjaniques 

(i)  Nouveau  Jicl.  de  méd. , art.  Astiikmk. 
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sans  aucune  lésion  appréciable,  untécécleule  ou  concomi- 
tante, des  solides  ou  des  liquides,  cet  étal  n’existerait 
jamais,  et  l’on  serait  forcé  de  rayer  ce  nom  des  ouvra^jes 
de  pathologie^  car  il  n’exprimerait  plus  rien  (i).» 

Selon  ces  auteurs,  « l’asthénie  est  générale,  et  alors 
tous  les  tissus i tous  les  orgûnes  du  corps  sont  plongés  dans 
une  faiblesse  qui  tient  à la  diminution  des  phénomènes 
vitaux  qui  s’y  passaient  auparavant  ; cette  asthénie  peut 
èive  primitive  on  consécutive,  c’est-à-dire  se  mayiifester  de 
prime  abord,  comme  maladie  sans  lésion  antécédente , ou  suc- 
céder à une  lésion  plus  ou  moins  circonscrite,  dont  le  ré- 
sultat est  d’elltl'atner  cjénémldé  tout  le  solide 

Vivant  (tl).  L’aSthénie  peut  ne  frapper  (|ü’uh  appàrëil,  une 
partie  liiuitée  du  corps;  elle  est  dite  partielle,  et  tirë  son 
origihe  de  quelque  lésion  ordinairement  facile  à apefcê- 
voir;  cette  asthénie  partielle  et  consécutive  fournit  la 
grande  classe  des  débilités  qui  se  montrent  dans  tous  les 
organes  du  corps;  enfin,  l’asthénie  peut  être  le  symptôme 
le  plus  essentiel  et  le  plus  remarquable  des  maladies 
Pinel  fut  le  premier  qui  Consacra  sous  le  nom  d’adynamie 
cette  débilité  qui  apparaît  durant  le  cours  des  fièvres  de 
mauvaise  nature,  et  qui  ne  doit  être  considérée  que  comme 
l’expression  de  la  vive  souffrance  dé  l’économie  tout 
entière  (3).  » 

(1)  T.  I,  p.  422. 

(2)  Qu’est-ce  que  tout  te  solide  vivant? 

(3)  Les  auteurs  du  Compcîu/ium  ajoutent  : n Ce  serait  introduire  une 
funeste  confusion  que  de  notnmér  asthénie  cette  fail)lesse  symptoma- 
tique des  affections  du  bas-ventre  ; le  mot  adynamie  doit  seul  être  con- 
servé pour  peindre  l’état  grave  qui  accompagne  les  gastro-entérites 
typhoïdes  et  autres;  toutefois,  il  n’est  pas  propre  aux  seules  affections 
du  tube  digestif  ; l’adynamie  peut  être  le  symptôme  des  maladies  du  cer- 
veau, du  poumon,  des  résorptions  purulentes.  Il  ne  Sera  question  eu 
aucune  manière  de  cette  asthénie  symptomatique  ; nous  nous  attache- 
rons plus  particulièrement  à décrire  l’asthénie  primitive  et  consécutive.  » 
Est-ce  bien  là  le  moyen  d’éviter  d'in  froduïre  une  funeste  confusion?  ü'exisle- 
t-il  dans  le  passage  cité  aucune  confusion  de  mots  et  de  choses?  h’ady- 


diminution  DKS  FOIICUS  spéci  ales  des  divers  organes.  /|/i7 

Four  donner  une  idée  de  \' asthénie , dire  que  tous  les 
tissus,  tous  les  oryanes  du  corps  sont  plongés  dans  une  fai- 
blesse tenant  à la  diminulion  des  phénomènes  vitaux  qui  s’y 
passaient  auparavant,  c’est  définir  la  chose  par  la  chose, 
et  substituer  seulement  un  mot  à un  autre,  celui  de  fai- 
blesse à celui  d'asthénie.  Que  nous  apprend-on,  aussi,  en 
disant  que  la  faiblesse  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les 
tissus,  tous  les  organes  du  corps  tient  à la  diminution  des  phé- 
nomènes vitaux  qui  s’y  passaient?  On  pouvait  dire  tout 
aussi  bien , et  même  mieux,  c|ue  la  diminution  de  ces  phé- 
nomènes tient  à la  faiblesse  dans  laquelle  sont  plongés 
tous  les  tissus,  tous  les  organes  du  corps. 

Mais  qu’est-ce  que  celte  faiblesse  elle-même?  Telle  était 
précisément  ['inconnue  qu’il  fallait  dégager,  ou  dont  il 
(allait  déterminer  la  valeur. 

Répondre  à la  question  par  la  question , remplacer  une 
inconnue  par  une  autre,  voilà  réellement  d’après  quelle 
singulière  méthode  logique  ont  procédé  presque  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occupons. 

Certes,  ce  n’est  pas  ainsi  qu'il  convient  de  philosojther 
pour  introduire  quelque  exactitude  dans  les  choses  et  dans 
les  termes  de  la  médecine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  auteurs  du  Compendium  placent 
X excitation  cérébrale,  la  trop  grande  activité  de  t innervation 
parmi  les  causes  de  l’asthénie  générale  (i).  Or,  je  le  de- 
mande, comment  concilier  cet  état  d’excitation  cérébrale, 
de  trop  grande  activité  de  l’innervation,  avec  l’asthénie  gé- 
nérale, dans  laquelle,  d’après  leur  propre  définition  , tous 
les  tissus , tous  les  organes  du  cotps  sont  plongés  dans  unéfai- 

namie  qui  n’est  pas  l’asthénie!  V adynamie  qui  peint  l’état  grave  dont  les 
gatro-entérites  typlioïdes  et  autres  sont  accompagnées,  qui  peut  être  le 
symptôme  des  maladies  du  cerveau,  du  poumon,  des  re'sorpf'ions  puru-> 
lentes!  Une  asthénie  symptomatique  qui  n’est  pas  une  aslhC*nie  consé-- 
cutive,  etc.,  etc.!  Tout  cela  ne  manque-t-il  pas  de  précisior»  et  de  clarté,? 

(i)  T.  I,  p. 
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blesse  cjui  lient  à la  diminution  des  jjhe'nomènes  vitaux  cjui  s'y 
passaient  auparavant  .^Cüimnent,  en  un  mot,  concilier  l’exis- 
tence de  l’asthénie  générale,  qui  comprend  nécessaire- 
ment X asthénie  des  centres  nerveux  cérébraux,  avec  l’exis- 
tence d’une  excitation  de  ces  mêmes  centres  nerveux? 

IV.  Après  ce  qui  précède,  on  est  un  peu  surpris  de  lire 
dans  le  Compendium  de  médecine  que,  « ce  fut  surtout 
M.  Broussais. qui  assigna  aux  mots  sthénie  et  asthénie  leur 
véritable  siijnijication , et  qui  parvint  à en  déterminer /« 
valeur  (i).  » 

Si  Broussais  eût  réellement  assigné  an  mot  asthénie  sa 
véritable  signification,  en  eût  déterminé  la  valeur,  assuré- 
ment les  auteurs  du  Compendium  et  M.  Littré  ne  donne- 
raient pas  chacun  à ce  mot  une  valeur,  une  signification 
essentiellement  différente.  Mais  voyons  si  Broussais  est,  en 
effet,  parvenu  à fixer  rigoureusement  le  sens  du  mot  asthé- 
nie. Pour  nous  en  assurer,  il  faudrait  d’abord  exposer  avec  ' 
soin  le  premier  article  de  la  première  édition  de  \' Examen 
des  doctrines , où  Broussais  a fait  l’analyse  critique  de  l’ou- 
vrage de  Hernandez  sur  les  typhus,  maladies  dont  {'essence, 
d’après  cet  auteur,  consiste  dans  l’asthénie  fébrile , tandis 
que  la  fièvre  inflammatoire  consiste  en  un  état  essentielle- 
ment sthénique  (2);  mais  ce  serait  dépasser  les  limites  de 
ces  considérations  préliminaires.  D’ailleurs,  nous  amons 
occasion  de  revenir  sur  cette  question  spéciale,  en  nous 
occupant  des  typhus  ou  des  maladies  dont  une  infection 
miasmatique  est  la  cause  première. 

Contentons-nous  donc  de  consigner  ici  le  résumé  des 
idées  de  Broussais  sur  la  débilité  ou  Vasthénie.  j 

Selon  Broussais,  « la  faiblesse,  donnée  comme  clef  d’une  | 
classe  de  maladies,  ne  signifie  rien  du  tout,  et  les  Brow-  1 

(i)  Compendium , t.  I,  p.  422;  1837. 

^2)  Hernandez  n’admettait  que  deux  fièvres,  savoir  la  fièvre  intlamnia-  ' 
foire  ou  sthénique,  et  le  typhus,  ou  fièvi-e  asthe'nique,  dernière  fièvre  * 
(jxi’il  .subdivisait  en  plu.'sieiirs  espères. 
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nieiis  sont  en  contTadiciioii  avec  eux-inèmes  dans  lems 
distinctions  des  maladies  en  sthéniques  et  en  asthé- 
niques. » 

J’adopterai  volontiers  cette  conclusion.  Mais  dans  la  ré- 
futation de  Broussais,  je  cherche  vainement  la  détermi- 
nation claire  et  précise  de  l’état  asthénique,  et  le  sens  qu’il 
faut  attacher  pu  mot  asthénie.  Il  accuse  les  Browniens  de 
se  représenter  la  force  e(  \w  faiblesse  comme  des  êtres  réels ^ 
de  les  personnifcr  en  les  transformant  eu  puissances  invisibbs, 
que  l'on  fait  jouer  h volonté  dans  l’économie,  comme  autant 
de  génies  dont  il  est  dangereux  d' approfondir  la  nature  ; il  leur 
reproche  de  ne  j>as  admettre  que  la  sensibilité , la  puissance 
contractile , la  circulation,  f absorption , la  chaleur,  en  un  mot 
tout  ce  qui  caractérise  la  vie,  peut  être  en  plus  dans  certains 
organes,  pendant  que  ces  phénomènes  sont  en  moins  dans 
d’autres,  etc.  Malheureusement,  Bioussais  lui-même  parle 
sans  cesse , d’une  manière  abstraite  ou  générale , de  forces 
vitales,  du  principe  vital,  de  la  force  vitale,  de  la  force , 
de  la  faiblesse;  c’est-à-dire  qu’il  tombe  dansle  même  écueil 
que  ses  adversaires , avec  cette  circonstance  qu’il  importe 
de  signaler,  savoir,  qu’il  s’efforce  de  faire  rentrer  dans  la 
classe  des  irritations  les  maladies  que  ceux-ci  avaient 
classées  parmi  les  affections  asthéniques. 

Au  reste,  dans  son  plan  d'études  médicales  par  lequel  il 
termine  son  Examen  des  doctrines , Broussais  divise  et  ca- 
ractériseainsi  qu’il  suit  les  maladies  par  défaut  d' action  vitale. 

Il  en  admet  de  deux  espèces.  La  première  est  celle  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  débilite. , suite  des  irritations  ; la  se- 
conde est  celle  qu’il  nomme  débilité  par  défaut  de  stimula- 
tion. Voici,  d’ailleurs,  textuellement  ce  tpi’il  dit  de  cette 
double  espèce  de  débilités,  ou  de  maladies  qui  dépendent 
d’un  état  opposé  à l’exaltation  des  pj'opriétés  vitales. 

« Il  en  est  tpii  sont  le  ju’oduit  d’une  excitation  qui  n’a 
jeté  dans  l’affaiblissement  (ju’en  sollicitant  l’économie , par 
la  douleur,  a dépenser  avec  trop  de  vrécipitation  la  somme  de 
IV,  29 
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forces  qui  lui  avait  été  départie  pour  sa.  conservation  et  son  en- 
tretien, sans  lui  donner  le  temps  de  réparer  ses  pertes.  Celles-là, 
comme  appartenant  aux  maladies  irritatives , ont  déjà  été 
examinées  en  yrande  partie;  tels  sont  la  langueur,  le  ma- 
rasme §t  les  hydrppisies  par  suite  de  l’irritation  des  vais- 
seaux sanguins  ou  non  sanguins.  Cependant,  parmi  le.s 
effets  les  plus  marqués  de  ces  affections,  il  en  est  quelques 
uns  qui  deviennent  assez  importants  pour  constituer  le 
désordre  prédominant  de  l’économie,  et  mériter,  par  con- 
séquent, un  examen  particulier  : les  anévrysmes,  les. va- 
rices, les  tumeurs  et  productions  extraordinaires,  capables 
de  gêner  ou  d’interrompre  le  cours  des  liquides,  sont  de 
ce  nombre... 

» A la  suite  des  obstacles  à la  circulation,  je  crois  qu’il 
faut  placer  cette  élaboration  vicieuse  du  sang  qui  constitue 
le  scorbut.  Il  en  est  de  cette  affection  comme  de  la  précé- 
dente (obstacles  au  cours  du  sang);  on  retrouve  souvent 
une  partie  de  ses  causes  dans  les  maladies  d’irritation; 
d’ailleurs,  la  complication  inflammatoire  qui  se  présente 
assez  sotivent  dans  la  cacochymie  scorbutique  ne  peut  être 
expliquée  et  traitée  avec  fruit  qu’en  étudiant  cette  maladie 
à la  suite  des  autres, 

» Les  cas  où  la  faiblesse  peut  succéder  au  défaut  des 
stimulants  indispensables  à notre  existence,  sans  qu’il  s’v 
joigne  une  ou  plusieurs  des  modifications  précédentes, 
sont  extrêmement  rares;  en  effet,  les  malheureux  exposés 
aux  atteintes  de  la  misère,  aux  influences  de  l’air  humide 
et  sombre,  aux  passions  dépressives  et  lentes,  sont  aussi 
modifiés  par  les  causes  d’excitation  que  je  viens  d’énu- 
mérer, et  leur  débilité  les  expose  encore  plus  que  les  forts 
à coiitracter  des  irritations  locales;  mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  séparer  leurs  irritations  de  celles  de  ces 
derniers:  ]°  parce (ju’elles  ont  lieu  parle  même  mécanisme; 

parce  que  la  uatiuc  en  est  la  mêine;  parce  que  le  Iraite- 
liien!  lie  diffère  pas  (*ssentielieijjenf,  jniisqa’on  est  souvent 
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n obli{jé  de  sacriHer  une  partie  des  l'orces  d’im  sujet  débile, 
I pour  sauver  un  orfpine  irrité , et  tpie  d’ailleurs  la  sédation, 
I la  stimulation,  la  révulsion,  la  restauration,  s’opèrent,  ebe/. 
Ij  les  uns  comnie  chez  les  autres,  absolument  d’après  les 
mêmes  principes  (i),  » 

Ainsi,  pour  Broussais,  les  anévrysmes,  les  varices,  les 
tumeurs  et  productions  extraordinaires , capables  de  gêner  ou 
dinterrompre  le  cours  des  liquides,  d’une  part;  le  scorbut,  de 
l’autre  : voilà  une  première  espèce  de  maladies  par  débilité 
ou  d’affections  asthéniques! 

Est-ce  d’après  cela  que  les  auteurs  du  Compendium  de 
médecine  ont  été  autorisés  à écrire  (|ue  « ce  fut  surtout 
M.  Broussais  qui  assigna  aux  mots  sthénie  et  asthénie  leur 
véritable  signification,  et  qui  parvint  à en  déterminer  la 
valeur?  » 

Si  Broussais  place  le  scorbut  parmi  les  asthénies,  parce 
qu’on  observe  une  faiblesse  des  muscles  dans  cette  ma- 
I ladie,  pourquoi  n’y  place-t-il  pas  les  typhus,  les  fièvres 
typhoïdes , les  grandes  inflammatioias  franches  elles- 
I mêmes,  puisque  dans  toutes  ces  maladies  on  observe  aussi 
i une  faiblesse  musculaire  plus  ou  moins  profonde?  Pour- 
I quoi  les  varices,  les  anévrismes,  sont-ils  placés  dans  les 
i asthénies  de  préférence  aux  rétrécissements,  et  à tant 
■ d’autres  lésions  qui  peuvent  aussi  gêner  ou  interrompre  le 
; cours  des  liquides? 

Les  travaux  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Broussais , 
et  qui  lui  assurent  une  gloire  impérissable,  ont  trouvé 

I toujours  en  nous  un  défenseur  fidèle , et  un  sincère 
admirateur;  mais  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  qu’il 

II  n’avait  pas  été  réservé  à cet  illustre  maître  de  dissiper  les 
è ténèbres  qui  ont  si  longtemps  régné  sur  la  grande  famille 
i de  maladies  auxquelles  on  a donné  la  dénomination  d’n- 
0 sthéniques  ou  (ïadynamiques  , etc. 


i)  t-xame^i  éod-,  p.  j5û  et  *uiv. 
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V.  S’il  n’a  pas  étécloimé  à J3roussais,  non  plus  qu’àPinel 
et  à Brown , de  nous  présenter  des  idées  claires  et  précises 
sur  les  affections  asthéniques , il  ne  l’a  pas  été  non  plus  à 
l’école  italienne,  qui,  sous  la  dénomination  de  siimulisme 
et  conü'o-siimulisme , a ressuscité,  en  quelque  façon,  le  di- 
chotomisme  de  Brown.  Les  doctrines  de  celte  école,  dont 
M.  le  professeur  Giacomini  est  aujourd’hui  l’un  des  repré- 
sentants les  plus  distingués,  pèchent  aussi  particulière- 
ment en  ce  sens  , qu’elles  considèrent  les  forces  dites 
vitales  trop  ahstractivement , qu’elles  ne  les  distinguent 
pas,  ne  les  analysent  pas,  ne  les  localisent  pas,  en  quelque 
sorte,  et  que  dans  l’appréciation  des  phénomènes  qui 
annoncent  un  excès  ou  un  défaut  de  telles  ou  telles  forces, 
nos  confrères  d’au-delà  des  monts  ne  s’enquièrent  pas 
toujours  assez,  tant  s’en  faut,  des  lésions  matérielles  (|ui , 
dans  un  bon  nombre  de  cas,  s’opposent  au  jeu  libre, 
plein  et  entier  des  actes  de  la  vie.  Combien  de  fois  n’a-  ' 
t-on  pas  rapporté  à des  lésions  purement  vitales,  pri- 
mitives ou  essentielles , des  modifications  fonctionnelles, 
dont  la  cause  première  consistait  en  des  lésions  des  con- 
ditions matérielles  ou  anatomiques  des  organes  qui  pré- 
sentaient ces  modifications  fonctionnelles  ! 

Vf.  L’affaiblissement  d’une  fonction,  quelle  que  soit  la 
dénomination  de  débilité,  iXnsthénie,  diadynamie,  d’flfo- 
nie,  etc.,  sous  laquelle  on  le  désigne , étudié  d’une  ma- 
nière abstraite,  suppose  nécessairement  dans  les  parties 
qui  en  sont  le  siège  quelque  modification  des  conditions 
matérielles  ou  dynamiques,  qui  leur  sont  propres.  Ce  dé- 
faut d’action  ou  de  fonction  , n’est  donc  réellement  qu’un 
symptôme,  et  il  ne  saurait,  par  conséquent,  servir  de  | 
base  à une  classification  nosologique  satisfaisante.  Il  se  !l 
rencontre  dans  les  maladies  les  plus  diverses , quelquefois  il 
même  les  plus  opposées , et,  par  exemple,  dans  les  in-  i' 
flammations,  qui  pourtant  sont  le  type  des  maladies  sthé‘ 
niques,  et  dans  les  affections  typhiques  et  typhoïdes , qui  i 
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ont  été  jilacées  au  premier  rany  des  maladies  asiliénicpies 
ou  adynamiques. 

Si  l’on  veut  faire  servir  le  mot  asthénie  à désigner  uni- 
quement le  défaut  pur  et  simple  de  l’influx  nerveux,  on 
pourra  l’appliquer  aux  maladies  que  nous  décrirons  j)lus 
bassons  le  titre  de  névroses  passives , par  opposition  à celui 
de  névroses  actives,  sous  lequel  nous  avons  décrit  l’ea'cè.ç 
pur  et  simple  de  ce  même  influx  nerveux. 

C’est  dans  ce  dernier  sens  que  M.  Littré  paraît  avoir 
défini  le  mot  asthénie.  S’il  en  est  réellement  ainsi,  je  ne 
saurais  admettre , avec  les  auteurs  du  Compendium  de 
médecine,  que  Vasthénie,  telle  qu’elle  a été  définie  par 
INI.  Littré,  n'existerait  jamais,  et  que  l'on  serait  force  de 
rayer  ce  nom  des  livres  de  pathologie , car  il  n'exprimerait 
plus  rien. 

VIL  Mais  une  difficulté  sérieuse  se  présente  ici  : c’est 
I que  toutes  les  fonctions,  indistinctement,  ne  paraissent 
pas  réclamer  pour  leur  accomplissement  l’intervention 

I d’une  force  nerveuse.  Quelques  unes  s’exécutent , en  effet, 

■ sous  l’influence  des  forces  physiques  générales,  et  par  con- 
séquent l’augmentation  ou  la  diminution  de  ces  fonctions 

i ne  saurait  être  rapportée  à un  excès  ou  à un  défaut  des 
3 forces  nerveuses.  D’un  autre  côté,  pour  l’accomplissement 
il  de  certaines  actions  organiques,  on  voit  concourir  des 
( forces  nerveuses  ou  vitales  d’une  pai-t,  et  d’autre  part , des 
C forces  physiques  et  chimiques  communes  aux  corps  orga- 
i nisés  et  aux  corps  bruts.  Il  résulte  de  là  un  grand  em- 
c ha  rras  dans  la  classification  des  lésions  de  ces  actions  or- 
t ganiques. 

VIII.  Quoi  qu’il  en  soit,  revenant  à notre  sujet,  nous 
; rappellerons  que  nous  avons  étudié  les  lésions  comprises 

II  dans  le  premier  ordre  de  cette  seconde  classe  de  mala- 
dies,  comme  des  affections  qui  avaient  pour  principe  un 
défaut  de  \' excitation  vitale  commune  à toutes  les  parties , 
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OU  i|iii  consùtaiimt  sùii  en  une  abolition  complète  , soit  en  Une 
sunplc  duninution  de  la  vie  nutritive  commune  à touieti  les 
parties. 

Il  s’agit  maintenant  d’étudier  l’abolition  complète  ou  la 
simple  diminution  des  forces  ou  des  conditions  dynami- 
ques qui  président  à l’exercice  des  fonctions  spéciales 
dévolues  aux  divers  organes  ou  appareils. 

FHXAIIER  SOUS-OB.BRE. 

SÉvnO.SES  PASSIVES,  ou  MALAniES  PnOVENANT  d’un  DÉFAUT  DU  PHINOIPE 
excitateur  des  cordons  ET  BES  CENTRES  NERVEUX. 

Les  affections  que  cet  ordre  a pour  objet  sont  diamé- 
tralement opposées  à celles  que  nous  avons  décrites , dan.s 
le  second  ordre  de  notre  première  classe,  sous  le  titre  de 
névroses  actives , d' hypernévries , ou  de  simples  vritations.  De  . 
là  le  nom  de  névroses  passives  on  d’anévries,  sous  lequel 
nous  les  désignons.  Elles  coitiprenneiit  les  névroses  aux- 
quelles les  divers  auteurs  ont  donné  le  nom  de  paralysies , 
et  plusieurs  des  maladies  qui  ont  reçu  la  dénomination 
d'asthénies , de  débilités  ou  d' adynamies . 

S’il  nous  était  permis  de  faire  un  rapprochement,  à 
l’appui  duquel  nous  ne  saurions,  je  l’avoue,  invoquer  des 
preuves  matérielles,  nous  dirions  que , comme  la  diminu- 
tion oü  la  suspension  du  cours  du  sang  artériel,  c’est-à- 
dire  du  sang  vivifié  par  la  respiration,  est  la  cause  pre- 
mière et  immédiate  de  la  diminution  ou  de  l’abolition  de 
fa  vie  nutritive  commune  à toutes  les  parties , de  même 
la  diminution  ou  la  suspension  du  cours  du  principe 
inconnu  qui  circule  dans  le  système  nerveux,  du  sang 
nerveux,  qu’on  nouS  passe  cette  expression , est  la  cause  i 
première  et  immédiate  de  la  diminution  ou  de  l’abolition  I 
de  la  vie  ou  des  fonctions  spéciales  des  rii'jjanès  jtourvns  i 
de  nerfs.  Ajoutons  que  les  centré!^  auxquels  ces  nerfs  i 
vont  se  rendfe,  ou  dont  ils  parlent,  sont  eux-mêmes  le  I 
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irservoir  cominun  de  la  force  dont  il  s’agit,  et  (ju’en  la 
])erdant,  par  une  cause  quelconque,  ils  perdent  en  même 
temps  l’exercice  de  leurs  propres  Ibncüons  (i). 

Mais  je  n’insiste  pas  sur  un  sujet  qui  prête  si  peu  de 
prise  à l’application  des  rigoureuses  méthodes  d’observa- 
tion et  parlant  de  logique  auxquelles  personne  plus  que 
nous  n’est  jaloux  de  se  soumettre. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  névroses 
passives,  n’ont  point  su  distinguer  les  diminutions  on  aljo- 
litions  de  fonctions  qui  tiennent  à une  lésion  dynamique 
et  idiopathique  diu  système  nerveux,  des  diminutions  ou 
des  abolitions  de  fonctions  provenant  d’une  lésion  maté- 
rielle soit  du  système  nerveux  lui-même , soit  des  organes 
qu’il  anime,  ou  bien  encore  de  la  privation  de  certains 
agents  extérieurs,  sans  le  concours  desquels  certaines 
fonctions  ne  sauraient  s’exécuter.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  Pinel  a placé  parmi  les  névroses,  c’est-à-dire  parmi 
des  maladies  sans  lésion  de  structure,  suivant  se/  propres 
expressions,  l’apoplexie  [)ar  hémorrhagie  cérébrale;  c’est 
ainsi  que  le  même  nosologiste  a placé  parmi  les  névroses, 
les  asphyxiés  par  submersion  et  par  strangulation , etc.  etc. 

Au  reste,  rien  n’est  plus  difficile,  je  dois  le  dire,  que 
l’étude  des  diverses  affections  auxcjuelles  peut  s’apj)liquer , 
dans  toute  sa  rigueur,  la  dénomination  de  névroses,  c’est- 
à-dire  désaffections  dans  les(|uelles,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  ailleurs  (t.  III,  pag.  4*^J,  « il  est  généralement 
admis  aujourd’hui  que  le  tissu  des  nerfs  ou  des  centres 
nerveux  qui  en  sont  le  siège,  n’offre  aucune  lésion  visible, 
aucune  altération  appréciable  à nos  moyens  d’investi- 
gation. » 


E (i)  Nous  ne  pnrlons  ici  que  des  cns  dans  lesquels  ni  les  centres  ner- 
n veux,  ni  les  neifs,  ni  les  oiganes  (jiii  reçoivent  ces  derniers j ne  préseli- 
P tent  dans  leurs  conditions  matérielles  des  lésions  qui  inclu  aient  obstacle 
^ à leurs  fonctions. 
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CHAPITRE  P'. 

NÉVliOSE  PASSIVE  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDÉRÉ  DANS  SON  ENSEMBLE. 

La  question  sur  laquelle  nous  nous  proposons  de  pré- 
senter quelques  considérations  rapides,  estime  de  celles 
qui  n’ont  jamais  été  sérieusement  examinées.  On  trouve 
bien  dans  les  auteurs,  comme  nous  l’avons  vu  , quelques 
a[)crçus  sur  cet  objet:  ils  nous  parlent  de  faiblesse,  de  dé- 
bilité, asthénie,  dd atonie,  sans  en  préciser  le  sens,  et 
comme  d’une  affection  générale,  même  dans  un  bon 
nombre  de  cas,  où  la  faiblesse,  X asthénie  de  certaines  par- 
ties coexiste  avec  une  disposition  opposée  de  certaines 
antres  parties.  Mais  ces  auteurs  ne  donnent  aucune  signi- 
fication précise  aux  mots  di  asthénie , de  faiblesse , etc.,  et 
ne  nous  apprennent  rien  sur  les  conditions  formelles 
en  lesipielles  consiste  cette  faiblesse,  cette  asthénie,  etc. 

f.a  suspension  de  l’inflnx  de  tout  le  système  nerveux  en 
généi'nl,  si  elle  pouvait  avoir  lieu , ne  serait  autre  chose 
que  la  moi  t même.  Quant  à la  simple  diminution  de  cet 
influx  du  système  nerveux  en  général,  on  l’observe  dans 
les  cas  où  des  causes  générales  de  l’ordre  de  celles  qu’on 
appelle  sédatives,  débilitantes , agissent  sur  notre  écono- 
mie. Au  premier  rang  de  ces  causes,  il  faut  placer  l’a- 
baissement de  la  température  extérieure,  l’action  de  cer- 
tains ^o\zons stnpéfants,  la  privation  d’aliments,  les  gran- 
des pertes  de  sang  en  nature,  ou  les  grandes  évacuations 
qui  enlèvent  au  sang  les  matériaux  dont  il  a besoin  pour 
fournir  aux  organes  les  éléments  de  leur  entretien  et  de 
leur  excitation  (dans  ce  dernier  cas,  la  faiblesse  ou  l’a- 
sthénie est  dite  symptomatique). 

On  peut  opposer  à ce  défaut  général  du  principe  d’exci- 
'ation  ou  de  l’influx  nerveux,  l’excès  général  de  ce  prin- 
cqie  d’excitation  ou  d’influx  nerveux  qu’on  observe  dans 
les  cas  où  l’économie  tout  entière  est  soumise,  soit  à lac- 
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J tion  trune  trop  forte  chaleur,  soit  à l’action  d’un  régime 
■ trop  excitant,  etc. 

I Au  reste,  nous  ne  faisons  qu’effleurer  une  matière  sur 
I laquelle  nos  recherches  n’ont  pas  encore  été  suffisamment 
I multipliées,  et  nous  terminons  en  ajoutant  que  la  con- 
I naissance  de  la  diminution  de  l’influx  de  chacune  des  di- 
verses divisions  du  double  système  nerveux,  nous  don- 
nera les  éléments  de  la  connaissance  de  la  diminution  de 
l’influx  de  ce  double  système  considéré  dans  son  entier. 

CHAPITRE  II. 

NÉVROSES  PASSIVES  DES  DIVERS  SYSTÈMES  NERVEUX. 

SECTIOS  PËSEIVIIÈRE. 

NÉVROSES  PASSIVES  (ANÉVRIES)  DU  SYSTÈME  NERVEUX  GANGLIONNAIRE. 

Dans  l’ordre  précédent,  nous  avons  étudié  la  diminu- 
tion et  l’abolition  des  actions  vitales  communes  à toutes 
les  parties  organisées.  S’il  est  vrai,  comme  nous  l’ensei- 
gnent certains  physiologistes,  que  le  système  ganglion- 
naire préside  même  aux  actes  organiques  dont  il  .s’agit  (i), 
ou  conçoit  que  l’abolition  ou  la  simple  diminution  de 
l’influx  de  ce  système  ne  doit  pas  être  étrangère  au  déve- 
loppement des  affections  que  nous  avons  étudiées  dans 
le  premier  ordre  de  cette  seconde  classe.  Mais  laissant 
mainleriant  de  côté  ce  qui  concerne  le  rôle  spécial  que 
peut  jouer  le  défaut  d’influx  du  système  nerveux  ganglion- 
t naire  dans  certaines  lésions  des  actes  intimes  et  molécu- 
I laires  dont  les  divers  éléments  constituants  des  organes 
5 sont  le  siège,  nous  examinerons  ce  défaut  d’influx  con- 
i sidéré  comme  cause  première  de  l’affaiblissement  ou  de 
i la  diminution  de  certaines  fonctions  spéciales  des  agents  de 
la  vie  dite  organique. 

(i)  Voy.  les  pag.  4^4  et  suiv.  de  ce  volume. 
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ARTICLE  PREMIER. 

KÉVtlOSE  PASSIVE  (A^ÉyI\IE)  DU  SYSTÈME  KEnVEDX  «B  l’aPPAREIL  SANOUI:^ 

EN  GÉNÉRAL. 

I.  Aucun  pathologiste  n’a  jusqu’ici  fixé  son  attention  sur 
la  diminution  plus  ou  moins  considérable  de  l’influx  ner- 
veux qui  tient  sous  son  empire  tout  l’ensemble  des  phéno- 
inènes  dont  l’appareil  sanguin  est  le  siège. 

Puisque  l’excitation  générale,  pure  et  simple,  qui  a lieu 
dans  un  accès  de  fièvre  a été  rapportée  par  nous  à une  né- 
vrose active  (bypernévrie)  du  système  nerveux  de  l’appareil 
sanguin, il estévident  que  l’étatopposé  àceluiquiconstitue 
un  accès  de  fièvre  doit  être  considéré  par  nous  comme 
l’expression  d’une  névrose  passive  (anévrie)  du  système 
nerveux  dont  il  s’agit.  Or,  cet  état  opposé  à celui  qui  ca- 
ractérise un  accès  de  fièvre  bien  développé,  doit  consister 
nécessairement  en  une  diminution  plus  ou  moins  considé- 
rable des  mouvements  de  la  circulation  sanguine  et  de  la 
chaleur  du  corps.  De  même  que  sous  l’influence  d’une 
température  extérieure  très  élevée  et  dont  l’action  se  pro- 
longe pendant  un  certain  temps,  on  voit,  chez  les  individus 
qui  s’y  trouvent  exposés,  se  développer  tous  les  sym- 
ptômes qui  caractérisent  une  excitation  fébrile,  ainsi 
l’action  suffisamment  prolongée  d’un  froid  extérieur  plus 
ou  moins  rigoureux  détermine,  chez  les  individus  qui  s’y 
trouvent  soumis,  un  état  diamétralement  opposé  à cette 
excitation  fébrile,  entre  autres  un  abaissement  plus  ou 
moins  considérable  de  la  température  du  corps,  un  ralen- 
tissement des  battements  du  cœur  et  des  artères,  et  finale- 
ment, lorsque  le  froid  est  très  intense  et  que  son  action  se 
prolonge^  la  suspension  de  ces  battements,  ou,  ce  qui  est  lu 
même  chose,  d’abord  Vasphyxie,  puis  la  mort  par  congé- 
lation, mort  terrible  qui  fut  celle  de  tant  de  nos  héroïques 
soldats  dans  la  désastreuse  retraite  de  Moscow. 

If.Tjes  divers  phénomènes  qui  se  manifestent  sous  l’in- 
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fluence  de  la  cause  ci-dessus  indiquée  et  dont  l’ensenible 
constitue  une  sorte  d’état  anti-fébrile  on  contropyi'exique , 
ces  phénomènes,  dis-je,  comme  ceux  qui  se  manifestent 
dans  l’état  de  fièvre,  ne  se  passent  pas  seulement  dans 
les  solides,  mais  aussi  dans  les  liquides, et  particulièrement 
dans  le  sang.  La  soustraction  d’une  portion  plus  ou  moins 
considéi  able  du  calorique  qu’il  contient  lui  fait  perdre  de 
son  volume,  en  augmente  la  densité,  et  il  se  congèle  même 
dans  certaines  parties.  De  tels  changements  contribuent 
puissamment  à gêner  le  cours  du  sang^  lequel  cours  se 
trouve  même  nécessairement  suspendu  lorsque  la  congé- 
lation de  ce  liquide  s’est  opérée  dans  les  vaisseaux,  et  de 
là  cette  gangrène  par  congélation  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Tous  les  auteurs  sont  d’accord  sur  l’action  asthénisanie 
ou  contro-stimulante  du  froid  intense  (i)i  Nous  avons  pré- 
cédemment étudié  son  action  locale.  Il  ne  s’agit  ici  que  de 
son  action  sur  l’ensemble  de  l’économie  et  sur  l’appareil 
sanguin  en  particulier.  Après  avoir  signalé  la  réaction  in- 
flammatoire à laquelle  peut  donner  lieu  le  froid  appliqué 
h la  superficie  du  corps,  Broussais  comparant  les  effets  de 
la  soustraction  du  calorique  avec  ceux  des  pertes  de  sang, 
ajoute  : « Si  vous  cherchez  ensuite  les  résultats  définitifs 
de  cette  modification  des  forces  vitales  (2),  les  voici  : si  la 

(1)  Qui  né  sait  f|ue  lès  applio.Tlions  réfrigérantes  comptent  parmi  le» 
éléments  les  pins  actifs  de  la  méthode  antiphlogisli(]iie?  Par  leur  moyen, 
on  pratique,  pour  nous  servir  d’une  ingénieuse  expression  de  M.  Héca- 
mier,  des  saignées  de  calorigue.,  et  l'on  remplit  ainsi  une  des  indica- 
tions fondamentales  que  jlfésente  l’état  iliflammalôiré.  Mais,  ainsique 
nous  l’avons  vu,  il  est  des  cas  d’inflammation  dans  lesquels  il  serait  im- 
prudent de  éecèurir  aux  applications  réfrigérantes,  en  raison  do  la  facilité 
avec  la(|uelle  ces  applications  provoquent  certaines  plilcgmaéies  inté- 
rieures, celles  de  l’appareil  respiratoire  en  particulier^ 

(2)  Les  forces  vitales!  De  quelles  forces  s’a  dt -il  précisément?  Brous, 
sais  n’én  dit  riefi.  Quoi  de  plus  vagtie  cependant  que  l’expi essioh  de 
forces  vitales! 
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soustraction  soit  du  sang,  soit  du  calorique,  continue 
toujours,  il  faut  bien  que  la  mort  des  grands  viscères, 
dans  le  premier  cas,  de  la  partie  externe  refroidie,  dans  le 
second,  en  soit  la  conséquence,  car  la  force  vitale  (i)  en- 
fin n’est  pas  inépuisable  , ou  que,  du  moins,  les  organes 
tombent  dans  la  langueur  (2).  De  là , la  faiblesse , l’es- 
soufflement , l’hydropisie  à la  suite  des  pertes  de  sang  ; la 
gangrène,  la  paralysie  des  membres,  leur  atrophie  sous  l’in- 
fluence d’un  froid  excessif;  ou  bien  le  développement  im- 
parfait de  tout  le  corps , tel  qu’on  l’observe  chez  les  habi- 
tants des  régions  polaires  (3).  » 

« Si  le  froid  agit  sur  tout  l’organisme,  disent  les  auteurs 
du  Compendium,  la  stimulation  normale  s’abaisse,  il  y a 
hyposthénie  générale;  et  si  elle  est  portée  très  loin,  la  mort 
a lieu  (4).  » 

III.  Au  reste,  cen’est  pas  donner  une  idée  claire,  précise  et 
complète  de  l’action  du  froid  intense  appliqué  à tout  l’orga- 
nisme, que  de  désigner  cette  action  sous  le  nom  asthénie 
ou  d' hyposthénie.  L’observation  exacte  démontre,  en  effet» 
que  l’influence  du  froid  n’est  pas  purement  asthénisante 
ou  sédative,  si,  par  ces  mots,  on  veut  faire  entendre  une 
action  vitale  essentiellement  différente  des  actions,. physi- 
ques. Le  froid  intense  ne  se  home  pas  à diminuer  l’influx 
nerveux;  il  agit  directement  aussi  sur  les  solides  et  les 
liquides  (le  sang  particulièrement),  et  y détermine  des  mo- 
difications physiques  de  la  plus  haute  importance,  et  sans 
la  connaissance  desquelles  on  ne  saurait  se  rendre  compte 
des  phénomènes  locaux  et  généraux  dont  cette  action  est 
suivie,  ni  opposer  au  mal  un  traitement  convenable.  Il  en 

(1)  Nouvel  exemple  de  la  ferce  vitale  considérée  d’une  manière  abs- 
traite. 

(2)  Ce  mot  langueur  n’offre  aucune  idée  précise  à notre  esprit.  Il  est 
ici  synonyme  d’asthénie. 

(3)  Voy.  la  première  édition  de  l’Examen  des  doctrines,  art.  prem. 

(4)  Compendium  de  médec.  prat. , art.  Gaxgiièsr. 
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est  ainsi  tle  l’inllucMice  tle  la  chaleur,  qui,  en  même  temps 
cju’elle  excite  dfnainùfuement  le  système  nerveux  tle  l’ap- 
pareil sanguin,  exerce  sur  le  sang  une  action  physique  si 
évidente. 

Mais  s’il  est  des  cas  où  le  corps  vivant  peut  être  direc- 
tement refroidi  par  l’abaissement  excessit  de  la  tempéra- 
ture de  l’air  qui  l’environne,  il  en  est  aussi  d’autres  dans 
lesquels  le  refroidissement  de  ce  même  corps  est  le  ré- 
sultat d’une  diminution  primitive  de  l’action  nerveuse 
qui  préside  à la  circulation,  ainsi  qu’il  arrive,  par  exem- 
ple, par  l’effet  de  la  frayeur,  par  l’emploi  de  certaines 
substances  douées  d’un  effet  sédatif  ou  aslhénisant  sur  le 
système  nerveux  de  l’appareil  sanguin  (i). 

Les  grandes  pertes  de  sang,  les  sécrétions  surabon- 
dantes, comme,  par  exemple,  celles  qui  ont  lieu  dans  le 
choléra  intense,  cyanique  ou  asphyxique,  déterminent 
aussi  le  lefroidissement  de  tout  le  corps,  la  chute  de 
toutes  les  forces  en  général,  et  des^orces  musculaires  en  par- 
ticulier. Mais  ici,  ce  n’est  pas  le  principe  dynamique 
d’excitation  qui  fait  directement  défaut  (il  est  même  quel- 
quefois augmenté  dans  certaines  divisions  du  système 
nerveux);  c’est,  si  j’ose  le  dire  , la  matière  plastique  elle- 
même,  savoir  le  sang  en  nature,  ou  du  moins  quelques 

(i)  11  serait  aussi  curieux  qu’important  tle  savoir  quelle  est,  dans  la 
forme  tle  fièvre  pernicieuse  connue  sous  le  nom  d'algide,  la  cause  pré- 
cisé du  froid  glacial  que  les  malades  ressentent.  Dans  le  stade  de  froid 
d’une  fièvre  intermittente  simple  ou  bénigne  , on  sait  que  la  température 
n’est  pas  diminuée  dans  toutes  les  parties  du  corps,  qu’elle  est  même 
augmentée  dans  les  diverses  régions  du  tronc,  et  que  si  le  pouls  est  dé- 
primé, étroit,  concentré,  il  est  beaucoup  plus  fréquent  qu’à  l’état  nor- 
mal. Cette  dernière  (ârconstance,  réunie  à l’augmentation  de  la  tempéra- 
ture du  tronc,  ne  permet  pas  de  considérer  les  phénomènes  de  ce  stade 
d’un  accès  de  fièvre  intermittente  comme  l’effet  d’une  simple  diminution 
de  l’action  de  l’appareil  sanguin,  bien  que,  par  rapport  aux  stades  de 
chaleur  de  ce  même  accès,  cette  pensée  se  présente  assez  naturellement 
à notre  esprit. 
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uns  des  éléments  inunédiiits  dont  il  est  composé  ( tels  cpie 

la  fibrine,  rulbumine,  etc.). 

A cela  jirès,  les  symptômes  fournis  par  les  appareils  de 
la  circulation,  de  la  respiration  et  de  la  calorification,  chez 
les  individus  atteints  d’un  choléra  asphyxique  ou  cyanique, 
offrent  une  idée  de  ce  qu’il  importe  le  plus  de  savoir 
sur  les  phénomènes  qui  caractérisent  une  diminution  con- 
sidérable des  actes  dont  le  système  sanguin  est  l’organe  et 
le  foyer.  Nous  renvoyons  à la  description  que  nous  en  avons 
donnée  dans  le  t.  III  de  cette  Nosographie  (pag.  240  et 
suiv.)  (i). 

Il  est  essentiel,  je  le  répète,  de  ne  pas  confondre  cet  ordi  e 
de  cas  avec  ceux  que  nous  nous  proposons  spécialement 
d’étudier  ici,  savoir,  ceux  dans  lesquels  on  observe  dans 
les  mouvements  dont  l’appareil  sanguin  est  le  siège,  et  dans 
la  chaleur  générale  du  corps,  une  diminution  qui  doit  être 
rapportée  à une  diminution  directe  et  primitive  de  la 
puissance  animatrice  du  système  nerveux  de  l’appareil 
sanguin.  Cette  analyse,  cette  distinction,  ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  dans  la  pratique,  et  je  désire  bien  vivement 
que  des  travaux  ultérieurs  finissent  par  dissiper  toutes  les 
obscurités  dont  elles  sont  encore  enveloppées. 

IV.  Les  moyens  que  réclame  la  névrose  passive  de  tout 


(i)  R.'^ppelons  seulement  ici  les  phénomènes  suivants  : 

Dans  le  plus  haut  degné  du  choléra  cyauique,  le  pouls  cesse  de 
battre  dans  les  radiales  et  autres  artères  éloignées  du  centre.  Uu  thermo- 
mètre sur  lerpiel  nous  fîmes  passer  le  sang  d’un  cholérique  ne  Fit  monter 
la  colonne  de  mercure  qu’à  24  ' /a"  Ih , tandis  que  le  sang  d’un  individu 
atteint  de  pleurésie  éleva  celte  même  colonne  à 29°  R. 

Les  parties  les  plus  éloignées  du  centre,  les  mains,  le  visage,  etc,  sont 
le  siège  d’nn  fi'oid  glacial  et  comme  cadavérique.  D’autres  parties  du 
corps  offrent  une  température  presque  égale  à la  température  normale. 
Chez  un  de  nos  colériques , la  température  des  mains  était  tombée  à 
22  I ^4“  C.,  tandis  que  celle  de  l’abdomen  était  de  34°  C.  Le  volume  dn 
corps  diminue  en  très  peu  de  temps,  d’une  manière  extraordinaire;  de 
là  des  rides  , des  plis  dr  la  peau  , etc.,  etc. 
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I le  système  nerveux  de  l’appareil  sanguin,  sont  exactement 
I inverses  de  ceux  rpie  nous  avons  prescrits  contre  l'excita- 

ition  fébrile  pure  et  simple.  Ces  moyens  , en  effet,  doivent 
être  choisis  dans  la  classe  des  excitants  on  des  stinmlants, 
tels  que  la  chaleur,  les  vins  généreux  administrés  dans 
une  juste  mesure,  etc.,  etc. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  qu’il  faut  commencer  par 
éloigner  les  causes  du  mal  , et  que  c’est  surtout  en  matière 
de  traitement  qu’il  importe  de  ne  pas  confondre  l’affai- 
blissement des  phénomènes  circulatoires  provenant  d’une 
anévrie  pure  et  simple  du  système  sanguin,  avec  l’affai- 
blissement des  mêmes  phénomènes  survenant  comme 
effet  ou  comme  symptôme  de  lésions  matéi’ielles  plus  ou 
moins  graves , telles  que  celles  dont  nous  parlions  un  peu 
plus  haut.  Dans  l’article  suivant,  on  trouvera  le  com- 
plément de  ce  que  nous  avons  rapidement  exposé  dans 
celui-ci. 

ARTICLE  II, 

>ÉVBOSE3  PASSIVES  PARTIELLES  DD  SYSTÈME  NERVEUX  UE  l’apPAREIL  SANGUIN. 
§ 1°''.  Névroses  passives  des  plexus  et  nerfs  cardiaques. 

I.  Nous  avons  vu  précédemment  que  le  cœur  n’était 
I pas  susceptible  de  véritable  névralgie,  attendu  qu’à  l’état 
normal  il  ne  jouit  pas  de  sensibilité,  en  prenant  le  mot  seih 
I sibilité  dans  son  acception  rigoureuse.  Par  la  même  raison, 
i le  cœur  n’est  point  susceptible  d' anesthésie  proprement 
li  dite  ou  de  perte  du  sentiment;  et  le  fait  est  <pie  jamais 
I.  aucun  observateur , même  parmi  ceux  qui  admettent  des 
|!  névralgies  ou  doidenvs  du  cœur,  n’a  songé  à nous  déci  iie 
la  maladie  opposée  de  cet  organe , à savoir,  l’absence  de 
.sa  sensibilité  ou  son  anesthésie.  Nouvelle  preuve  de  notre 
^ opinion  sur  la  non-existence  des  névralgies  du  cœur;  car 
» .si  elles  existaient  récllenient,  on  ne  concevrait  jias  coin- 
' meut  les  affections  opposées  de  cet  organe  ne  se  renconirc- 
' laient  jamais  dans  la  jiratique. 
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II.  Adynamie  du  cœur;  lypothi/nics , défaillance  , syncope 
ou  évanouissemenl.  i . Les  dénominations  ci-dessus  dési- 
gnent des  degrés  divers  de  la  diminution  de  la  lùrce  ner- 
veuse qui  préside  aux  battements  du  cœur.  Le  plus  haut 
de  ces  degrés,  ou  la  sjnco/;e  proprement  dite,  constitue 
réellement  une  paralysie  momentanée  du  cœur. 

2.  Les  phénomènes  de  la  syncope  complète  sont  ceux 
de  la  mort  subite  elle-même,  dont,  elle  ne  diffère  qu’en  ce 
que , à quelques  exceptions  près,  les  malades  peuvent 
encore  être  rappelés  à la  vie  : la  syncope  est,  pour  ainsi 
dire,  une  mort  suivie  presque  immédiatement  de  ré- 
surrection. L’individu  qui  doit  éprouver  une  syncope, 
ressent  d’abord  un  malaise  inexprimable  (i),  le  visage 
pâlit,  les  lèvres  se  décolorent,  les  yeux  .s’obscurcissent 
et  semblent  se  couvrir  d’un  nuage;  des  tintements  d’o- 
reilles se  manifestent;  le  sentiment,  la  pensée  et  la 
volonté  s’évanouissent;  les  genoux  se  dérobent  sous  le 
poids  du  tronc,  toutes  les  articulations  se  fléchissent;  le 
pouls  et  la  respiration  disparaissent;  tout  le  corps  se 
refroidit,  se  couvre  d’une  sueur  froide...  il  ne  reste  plus 
aucun  signe  de  vie  : elle  est,  en  quelque  sorte,  momen- 
tanément éclipsée...  Cependant,  cette  éclipse  de  la  vie 
cesse  bientôt  : l’individu  revient  à lui,  comme  on  dit,  et 
se  sent  réellement  renaître;  le  sentiment  proprement 
dit  et  les  divei’ses  sensations,  la  pensée,  la  volonté,  les 
mouvements,  se  raniment  avec  le  retour  des  battements 
du  cœur  et  du  pouls  , de  la  respiration;  la  chaleur  repa- 
raît, et  tout  rentre  dans  l’ordre  accoutumé. 

3.  La  syncope  ne  dure  le  plus  souvent  (|ue  queh|ues 
secondes  ; quand  elle  persiste  pendant  quelques  minutes, 

(l)  Quelques  personnes,  au  contraire,  avant  de  se  trouver  viaf 
éprouvent  un  sentiment  plein  de  cliarme,  de  douceur  et  presque  de  vo- 
lupté. C’est  ainsi  que  Montaijpie,  revenu  d’une  syncope,  dit  ref;retter 
l’espèce  de  ravissement  voluptueux  que  lui  avait  procure  le  premier  mo- 
ment de  cet  ancanlissemcnl  passager  de  la  vie. 
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J elle  n’est  pus  complète,  du  moins  dejniis  le  coinmence- 
1 ment  jusqu’à  la  6n.  Mais  les  malades,  une  Ibis  revenus  à 
) eux,  éprouvent  encore  pendant  quelque  temps  un  senti- 
] ment  de  malaise,  de  l’aiblesse  et  d’étonnement. 

4.  Les  causes  de  la  syncope  sont  très  variées  et  souvent 

Î opposées.  C’est  ainsique,  suivant  l’expression  du  vulgaire, 
on  se  pâme  de  joie  et  de  douleur,  d’amour  et  de  haine,  etc. 
La  syncope  peut  être  l’ellet  de  douleurs  physiques  vio- 
lentes, comme  celui  de  très  vives  émotions  morales  ou  de 
sensations  diverses.  Ou  rapporte  que  certaines  dames 
romaines  tombaient  en  syncope  lorsqu'elles  resjnraient 
l’odeur  des  fleurs;  en  sorte  qu’il  leur  était  défendu  d’en 
avoir  dans  leurs  appartements  H y a sans  doute  là  de 
l’exagération.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  certain  que 
quelques  odeurs  fortes  , vireuses,  produisent  la  syncope 
chez  des  sujets  éminemment  nerveux  (i). 

On  voit  des  femmes  s’évanouir  à la  vue  d’une  araignée, 
d'une  chauve-souris,  parle  toucher  du  velouté  de  la  pêche, 
de  la  framboise,  du  satin,  etc.  Quelques  unes,  dont  les 
nerfs  sont  plus  délicats,  font  mieux  encore  : elles  tombent 
en  défaillance  sans  aucune  cause  extérieure  appréciable, 
et  comme  à volonté.  Il  est  de  fait  que,  dans  certains  cas, 
la  syncope  se  déclare  sans  que  l’on  puisse  rapporter  cet 
accident  à aucune  influence  ou  cause  rigoureusement 
déterminée. 

La  syncope  n’est  pas  toujours  purement  nerveuse.  Elle 
est  souvent,  au  contraire,  le  symptôme  d’affections  maté- 
I rielles  plus  ou  moins  graves.  Une  des  causes  les  plus 
I directes  de  la  syncope  consiste  dans  la  brusque  iléjjerdi- 
> tion  d’une  quantité  considérable  de  sang,  comme  il  arrive 
fl  dans  les  hémorrhagies  jtroduites  par  les  blessures  de  vais- 
^ seaux  d’un  grand  ou  moyen  calibre,  par  exemple  (une 

(1)  Certains  miasntes,  divers  afjeiUs  toxiques  très  volatils,  connue 
I l'acide  cyanhydrique,  paralysent  à l’instant  même  le  système  nerveux  ilii 
' cœur,  et  la  syncope  qu’ils  produisent  peut  être  mortelle. 
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simple  saignée  procluit  {|uel(|uefois  la  syncope;  mais  le 
plus  souvent  alors,  c’est  moins  à la  perle  de  sang  ([u’à  la 
frayeur  des  malades,  à l’aspect  du  sang,  qu’il  faut  attri- 
buer l’accident).  Les  grands  obstacles  à la  circulation  , et 
particulièrement  celui  qui  lient  à la  formation  de  concré- 
tions polypiformes  dans  les  cavités  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  amènent  également  lest  y potbimiesel  la  syncope. 

5.  La  syncope  proprement  nerveuse,  telle  que  celle 
qui  arrive  aux  femmes  vaporeuses  , par  exemple,  ne  tai  de 
pas  à se  dissiper  d’elle- même  ou  sous  l’influence  de 
légers  excitants,  tels  que  les  aspersions  d’eau  fraîche, 
l’application  de  quelcpies  émanations  odorantes  plus  ou 
moins  fortes  (celles  du  vinaigre,  de  l’éther,  de  l’eau  de 
Cologne,  de  l’ammoniaque,  etc.). 

Au  reste,  les  moyens  qu’il  convient  d’employer  dans 
les  syncopes  qui  tiennent  aux  diverses  causes  matéi-iellcs 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut , varient  comme  ces 
dernières,  et  ils  se  trouvent  exposés  aux  articles  concer- 
nant les  alfections  dont  la  syncope  est  uu  des  symptômes 
ou  des  accidents. 

Dans  les  syncopes  par  hémorrhagies  abondantes,  il  est 
bien  clair,  par  exemple,  que  les  moyens  chirurgicaux 
doivent  avoir  le  ]>as  sur  tous  les  autres. 

Une  précaution  qu’il  est  bon  de  ne  pas  négliger,  c’est 
de  placer  la  tête  horizontalement  ou  même  dans  une  posi- 
tion déclive,  qui  facilite  l’abord  du  sang  au  cerveau  , sur- 
tout chez  les  personnes  afhiiblies  , anémiées.  Cette  simple 
position  suffit  pour  dissiper  certaines  syncopes, lesquelles 
se  reproduisent,  au  contraii’e,  dans  la  position  verticale. 

IlL  Ralentissement  et  simple  affaiblissement  des  battements 
du  cœur  (i).  A.  Le  ralentissement  des  battements  du  cœur, 

(i)  J’uiilL-nJs  ici  par  battcineiil.s  du  cœur  les  mouvements  ou  conlrac- 
lions  qui  donnent  lieu  .tu  cours  du  sang  dans  les  .artères  et  au  plieno- 
mène  connu  sous  le  nom  ilc  pouls.  Le  nombre  normal  de  cts  batteineiil.s 
ou  des  pnUations  arlciicllcs  val  io  , comme  on  sait , aux  differents  .^i^es  de 
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en  tant  que  symptôme  il’nne  névrose  passive  du  système 
nerveux  de  cet  orjjane,  n'a  pas  encore  été  l’ob,el  de  le- 
cherclies  suifisamment  approfondies. 

Le  deyré  de  ce  ralentissement  est  très  variable.  Chez 
les  sujets  dont  les  battements  du  cœur  sont  au  nombre  de 
■72  par  minute,  on  voit,  sous  l’influence  des  causes  (pie 
nous  allons  indi([uer  tout-à-l'heure  , ce  nombre  renqilacé 
par  celui  de  60,  5o;  4^,  et  ([uelquefois  par  un  nombre 
plus  petit  encore. 

L’affaiblissement  des  battements  du  cœur  accompayne- 
t-il  ordinairement  le  ralentissement  de  ces  battements? 
J’avoue  que  je  n’ai  pas  encore  fait  toutes  les  recherches 
nécessaires  à la  solution  de  cettequestion  sphygtnométricjue. 
Il  m’a  semblé  que,  dans  bien  des  cas,  le  ralentissement 
des  battements  du  cœur  et  du  pouls  coïncidait  avec  un 
degré  de  force  sensiblement  normal.  On  ne  doit  pas  être 
surpris,  d’ailleurs,  (jue  l’affaiblissement  des  battements 
du  cœur  ne  coexiste  pas  nécessairement  avec  leur  ralen- 
tissement, en  réfléchissant  que  d’un  autre  côté  l’accéléra- 
tion de  ces  mêmes  battements  peut  avoir  lieu  sans  aug- 


1.1  vie,  selon  les  constitutions  individuelles,  etc.  La  moyenne  des  Ijalte- 
inenis  du  pouls  chez  l’adulte  et  les  jeunes  gens  , n’est  pas  telle  que  les 
auteurs  nous  l’avaient  donn(?e , c’est-à-dire  de  70  à 72.  Il  est,  en  effet, 
un  certain  nombre  des  sujets  de  l’âge  indique'  chez  lesquels  on  cotnpie 
70  à 72  pulsations  par  iiiiiiute;  mais  chez  beaucoup  d'auties,  on  ne 
Compte  que  6o  pulsations,  et  chez  quelques  uns,  enfin  , on  ne  trouve 
que  de  4o  à 5o  pulsations.  Des  ohservaiions  que  J ai  faites  sur  plusieurs 
milliers  de  sujets,  je  crois  pouvoir  conclure  que  la  moyenne  des  batte- 
ments du  cœur  et  des  artères,  chez  les  adultes  et  même  chez  les  jeunes 
gens,  n’est  pas  de  72  , mais  de  60  à 64  environ. 

Au  moment  où  je  réilige  cet  ai  ticle,  il  existe  dans  mon  service  un 
homme  de  49  ans,  dont  h;  [louls  est  à 28  par  minute.  Cet  homme  n’a 
pris  aucun  médic  nnent  propre  à ralentir  le  pouls,  et  n offre  d’autre  ma- 
ladie qu’un  état  cliloro-anérnique.  Après  avoir  monté  rapidement  l’esca- 
lier de  l’hôpital , le  malade  a été  exploré  ce  matin  (6  mai  iS  jS).  I.e  cœur 
battait  plus  fort,  souvent  deux  fois  coup  sur  coup,  mais  les  battements 
n’étaient  encore  que  de  36  par  minute. 
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mentation,  et  même  avec  diminution  de  leur  force 
normale. 

Parmi  les  causes  propres  à ralentir  les  battements  du 
cœur,  il  faut  placer  les  affections  tristes,  concentrées  , dé- 
pressives, sédatives,  mélancolirpies. 

Il  est  certains  agents  qui  j)ossèdent  la  merveilleuse  pro- 
priété de  produire  le  phénomène  que  nous  étudions,  et 
qui,  par  cela  même,  sont  connus  sous  le  nom  de  sédatifs 
du  système  nerveux  du  cœur.  Parmi  les  agents  , le  plus 
puissant,  et  pour  ainsi  parler,  le  plus  spécifique,  est,  sans 
contredit,  la  digitale.  Par  l’emploi  de  cette  substance,  à 
des  doses  que  nous  avons  formulées  ailleurs  (voy.  l’art. 
Palpitât,  du  cœur),  on  fait  assez  promptement  tombera 
5o,  4^5  3o  par  minute,  des  battements  qui,  aupara- 
vant, étaient  472  pour  le  même  espace  de  temps. 

La  présence  des  éléments  de  la  bile  dans  le  sang,  chez 
les  ictériques,  produit  également  un  remarquable  ralentis- 
sement du  pouls.  Depuis  douze  ans  passés  que  ce  phéno- 
mène a , pour  la  première  fois,  fixé  mon  attention  , je  n’ai 
cessé  de  le  rencontrer  dans  tous  les  cas  d’ictère  apyrétique 
que  j’ai  recueillis,  et  le  nombre  de  ces  cas  est  de  i5o  à 
200  au  moins.  Ce  ralentissement  est  tel,  que  de  72  le 
pouls  tombe  à 5o  , et  même  à 40,  au  fur  et  à mesure  que 
l’ictère  fait  des  progrès  , pour  revenir  graduellement  en- 
suite au  chiffre  primitif.  Ce  curieux  phénomène,  que  j’ai  j 
fait  constater  à toutes  les  personnes  qui  ont  suivi  ma  cli- 
nique depuis  l’espace  de  temps  indiqué  tout-à-l’heure , et 
sur  lequel  il  ne  peut  désormais  s’élever  aucune  espèce  de 
doute,  bien  qu’il  ait  échappé  jusqu’ici  à l’attention  des 
observateurs,  ne  pourrait-il  pas  nous  donner  une  explica- 
tion très  naturelle  de  cette  particularité,  savoir,  la  lenteur  | 
du  pouls  chez  certains  individus  remarquables,  d’ailleurs, 
par  la  vivacité  de  leurs  mouvements  et  l’activité  de  leurs 
facultés  morales  et  intelleciuelles  , mais  offrant  les  attri- 
buts du  tempérament  dit  bilieux  ou  mélancolique?  On  sait, 
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d’après  Corvisai  t,  cpie,  chez  Napoléon,  par  exemple,  ce  type 
des  génies  actifs  et  puissants,  en  même  temj)s  que  des 
tempéraments  bilieux,  le  pouls  ne  battait  que  6o  fois  par 
minute.  Tel  est  aussi  le  chifli  e que  j’ai  constaté  chez  des 
individus  doués  de  ce  tem[)érament  et  possédant,  d’ailleurs, 
une  activité  physique  et  morale  qui  semblait  contraster 
avec  cette  lenteur  dans  les  battements  du  cœur  (i).  On  di- 
rait que  la  constitution  bilieuse,  sous  le  rapport  qui  nous 
' occupe,  n’est  en  fpielque  sorte  qu’un  diminutif  de  l’ictère. 

Le  ralentissement  pur  et  sinqjle  des  battements  du 

I cœur  disparaît,  comme  de  lui-mérne,  quand  les  causes 
j|  qui  l'ont  produit  cessent  d’agir.  Il  ne  réclame  donc, 

II  dans  l’immense  majorité  des  cas  du  moins,  aucun  trai- 
iJ  tement.  Dans  les  cas  exceptionnels  où  ce  ralentissement 
h donnerait  lieu  à quelque  accident,  ou  aurait  recours  à 
I l’emploi  des  excitants  connus  de  la  circulation,  tels  que 
)|  les  vins  généreux,  un  régime  substantiel , l’exercice  miis- 
q culaire  , et  la  respiration  d’un  air  vif  et  riche  en  oxygène. 

I B.  \j' affaiblissement  pur  et  simple  de  l’action  du  cœur  , 
\ en  tant  qu’effet  d’une  innervation  insuffisante  de  cet  or- 
j]  gane,  se  rencontre  dans  les  mêmes  circonstances  que 
.'I  l’affaiblissement  de  tous  les  phénomènes  de  la  circulation 
iî  en  général  dont  nous  nous  sommes  occupé  un  peu  plus 
I haut. 

L’affaiblissement  dont  il  s’agit  constitue  un  obstacle 
dynamique  au  cours  du  sang  dans  les  artères  et  dans 
les  veines,  et  de  là  des  congestions,  des  stases  du  sang 
dans  les  divers  organes  , surtout  dans  ceux  qui  occupent 
une  position  déclive.  Il  est  un  certain  nombre  d bydropi- 
sies  dites  passives  qui  reconnaissent  pour  cause  directe  et 

(i)  J’.ni  dit  plus  hnut,  il  est  vrai,  que  la  moyenne  des  bali.ements  du 
cœur  était  de  6o  à 64 et  non  de  70  ou  79,  chez  les  sujets  adultes  ; mais  il  me 
paraît  plus  que  probable  que  ebez  les  hommes  doués  d’une  {’rande  acti- 
vité nerveuse,  et  dont  le  tempérament  n’est  pas  bilieux  , la  moyenne  des 
battements  du  cœur  par  minute  dépasse  le  nombre  de  60. 


47  0 NliVROSKi  PASSIVK.S  P Ail  11  li  LLKS  DU  SYSTÈME  NERVEUX, 
essentielle  ruflaibüsseinent  dont  il  s’ajjit.  Il  importe  de  ne 
pas  les  confondre  avec  celles  rpie  détermine  un  obstacle 
purement  mécanique  au  cours  du  sang  veineux,  tel 
qu’uue  oblitération  des  veines , un  l étrécissement  de  l’un 
des  orifices  du  cœur,  etc. 

§ XI.  Névroses  passives  des  artères. 

I.  L’anesthésie  artérielle  n’a  jamais  été  décrite,  même  par 
les  auteurs  qui  admettent  des  névralgies  ou  douleurs  arté- 
rielles. Cette  affection  ne  saurait  exister  , en  effet,  puis- 
que les  artères  ne  sont  point  sensibles , et  les  douleurs  ou 
névralgies  n’existent  pas  non  plus,  en  dépit  de  l’opinion 
de  certains  praticiens  , pour  lesquels  l'observation  exacte 
est  encore  un  mot  a peu  près  vide  de  sens. 

II.  Ady  namie  des  artères , asphyxie  ou  syncope  artérielle. 

I . Bien  qu’ils  reconnaissent,  jusqu’à  un  cei  tain  point,  pour 
un  de  leurs  facteurs,  une  force  inhérente  aux  artères 
elles-mêmes,  les  battements  des  artères  sont  tellement 
subordonnés  à ceux  du  cœur,  qu’il  est  dilficile  de  sé|)arer 
l’affaiblissement  dont  ils  sont  susceptibles  par  eux-iuémes, 
de  celui  qui  tient  à l’affaiblissement  de  la  systole  ventri- 
culaire. Au  reste,  nul  observateur,  que  je  sache,  n’a  jus- 
qu’ici fixé  suffisamment  son  attention  sur  ce  point  de 
pathologie  ; et  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement,  nous 
ne  pouvons  que  faire  aveu  de  notre  ignorance. 

Toutefois,  comme  nous  avons  admis  ailleurs  que  les 
battements  des  artères  pouvaient  être  plus  forts  qu’à  l’é- 
tat normal , les  battements  du  cœur  ayant  conservé  leur 
force  normale,  nous  ne  serions  pas  conséquent  avec 
nous-mêine  si  nous  considérions  comme  impossible  l'af-  \ 
faiblissement  des  battements  artériels,  indépendamment  i 
de  tout  affaiblissement  des  battements  du  pœur  eu.v- 
mêmes. 

?..  Quant  à la  cessation  complète  des  battements  arté-  »1 
riels  , ou  à Yasphy.xie , en  prenant  ce  mot  dans  sou  acccj)-  ; 
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, lion  étymologique,  elle  n’;i  jamais  été  observée  comme 
! simple  effet  d’une  paralysie  ou  syncope  arlérielle.  Elle 
(i  suppose  doue  lu  syncope  proprement  dite,  on  lu  cessation 

ides  battements  du  cœur.  Toutefois , le  pouls  peut  cesser 
de  se  faire  sentir  dans  les  artèi’es  éloignées  du  cœur,  dans 
des  cas  où  les  battements  de  ces  derniers  persistent 
encore,  mais  sont  tellement  affaiblis  qu’ils  ne  peuvent 
1^  pousser  la  colonne  sanguine  jusque  dans  les  artères  indi- 
quées. 

3.  Nous  n’examinerons  pas  les  effets  d’un  affaiblissement 
dynamique  des  diverses  artères  eu  particulier , de  leurs 
nombreuses  ramifications  et  des  capillaii  es  qui  en  sont  la 
terminaison.  En  ce  qui  concerne  la  diminution  ou  la  sus- 
pension complète  d’action  de  ces  derniers,  nous  ajoute- 
rons seulement  qu’il  constitue  un  des  éléments  fondamen- 
taux des  lésions  que  nous  avons  étudiées  tléjà  dans  le 
premier  ordre  de  cette  seconde  classe  (asphyxies  locales, 
gangrènes,  atrophies,  acrinies,  etc.).  C’est  ainsi  que 
nous  nous  trouvons,  en  quelque  sorte,  ramenés  à notre 
point  de  départ.  C’est  que,  en  effet,  on  ne  peut  étudier 
l’abolition  ou  la  simple  diminution  des  actes  de  la  vie  or- 
ganique commune  ou  générale,  sans  étudier  en  même 
tem[)S  l’abolition  ou  la  simple  diminution  des  actes  dont 
les  capillaires  sanguins  sont  le  foyer,  et  par  conséquent 
l’abolition  de  la  force  nerveuse  ( sans  préjudice  de  l’aboli- 
I;  tion  des  autres  forces  organiques)  dont  ces  capillaires 
( peuvent  être  animés  ( 1 ). 

4.  Si,  contrairement  à roj)iiiion  de  plusieurs  physiologis- 
I tes,  l’action  propre  des  artères  était  indépendante  de  tout 
i influx  nerveux,  il  faudrait  placer  dans  la  force  inconnue, 
1 dans  \ élasticité  spèciale  qui  régirait  cette  action,  le  principe 

f des  affections  que  nous  avons  ra[)poi  tées  ici  à des  névroses 
I passives  des  artères. 

' Ün  ne  saurait  trop  répéter  (pie  nos  connaissances  sur 
(1)  Voy.  les  pa{}.  497  et  suiv.  de  ce  4'  volume. 
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les  lésions  des  actions  organiques  qui  tirent  leur  origine 
première  d’une  modifiraiion  des  diverses  forces  ou  puis- 
sances dites  vitales,  seront  toujours  très  précaires , tant 
que  nous  ne  posséderons  ]ias  une  physinlof/ie  plus  exacte 
de  ces  forces  elles-mêmes. 

§ III.  KTévroses  passives  des  nerfs  ganglionnaires  des  intestins  grêles , 
de  la  vessie  et  de  l’utérus. 

Dans  le  l'ésumé  des  fonctions  du  nerf  grand  sympa- 
thique (i),  nous  avons  rappelé  que,  d’après  les  expé- 
riences deM.  Longet  et  de  quelcjues autres  physiologistes , 
ce  nerf,  étranger  aux  contractions  de  l’œsophage  et  de 
l’estomac,  exerceiait,  au  contraire,  une  certaine  in- 
fluence sur  celles  de  l’intestin  grêle,  de  la  vessie  et  de  l’u- 
térus (2).  Si  cette  influence  est  bien  réelle,  il  est  clair 
que  la  névrose  passive  des  portions  de  ce  nerf  qui  président 
immédiatement  aux  contractions  dont  il  s’agit,  entraîne- 
rait nécessairement  la  diminution  ou  l’abolition  complète 
de  ces  contractions.  Malheureusement,  nous  ne  possé- 
dons pas  encore  les  données  cliniques  ou  expérimentales 
propres  à résoudre  sans  réplique  un  problème  aussi 
difficile. 

(1)  Voy.  le  t.  III  lie  cette  Nosographie.,  4^7  suiv. 

(2)  M.  Rrachet  ne  |)arla{’e  pas  celte  manière  de  voir.  Il  enseigne  que 
les  contractions  des  organes  ci-dessus  indiqués,  sont  sous  la  dépen- 
dance imrnédiate  du  système  nerveux  cérébro-spinal.  Le  pneumo-gas- 
trique  présiderait  aux  contractions  de  la  portion  supérieure  de  l’intestin 
grêle,  et  la  moelle  épinière  à celle  de  la  portion  inférieure,  ( Voy.  t.  II 
de  l’ouvrage  de  M.  Longet,  pag.  612  etsuiv.) 
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SKCOIVDE  SECTION. 

NÉVROSES  PASSIVES  DD  SYSTÈME  NERVEUX  CÉRÉBRO-SPINAL 
OD  DE  LA  VIE  ANIMALE. 

ARTICLE  PREMIER. 

sÊvnnsE.s  passives  «es  herfs  céhébiio-spinadx. 

PREIflIER  OROEPE. 

NÉVROSES  PASSIVES  DES  NERFS  CRANIENS. 

§ I*'.  Névroses  passives , ou  paralysies  des  nerfs  des  sensations 
spéciales  (nerfs  optique,  auditif,  olfactif  et  gustatif). 

L’amaurose,  la  surdité,  la  perte  du  goût  et  de  l’odorat, 
(ju’elles  soient  le  résultat  d’une  lésion  purement  dyna- 
mique, ou  qu’elles  proviennent  d’une  lésion  matérielle 
organique,  rentrant  plus  particulièrement  dans  la  sphère 
des  maladies  dont  traitent  les  chirurgiens,  nous  ne  ferons 
que  les  indiquer. 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  déterminer  si  la  perte  de 
l’ouïe,  de  la  vue,  etc. , tient  à l’une  ou  à l’autre  des  deux 
espèces  de  lésions  qui  viennent  d’être  mentionnées.  La 
solution  de  ce  problème  importe  cependant  beaucoup  au 
pronostic  et  au  traitement. 

Quelquefois  aussi , on  est  fort  embarrassé  de  décider  si 
l’abolition  des  fonctions  des  sens  spéciaux  tient  à la  lésion 
des  nerfs  sensitifs,  ou  bien  à celle  des  centres  nerveux 
auxquels  ils  aboutissent  ; si  la  lésion  a pour  siège  l’extré- 
mité périphérique,  ou  l’extrémité  centrale,  ou  le  tronc 
du  nerf,  etc. 

$ U.  Névroses  passives,  ou  paralysies  des  nerfs  crâniens  exclusive- 
ment moteurs  , paralysie  du  nerf  facial  en  particulier, 

I.  Ces  nerfs  sont  d’avant  en  arrière  : i“  le  moteur  ocu- 
laire (3*  paire);  2°  le  pathétique  ou  moteur  oculaire  interne 
(4*  paire,  nerf  respiratoire  de  l’œil , d’après  Ch.  Bell)  ; 3°  le 
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in.)teur  oculaireexternc  (6®|)aire);  4°  nerf  facial  (portion 
dure  de  la  7'  paire);  5"  le  fjrand  hypoglosse  (1  31®  paire). 

Ce  cjue  nous  aurions  à dire  des  névroses  passives  de  ces 
nerfs  ne  serait,  en  quelque  sorte,  que  le  contre-pied  de  ce 
que  nous  avons  dit  de  leurs  névrose?  actives.  Mais,  d’un 
autre  côté,  les  paralysies  des  nerfs  ci-dessus  indiqués  se 
trouvant  décrites  dans  les  ouvrages  de  chirurgie,  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  les  décrire  ici. 

H.  INous  ferons  néanmoins  une  exception  pour  la  para- 
lysie du  nerf  facial,  dont  on  reçoit  des  cas  nombreux  dans 
les  services  de  clini(|ue  médicale,  et  qui  donne  lieu  à une 
espèce  d’hémiplégie  faciale  qu’il  est  essentiel  de  ne  pas 
confondre  avec  celle  qui  est  symptomatique  d’une  lésion 
cérébrale. 

Il  n’est  pas  toujours  très  facile  de  distinguer  l’une  de 
l’autre  ces  deux  espèces  d’hémiplégie  faciale,  dans  les 
cas  où  cette  hémiplégie  existe  seule.  Mais  comme  il  est 
excessivement  rare  qu’une  affection  cérébrale  donne  heu 
à une  paralysie  exclusivement  bornée  aux  muscles  animés 
par  le  nerf  facial , toutes  les  fois  que  cette  espèce  d’hémi- 
plégie existe  seule,  il  y a de  grandes  probabilités  quelle 
ne  tient  pas  à une  affection  cérébrale. 

On  possède  cependant  un  assez  bon  nombre  de  cas  dans 
lesquels  une  paralysie  faciale  produite  par  une  lésion  idio- 
pathique dunerf  facial, aété  prise  pourunsymptômed’une 
grave  affection  cérébrale,  telle  c|u’une  hémorrhagie,  un 
ramollissement,  etc.  Une  telle  erreur  est  fort  grave,  et  il 
importe  de  ne  rien  négliger  pour  s'en  préserver.  En  tout 
cas  , il  ne  faut  diagnosticpier  une  affection  cérébrale  cbe? 
les  individus  atteints  d’une  paralysie  faciale,  sans  coïnci- 
dence d’aulje  paralysie,  qu’autant  tpie  les  circonstances 
les  j)lus  probantes  se  réuniraient  pour  éloigner  toute  idée 
d’une  lésion  idiopathique  du  nerf  facial. 

I.  La  paralysie  du  nerf  facial  entraîne  la  perte  des  mou- 
vements des  nombreux  muscles  que  voi<  i : aui  icidaires 
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postérieur  et  antérieur,  stylo-hyoïdien,  digastrique,  pean- 
cier,  triangulaire,  carré,  de  la  houppe  du  menton,  hucci- 
natenr,  orhiculaire  labial,  sourcilier,  orbiculaire  palpéhi'al, 
grand  et  petit  zygomatique,  canin,  myrtiforme,  élévateur 
propre  de  la  lèvre  supérieure,  élévateur  commun  de  l’aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  transversal  du  nez,  pyra- 
midal (ajoutez  à ces  muscles  le  muscle  de  l’étrier,  le  muscle 
interne  du  marteau  . tous  les  muscles  du  voile  du  palais, 
le  péristaphylin  externe  excepté,  lesquels  reçoivent  aussi 
des  filets  du  nerf  facial,  soit  directement,  soit  par  l’entre- 
mise du  ganglion  otique,  du  ganglion  sphéno-palatin  , et 
du  glosso-pharyngien). 

2.  A la  perte  des  mouvements  des  muscles  indiqués  se 
rattachent  les  phénomènes  suivants , véritables  signes  de 
la  paralysie  du  nerf  facial  quelle  que  soit,  d’ailleurs, 
l’espèce  de  cette  paralysie  (i).  L’œil  du  côté  paralysé  ne 
peut  être  complètement  fermé,  le  sourcil  ne  peut  être 
froncé,  ni  le  front  se  plisser;  dans  le  rire,  le  sourire,  le  côté 
du  visage  correspondant  au  nerf  paralysé  reste  immobile; 
de  sorte  que  les  malades  ne  rient , ne  sourient  que  d’un 
côté,  ce  qui  donne  à !a  physionomie  une  expression  grima- 
cière qm  tend  à exciter  le  rire  involontaire  des  |)ei\sonnes 
qui  en  sont  témoins.  Les  malades  ne  peuvent  ni  siffler,  ni 
saisir  les  aliments  avec  les  lèvres  du  côté  malade  ; les  ali- 
ments s’accumulent  du  côté  de  la  joue  paralysée,  et  les  ma- 
lades sont  obligés  de  les  ramener  sous  les  dents  ou  dans 
1 intérieur  de  la  cavité  buccale,  au  moyen  du  doigt  ; tout  le 
côté  du  visag,e  paralysé  est  affaissé,  flasque,  pendant;  la 
prononciation  elle-même  est  notablement  gênée,  etc.,  etc. 

Ijorsque  les  deux  côtés  de  la  face  sont  paralysés,  ce 

(i  La  plupart  des  cas  publies  par  les  auteurs  sous  le  titre  de  Paralysie 
faciale,  ou  de  Paralysie  du  nerf  facial,  sqnt  relatifs  à une  lésion  pby- 
si<|ue,  matérielle  de  ce  nerf,  telle  rpie  plaie,  compression,  desttuciion 
ulcéreuse,  etc.  Les  exemples  authentiipies , inconlestables , de  paralysie 
faciale  purement  dynamique  manquent  encore  à la  science. 
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qui  est  heureusement  très  rare  (i) , la  préhension  des  ali- 
ments et  les  mouvements  que  les  joues  leur  impriment 
dans  l’acte  de  la  mastication  , l’expression  des  sentiments 
et  des  passions,  l’articulation  des  sons  ou  la  prononcia- 
tion, etc.,  ne  peuvent  plus  s’exécuter,  et  l’état  des  malades 
est  vraiment  déplorable. 

3.  La  névrose  passive  du  nerf  facial  survient , le  plus 
ordinairement,  sous  l’influence  d’un  refroidissement,  cVun 
coup  d’air  sur  le  trajet  de  ce  nerf.  Mais  comme  la  même 
cause  peut  produire  aussi  une  affection  du  nerf  diamétra- 
lement opposée , et  que , dans  certains  cas,  cette  affection 
donne  également  lieu  à la  paralysie  faciale,  on  est  sou- 
vent fort  embarrassé  pour  déterminer  quelle  est  la  véri- 
table lésion  du  nerf  facial  qui  produit  cette  paralysie. 

4.  Les  vésicatoires  sur  le  trajet  du  nerf,  l’application  de 
la  strychnine  à leur  surface,  le  galvanisme,  tels  sont  les 
principaux  moyens  qu’il  convient  de  mettre  en  usage  contre 
la  névrose  passive  du  nerf  facial.  Dans  le  cas  de  double 
paralysie  faciale  publié  par  M.  James,  il  est  dit  que  la 
guérison  fut  opérée  api'ès  une  trentaine  de  séances  galva- 
niques. 

§ HZ,  IZévroses  passives , ou  paralysies  des  nerfs  crâniens  à la  fois 
sensitifs  et  moteurs. 

I.  Paralysie  de  la  eint|nàème  paire  de  nerfs  (trijumeau). 

Elle  a pour  effet  : 1°  l’insensibilité  de  la  peau  de  la 
tête  et  de  la  face,  et  des  membranes  muqueuses  buccale, 
oculaire  et  nasale;  2°  la  suppression  plus  ou  moins  com- 
plète de  la  sécrétion  des  larmes  , de  la  salive  et  du  mucus 
nasal;  3°  la  perte  des  mouvements  des  muscles  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Comme  la  névralgie , la  paralysie  de  la  cinquième  paire 
se  partage  en  autant  de  paralysies  partielles  que  celle 

(1)  M.  James  a publié  un  cas  de  cette  double  paralysie  faciale  dans  le 
t.  IX  de  la  Gazette  médicale  (pafy.  SgS). 
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paire  compiend  de  branches  |)rincipales , et  de  là  : i“  la 
paralysie  des  filets  intra-crâniens,  sur  laquelle  nous  man- 
quons de  recherches  précises  ; 2®  la  paralysie  de  la  bran- 
che ophthalmique , caractérisée  par  l’anesthésie  de  la 
peau  de  la  région  frontale  et  latérale  antérieure  de  la  tête; 
3°  la  paralysie  de  la  branche  maxillaire  supérieure , carac- 
térisée ])ar  l’insensibilité  de  la  peau  des  paupières  infé- 
rieures, des  ailes  du  nez,  de  la  lèvre  supérieure,  et  par 
l’insensibilité  des  gencives  et  des  dents  de  la  mâchoire  su- 
jiérieure;  4”  paralysie  de  la  branche  maxillaire  infé- 
rieure, caractérisée  par  l’insensibilité  de  la  peau  de  la 
région  temporo-maxillaire,  de  la  lèvre  inférieure,  du 
menton,  et  par  l’insensibilité  des  gencives  et  des  dents  de 
la  mâchoire  inférieure , avec  abolition  des  mouvements 
de  cette  mâchoire , quand  le  rameau  masticateur  ou  moteur 
participe  à la  paralysie. 

II.  Paralysie  du  nerf  glosso-phar j'ngien. 

Inconnue. 

III.  Paralj^sie  du  nerf  pneumo-gastri<iue. 

Elle  se  partage  en  trois  espèces  correspondant  aux 
principales  divisions  du  nerf,  savoir:  i ° la  paralysie  de 
\di  portion  cervicale  ; 2®  la  paralysie  de  \u  portion  thoracique; 
3Ma  paralysie  de  \u portion  abdominale. 

A.  Paralysie  des  nerf  s laryngés. 

C’est  ['aphonie  nerveuse  de  Pinel , à laquelle  il  faut  ajou- 
ter l’anesthésie  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx.  Les 
exemples  de  l’aphonie  nerveuse,  ou  de  la  paralysie  des 
nerfs  des  muscles  phonateurs  ne  sont  pas  très  rares.  On 
sait  (|ue  les  vives  impressions  morales,  la  surjjrise,  la 
joie,  etc.,  privent  momentanément  certains  individus  de 
la  parole  et  de  la  voix.  Le  vo.v  Jaucibu s hœsit  du  poète 
latin  est  une  confirmation  de  cette  assertion. 

An  reste,  nous  mampions  encore  de  iecherchesp/écbeA 
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sur  .une  loule  de  points  relatifs  à la  connaissance  de  la  pa- 
ralysie des  nerb  du  larynx. 

• B.  Paralysie  des  cordons  fournis  par  le  pneunio -gaslrûiue 
aux  bronches  et  aux  poumons  ( i ). 

Si  réellement,  comme  j’ai  cru  pouvoir  l’avancer  ail- 
leurs (2) , le  besoin  instinctif  de  respirer  se  rattache  très 
vraisemblablement  aux  fonctions  des  nerfs,  que  la  mem- 
brane muqueuse  laryiipo-broncliique  , cette  sorte  de  se/;5 
7'espiraloire  ^ reçoit  du  pneumo-gastrique , on  conçoit  que 
la  paralysie  de  ces  nerfs  doit  entraîner  la  perte  du  senti- 
ment de  ce  besoin,  et  par  suite  une  asphyxie  d’une 
espèce  qui  n’a  pas  encore  été  signalée.  La  toux  et  l’ex- 
pectoration étant  subordonnées  à la  sensibilité  de  la 
membrane  muqueuse  laryngo-bronchique , comme  l’éler- 
nument  à celle  de  la  pituitaire,  la  paralysie  du  pneumo- 
gastrique entraînerait  l’absence  de  ce  double  phénomène. 
De  là,  dans  les  cas  où  des  mucosités  plus  ou  moins  spu- 
meuses seraient  séèrétées  dans  les  bronches,  une  accu- 
mulation plus  ou  moins  grande  de  ces  mucosités,  cause 
inévitable  d’une  asphyxie  plus  ou  moins  promptement  fu- 
neste (3). 

C.  Paralysies  des  nerfs  fournis  par  le  pneumo-gastrigue  au 
pharynx , à l'œsophage  et  à l estomac. 

1°  Les  |)aralysies  nerveuses  du  pharynx  et  de  l’œso- 
phage sont  heureusement  assez  rares.  Cependant  on  en 


(1)  La  par.ilysie  des  filets  nerveux  que  les  portions  cervicale  et  thora- 
cique du  pneumo-nastiique  envoient  au  cœur  ne  saurait  être  cliui(|ue- 
ment  distinguée  de  celle  des  filets  ganglionnaires  de  ce  iinhne  organe  avec 
lesquels  ils  se  confondent. 

(2)  T.  III  de  cette  Nosographie pag  548. 

(3)  On  peut  comparer  le  besoin  de  respirer  à une  foule  d’autres  , tels 
que  ceux  d uriner  , de  l'endre  les  matières  fécales,  etc.,  dont  on  place  le 
siège  dans  hs  membranes  muqueuses  du  gros  intestin,  delà  vessie,  etc. 
Or,  la  paralysie  des  nerfs  de  ces  membranes  entraîne,  comme  misait, 
la  perte  tlu  sentiment  di;  ces  besoins  , et  en  meme  temps  raccnmulation 
des  matières  fécales  dans  le  gros  intestin,  de  l'inino  dans  la  vessie,  etc. 
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rencontre  de  temps  eu  temps  cpielcpies  cas.  ün  trouvera 
dans  les  traités  de  chirur{rie  l’exposé  des  si«iies  qui  les 
fout  reconnaître,  des  acciilents  cpi’elles  entraînent,  et 
l’indication  des  moyens  cju’elles  réclament. 

2°  La  paralysie  des  cordons  que  les  nerfs  pneumo- 
gastriques fournissent  à l’estomac,  donne  lieu,  d’une  part, 
à l’abolition  des  mouvements  ordinaires  de  l’estomac  dans 
la  digestion  , et,  d’autre  part , à l’insensibilité  de  la  mem- 
brane muqueuse  considérée  sous  le  double  rapport  de  son 
aptitude  à sentir  l’impression  des  corps  avec  lesquels  elle 
se  trouve  en  contact , et  d’étre  l’organe  d’un  besoin  spécial, 
celui  de  l’alimentation,  le  siège  d’un  sens  spécial,  c’est- 
à-dire  du  sens  digestif. 

Vapepsie,  ou  le  défaut  du  désir,  du  besoin  de  manger, 
n’a  pas  encore  été  l’objet  de  recherches  satisfaisantes.  Il 
est  un  certain  nombre  de  personnes  qui  ressentent  à peine 
ou  ne  ressentent  pas  la  faim,  qui  mangent,  comme  on 
dit , par  raison  plutôt  que  par  goût. 

Lorsque  cette  sorte  de  paralysie  du  sens  digestif  n’est 
pas  accompagnée  de  celle  des  parois  musculaires  de  l’es- 
tomac, la  digestion  s’opère  encore  d’une  manière  conve- 
nable. Mais  quand  les  mouvements  de  l’estomac  sont 
abolis,  cet  organe  se  laisse  distendre  comme  une  poche 
inerte  par  les  aliments,  ne  peut  s’en  débarrasser,  et  il 
survient  alors  de  graves  accidents  suivis  d’une  mort  plus 
ou  moins  prompte,  bien  différente  de  la  véritable  mort  par 
inanition. 

Le  vomissement  étant  subordonné  à la  sensibilité  de  la 
membrane  muqueuse,  aux  irritations  exercées  sur  celte 
membrane,  la  paralysie  de  celle-ci  rend  le  phénomène 
dont  il  s’agit  impossible  (i),  comme  l’éternumcnt  et  la 
toux  cessent  de  pouvoir  s’exécuter  quand  la  ïuembrane 

'i)  On  s.iit  (jiie  le  (li.n)lirii{5ine  et  les  muscles  aljiloinin.iux  , syinpallii- 
fiuemeni  ou  synergifiueinenl  sollicités  par  retfel  ties  in  iiatiuiis  des  iicris 
de  l'estomar,  sont  les  aj^ents  priiieip.iux  du  voinissement. 
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muqueuse  qui  tapisse  les  voies  respiratoires  a été  tota- 
lement aussi  privée  de  sensibilité  aux  irritations  dont  elle 
peut  être  le  siège. 

§ IV.  Névroses  passives  , ou  paralysies  des  nerfs  des  intestins. 

A.  Intestin  grêle.  Les  paralysies  des  diverses  espèces  de 
nerfs  qui  président  aux  contractions,  auxsécrétions  età  la 
nutrition  de  cet  intestin  sont  bien  peu  connues,  et  d’ail- 
leurs ces  nerfs  appartiennent  à l’ordre  de  ceux  dont  nous 
avons  précédemment  étudié  les  paralysies. 

Quelques  uns  des  phénomènes  de  certaines  affections 
de  cet  intestin,  celles,  par  exemple,  produites  par  les 
émanations  saturnines,  tiennent  probablement  à quel- 
qu’une des  espèces  de  la  paralysie  qui  nous  occupe.  Mais 
je  le  répète,  comme  il  n’est  pas  rigoureusement  démontré 
que  les  fonctions  de  l’intestin  grêle  soient  excitées  par  des 
cordons  provenant  du  pneumo-gastrique  , ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  nous  occuper  des  phénomènes  dont  il  s’agit. 

Gros  intestin.  Les  paralysies  de  cet  intestin  sont  mieux 
connues  que  celles  de  l’intestin  grêle.  Elles  portent  sur 
les  mêmes  espèces  de  nerfs  et  de  plus  sur  une  autre  es- 
pèce, celle  des  nerfs  5en,9i/i'/s,  que  possède  le  gros  intestin. 

La  constipation,  la  perte  du  sentiment  du  besoin  qui 
sollicite  l’acte  de  la  défécation,  etc.,  ce  sont  là  des  phéno- 
mènes qui  peuvent  dépendre  de  la  paralysie  des  divers 
nerfs  du  gros  intestin  (i).  Souvent  ces  phénomènes 
tiennent,  comme  tout  le  monde  le  sait , à l’abolition  maté- 
rielle ou  dynamique  des  fonctions  de  la  moelle  épinière. 

SECOIVD  GROrPE. 

NÉVROSES  PASSIVES,  OU  PARALYSIE  UES  NERFS  RACHIDIENS. 

L’histoire  des  névroses  passives  des  nerfs  rachidiens  se 
déduit,  en  (|uelque  sorte  d’elle  même,  de  celle  des  né- 
vroses actives  des  nerfs  dont  il  s’agit. 

(i)  Je  (lis  des  divers  nerfs  , car  la  paralysie  de  ceu.\  qui  pré.sidenl  à la 
sécréliou  de  la  membrane  muqueuse,  comme  la  paralysie  de  ceux  qui  ix- 
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I L’abolilion  du  sentiment  {anesthésie)  et  du  mouvement 
) (adynamie)  dans  les  parties  oii  les  nerls  spinaux  vont  se 
ij  rendre,  est  le  résultat  de  la  paralysie  des  deux  ordres  de 
I racines  et  de  cordons  qui  concourent  à la  formation  de  ces 
^ nerfs.  Le  sentiment  seul  est  perdu , quand  la  paralysie 
» ne  porte  i[ue  sur  les  racines  postérieures  et  les  cordons 
gj  quelles  fournissent;  c’est,  au  contraire,  le  mouvement 
9 qui  seul  est  aboli,  quand  la  paralysie  frappe  exclusivement 
I les  racines  antérieures  et  les  cordons  auxquels  elles  don- 
I lient  naissance. 

La  paralysie  du  sentiment  et  du  mouvement  est,  d’ail- 
leurs, complète  ou  incomplète,  selon  les  degrés  de  la 
névrose  passive  qui  en  est  la  cause.  Le  simple  affaiblisse- 
I ment  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  tel  que  celui,  par 
exemple,  cpii  survient  chaque  jour,  après  de  longues 
fatigues,  ne  constitue  pas,  à |U’oprement  jiarler , une  ma- 
ladie, et  il  n’en  sera  pas  question  dans  ce  tpii  va  suivre. 

§ Paralysie  des  nerfs  cervicaux, 
j I.  Paralysie  du  plexus  et  des  nerfs  cervicaux. 

j 

î Elle  serait  caractérisée  par  la  perte  de  sensibilité  de  la 
rj  peau  des  régions  cervicale  et  occipitale , et  par  la  perte  du 
I mouvement  des  muscles  grand  droit  antérieur  de  la  tête , 
I sterno-mastoïdien,  trapèze  et  diaphragme  (i). 

I L’abolition  du  mouvement  du  diaphragme  serait,  on  le 
in  conçoit  aisément,  un  phénomène  très  grave , puisque  ce 
U muscle  est  le  principal  agent  de  rius])iratiou.  Pour  peu 
[ qu’elle  se  prolongeât , la  mort  j)ar  asphyxie  en  quelque 
) sorte  mécanifjue  en  serait  l’inévitable  conséquence. 

I citent  la  contraction  musculaire,  est  une  cause  île  conslipation , la  pré- 
sence  d’une  certaine  quantité  du  li(]iii(le  qui  lubrifie  la  surface  interne 
étant  nécessaire  au  libre  cours  des  matières  fécales. 

(i)  Les  muscles  angulaire  et  rbomboïde  recevant  quelquefois  des  ra- 
I'  nieaux  du  plexus  cervical , peuvent  participer  à la  paralysie.  Il  en  est  de 
^ même  des  muscles  sterno-hyoïdien  , slerno-liyoïdien  et  omoplato-byoi- 
dieu  , en  raison  de  l’anastoinosc  des  nerfs  du  plexus  cervical  avec  la 
branche  descendante  du  nerf  hy[)oglossc. 


IV. 
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La  paralysie  primitive  ou  essentielle  du  plexus  et  des 
nerfs  cervicaux  est,  d’ailleurs,  au  nombre  de  celles  que 
nous  admettons  par  voie  de  raisonnement,  mais  dont  on 
ne  possède  encore  aucune  observation  positive. 

I|.  Paralj.sic  du  plexus  brachial  et  de  scs  branches. 

Elle  donneraii  lieu  : à la  perte  du  sentiment  de  la 

peau  de  la  partie  inférieure  antérieure  du  cou  , de  la  ré- 
gion externe  de  la  clavicule , et  de  celle  de  l’aisselle  , de 
l’épaule , du  bras  , de  l’avant-bras  et  de  la  main  ; 2®  à la 
perte  du  mouvement  des  muscles  scalènes  antérieur  et 
postérieur,  sus  et  sous-épineux,  grand  dentelé,  sous- 
clavier  et  sous-scapulaire  , grand  et  petit  pectoral , grand 
rond,  grand  dorsal,  deltoïde  et  petit  rond,  et  enfin  des 
muscles  nombreux  des  diverses  régions  du  membre  su- 
périeur. 

La  paralysie  ou  névrose  passive  du  plexus  brachial , 
ainsi  que  la  précédente,  n’est  admise  que  par  analogie, 
comme  possible  plutôt  que  comme  réelle. 

§ II.  Paralysie  des  nerfs  dorsaux. 

Elle  serait  caractérisée  par  la  perte  du  sentiment  de  la 
peau  qui  enveloppe  ; 1°  la  région  dorsale  de  la  partie  pos- 
térieure du  tronc;  2°  les  régions  latérale  et  antérieure  de 
la  poitrine;  3°  la  mamelle  ; l\°  les  trois  quarts  supérieurs 
de  la  paroi  antérieure  du  ventre;  5°  les  régions  scapulaire 
postérieure  et  fessière , et  par  la  perte  de  mouvement  des 
muscles  des  gouttières  vertébrales  dans  la  région  dorsale, 
intercostaux  et  triangulaire  du  sternum,  grand  droit  de 
l’abdomen  , grand  et  petit  oblique,  transverse  et  pyrami- 
dal ou  tenseur  de  la  ligne  blanche. 

On  ne  possède  aucun  cas  authentique  d’une  névrose 
passive  des  nerfs  dorsaux. 

^ III.  Paralysie  du  plexus  et  des  nerfs  lombaires 

Elle  aurait  pour  effet  l’insensibiliié  de  la  peau  : i'’du 
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quart  inférieur  de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  ; 2"  des 
l’égions  lombaire  et  lessière , 3“  du  pénis,  du  scrotum  chez 
l’homme,  et  des  grandes  lèvres  chez  la  femme;  des 
j)arties  interne,  externe  et  antérieure  de  la  cuisse;  5"  de 
la  partie  antérieure , interne  et  un  peu  externe  de  la  jambe  ; 
6°  du  boni  interne  du  pied,  et  l’impossibilité  de  mouvoir  : 
\°  les  muscles  petit  oblique,  transverse  et  grand  ilroit  de 
l’abdomen,  ainsi  que  psoas  et  iliaque;  2°  la  masse  com- 
mune des  muscles  qui  remplissent  inférieurement  les 
gouttières  sacro- vertébrales  ; 3"  les  muscles  moyen  fes- 
sier, petit  fessier,  tenseur  du /ascia-Zata,  le  triceps  et  le 
tlroit  antérieur  de  la  cuisse,  les  trois  adducteurs  et  le 
pectiné,  le  couturier  et  le  droit  interne , l’oloturateur  ex- 
terne. 

Cette  paralysie,  comme  la  névralgie  correspondante, 
pourrait  se  diviser  en  autant  d’espèces  qu’il  y a de  bran- 
ches principales  dans  les  nerfs  du  plexus  lombaire.  De 
là  les  paralysies  lombaire,  abdominale , iléo-scrotale , iléo- 
vaginale,  crurale,  obturatrice. 

Des  cas  authentiques  de  paralysie  purement  dynamique 
des  parties  animées  par  le  plexus  et  les  nerl^  lombaires 
n’ont  pas  encore  été  l’ecueillis.  Ceux  relatifs  à la  même 
paralysie,  par  des  lésions  matérielles,  sont , au  contraire  , 
fort  nombreux,  mais  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici. 

§ IV.  Paralysie  du  plexus  et  des  nerfs  sacrés. 

Elle  serait  caractérisée  par  l’insensibilité  de  la  ])eau  : 
1®  des  organes  génitaux,  du  périnée  et  de  l’anus  ; 2^’  de  la 
partie  postérieure  de  la  cuisse  et  de  la  jambe;  3°  du  pied; 
par  rinsensibilité  de  la  membrane  muqueuse  des  organes 
génitaux,  delà  vessie  et  du  rectum,  et  par  la  perte  des  mou- 
vements ; i®  des  muscles  releveur  de  l’anus,  iscliio-coccy- 
gien,  transverse  du  périnée,  ischio  et  bulbo-caverneux , 
sphincter  du  col  de  la  vessie,  constricteur  du  vagin;  2®  des 
muscles  obturateur  interne,  jumeaux,  pyramidal , carré 
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cniral,  {jiaïul,  moyen  ei  j)elit  lessiers,  tenseur  du yàscia- 
lata  , partie  inférieure  des  muscles  saci  o-lombaire  et  long 
dorsal;  3°  muscles  biceps,  demi-tendineux,  grand  adduc- 
teur et  demi-membraneux;  4°  de  tous  les  muscles  de  la 
jambe  et  du  pied. 

Les  principales  paralysies  partielles  (\u  plexus  des  nerfs 
sacrés  sont  les  deux  suivantes  : i“  paralysie  des  branches 
collatérales  , qui  se  subdivise  en  paralysie  des  cordons  fournis 
à fanus  et  à la  vessie,  et  en  paralysie  des  cordons  fournis  aux 
organes  génitaux;  2“  paralysie  de  la  branche  terminale  du 
plexus  sacré  [paralysie  sciatique  ou  fémoro-poplitée),  laquelle 
se  subdivise  en  paralysie  sciatique  poplitée  interne  et  en  pa- 
ralysie  sciatique  poplitée  externe , lesquelles  se  subdivisent 
elles-mêmes  en  paralysie  plantaire  interne,  paralysie  plan- 
taire externe,  paralysie  musculo-cutanée  ou  prétibio-digitale, 
paralysie  tibiale  antérieure  ou  prétibio-susplantaire. 

Comme  les  précédentes,  cette  espèce  de  paralysie 
réclame  de  nouvelles  recherches. 

ARTICLE  II. 

^ÉVnOSES  PASSIVES  ou  PAHALYSIES  DES  CENTIMES  >ERVEUX  CÉRÉBBO- 

SPISAOX  (l). 

§ !•'.  Névroses  passives  , ou  paralysies  de  la  moelle  épinière. 

I.  Pinel  n’ayant  point  localisé  dans  les  divers  centres  ou 
cordons  nerveux  les  diverses  maladies  qu’il  a décrites  sous 
le  nom  de  névroses,  et  n’ayant  point  divisé  celles-ci  en  i 
deux  grandes  classes,  selon  quelles  sont  actives  ou  pas- 
sives, il  faut  chercher  parmi  les  diverses  névroses  admises  1 
par  cet  auteur,  quelles  sont  celles  que  l’on  peut  rattacher  1 

(1)  Le  mot  paralysie  s'applique  également,  dans  le  langage  reçu,  et  à la 
cessation  des  fonctions  des  organes  auxquelles  président  les  divers  sys- 
tèmes nerveux  , et  à la  cessation  des  fonctions  mêmes  de  ces  derniers.  Ou 
sait  que  nous  nous  servons  du  mot  paralysie  comme  signifiant  \\n  défaut 
d’action  nerveuse,  sans  lésion  appréciable  de  la  structure  du  centre  ou  i 
du  cordon  nerveux,  qui  est  le  siège  de  ce  défaut  d’action. 

Voyez  les  Considérations  générales  sur  les  névroses  actives  des  centres  ^ 
nerveux,  t.  111,  p.  58g  et  suiv. 
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aux  névroses  passives  ou  aux  paralysies  de  ^a  moelle  épi- 
nière. Or,  les  seules  névroses  de  celte  espèce  sont  celles 
que  Pinel , clans  son  ordre  des  névroses  de  la  locomotion  et 
de  la  voix,  a étudiées  sous  les  noms  de  paralysie  ,{i) , et 
d'aphonie  nerveuse  (a). 

II.  I es  névroses  passives,  ou  les  paralysies  de  la  moelle 
épinière,  ont  pour  symptômes  la  perte  du  sentiment  et  du 
mouvement  volontaire  dans  toutes  les  parties  qui  reçoi- 
vent des  nerfs  racliidiens,  et  par  suite  l’abolition  des  actes 
auxquels  j)résidenl  les  deux  facultés  ci-dessus  énoncées. 

La  paralysie  de  la  moelle  est  vnvement  générale  ; mais 
comme  l’inté{}rité  de  la  portion  supérieure,  ou  de  celle 
qui  tient  à la  masse  encéphalique,  est  indispensable  à 
l’exercice  des  fonctions  des  régions  de  la  moelle  situées  au- 
dessous,  il  s’ensuit  que  la  paralysie  de  la  région  supé- 
rieure, cervicale  ou  cérébrale,  entraîne,  au  fond,  les 
mêmes  accidents  que  si  la  moelle  était  paralysée  dans  sa 
totalité. 

Au  contraire,  en  procédant  de  bas  en  haut,  les  para- 

(i)  11  donne  ce  nom,  i”  à la  débilité  des  mouvements  volontaires,  qu’il 
appelle  encore  atonie  musculaire , et  aux  tremblements  (c’est  le  premier 
(ieQré  ôe  paralysie);  •i‘  à la  paralysie  muscul.iire  proprement  dite.  Pinel 
ne  consacre  aucun  article  particulier  à l.i  paralysie  du  sentiment,  mais  il 
en  dit  quelques  mots  dans  sa  description  {jiMiérale  de  la  paralysie,  la- 
I quelle,  selon  lui,  ^eitt  être  dépendante  d'une  lésion  cérébrale,  rachidienne, 

I nerveuse  ou  musculaire.  (Nos.  piiii..,  t.  111,  p.  igS.  G®  édition.) 

Ainsi,  d’une  part,  Pinel  n’assijjne  pas  un  siège  précis  à la  maladie 
Il  qu’il  décrit  sous  le  nom  de  paralysie,  et  d’autre  paît,  il  n’en  détermine 
||  pas  le  caractère  formel,  essentiel,  puisque  le  mot  lésion  cérébrale,  ra- 
I'  chidienne,  nerveuse  ou  musculaire,  peut  s’appliquer  ii  des  choses  bien 
|l  différentes  les  unes  des  autres. 

I (2)  Pinel  n’a  consacré  que  six  lignes  à la  description  généi  ale  de  cette 
^ névrose.  Pour  tous  symptômes,  il  signale  l’impossibilité  de  rendre  des  sons. 

: l.e  seul  cas  qu’il  rapporte  comme  exemple  de  Yaphonie  nerveuse  ou  de  la 

' paralysie  des  organes  de  la  voix  est,  au  contraire,  un  cas  de  perle  de  la 
^ parole,  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  tenait  unicjuement  à une  lésion 
b cérébrale,  et  non  à une  paralysie  directe  des  muscles  gui  concourent  a la 
I formation  de  la  voix. 
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lysies  pai  lieUes  do  la  nioolle  n’abolissent  le  senliinent  et  le 
mouvement  (|ue  dans  les  parties  auxquelles  les  rc{>ions 
paralysées  fournissent  des  nerl’s.  Ainsi,  la  paralysie  de  la 
région  lombaire  de  la  moelle  n’entraîne  que  la  paraplégie 
ou  paralysie  des  membres  inl'éi  ieurs  et  des  parois  abdo- 
minales, et  la  paralysie  du  rectum,  de  la  vessie  et  des 
or^^anes  génitaux. 

Lorsque  la  région  dorsale  de  la  moelle  est  paralysée, 
la  peau  du  tronc  perd  sa  sensibilité,  et  les  muscles  de  la 
région  dorsale  des  gouttières  vertébrales , intercostaux, 
triangulaire  du  sternum,  grand  droit  de  l’abdomen,  grand 
et  petit  obliques  , transvei’se  et  tenseur  de  la  ligue  blanche 
ne  peuvent  plusse  contracter  ( par  l’effet  de  la  paralysie 
de  la  région  dorsale  de  la  moelle,  la  région  lombaire  elle- 
même  est  privée  de  son  action). 

Enfin,  si  la  région  cervicale  de  la  moelle  est  paralysée 
à un  degré  compatible  avec  l’existence,  on  observe  une 
insensibilité  de  la  peau  des  régions  cervicale  et  occipitale, 
et  une  gêne  des  mouvements  des  muscles  grand  droit  an- 
térieur de  la  têce,  sterno -mastoïdien  , trapèze  et  dia- 
phragme, jn’oportionnées  au  degré  de  la  paralysie  de  la 
région  indiquée  de  la  moelle  (je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter 
que  la  paralysie  de  la  région  cervicale  de  la  moelle  en- 
traîne l’impuissance  des  régions  situées  au-dessous). 

Lorsque  la  paralysie  de  la  région  cervicale  de  la  moelle 
est  complète,  elle  produit  une  asphyxie  mortelle  , en  abo- 
lissant la  contraction  du  diaphragme. 

III.  Les  divers  accidents  que  les  paralysies  des  organes 
animés  par  les  portions  dorsale  et  lombaire  de  la  inoelle 
déterminent  à la  longue  , ayant  été  décrits  à l’article  que 
nous  avons  consacré  aux  suites  de  l’inflammation  de  ce 
centre  nerveux,  pour  éviter  des  répétitions  que^  à défaut 
d’autres  raisons,  l’espace  ne  nous  permettrait  pas,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  nous  en  occuper  ici. 

IV.  Les  causes  les  mieux  connues  de  la  paralysie  dyiia- 
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iDiqiie  (le  la  moelle  (ipinicre  sont  les  suivantes  : i“  les  ex- 
cès v(5nériens  ; 2°  les  {jraïules  l'atifjues  musculaires  ; 3"  l’in- 
toxication saturnine. 

V.  Les  agents  excitants  en  généial,  les  excitants  spé- 
ciaux de  la  moelle  épinière,  la  strychnine  en  particulier  , 
doivent  être  mis  en  usage  contre  la  paralysie  qui  nous  oc- 
cupe. Mais  il  importe  de  ne  pas  confondi-e  cette  paralysie 
par  déjaut  d'influx  nerveux,  avec  celles  qui  peuvent  être 
produites  par  les  diverses  lésions  matérielles  de  la  moelle 
elle-même,  lesquelles  sont , si  je  ne  me  trompe,  bien  plus 
communes  que  l’autre. 

§ XI.  Névroses  passives , ou  paralysie  des  centres  nerveux 
encéphaliques. 

Avoir  fait  l’histoire  des  névroses  actives  des  centres  cé- 
rébraux, c’est,  jusqu’à  un  certain  point,  je  ne  dis  pas  avoir 
fait,  mais  du  moins  avoir  commencé  celle  de  leurs  ??é- 
vroses  passives.  En  effet,  il  est  bien  rare  que,  dans  les  di- 
verses monomanies  ou  folies  partielles  actives,  c’est-à-dire 
caractérisées  par  l’exaltation  d’une  seule  ou  de  quelques 
unes  des  facultés  perceptives , instinctives  , morales  et 
intellectuelles,  il  n’existe  pas  une  diminution  plus  ou 
moins  notable,  quelquefois  même  une  suspension,  une 
paralysie  complète  de  ([uelques  autres.  Ce  mélange  d’exal- 
tation et  de  dépression  ou  de  paralysie  des  facultés  dont 
l’exercice  a été  confié  aux  différents  centres  nerveux  en- 
céphaliques , est  une  conséquence  nécessaire , j’ai  preSqüe 
ditforcée,de  cette  grande  loi  de  la  physiologie  de  ces  cen- 
tres nerveux,  en  vertu  de  laquelle  l’un  d’eux,  ou  (juelques 
uns  d’entre  eux  ne  peuvent  agir  plus  énergiquement  qu’à 
l’état  normal  sans  que  les  auti  es  ne  perdent  plus  ou  moins 
de  leur  activité  naturelle  (i).  On  se  rend  assez  facilement 

(i)  Dans  son  ouvrage  sur  la  vie  et  la  mort  (voy.  les  §§  iv  et  v intitulés  : 
InJJueiice  Je  la  société  sur  l' éducation  des  orrjanes  de  la  vie  animale,  et  Lois 
Je  l’éducation  des  ory ânes  de  la  vie  animale),  Hicliat  a présenté,  sur  le 
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comjDio  (le  ce  reumrquable  phénomène,  en  r(‘fléclhssant 
que  rexaltatioïi  d’une  faculté  intellectuelle  on  morale  ab- 
sorbe, en  quelque  sorte  , toute  l’attention  du  ?/iot , et  (juc, 
sans  l’attention,  l’exercice  des  autres  facultés  est  à peu 

sUjet  important  qui  nous  occupe,  île  belles  consiile'rations  qu’il  ne  seia 
pas  hors  de  propos  de  consijjner  ici,  bien  que  certaines  d’enire  elles  ne 
soient  pas  à l’abri  de  toute  objection  . 

« Par  là  même  que,  dans  nos  babitiules  sociales,  un  organe  est  tou- 
jours plus  occupé,  les  autres  sont  plus  inactifs  : or,  l’habitude  de  ne  pas 
agir  les  rouille,  comme  on  dit;  ils  semblent  perdre  en  aptitude  ce  que 
gagne  celui  qui  s’exerce  fréquemment  ; l’observation  de  la  société  prouve 
à chaque  instant  cette  vérité. 

» Voyez  ce  savant  qui,  dans  ses  abstraites  méditations,  exerce  sans 
cesse  ses  sens  internes,  et  qui,  passant  sa  vie  dans  le  silence  du  cabinet, 
condamne  à l’inaction  les  externes  et  les  organes  locomoteurs;  voyez-le 
s’adonnant  par  hasard  à un  exercice  du  corps,  vous  rirez  de  sa  maladresse 
et  de  son  air  emprunté.  Ses  sublimes  conceptions  vous  étonnaient;  la 
pesanteur  de  ses  mouvements  vous  amusera, 

» Kxaminez,  au  contraire,  ce  danseur,  qui,  par  ses  pas  légers,  semble 
retracer  à nos  yeux  tout  ce  que,  dans  la  Fable,  les  Ris  et  les  Grâces  offrent 
de  séduisant  à notre  imagination  ; vous  croiriez  que  de  profondes  médi- 
tations d’esprit  ont  amené  cette  heureuse  harmonie  de  mouvements: 
causez  avec  lui,  vous  trouverez  l’homme  le  moins  surprenant  sous  ces 
ilchors  qui  vous  ont  surpris.... 

» Une  somme  déterminée  de  force  a été  répartie  en  général  à la  vie  ani- 
male : or,  celte  somme  doit  rester  toujours  la  même,  soit  que  sa  dislri- 
luiiion  ait  lieu  également,  soit  qu’elle  se  fasse  avec  iné{;alité;  par  consé- 
quent, l’activité  d’un  organe  suppose  nécessairement  l’inaelion  des  au- 
tres  <1  Après  avoir  cité  les  faits  qui  montrent  que  la  vie  organique  elle- 

même  est  presque  constamment  soumise,  dans  tous  ses  phénomènes,  à la 
loi  ci-dessus  signalée  au  sujet  des  phénomènes  de  la  vie  animale,  Biciiat 
ajoute  : <1  Nous  jiouvons  donc  établir  comme  une  loi  fondamentale  de  la 
distribution  des  foi  ces  que,  quand  elles  s’accroissent  dans  une  partie,  elles 
diminuent  dans  le  reste  de  l’économie  vivante;  que  la  somme  n’en  aug- 
mente jamais;  que  seulement  elles  se  transportent  successivement  d’un 
organe  à l’autre.  Avec  cette  donnée  générale,  il  est  facile  de  dire  pourquoi 
l'homme  ne  peut  en  même  temps  perfectionner  tonies  les  parties  de  la 
vie  animale,  et  exceller,  par  conséquent,  dans  toutes  les  sciences  a 
la  fois. 

» L’universalité  des  connaissances,  dans  le  même  individu,  est  une  clii- 
mère;  elle  répugne  aux  lois  de  rorganisatiou , et  si  l’histoire  nous  offre 
quelques  génie  sexiraordinaircs  jetant  un  éclat  égal  dans  plusieurs  science.', 
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près  nul  ou  impossible.  Lorsque  cette  exaltation  d’une 
l'acuité  est  portée  au  de^rc  qui  constitue  ce  qu’on  ap- 
pelle une  idée  fixe , ou  l’extase,  toutes  les  autres  res- 
tent en  quebpie  sorte  suspendues  et  comme  endormies. 

ce  sont  autant  d’exceptions  à ces  lois.  Que  sommes-nous  pour  oser  pour- 
suivre sur  plusieurs  points  la  perfection,  (jui,  le  plus  souvent,  nous  échappe 
sur  un  seul  ? 

» En  nous  restreignant  dans  un  cercle  plus  étroit,  nous  pourrions  plus 
facilement  exceller  dans  plusieurs  parties;  mais  ici  encore,  le  secret  d’être 
supe'rieur  dans  une,  c’est  d’être  médiocre  dans  les  autres.  Prenons  pour 
exemple  les  sciences  qui  mettent  en  exercice  les  fonctions  du  cerveau. 
Nous  avons  vu  que  ces  fonctions  se  rapportent  spécialement  à la  mé- 
moire, qui  préside  aux  nomenclatures;  à limagination , qui  a la  poésie 
sous  son  empire;  à l’attention,  <jui  est  spécialement  en  jeu  dans  les  cal- 
culs; au  jugement,  dont  le  domaine  embrasse  la  science  du  raisonne- 
ment (*).  Or,  chacune  de  ces  diverses  facultés  ou  de  ces  diverses  opéra- 
tions, ne  se  développe,  ne  s'étend  qu’aux  dépens  des  autres Quand  je 

vois  un  homme  vouloir  en  même  temps  briller  par  l’adresse  de  sa  main, 
ilans  les  opérations  de  la  chirurgie;  par  la  profondeur  de  son  jugement, 
ilans  la  pratique  de  la  médecine;  par  l’étendue  de  sa  mémoire,  dans  la 
botanique;  parla  force  de  son  attention,  dans  les  contemplations  méta- 
physiques, etc.,  il  me  semble  voir  un  médecin  qui,  pour  guérir  une  ma- 
ladie, ponr  expulser,  suivant  l’antique  expression,  l’humeur  morbifique, 
voudrait  en  même  temps  augmenter  toutes  les  sécrétions  par  l’usage  si- 
multané des  sialagogues,  des  diurétiques,  des  sudorifiques,  des  eniniéna- 
gogues,  des  excitants  de  la  bile,  du  suc  pancréatique,  des  sucs  mu- 
queux, etc.  La  moindre  connaissance  des  lois  de  l’économie  ne  suffirait-elle 
pas  pour  dire  à ce  médecin  qu’une  glande  ne  verse  plus  de  fluide  que 
parce  que  les  autres  en  versent  moins;  qu’un  de  ces  médicaments  nuit  à 
l’autre;  qu’exiger  trop  de  la  nature,  c’est  être  sûr  souvent  de  n’en  rien 
obtenir?  Dites-en  autant  à cet  homme  qui  veut  que  ses  muscles,  son  cer- 
veau, ses  sens  acquièrent  une  perfection  simultanée;  qui  prétend  doubler 
tripler  même  sa  vie  de  relation,  quand  la  nature  a voulu  que  nous  puis- 
sions seulement  détacher  de  quelques  uns  de  ses  organes  r|uelques  de- 
grés de  force  pour  les  .ajouter  aux  autres,  mais  jamais  accroître  la  somme 
totale  de  ces  forces..  .. 

n II  est  donc  vrai  de  dire  que  notre  supériorité  dans  tel  art  ou  telle 
science  se  mesure  presque  toujours  par  notre  infériorité  dans  les  autres, 
et  que  cette  maxime  générale,  consacrée  par  un  vieux  proverbe,  que  la 

(*)  CrUc  classification,  empruntée  aux  métaphysiciens  de  rancicnne  école,  ne  supporte 
pus  un  examen  .sérieux.  Pour  classer  méthodif|ueincnt  les  sciences,  il  faut  .spécialiser  net- 
tement les  objets  duut  elles  s'occupent. 
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Ce  phénomène  n’avait  point  échap[)é  au  génie  observateur 
de  Bichat  (i).  Au  reste,  l’influence  dont  il  s’agit  ici  est 
bien  connue,  non  seulement  des  médecins,  mais  de  tous 
ceux  qui,  sans  être  initiés  aux  travaux  de  la  médecine 
jtroprement  dite,  se  sont  livrés,  avec  quelque  attention , 
à l’étude  de  l’homme  intellectuel  et  moral.  C’est  d’après 
cette  connaissance,  par  exemple,  que,  dans  son  style  fi- 
guré j M.  de  Chateaubriand  a écrit  : « Une  passion  domi- 
nante éteint  les  autres  clans  notre  âme,  comme  le  soleil 
fait  disparaître  les  astres  dans  l’éclat  de  ses  rayons.  » 

Passez  en  revue  les  diverses  névroses  actives  partielles 
ou  monomanies  que  nous  avons  étudiées , et  vous  verrez 
que  l’exaltation  de  certaines  facultés  a presc[ue  constam- 
ment été  accompagnée  de  la  diminution  où  de  la  suspen- 
sion des  autres.  Parcourez  ensuite  les  diverses  névroses 
passives  partielles,  et,  par  une  sorte  de  renversement  de 
la  loi  signalée,  vous  vous  convaincrez  que,  dans  la  plu- 
part d’entre  elles , la  paralysie  plus  oü  moins  complète  de 
certaines  facultés  coïncide  avec  l’exaltation  de  cjüelques 
auireSi  Ce  phénomène  se  rencontre  particulièrement  dans 
ces  sortes  de  sotttmeils  Tpaihx)logi<jms  partiels  connus  sous 
les  noms  d’extase  , de  catalepsie,  etc. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  que , parmi  les  névroses  céré- 
brales telles  qu’elles  ont  été  classées  par  les  auteurs  en  gé- 
néral , et  par  Pinel  en  particulier,  il  en  est  qui  se  trouvent 
en  quelque  sorte  sur  les  limites  de  la  pathologie  et  de  laphy- 


plupart  des  philosophes  anciens  ont  établie,  mais  que  beaucoup  Je  phi- 
losophes modernes  voudraient  renverser,  a pour  fondement  une  des 
grandes  lois  de  l’économie  animale,  et  sera  toujours  aussi  immuable  que 
la  base  sur  laquelle  elle  appuie.  » 

(i)  Voici  le  passage  dans  lequel  Bichat  a insisté  sur  ce  phénomène  : 
« L’habitude  de  n’établir  que  peu  de  rapports  entre  les  corps  extérieurs 
et  les  sens,  affaiblit  ceux-ci  chez  les  extasiés  et  donne  au  cerveau  une  force 
télle^  qu’il  semble  que  chez  eux  tout  dorme,  hors  ce  v'scère,  dans  la  vie 
àkimàlë.  fi  (BrÆfiËttcrtÈ^  i'n'rStoi.on.  siU-  la  Vië  il  la  ihort,  p.  bia;  édit. 
Je  iSda.) 
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siologie,  (le  telle  sorte  c|iie  chacune  tle  ces  deux  grandes 
moitiés  de  la  science  de  l’homme  én  A revendiqué  l’étUde. 
l’armi  ces  ne'vioses,  nous  ciieroiis  les  rêves,  le  cauthèinàr,  le 
somiiamlnilisine , que  F'ânel  a décrits  à la  suite  de  la  manie, 
de  la  démence  et  de  l’idiotisme,  rêves  , cauchemar  et  som- 
nambulisme dont  aucun  physiologiste  ne  s’est  abstenu  de 
traiter,  en  faisant  l’histoire  de  la  veille  et  du  sommeil,  à 
l’occasion  des  fonctions  ou  de  la  physiologie  du  cerveau. 

Pour  aborder  l’étude  de  certaines  névroses  passives  des 
centres  encéphaliques  avec  tout  le  succès  désirable , il  im- 
porte donc  de  s’être  bien  fainiliarisé  avec  Ce  phénomène 
remarquable,  j’ai  presque  dit  admirable,  de  la  physiologie 
cérébi-ale,  savoir  : riniermittetice  d’actiott  des  centres 
nerveux  encéphaliques , ou  le  sommeil.  Cet  état  de  sus- 
pension naturelle  et  journalière  des  fonctions  dont  le 
grand  système  nervetix  de  la  vie  animale  est  l’instrument, 
le  sommeil,  est,  en  effet,  jusqu’à  un  certain  jDoirit,  l’image 
fidèle  de  quelques  unes  des  névroses  dont  nous  allons 
nous  occuper,  et  de  là  cette  dénomination  d’affections  co- 
mateuses ou  soporeuses  sous  laquelle  elles  sont  assez  géné- 
ralement connues.  Or,  de  même  que  le  sommeil  normal 
est  général  ou  partiel,  de  même  aussi  le  sommeil  patholo- 
gique auquel  se  rapportent  les  affections  dites  comateuses 
est  général  ou  partiel.  Dans  le  sommeil  normal  partiel, 
l’exercice  des  facultés  non  endormies  donne  lieu  au  sin- 
gulier phénomène  des  rêves  ou  des  songes.  Eh  bien!  dans 
les  névroses  comateuses  partielles,  ce  véritable  somineil 
pathologique  partiel,  on  observe  des  phénomènes  qui  ne 
sont,  en  quelque  sorte,  (jue  des  rêves  ou  des  songes  chez 
des  personnes  en  état  de  veille.  L’état  de  ces  personnes 
éveillées,  dont  certaines  facultés  dorment,  est  donc  une 
\(i\\\e  partielle , comme  l’état  des  personnes  endormies  qui 
rêvent  est  un  sommeil  partiel.  Dans  les  deux  cas,  il  existe 
un  mélange  bizarre  de  veille  et  de  sommeil. 
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Considérations  préliminaires  sur  l'état  de  veille  et  de  sommeil, 
les  rêves  et  le  somnambulisme,  soit  naturel,  soit  magné- 
tique. 


1.  De  l’intermittence  d’action  dans  la  vie  animale  > ou  du 
sonmieil , de  la  veille  et  du  rêve. 

Voici  comment  Bichat  s’est  exprimé  sur  ce  sujet  (i)  ; 

« Tel  est  le  caractère  propre  à chaque  organe  de  la  vie 
animale,  qu’il  cesse  d’agir  par  cela  même  qu’il  s’est  exercé, 
parce  qu’alors  il  se  fatigue,  et  que  ses  forces  (2)  épuisées 
ont  un  besoin  de  se  renouveler. 

» L’intermittence  de  la  vie  animale  est  tantôt  partielle  , 
tantôt  générale  : elle  est  partielle  quand  un  organe  isolé  a 
été  longtemps  en  exercice , les  autres  restant  inactifs. 
Alüi’s  cet  organe  se  relâche  (3) , il  dort , tandis  que  tous  les 
antres  veillent.  Les  sens  étant  fermés  aux  sensations,  l’ac- 
tion du  cerveau  peut  subsister  encore;  la  mémoire,  l’ima- 
gination, la  réflexion,  restent  souvent.  La  locomotion  et 
la  voix  peuvent  alors  continuer  aussi;  celles-ci  étant 
interrompues,  les  sens  reçoivent  également  les  impres- 
sions externes. 

« L’animal  est  maître  de  fatiguer  isolément  telle  ou  telle 
partie.  Chacune  devait  donc  pouvoir  se  relâcher , et  par  là 
même  réparer  ses  forces  d’une  manière  isolée:  c’est  le 
sommeil  partiel  des  organes.  » 

Faisant  une  application  de  la  loi  d’intermittence  d’ac- 
tion de  la  vie  animale  à la  théorie  du  sommeil  en  gé- 
néral , Bichat  poursuit  ainsi  : « Le  sommeil  général  est 

(1)  Jiecli.  pliysiot.  sur  la  vie  et  la  mort,  p.  5i  et  suiv.;  édit,  annotée 
p.ar  M.  Magendie. 

(2)  Ce  mot  forces,  employé  d’une  manière  abstraite,  ne  présente  aucun 
sens  précis. 

(3)  Quel  rapport  y a-t-il  entre  l’état  de  relâchement  des  organes  et  le 
sommeil?  11  est  évident  (|uc  cette  expression  est  prise  ici  dans  un  sens 
métaphorique  ou  fiijuré. 
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I l'onscmhio  des  sommeils  particuliers.  Le  sommeil  lej)lus 
I complet  est  celui  oii  tonte  la  vie  externe,  les  sensations,  la 

(perception,  l’imagination,  la  mémoire,  le  jugement,  la 
locomotion  et  la  voix  sont  suspendus  ; le  moins  parfait 
r n’affecte  qu’un  organe  isolé.  Entre  ces  deux  extrêmes,  de 
[ nombreux  intermédiaires  se  rencontrent;  tantôt  les  sen- 
sations, la  perception,  la  locomotion  et  la  voix  sont  seules 
suspendues;  l’imagination,  la  mémoire,  le  jugement,  res- 
tant en  exercice  ; tantôt,  à l’exercice  de  ces  facultés  qui 
subsistent,  se  joint  aussi  l’exercice  de  la  locomotion  et  de 
la  voix.  C’est  là  le  sommeil  qu’agitent  les  rêves,  lesquels 
ne  sont  autre  chose  qu’une  portion  de  la  vie  animale 
échappée  à l’engourdissement  où  l’autre  portion  est 
plongée. 

» Quelquefois  même  trois  ou  quatre  sens  seulement 
ont  cessé  leurs  communications  avec  les  objets  extérieui-s  ; 
telle  est  cette  espèce  de  somnambulisme  où,  à l’action 
conservée  du  cerveau,  des  muscles  et  du  larynx,  s’unit 
celle  souvent  très  distincte  de  l’ouïe  et  du  tact  ( i ). 

« N’envisageons  donc  point  le  sommeil  comme  un  état 
constant  et  invariable  dans  ses  phénomènes.  A peine  dor- 

(i)  « Il  s’en  faut  bien,  dit  M.  M.igendie  dans  une  note  ajoutée  à ce 
passage  de  Bichat,  il  s’en  faut  bien  que  l’action  du  cerveau  soit  conservée  ; 
le  fil  des  idées,  au  contraire,  est  complètement  rompu,  et  c’est  là  même 
le  caractère  le  plus  tranclié  qui  distingue  de  la  veille  toute  espèce  de 
sommeil.  Dans  le  sommeil  ordinaire , les  sens  sont  presque  entièrement 
1 obtus,  l’esprit  ne  reçoit  d’autres  sensations  que  celles  qui  ont  été  con- 
I fiées  à la  mémoire  ; mais  elles  se  présentent  confusément,  et  de  manière  à 
! former  souvent  les  images  les  plus  bizarres  et  les  plus  incobéreotes.  Dans 
I le  somnambulisme,  l’action  de  plusieurs  sens,  et  celle  de  l’ouïe  en  parti- 
culier, est  conservée;  le  jugement  du  dormeur  peut  alors  s’exercer,  non 
seulement  sur  ses  souvenirs,  mais  encore  sur  les  impressions  qui  lui  sont 
transmises  du  dehors  : le  son  d’une  cloche,  le  bruit  du  tambour,  surve- 
nant au  milieu  de  l’Iiistoire  qu'il  rêve,  la  modifieront  subit<  ment.  Par  le 
même  moyen,  un  interlocuteur  pourra  s’emparer  de  lui,  et  comme  le 
somnambule  jouit  de  l’usage  de  la  voix  on  verra,  par  ses  réponses,  <pi’on 
dirige  à volonté  ses  idées  et  qu'on  le  transporte  dans  telle  circonstance 
que  l’on  veut;  car  les  impressions  qu’il  reçoit  du  dehors  étant  |>lus  vives 
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inons-noLis  ileiix  fois  de  suite  de  la  même  manière;  une 
foule  de  causes  le  modifient  en  appliquant  à une  portion 
plus,  ou  moins  grande  de  la  vie  animale,  la  loi  générale  de 
rintermittence  d’action.  Ses  degrés  divers  doivent  se  mar- 
quer par  les  fonctions  diverses  que  cette  intermittence 
frappe. 

» Distinguons  bien  le  sommeil  naturel,  suite  de  la  las- 
situde des  organes,  de  celui  qui  est  l’effet  d’une  affec- 
tion du  cerveau,  de  l’apoplexie  ou  de  la  commotion,  par 
exemple.  Ici  les  sens  veillent,  ils  reçoivent  les  impressions, 
ils  sont  affectés  comme  à l’ordinaire;  mais  ces  impres- 
sions ne  pouvant  être  perçues  par  le  cerveau  malade, 
nous  ne  saurions  en  avoir  la  conscience.  Au  contraire, 
dans  l’état  ordinaire,  c’est  sur  les  sens,  autant  et  même 
plus  que  sur  le  cerveau,  que  porte  l’intermittence  d’ac- 
tion. w 

Les  considérations  de  Bichat  sur  le  sommeil  et  sur 
les  rêves  ne  nous  apprennent  malheureusement  rien  sur 
le  mécanisme  de  ces  phénomènes.  Que  se  passe-t-il  dans 
les  centres  nerveux,  lorsque  le  sommeil  succède  à l’état 
de  veille?  Aucun  physiologiste  ne  nous  donne  la  réponse 
à cette  question.  .Est-ce  un  changement  matériel?  Est-ce 
un  changement  dynamique? 

Les  réflexions  que  Gall  a présentées  sur  l’état  de 

que  celles  qui  viennent  de  sa  mémoire,  c’est  aux  premières  qu’il  obéit 
presque  toujours.  » 

Les  remarques  de  IVI.  IMagendie  sont  justes  sous  certains  rapports  ; m.iis 
il  se  trompe  en  disant  que,  dans  le  somnambulisme,  il  s’en  faut  bien  que 
l’action  du  cerveau  soit  conservée.  En  effet,  si  elle  ne  l’était  pas,  le  som- 
nambulisme dont  parle  Bichat  serait  impossible.  11  est  seulement  bien 
vrai  que  cette  action,  dans  certains  rêves,  est  désordonnée,  déréglée,  in- 
cohérente, comme  dans  le  délire  de  certaines  aliénations  menlales  : c’est 
alors  une  sorte  de  délire  pendant  le  sommeil.  Quant  à la  faculté  qu’aurait 
un  iriterloculcur  de  diriger,  à volonté,  les  idées  du  somnambule  qui  en- 
tend et  parle,  c’est  là  un  phénomène  sur  lequel  nous  aurions  beaucoup  à 
dire,  mais  qui  rentre  dans  la  catégorie  de  ceu.\  dont  il  sera  question  a 
l’article  du  somnambulisme  magnéliifue. 
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veille  et  de  sommeil  et  sur  les  rêves  (i),  méritent  d’êire 
citées  à côté  de  celles  de  Bichat. 

« La  veille  est  l’état  dans  lequel  les  impressions  acci- 
dentelles, venues  soit  du  deliors,  soit  du  dedans,  sont 
aperçues;  où  il  est  j)ossible  à l’homme  ou  l’animal  d’ayir 
volontairement  sur  les  organes  de  la  vie  animale. 

» La  vie  animale  est  fatiguée  et  épuisée  pai'  l’exercice 
de  ses  fonctions;  ses  organes  ont  besoin  d’intervalles  de 
repos,  afin  de  reprendre  la  vigueur  nécessaire  pour  conti- 
nuer d’agir.  Or,  lorsque  dans  l’état  de  santé  tous  les  or- 
ganes de  la  vie  animale  sont  plongés  dans  un  repos  tel, 
que  les  impressions  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  ne 
sont  point  perçues,  et  que  la  volonté  ne  peut  plus  exercer 
aucun  empire  sur  eux , on  dit  que  l’individu  dort,  qu’il  est 
plongé  dans  un  sommeil  profond  et  complet. 

« Ce  sommeil  profond  et  complet  est  une  cessation 
temporaire  du  moi. 

» Le  sommeil  n’est  pas  toujours  un  besoin  pour  réparer 
nos  forces  épuisées.  L’inaction  complète  de  la  vie  animale 
peut,  en  quelque  façon , devenir  habituelle;  on  s’endort 
d’ennui , etc.  (2). 

«Lorsque  l’action  de  la  vie  animale  est  interrompue 
par  cause  de  maladie,  cet  état  d’inaction  s’appelle  cnln- 
lepsie,  léthargie,  asphyxie,  etc. 

» Presque  tous  les  physiologistes  s’accordent  à dire  que, 
dans  le  rêve,  la  vie  animale  est  en  activité  partielle- 
ment (3) 

(1)  Des  fonctions  du  cerveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties , 
Paris,  182.5,  t.  II,  p.  5o3.  — Comparez  un  chapitre  très  étendu  sur  le 
.sommeil  et  ses  phénomènes,  dansBurdach,  Traité  de  physiologie , trad. 
par  A.-J.-L.  Jourdan , Paris,  1 83g,  t.  V,  p.  1 85  et  suiv. 

(2)  Le  nombre  des  causes  qui,  sans  parler  des  pratiques  des  in  igne- 
tiseurs,  peuvent  provoquer  le  sommeil,  est  très  considérable.  L'étude  de 
ces  diverses  causes  laisse,  d’ailleurs,  encore  beaucoup  à désirer. 

(3)  « Ils  ont  l'aison , dit  Gall,  et,  malgré  cela , ils  nient  l.i  [)liir.dil(’  des 
organes!  Mais  les  rêves  ne  peuvent  être  conçu.s  (|ue  ilaiis  l’hypothèse  de 
cette  pluralité.  Lorsqu’il  n’y  a qu’un  organe  en  activité,  le  rêve  est  simple  ; 
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» Le  lève  n’est  donc,  en  cK’et,  (|u’nn  état  de  vcdle 
tielle  de  la  vie  animale,  c’est-à-dire  en  d’autres  fermes, 
qu’une  activité  involontaire  de  certains  organes,  pendant 
que  les  autres  reposent. 

« Toute  Va  force  vitale  se  trouve  concentrée  sur  un  seul 
organe,  ou  sur  un  petit  nombre  d’organes,  pendant  que 
fous  les  autres  reposent:  par  là,  leur  action  doit  nécessai- 
rement être  rendue  jilus  énei’gique Il  ne  faut  donc 

plus  s’étonner  si  quelquefois,  comme  Auguste  Lafontaine, 
on  fait,  pendant  son  sommeil,  des  vers  admirables , ou 
comme  Alexandre,  le  plan  d’une  bataille;  si  l'on  résout 
des  problèmes  difficiles  , comme  Condillac;  si  l’on  trouve 
tout  fait  le  matin  un  travail  que  l’on  avait  projeté  en  se 
coucbant,  comme  Franklin  ; si  l’on  découvre  pendant  son 
sommeil  les  véritables  rappoits  des  choses  qui,  au  milieu 
du  tumulte  des  sentiments  et  des  idées,  mettaient  notre 
sagacité  en  défaut 

» C’est  une  erreur  de  croii  e que  nos  rêves  ne  sont  jamais 
que  la  répétition  de  sentiments  et  d idées  que  nous  avons 
déjà  eus.  L’homme  peut  être  inventeur  pendant  son  som- 
meil , tout  comme  il  l’est  pendant  la  veille;  car  les  sources 
internes  de  nos  sentiments  et  de  nos  idées  sont  les  mêmes 
pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille.  » 

Comme  Bichat  et  les  autres  physiologistes,  Gall  ne 
nous  fournit  d’ailleurs  aucune  lumière  sur  la  cause  pro- 
chaine ou  sur  le  mécanisme  du  sommeil. 

II.  Dn  somnambulisme. 

a.  Du  somnambulisme  naturel. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  le  somnambulisme 
sont,  jusqu’à  un  certain  point,  ])our  l’individu  endormi,  ce 

l’on  embrasse  l’objet  de  son  amour,  l’on  entend  une  musique  harmo- 
nieuse, l’on  se  bat  contre  ses  ennemis,  selon  que  tel  organe  ou  tel  autic 
remplit  ses  fonctions. 

» Plus  il  y a d’or(’aneS  i n activité  à la  fois,  plus  l’action  (jue  reprcscnie  l« 
rêve  sera  com|diquce  ou  confuse,  plus  il  y aura  de  disparates.  >• 
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(jiie sont,  |)(jiir coUiiqiii  veille,  les  lialliiciimtioiis el  certains 
actes  (l’aliénation  mentale.  Ce  rapprochement  n’avait  point 
échappé  à la  saj»acité  de  Pinel,  ainsi  que  le  j)roure  le  pas- 
sage suivant  de  l’article  Somnambulisme  de  sa  Nosographie  : 
« Ij’imagi nation , durant  les  songes  ordinaires,  peut  rap- 
])eler  avec  plus  on  moins  de  force  les  objets  (|ui  l’ont  vive- 
ment frappée;  mais  si,  dans  cet  état,  \'excUatiou  est  assez 
vive  pour  qu’on  se  livre  an  mouvement  même  dont  on  a 
l’habitude,  (pie  les  muscles  soient  soumis  à l’influence  de 
la  volonté,  qn’on  sorte  de  son  lit,  qu’on  marche,  qu’on 
])arle  ou  (pi’ou  renouvelle  même  les  fonctions  qu’on  a 
coutume  de  remplir  durant  la  veille,  on  est  somnambule 

on  noctambule  ( i,) On  ne  peut  que  remarquer  un  certain 

rapport  entre  un  accès  de  manie  sans  délire  et  l’espèce  d’exci- 
tation nei'veuse  que  le  somnambule  éprouve  pendant  la 
nuit  (2).  » 

Par  la  définition  que  nous  venons  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  on  voit  (|ue  le  mot  somnambulisme  ne 
signifie  pas  seulement  l’action  de  marcher,  de  se  prome- 
ner pendant  le  sommeil,  et  que  le  somnandDulisme  n’est, 
en  dernière  analyse,  qu’un  rêve  plus  compliqué  que  les 
rêves  ordinaires,  c’est-àdirc  ceux  dans  lesquels  les  fa- 

(1)  Comme  Pinel  en  .n  tai(  la  remarque,  « Aristote  connaissait  bien  cet 
état  équivoque  fie  sommeil  et  fie  veille,  et  il  fait  mention  de  ceux  qui,  en 
(Innnant,  se  lèvent,  marchent,  parlent,  distinfjuenl  aussi  bien  les  objets 
fpie  les  hommes  les  mieux  éveillés,  sortent  de  leurs  maisons,  montent 
sur  les  arbres  ou  vont  à la  poursuite  de  leurs  ennemis,  et  se  remettent  en- 
suite au  lit  où  ils  restent  dans  un  sommeil  (|ui  ne  parait  nullement  inter- 
rompu par  ers  diversej  actions  'De  Gen.  anim.^  lib.  v).  » 

(2)  A rap|)ui  lie  cette  assertion,  Pinel  rapporte  le  Fait  suivant  : « Un 
jeune  homme,  sujet  an  somnambulisme  et  (|ue  j’ai  souvent  eu  occasion 
d’observer  durant  ses  attaques,  avait  un  r(!{;ard  vif  et  animé,  le  visajje 
coloré,  un  ton  de  voix  ferme,  la  plus  {'raude  agilité  dans  les  membres, 
des  ré[)ariies  saillantes  dans  les  entretiens  qu’on  se  faisait  un  jeu  d’avoir 
avec  lui.  Durant  la  joiunée  et  durant  l’état  de  veille,  il  était,  en  {fcnéral, 
nioriie,  tacitui  ne,  et  paraissait  inférieur,  pour  les  facultés  de  l'entendement, 
à ce  qu’il  était  dans  .ses  illusions  )tocluriics.  » 
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cultes  intellectuelles  seules  sont  en  exercice,  les  sensa- 
tions et  la  marche,  etc.  , restant  complètement  sus- 
pendues. 

Nous  avons  vu  cpie  dans  les  rêves  ordinaires,  quelque- 
fois les  facultés  intellectuelles  s’exercent,  sans  aucun 
désordre,  sans  aucune  incohérence  notable,  et  que,  par- 
fois même,  elles  acquièrent  une  activité,  une  vigueui-, 
une  lucidité  qu’elles  n’avaient  pas  durant  la  veille,  ce  qui 
permet  à quelques  personnes  d’exécuter  pendant  le  som- 
meil des  travaux  dont  elles  n’avaient  pu  venir  à hout  dans 
l’état  de  veille.  Il  en  est  de  même  dans  les  rêves  qui  por-' 
tent  le  nom  de  somnamhulisme,  comme  le  prouve  l’oh- 
servation  suivante  qui  a été  recueillie  par  Henricus  ah- 
Heers , et  que  Pinel  a consignée  dans  sa  Nosographie  : 
«Un  jeune  homme  avec  lequel  Henricus  ah-Heers  avait 
été  lié  dès  son  enfance,  et  qui  s’appliquait  fortement 
à la  poésie , s’était  exercé  en  vain  , un  certain  jour , à polir 
et  à rendre  plus  corrects  plusieurs  vers  qu’il  avait  compo- 
sés. Il  se  lève  pendant  la  nuit,  ouvre  son  secrétaire,  écrit  | 
et  répète  souvent  à haute  voix  ce  qu’il  venait  d’écrire,  en  ! 
applaudissant  lui-même  et  en  poussant  des  éclats  de  rire,  t 
exhortant  même  un  de  ses  amis,  qui  était  présent,  d’ap-  i 
plaudir  avec  lui.  Il  ferme  ensuile  son  secrétaire,  se  remet  i 
dans  son  lit,  et  prolonge  son  sommeil  jusqu’au  moment 
où  l’on  vient  l’éveiller,  ignorant  pleinement  ce  qui  s’était  , 
passé.  Le  lendemain,  il  se  rappelle  avec  inquiétude  l’in- 
correction des  vers  du  jour  précédent;  il  visite  son  manu- 
scrit, et  il  trouve  remplies  les  lacunes  qu’il  avait  laissées. 
Plein  de  surprise,  et  ne  sachant  si  c’était  l’effet  de  son  bon 
ou  de  son  mauvais  génie , il  demande  à ses  amis , qui 
poussaient  des  éclats  de  rire  , de  lui  dévoiler  ce  mystère  : 
ils  ne  parviennent  qu’avec  peine  à lui  persuader  que  c’est 
durant  son  sommeil  qu’il  a rempli  cette  tâche  difficile.  » 

.Te  ne  me  constitue  pas  le  garant  de  l’exactitude  de  tous 
les  détails  contenus  dans  cette  histoire.  Mais  le  fait  princi-  i 
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pal  qui  s’y  trouve  rapporté  n’a  rien  que  la  saine  observa- 
tion ne  puisse  avouer. 

Les  remarques  suivantes  de  Gall  sur  le  soninainbu- 
lisme  sont  le  complément  de  celles  qu’il  avait  présentées 
sur  les  rêves , et  méritent  d’étre  citées  : 

« Le  somnambulisme  se  distingue  du  rêve  seulement, 
en  ce  que  dans  le  rêve,  il  n’y  a i[ue  sentiments  et  qu’idées 
intérieures,  tandis  que  dans  le  somnambulisme,  un  ou 
plusieurs  sens  deviennent  encore  susceptibles  de  recevoir 
des  impressions  du  dehors , et  qu’un  ou  plusieurs  in- 
struments des  mouvements  volontaires  sont  encore  mis 
en  activité.  Le  somnambulisme  a plusieurs  degrés;  en  les 
examinant,  à commencer  par  le  degré  le  plus  simple,  on 
arrivera  à concevoir  les  phénomènes  les  plus  étonnants 
qu’il  présente. 

» Lorsque,  malgré  tous  nos  efforts  pour  nous  tenir  éveil- 
lés ^ nous  ne  pouvons  plus  surmonter  tout- à-fait  le  som- 
meil qui  nous  accable,  nous  nous  endormons  partiel- 
lement; c’est-à-dire  que,  tout  en  dormant  sous  certains 
rapports,  nous  restons  encore  éveillés  sous  d’autres;  nous 
sommeillons,  mais  nous  entendons  encore  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous.  C’est  ainsi  que  l’on  s’assoupit  à cheval , et 
même  en  marchant;  de  temps  en  temps,  nous  nous  ré- 
veillons complètement  et  en  sursaut. 

H D’habitude,  le  matin,  nous  ne  nous  réveillons  pas 
complètement  tout  d’un  coup  ; nous  sommeillons  encore , 
mais  nous  entendons  sonner  l’horloge  et  les  cloches , nous 
! entendons  le  chant  du  coq  et  le  roulement  des  voitures  : 
|i:  preuve  que  certains  organes  isolés  peuvent  être  en  acti- 
y vité,  non  seulement  en  tant  qu’ils  excitent  des  sentiments 
1 et  des  idées  dans  l’intérieur,  mais  aussi  en  tant  c|ue  ces  or- 
; ganes  eux-mêmes  sont  susceptibles  d’impressions  du  de- 
I hors. 

«Unréve  très  animé  met  en  action  plusieurs  parties  ser-‘ 
5 vaut  aux  mouvements  volontaires.  On  fait  des  efforts  pour 
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se  sauver  d’un  danger,  etc.;  l’on  pousse  des  cris,  l’on  parle, 
l’on  rit;  les  animaux  mêmes  font  des  mouvements  analo- 
gues à leurs  rêves,  le  chien  aboie  et  agite  ses  pieds,  etc. 
Dans  ces  cas,  l’activité  (ou  la  veille)  s'étend  jus(|u’aux  in- 
struments delà  voix  et  jusqu’aux  extrémités.  (,>uelquelhis  la 
j)ersonneendormie  entend  pendant  son  rêve, de  façon  que 
l’on  peutlaire  la  conversation  avec  elle;  dans  ces  cas-là, 
l’instrument  interne  et  externe  de  l’ouïe  est  dans  l’état  de 
veille.  Nouvelle  preuve  que  certains  organes  isolés,  et 
même  quelques  sens  isolés  , peuvent  être  en  activité,  tan- 
dis que  les  autres  sont  encore  ensevelis  dans  le  sommeil 
le  plus  profond. 

» Personne  ne  doute  que  l’on  puisse  entendre  pendant 
un  rêve.  Mais  peut-on  voir?  Des  exemples  décideront 
cette  question. 

wA  Berlin,  un  jeune  homme  de  seize  ans  avait,  de 
temps  en  temps,  des  accès  fort  extraordinaires.  Sans  con- 
naissance il  s’agitait  dans  son  lit;  ses  mouvements  et  ses  i 
gestes  annonçaient  une  grande  activité  de  plusieurs  de 
ses  organes  internes;  quoi  que  l’on  pût  lui  faire,  il  ne  s’a- 
percevait de  rien  ; à la  fin , il  sautait  de  son  lit  et  se  prome-  | 
liait  dans  la  salle  à pas  précipités;  alors  ses  yeux  étaient  i 
ouverts  et  fixes.  Je  lui  opposai  différents  obstacles  , il  les 
écartait  avec  la  main,  ou  bien  les  évitait  soigneusement; 
puis  il  se  jetait  de  nouveau  brusquement  sur  le  lit,  s’agi- 
tait encore  pendant  quelque  temps,  et  finissait  par  se  ré-  i 
veiller  en  sursaut,  très  étonné  du  nombre  de  curieux  qui 
l’environnaient. 

»M.  Joseph  de  Roggenbacb,  à Friboui’g  en  Brisgau , 
me  raconta,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  qu’il  avait 
été  somnambule  dans  son  enfance.  Dans  son  état  de  som- 
nambulisme, son  gouverneur  le  faisait  souvent  lire;  on 
lui  faisait  chercher  des  endroits  sur  la  carte,  et  il  les  trou- 
vait plus  facilement  que  dans  l’état  de  veille;  ses  yeux 
étaient  toujours  ouverts  et  fixes;  il  ne  leur  donnait  aucun  i 
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inouveineiu,  mais  il  loiimait  toiUe  la  télé.  Plusieurs  lois 
ou  le  reiiut;  il  sentait  les  entraves,  s’efforcait  de  s’en  dé- 
baiTasser,  et  priait  qu’on  le  laissât  en  liberté,  mais  il  ne  se 
réveillait  point.  Quelquefois  il  disait  qu’il  se  réveillerait  si 
on  le  conduisait  dans  le  jardin,  ce  (jui  ne  maïupiait  pas 
d’arriver. 

» .le  connais  encore  l’histoire  d’un  meunier  qui,  rêvant 
)i  et  les  veux  ouverts,  entrait  dans  son  moulin, s’y  livrait  aux 
!j  mêmes  occupations  tpie  de  jour,  j)uis  retournait  se  cou- 
cher  auprès  de  sa  femme,  sans  se  rappeler  le  moins  du 
I monde,  le  matin  , ce  qn’il  avait  fait  la  nuit. 

w II  y a donc  des  somnamhules  qui  voient , et  l’opinion 
t de  ceruiins  visionnaires  qui  pensent  que  la  perception  des 
al  objets  extérieurs  n’a  lieu , chez  les  somnambules  , que  par 
r|  les  sens  internes , se  trouve  réfutée  ( i ) 

» Tout  comme  l’oreille  et  l’œil  peuvent  être  éveillés 
^ pendant  le  rêve,  d’autres  sens  externes  peuvent  l’être 
h éfjalement.  Nous  sentons  les  exhalaisons  qui  nous  envi- 
1 ronnent,  nous  avons  la  conscience  du  goût  amer  ou  dou- 
5 centre  de  notre  salive,  après  une  mauvaise  digestion; 
1 nous  sentons  la  chaleur,  le  froid,  etc. 

» Quelques  personnes  pensent  que  le  somnambulisme 
9 est  un  état  tout-à-fait  extraordinaire,  parce  que  les  som- 
I*  nambules  exécutent,  pendant  leur  sommeil,  des  choses 
f>'  dont  ils  ne  viendraient  pas  à bout  éveillés  : ils  grimpent 
fc  sur  les  arbres  , sur  les  toits,  etc. 

» Tout  le  merveilleux  disparaît  du  moment  ott  l’on  fait 
•I  réflexion  aux  circonstances  dans  lesipielles  on  peut  faire 
il  les  tours  les  plus  hardis,  et  à celles  où  l’on  ne  le  peut  pas. 
1 11  n’y  a personne  qui , placé  sur  un  balcon  garni  d’une  ba- 

i'  lustrade,  ne  puisse  faire  plonger  sa  vue  d’une  tour  fort 

(i)  L’expRrienre,  .^joule  Gall,  prouve  que  les  somnambules  qui  ont  les 
' yeux  fermés,  lorsqu’on  leur  oppose  un  obstacle  qui  leur  est  inconnu,  se 
heurtent,  qu’ils  tombent  dans  des  trous,  etc.  Lorsque,  les  yeux  terinés,  ils 
■ se  trouvent  dans  un  local  connu,  ils  s’y  orientent  comme  les  aveugles,  à 
l’aide  du  sens  fie  la  mémoire  locale. 
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élevée  , et.  sans  s’appuyer  contre  la  balustrade.  On  marche 
sans  chanceler  sur  une  latte  très  étroite  posée  sur  le  par- 
quet; à quoi  ne  s’habituent  pas  les  jeunes  garçons  dans 
leurs  jeux  téméraires?  que  n’exécutent  pas  les  monta- 
gnards qui  voutà  la  chasse  des  chamois,les  funambules,  les 
jongleurs? Mais  que  l’on  ôte  la  balustrade  du. balcon;  qu’à 
droite  et  à gauche  de  la  latte  nous  découvrions  un  abîme, 
et  nous  sommes  perdus.  Pourquoi?  Est-ce  parce  que  nous 
sommes  hors  d’état  de  marcher  sur  la  latte?  Nullement. 
C’est  parce  que  la  crainte  nous  ôte  la  confiance  dans  nos 
forces. 

» Maintenant  jugeons  le  somnambule.  Il  voit  bien  ce 
qu’il  a à faire;  mais  les  organes  qui  l’avertiraient  du  dan- 
ger reposent.  Donc  il  est  sans  crainte,  et  il  exécute  tout  ce 
que  sa  souplesse  corporelle  lui  permet  d’entreprendre 
avec  succès.  Mais  réveillez-le  ; à l’instant  il  connaîtra  le 
danger  et  y succombera  ( i).  » 

b.  Du  somnambulisme  dû  magnétique. 

I.  Nous  ne  saurions  mieux  commencer  cet  article  qu’en 
rappelant  ici  les  rapides  considérations  que  le  vénérable 
auteur  de  la  Nosographie  philosophique  a présentées  sur 
le  sujet  qui  va  nous  occuper. 

Après  avoir  parlé  du  magnétisme  naturel , Pinel  ajoute 
qu’il  convient  de  présenter  quelques  réflexions  sur  le  som- 
nambulismeprovocjué  parle  magnétisme,  état  singulier  sur 
lequel  M.  Chastenet  de  Puységui-  avait  appelé  l’attention. 
Le  développement  de  l’instinct  des  somnambules  magnétiques , 
la  vision,  qu’ils  ont  ou  qu'ils  peuvent  aequérir  des  maux  des 
autres  malades , l’agent  magnétique  animal  et  le  somnambu- 
lisme considérés  comme  les  plus  puissants  auxiliaires  des  mé- 
decins, lasupériorité  de  la  vision  somnambulique  comparée  au 
tactmédical,  etc.,  tels sontles points  principauxsur  lesquels 
portait  l’ouvrage  de  M.  Puységur  (2). 

(1)  Sur  les  fond,  du  cerveau  , Paris  , 1825,  t.  II,  p.  Sop  et  sniv. 

(2)  Assurément,  si  l’auteur  dont  il  s'af[itsefùt  formé  unejuste  ide'e  de 
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Voici  clans  cjiiels  termes  Pinel  se  prononce  sur  les  intui- 
tives facultés  (les  somnambules  magnétiques,  facultés  que 
M.  de  Puységur  nax>ait  point  aperçues  dans  les  somnambules 
naturels.  « Quoicjue  je  sois  toujours  porté  à applaudir  au 
zèle  et  à la  sagacité  que  M.  de  Puységur  met  dans  ses 
recherches  sur  le  somnambulisme,  soit  naturel,  soit 
magnétique,  il  me  permettra  de  suspendre  encore  mon 
jugement,  surtout  sur  certaines  circonstances  qui  accom- 
pagnent le  somnambulisme  magnétique,  et  qui  portent  un 
caractère  demeimeillcu.x  très  propre  h inspirer  de  la  défiance.  ■» 

Ainsi,  il  y a déjà  vingt-cincf  ans  passés  (i),  Pinel  expri- 
mait une  déhance  si  philosophique  à l’égard  de  certaines 
circonstances  du  somnambulisme  magnétique,  empreintes 
d’un  caractère  de  merveilleux.  Que  serait-ce  donc,  s’il  vivait 
encore  aujourd’hui,  et  qu’il  eût  pris  connaissance  de  tout  ce 
qui  a été  écrit  de  prodigieux , dans  ces  derniers  temps  (2), 
sur  le  magnétisme  animal  en  général  et  sur  le  somnambu- 
lisme magnétique  en  particulier,  le  seul  objet  qui  doive 
nous  occuper  en  ce  moment? 

II.  Je  ne  décrirai  pas  ici  les  divers  procédés  au  moyen 
desquels  on  produit  le  somnambulisme  magnétique.  Je 
dirai  seulement  que,  d’après  le  rapport  fait  à l’Aca- 
démie royale  de  médecine,  le  contact  et  les  passes  ne  se- 
raient plus  nécessaires  pour  magnétiser  de  nouveau  une  pe?- 
sonne  qu'on  a fait  tomber  une  fois  dans  le  sommeil  magnétique. 
Le  regard  du  magnétiseur , sa  volonté  seule , aurait  sur  elle  la 
même  infuence;  on  pourrait  metti'e  cette  personne  en  somnam- 
bulisme et  [en  faire  sortir  a son  insu,  hors  de  sa  vue,  à une 

la  médecine,  considérée  comme  une  des  grandes  branches  des  sciences 
d’observation,  il  n’anrait  pas  prétendu  substituer,  avec  avantage,  aux  mé- 
thodes exactes  dont  elle  se  sert  pour  parvenir  à la  vérité,  les  rêveries  et 
les  folies  de  je  ne  sais  quels  somnambules  dont  il  nous  a transmis  les 
faits  et  gestes  avec  la  plus  robuste  crédulité. 

(1)  La  dernière  édition  de  la  Nosographie  pinlosophigue  est  de  i8t8. 

(2)  Voyez  Burdin  et  Fr.  Dubois,  Histoire  académique  du  magnétisme 
anima/,  Paris  , t84i,  in-8. 
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ccriai'iic.  (lisirmce,  el  au  travers  des  portes.  Mais,  comme  ou 
le  pense  bien,  je  ne  me  constitue  pas  caution  de  toutes  les 
opinions  dont  il  vient  d’être  question. 

III.  Parmi  les  phénomènes  que  présente  le  somnambu- 
lisme dit  magnétique  , il  en  est  qui  ne  sont  autres  que  ceux 
du  ma^métisrae  naturel.  Quel([ue  curieux,  ([uelque  ex- 
traordinaires qu’ils  soient,  les  phénomènes  de  cet  ordre 
appartiennent  au  domaine  de  la  physiologie  exacte,  et 
ont  été  constatés  cent  et  cent  fois  de  la  manière  la  plus 
l igoureuse.  Mais  les  partisans  du  magnétisme  animal  pré- 
tendent qu'on  observe  chez  les  somnambules  magnétiques 
un  second  ordre  de  faits  qui,  .s’ils  existaient  réellement, 
donneraient  le  plus  éclatant  démenti  aux  lois  les  mieux 
démontrées,  et  aux  axiomes  mêmes  de  la  physiologie. 
Parmi  ces  phénomènes  vraiment  surnaturels  et  miraculeu.x , 
nous  citerons  les  suivants,  cpte  nous  trouvons  consignés 
dans  la  Thèse  de  M.  le  docteur  Fillassier  ( i)  : 

1°  La  vue,  sans  le  secours  des  yeux,  par  le  front,  L’occiput, 
f épigastre , etc  ; 2°  la  vue  dans  le  passé,  dans  l’avenir  [rétro- 
vision,  prévision);  3°  la  vue  dans  l'espace  (2)  ; 4°  la  faculté  de 
lire  dans  la  pensée  du  magnétiseur  ou  des  personnes  en  rap- 
port, de  saisir  leur  caractère,  et  en  un  mot,  les  particularités 
les  plus  intimes  de  leur  organisation  individuelle;  5®  la faculté 
de  percevoir  l’état  sain  ou  malade  de  ses  organes  ou  des  organes 
d'un  autre,  d’appliquer  a leurs  maladies  les  remèdes  conve- 
nables (3)  ; 6“  la  faculté  de  prêt i dre  les  symptômes  des  mala- 

(1)  Paris,  i83a. 

(2)  La  vue  dans  l’espace,  dii’a-t  on,  n’a  rien  de  miraculeux.  Sans  doute, 
si,  par  ces  mots,  M.  Fillassier  entendait  ce  que  tout  le  inonde  entend; 
mais  le  fait  suivant,  avancé  par  M.  Fillassier,  expliquera  la  pensée  de 
cet  auteur.  Mademoiselle  Cl...,  magne'tisée  par  M.  Cliap.,  voyait,  île 
Paris  où  elle  était,  Arcis-sur-Aube,  et  elle  le  voyait,  soit  qu’elle  dormit 
comme  une  bienheureuse  dans  le  salon  de  M.  Chap. , soit  quelle  jût 
éveillée. 

(3)  Et  tout  cela,  bien  entendu,  sans  que  la  personne  magnétisée  ait 
jamais  appris  ni  l'anatomie,  ni  la  physiologie,  ni  la  médecine!  Les  magné- 
tisés ont  la  jiliysiologie,  l’anatomie  et  la  médecine  infuses. 
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iHes  élranyèiTS  (i  ):  /<?  inaijuéliseiir  j>eul , j>nr  sa  vo/onlé  jticn- 
tule,  s'isoler  ou  non  du  somnambule  \ établir  entre  ce  dernier 
et  d’autres  personnes  un  rapport  plus  ou  moins  complet  ; l'en 
isoler  entièrement , si  ce  rapport  existe  \ faire  disparaitre  chez 
lui  toutes  les  impressions  morales,  intellectuelles  ou  physiques, 
déterminées  sur  lui  ou  nées  en  lui , leur  en  substituer  d'autres-, 
paralyser  chez  lui  la  sensibilité , le  convulser,  changer  pour  lui 
les  liquides ,fah'e  pour  lui  que  l'eau  soit  du  vin... 

Dans  un  autre  endroit  de  sa  thèse,  où  M.  Fillassier 
propose  de  se  servir  d’une  bonne  somnambule  j)our  lever 
les  difficultés  qui  pourraient  se  présenter  au  sujet  du  dia- 
gnostic et  du  traitement  des  maladies,  cet  auteur  revient, 
dans  les  termes  suivants,  sur  le  pouvoir  (|u’o|ièrele  ma- 
gnétiseur sur  son  somnambulisé  ; « La  puissance  absolue 
du  magnétiseur  et  l’obéissance  passive  du  somnambule 
ouvrent  un  vaste  champ  aux  effets  curatifs  dans  les  mala- 
dies de  ce  dernier.  Et,  d’ahord,  le  somnambule  dort  de 
ce  sommeil  magnétique  si  salutaire  par  lui-même;  il  est 
susceptible,  en  outre,  de  voir  ses  maux  et  leurs  remè- 
des (2);  vous,  son  magnétiseur,  vous  les  approuvez  ou  les 
repoussez.  Mais,  ensuite,  vous  pouvez  tout  sur  cet  être  qui 
dort  là,  devant  vous.  Vous  voulez,  et  il  est  enlevé  à toute 
r atmosphère  d’hommes  et  de  choses  qui  lui  sont  funestes , 
et  placé  dans  celle  qui  lui  est  hier  faisante  ! A-t-il  froid , 
vous  le  réchauffez  ; a-t-il  chaud , vous  le  rafraîchissez.  Vous 


(1)  Il  serait  rurieux  de  voir  une  somnambule  prendre  l’hydropisie,  le 
visage  violet,  les  irrégularités,  l’intermiitence  du  pouls,  le  bruit  de  souille 
ou  de  râpe,  etc.,  d’un  individu  atteint  de  certaines  maladies  du  cœur. 

(2)  Voilà,  certes,  un  somnambule  bien  stoïque.  Concevez- vous , en 
effet,  jusqu’à  quel  point  il  faut  être  stoïque  pour  dormir  si  tranquillement 
au  moment  où  l’on  peut  se  voir  clairement,  /aeû/ewent,  atteint  de  quelque 
cancer  d’estomac,  d’une  grave  affection  organique  du  cœur,  etc.!  Il  est 
vrai  que  le  somnambule  voit,  dit-on  , le  remède  en  même  temps  que  le 
mal  ! Néanmoins,  jusqu’ici,  les  somnambules  les  plus  lucides  neparaissent 
pas  avoir  trouvé  le  secret  de  guérir  les  cancers  de  l’estoma»'  on  fl’autres 
parties,  les  affections  organiques  du  cœur,  etc.,  etc. 
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soujfîez  SU7'  loiil.es  ses  douleurs , cjueües  ij7i  elles  soient,  et  les 
douleurs  se  dissipent;  vous  changez  ses  pleurs  en  rh'es , so)i  cha- 
grin en  joie;  son  pays , sa  mère  lui  manquent-ils , vous  les  lui 
faites  voir  sans  les  avoir  vus  vous-même;  prend-il  les  sym- 
ptômes morbides  d'un  autre,  vous  les  chassez  de  son  coi'ps  ; 
vous  paralysez  sa  sensibilité  s' il  doitsubirune  opâ'a  lion  cruel  le  ; 
vous  transformez  l'eau  en  un  liquide  qu'il  désire  ou  que  vous 
lui  jugez  utile,  et  l'eau  agit  comme  ce  liquide  ; vous  pourriez 
faire  quelle  restât  de  l’eau  pour  son  estomac  et  ses  intestins  en- 
flammés, et  quelle  devînt  du  quinquina  pour  son  sang  et  son 
système  nei'veux.  J’ai  fait  plus  : j’ai  «empli  pour  une  som- 
nambule UN  VERRE  VIDE  ; ELLE  BUVAIT;  LES  MOUVEMENTS  DE 
LA  DÉGUSTATION  AVAIENT  LIEU  COMME  A 1,’ORDINAIRE  , ET  SA 
SOIF  ÉTAIT  APAISÉE  ; AVEC  RIEN  j’aI  CALMÉ  SA  FAIM  ; AVEC 
RIEN  JE  LUI  AI  SERVI  DES  FESTINS  SPLENDIDES  (dES  MÉDECINS 
CONCEVRONT  DANS  CERTAINS  CAS  LA  NÉCESSITÉ  DE  PAREILLES 

expériences)..  . Que  ne  peut-on  pour  la  guérison  d’un  être  sur 
lequel  on  peut  tout?  Voilà,  certes,  utie  médecine  nouvelle,  une 
médecine  d’homme  à homme...  Une  volonté  ferme  et  morale, 
pleine  de  tendresse  et  de  charité,  dans  un  corps  sain  et  vigou- 
reux, voilà  le  plus  grand  modificateur  de  toutes  les  maladies 
en  général  (i).  » 

IV,  Telle  est,  en  substance,  la  doctrine  d’une  thèse 
soutenue,  en  1882,  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
thèse  que  l’un  des  apôtres  du  magnétisme,  M.  le  docteur 
Foissac,  signale  comme  un  progrès,  en  ajoutant  qu’il  fut 
une  époque  où  toutes  les  foudres  de  l’école  auraient  ac- 
cueilli une  telle  témérité  (2), 

Assurément,  il  y a bien  quelque  raison  d’être  un  peu 
surpris  que  la  dissertation  dont  nous  venons  de  citer  di- 

(1)  Je  ne  puis  rapporter  ici  les  faits  particuliers  sur  lesquels  M.  Fil- 
lassier  a fondé  ses  croyances  niagnctiques.  On  en  trouvera  l’analyse  cri  - 
tique dans  mon  article  Maosétisme  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  t.  XI,  p.  3i5. 

(2)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Foissac,  intitulé  : Rapports  et  Discussions  sui 
te  magnétisme  animal , Paris , i833,  p.  .'>52. 
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vei  s passages,  ait  pu,  en  1 83a,  être  |)résentée  et  soutenue 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  l*aris.  Mais  pour  faire 
justice  des  doctrines  médicales  lort  jieu  orthodoxes,  ex- 
primées dans  cette  dissertation,  considérée  par  M.  Foissac 
comme  un  progrès  en  matière  de  magnétisme , il  ne  s’agit 
nullement  de  s’armer  de  la  foudre,  si  ce  n’est  de  celle  dont 
Voltaire  s’est  servi  pour  combatti'e  les  miraculeuses  pré- 
1 dictions  du  docteur  Akakia.  Pour  moi , je  croirais  faire 
I,  injure  à l’esprit  philosophicpie  de  mes  lecteurs,  si  je  m’ap 
I pliquais  à réfuter  les  croyances  superstitieuses  dont  il  a 
I été(|uestion  plus  haut.  J’espère  que  M.  Fillassier  lui-même 
I reviendra  quelque  jour  de  ses  erreurs,  et  j’en  ai  pour  ga- 
I raut  le  passage  suivant  de  sa  dissertation,  qui  mérite  une 
; attention  spéciale  ; 

«Si  des  magnétiseurs  immoraux  ou  charlatans,  dit-il, 

I pour  des  plaisirs  infâmes  ou  un  vil  intérêt,  peuvent  abuser 
r du  magnétisme,  des  somnambules  mal  dirigés  ou  aban- 
donnés  à eux-mêmes  peuvent  employer  d’une  manière 
\ funeste  pour  eux  et  pour  ceux  (pii  les  consultent,  les  fa- 
; cubés  que  leur  a données  la  nature.  Les  grandes  villes  ren- 
Jerment  beaucoup  de  ces  consullantes  ou  sibylles , car  ce  sotit 
presque  toujours  des  femmes.  Leur  charlatanisme  s'affiche 
comme  bien  d’autres.  Si  d’abord  elles  étaient  douées  d’une 
belle  lucidité,  elle  se  détériore  et  se  perd  bientôt  par  l’ap- 
pât du  gain , seul  mobile  qui  remplisse  leur  âme  (car  la  soif 
f de  l’or  tue  les  facultés  des  somnambules  comme  la  puis- 
1 sancedu  magnétiseur,  qui  s’exalte  au  contraire  par  le  dés- 
f intéressement).  Elles  continuent  néanmoins  leur  commerce 
1 trompeur;  et  leurs  divinations  f abuleuses  suivies  par  des  êtres 
I crédules,  deviennent  fatales.  Ce  charlatanisme  menteur  et  Ju- 
neste  sous  tant  de  rapports , ne  peut  aller  que  croissant  dans  un 
• siècle  de  liberté  générale  en  tout,  et  où  la  licence  n’esl  malheu- 
i reusement  que  trop  voisine  de  la  liberté.  El  cependant , si  la  li- 
I berté  ne  doit  être  donnée  qu’à  ceux  qui  en  sont  dignes , cela  est 
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urai  sitrlouf  de  celle  de  pratifjiier  le  magnétisme  animal.  » 

Que  M.  Fillassier  veuille  bien  j)asser  en  i-evue  tons  les 
somnambules,  de  qiiel(|Lie  sexe  (|u’ils  soient,  qui  existent 
à l’aris  et  ailleurs,  et  (|n’il  nous  dise,  mieux  inCormé  ([ne 
par  lepass(5,  quels  sont  ceux  qn’il  juge  dig>ies  de  la  liberté 
de  pratiquer  le  magnétisme  animal!  J’ai  bien  peur  (jue, 
en  dépit  de  ceux  qui  icclament  tant  de  libertés,  et 
notamment  celle  de  l’enseignement,  M.  Fillassier  ne  re- 
connaisse que  parmi  les  doctrines  et  les  pratiques  anx- 
(jnelles  il  serait  éminemment  dangei'eux  d’accorder  nue 
pleine  et  entière  liberté,  ne  se  trouvent,  en  première  ligne, 
les  doctrines  et  les  praticpies  magnétiques  dont  il  s’est 
malhenreusement  constitué,  dans  un  moment  de  mau- 
vaise inspiration , le  trop  chaleureux  partisan. 

V.  Puisque,  suivant  M.  Foissac  lui-mèine,  les  som- 
nambules ont  été  désignés  tour  à tour  par  les  noms  d’onéi- 
ropoles,  de  pythies,  de  sibylles,  de  devins,  de  prophètes, 
de  voyants,  d’inspirés,  de  fées  , de  soiciers,  d’extatiques  , 
de  convulsionnaires  , qu’ils  aient  enfin  le  sort  de  leurs  pré- 
décesseurs. Nous  avons  vu  , lorsque  nous  avons  fait  l’his- 
toire des  hallucinations  et  de  certaines  monomanies,  que, 
comme  l’a  très  bien  fait  remarquer  Esquirol , c’est  pai  ini 
les  individus  atteints  de  ces  névroses  qu’il  convient  de 
placer  cesvoyants,  ces  inspirés,  ces  prophètes,  ces  pythies, 
ces  sybilles,  qui , de  l’aveu  de  M.  Foissac,  ne  sont  autres 
(jue  dessomnambules magnéli(|ues.  La  conséquence  natu- 
relle de  cetledoctrine, c’est  cpie  les  wa/s somnambules  ma- 
gnéticjues,  tels  qu’ils  ont  été  caractérisés  par  M.  Foissac,  doi- 
vent être  placés  j;armi  les  visionnaires.  Nous  ajouterons  que 
ce  serait  réellement  faii-e  preuve  d’une  religion  bien  mal 
éclaii'ée  que  de  rattacher,  avec  certains  magnétiseurs, 
iVl.  Foissac  enti  e autres,  les  miracles  des  Saintes-Écritures, 
aux  phénomènes  du  magnétisme  animal.  Il  ne  faut  pas 
ainsi  confondre  le  [nofane  et  le  sacré,  mêler  les  choses  de 
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l'oidrc  siirnatiirel  avec  les  choses  lie  l’orilre  naturel , et 
assimiler  les  vrais  prophètes  aux  visiouuaires  ( i ). 

Sans  doute,  (|uelc|ues  uns  de  ces  dcinieis  ont  pu  pré- 
tendre au  rôle  des  véritables  jiropliètcs,  mais  leui\s  pré- 
tentions ont  bientôt  été  réduites  à leur  piste  valcMir. 
C’est  à eux  que  s’apjiliquent  les  réflexions  suivantes  de 
Laplace  sur  quelques  inspirés  : « Il  est  vraisemblable  ipie 
plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  annoncés  comme  ayant  reçu 
leui'S  doctrines  d’un  être  surnaturel,  étaient  visionnaires  : 
ils  ont  d’autant  mieux  persuadé  les  autres,  qu’ils  étaient 
eux-mêmes  persuadés.  Les  fraudes  pieuses  et  les  moyens 
violents  dont  ensuite  ils  ont  fait  usaj^e,  leur  ont  paru  justi- 
I Kés  par  l’intention  de  propajjer  ce  qu’ils  jugeaient  être  des 
' vérités  nécessaii  es  aux  bommes  (2).” 

Un  dernier  mot  sur  les  phénomènes  du  somnambu- 
[j  lisme  magnétique. 

I Qu’un  individu  plongé  réellement  dans  nn  état  de  soiii- 
i!  nambulisme,  mais  conservant  encore  l’usage  de  l’un  de  ses 

! sens  externes,  de  l’ouïe,  par  exemple,  puisse  répondre 

I d’une  manière  plus  ou  moins  juste  aux  (piestions  qui  lui 

I;  sont  adressées  par  son  magnétiseur  ou  d’autres  personnes, 

I c’est  un  fait  que  nous  ne  contesterons  pas  , puisqu’il  a été 

I observé  chez  les  sofnnandAules  naturels.  Que  les  facultés  non 

(1)  On  trouvera,  dans  l’article  Magnétisme  du  Dictionnaire  de  niédc- 
» cine  et  de  chirurgie  pratigues , l’analyse  et  la  réfutalion  des  doctrines  de 
! M.  F oissac  sur  ce  point  spécial  du  sujet  qui  vient  de  nous  occuper. 

(2)  Essai  philosophique  sur  le  calcul  des  probabilités,  |).  282. 

l.aplace,  lui  aussi,  fait  donc  rentrer  les  somnambules  rnagnéti(|ues  dans 

I la  catéfjorie  des  visionnaires,  puisque  ces  somnambules  sont,  dit-on,  des 

) inspires.  Au  reste,  après  s’étre  occupé  spécialement  des  choses  singulières 

’ opérées  par  les  somnambules,  cet  illustre  géomètre  les  CNplii|ue  en  sup- 

I posant,  ce  (|ui  est  très  vrai,  que  chez  eux  quelques  uns  des  sens  ne  sont  pas 

• complètement  endormis. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  en  présence  du  passajp;  cité  tout-.à-riieure , n'cst-il 
pas  permis  de  trouver  étrange  que  certains  magnétiseurs  aient  osé  invo- 
quer, en  faveur  des  croyances,  ou,  si  l’on  veut,  des  superstitions  magiit'- 
tiques,  le  grand  nom  de  I.aplace? 
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endormies  de  cet  individu  puissent  être  plus  actives,  plus 
lucides  que  dans  l’état  complet  de  veille,  nous  radmettons 
volontiers  encore  , puisque  c’est  encore  là  un  phénomène 
que  présente  l’état  de  rêve  et  de  somnambulisme  naturel. 
Ce  que  nous  contestons,  c’est  que  les  somnambules  ma- 
gnétiques puissent  î/oû’sans  le  secours  des  yeux,  entendre 
sans  le  secours  des  oreilles;  c’est  qu’ils  puissent  savoir 
l’anatomie,  la  physiologie , la  médecine,  etc.,  sans  les 
avoir  jamais  apprises;  et  j’aurais  véritablement  honte  de 
chercher  à démontrer  l’impossibilité  de  choses  pareilles  et 
d’autres  encore  qui  sont  en  formelle  opposition  avec  des 
propositions  dont  la  vérité  est  évidente  comme  la  clarté 
du  soleil , et  auxquelles  on  donne  le  nom  (Vaxiomes. 

Au  reste,  quand  nous  traiterons  de  l’extase  et  de  la  ca- 
talepsie, nous  aurons  à revenir  sur  quelques  uns  des  phé- 
nomènes naturels  du  somnambulisme;  car  ces  névroses  ne 
sont  elles-mêmes  qu’une  sorte  de  rêve  ou  de  somnambu- 
lisme chez  des  individus  à l’état  de  veille. 

A.  De»i  névroses  passives  des  divers  centres  encéphaiiques 
considérées  en  général. 

1.  Classification. 

Quelles  sont,  parmi  les  névroses  décrites  dans  les  au- 
teurs, celles  qui  méritent  d’être  rapportées  aux  ?2^arose5 
passives  des  centres  encéphaliques?  Evidemment  celles  qui 
offrent  des  caractères  diamétralement  opposés  à ceux  des 
névroses  de  ces  auteurs  que  nous  avons  rapportées  à nos 
névroses  actives,  à savoir,  le  satyriasis,  le  jtriapisme  et  la 
nymphomanie  , l’hystérie,  l’épilepsie,  la  chorée,  les  trem- 
blements choréiformes  , les  hallucinations , la  manie  et  les 
diverses  espèces  de  monomanies.  Or,  les  névroses  qui  pré- 
sentent des  caractères  opposés  à celles  que  nous  venons 
d’énumérer,  sont  : Yanaphrodisie,  l’impuissance , la  para- 
lysie dite  générale  des  aliénés , les  affections  dites  comateu- 
ses, connues  sous  le  nom  de  léthargie,  d’extase  , de  ca- 
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talepsie,  la  clémence  (jénérale  et  les  démences  partielles. 

Dans  le  nombre  des  névroses  décrites  par  les  auteurs  en 
général,  et  par  l'auteur  de  la  N osogrophie philosophique  en 
particulier,  il  s’en  trouve  dont  la  classification  est,  au  reste, 
fort  embarrassante,  attendu  quelles  offrent  des  symptômes 
en  quelque  sorte  contradictoires,  dont  les  uns  leur  assigne- 
raient une  place  dans  le  cadre  des  névroses  actives,  et  dont 
les  autres  leur  mériteraient  une  place  dans  le  cadre  des  né 
vroses  passives.  Telles  sont,  par  exemple,  l’épilepsie  et  la 
catalepsie  (l’extase  n’est,  selon  Pinel,  qu’une  forme  de  la 
catalepsie).  En  effet,  dans  l’épilepsie,  la  perte  de  connais- 
sance, de  la  sensibilité,  est  un  phénomène  propre  aux 
névroses  passives,  tandis  que  les  violentes  convulsions 
constituent  un  des  symptômes  appartenant  aux  névroses 
actives.  Dans  l’extase  et  la  catalepsie,  l’insensibilité,  l’im- 
mobilité, etc.,  annoncent  une  suspension  de  l’action  de 
certaines  parties  des  centres  nerveux,  tandis  que  l’action 
de  certaines  autres  est  accrue  et  tellement  prédominante, 
qu’elle  absorbe,  en  quelque  sorte , toutes  les  autres  actions 
dont  le  principe  est  dans  les  centres  nerveux.  Ces  névroses 
mixtes,  et  pour  ainsi  dire  hermaphrodites,  auraient  donc 
pu  être  placées  dans  la  catégorie  de  nos  névroses  actives 
aussi  bien  que  dans  celles  de  nos  névroses  passives.  Tou- 
tefois, par  cela  même  qu’elles  se  composent  d’un  double 
élément,  avant  de  les  décrire  il  était  naturel  de  connaître 
chacun  de  leurs  éléments  , et  c’est  pour  cela  que,  l’épilep- 
sie exceptée,  nous  avons  mieux  aimé  les  étudier  ici  que 
dans  la  partie  de  cette  Nosographie  où  il  a été  question 
des  névroses  actives. 

Pour  couper  court  à toute  contestation  purement  noso- 
logique, il  conviendrait  peut-être  d’affecter  une  catégorie 
spéciale  aux  névroses  mixtes,  à la  suite  des  catégories 
consacrées  aux  névroses  simples,  dont  elles  nous  offrent 
les  éléments  réunis. 
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II.  Symptômes  et  diagnostic. 

I . Iæ  caractère  séméiologique  commun  à toutes  les  né- 
vroses passives  des  centres  nerveux  consiste  en  une  simple 
diminution  ou  en  une  paralysie  complète  des  fonctions 
(luc  ces  centres  nerveux  sont  chargés  d’exécuter.  Or, 
comme  ces  fonctions  diffèrent  selon  les  divers  centres 
nerveux,  il  est  clair  que  \a.  fo7'me  de  la  paralysie  des 
fonctions  variera  elle-même  comme  ces  dernières.  Les 
fonctions  perceptives,  dans  un  cas,  les  fonctions  in- 
lellectuelles , dans  un  autre  cas,  les  fonctions  morales, 
dans  un  troisième  cas,  etc. , seront  diminuées  ou  abolies. 

Des  centres  nerveux  spéciaux  étant  chargés  de  présider 
H certains  mouvements  coordonnés  extérieurs , tels  que 
ceux  qui  ont  lieu  dans  les  actes  de  la  parole,  de  la  mar- 
che, etc.,  les  névroses  passives  de  ces  centres  nerveux  se 
traduiront  en  quelcjue  sorte  au  dehors , ou  se  révéleront  à 
notre  observation,  par  une  simple  diminution  ou  bien  une 
complète  paralysie  de  ces  mouvements.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  l’ont  fait  jusqu’ici  tous  les  pathologistes, 
ces  paralysies  des  mouvements  coordonnés,  régis  par  des 
centres  nerveux  spéciaux,  avec  les  paralysies  des  mouve- 
ments simples , et  pour  ainsi  dire  élémentaires , des  organes 
chai’gés  d’exécuter  les  mouvements  coordonnés  dont  il 
s’agit.  Eu  effet,  tous  les  jours  ou  voit  persister  ces  mouve- 
ments simples  chez  des  individus  privés  de  l’exercice  des 
mouvements  coordonnés  dont  ils  sont  en  quelque  sorte 
les  éléments.  C’est  ainsi  que  tel  individu  , privé  de  l’usage  j 
de  la  parole,  porte  la  langue  dans  tous  les  sens  (et  cepen-  j 
dant  les  auteurs  les  plus  distingués,  M.  Calmeil,  par  | 
exemjde,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  lu  jjaralysie  gé- 
nérale chez  les  aliénés  , désignent  cette  pei  te  de  la  parole  I 
sous  le  nom  de  paralysie  de  la  langue),  remue  librement 
les  lèvres  et  les  joues,  etc.  C’est  ainsi  cjue  tel  autre  individu 
qui  ne  peut  ni  se  tenir  debout  ni  marcher,  peut  cependant 
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fléchir,  étendre,  porter  dans  tons  les  sens  les  membres 
inférieurs,  état  que  Ton  désigne  également  sous  le  nom  de 
paralysie  des  membres  inférieurs,  bien  qu’il  ne  soit  autre 
chose  pour  ces  parties  que  ce  qu’est  la  perte  de  la  parole 
pour  la  langue  et  ses  organes  congénères  dans  le  cas  si- 
gnalé tout-à-l’heure,  et  que  par  conséquent  il  mérite  d’être 
! distingué  des  paralysies  musculaires  orcfé/zflim  des  mem- 
(!  bres  inférieurs. 

Il  est  encore  quelques  autres  phénomènes  extérieurs 

Isur  lesquels  des  centres  nerveux  spéciaux  exercent  une  in- 
fluence qu’il  importe  de  ne  pas  oublier,  quand  il  s’agit  des 
symptômes  propres  à nous  révéler  l’existence  d’une  né- 
vrose de  ces  centres  nerveux.  Tel  est,  entre  autres,  cet 
étatconnu  sous  le  nom  d’érection,  qui  doit  préluder  à l’acte 
de  la  génération.  L’impossibilité  plus  ou  moins  durable 
de  cet  état  est,  bien  évidemment,  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas  , l’effet  d’une  névrose  passive,  d’une  paralysie 
du  centi-e  nerveux  qui  présideàrinslinct  vénérien,  comme 
le  priapisme , au  contraire,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  , re 
connaît  souvent  pour  cause  une  névrose  active  de  ce 
même  centre. 

2.  Le  diagnostic  des  névroses  passives  des  centres  ner- 
veux est  quelquefois  environné  de  sérieuses  difficultés. 
Pour  distinguer  les  phénomènes  d’affaiblissement  ou  de 
paralysie  qui  tiennent  à ces  névroses  de  ceux  qui  provien- 

Inent  d’une  lésion  matérielle,  organique,àQ?)  centres  nerveux, 
il  ne  faut  souvent  rien  moins  qu’une  gi’ande  habitude  cli- 
nique. Cependant,  la  connaissance  des  circonstances  au 
I milieu  desquelles  sont  survenus  les  phénomènes;  leur 
i marche  continue,  s’il  s’agit  de  lésions  matérielles  ou  07-ga- 
ii  nigiies,  leur  marche  intermittente  ou  par  accès  y s’il  s’agit 
I de  névroses  pures  et  essentielles  ; l’absence  de  toute  réac- 
i tion  fébrile  notable  dans  ce  dernier  cas,  tandis  que  cette 
’ réaction  accompagne  souvent,  du  moins  à leur  début,  les 
i affections  inflammatoires  dont  certaines  lésions  orga- 
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nicjues  peuyenl  avoir  été  la  suite,  etc.;  voilà  ([iiel(|ues 
nues  des  données  au  moyen  dest|uelles  on  pourra  par- 
venir à la  solution  du  problème  qui  nous  occupe. 

Comme  les  phénomènes  de  diverses  névroses  passives 
sont  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  être  simulés,  une 
nouvelle  source  d’erreurs  se  présente  dans  le  diagnostic 
de  ces  névroses.  Il  faut  bien  se  garder  de  prendre  pour 
des  paralysies  ou  des  impuissances  réelles,  des  impuis- 
sances ou  des  paralysies  simulées,  et  recourir  à tous  les 
moyens  que  suggère  la  sagacité  médicale  pour  n'étre  pas 
trompé  par  certains  individus  (i).  Combien  de  fois,  par 
exemple,  dans  les  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
(lOnstater  le  véritable  état  d’individus  somnamhidisés  par 
les  pratiques  magnétiques,  des  observateurs  peu  exercés 
et  débonnaires  n’ont-ils  pas  pu  commettre  des  erreurs  du 
genre  de  celles  que  nous  signalons  ici! 

III.  Type. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  tout-  à-riieure,  les  névroses 
passives,  de  même  que  les  névj’oses  actives,  affectent  le 
type  périodique  ou  intermittent.  Comme  nous  avons  lon- 
guement 'étudié  ce  point  de  l’histoire  des  névroses  dans  un 
autre  endroit  de  cette  Nosographie  (t.  1 1 1 , p.  4 1 6 et  suiv.), 
nôns  nous  dispenserons  d’y  insister  plus  longtemps  ici. 

IV.  Causes. 

Elles  sont  physiques  ou  morales. 

I.  On  sait  que  certains  agents,  très  Usités  en  matière 
médicale,  jouissent  de  la  singulière  propriété  de  diminuer 
ou  de  paralyser  l’action  des  centres  nerveux.  Qui  ne  con- 
naît les  merveilleux  effets  de  l’opium  , ce  prince  des  nar- 
cotiques? Rien  de  plus  extraordinaire  que  l’espèce  d’alfi- 

^tlt  Voyez  à ce"  sujet  un  ras  des  plus  curieux,  publie  par  M.  le  docteur 
Maèlwtnjllliri  dans  nue  brochure  intiiulcé  : Consul  ta  lion  médico-légale 
sur  ifui  Itjiièi  signes  de  paralysies  Vraies  et  sur  leur  valeur  relative  (i845  j 
a*  édit. J. 
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nifé  élective  en  vertu  de  laquelle  les  agents  sédutds 
agissent,  les  uns  sur  les  centres  nerveux  (|ui  président 
aux  mouveinents  coordonnés,  les  autres  sur  le  centre 
nerveux  qui  j)réside  à rinslinct  génital  ou  vénérien  (cam- 
plire,  etc.),  ceux-ci  sur  le  centre  nerveux  qui  préside  à la 
vision  (belladone) , etc.,  etc. 

Comment  agissent  ces  substances?  Nul  ne  le  sait  positi- 
vement. On  admet  généralement  qu’elles  exercent  une 
action  purement  dynamique.  Mais  on  ne  l’admet  que  par 
voie  d’hypothèse,  et  quelque  probable  que  celte  hypothèse 
puisse  paraître,  elle  potiri-ait  bien,  quelque  jour,  être  ren- 
versée par  les  laits. 

Que  dire  des  pratiques  ou  opérations  ntagnèiiques  au 
moyen  desquelles  quelcpies  uns  |irétendent  provoquer 
le  somnambulisme  particulier  dont  nous  aurons  à nous 
occuper  plus  loin?  Qu’est  ce,  en  d’autres  termes  , que 
l’influence  ou  le  fluide  magnétique  proprement  dits?  As- 
surément , le  moment  n’est  pas  encore  venu  de  répondre 
à cette  question  d'une  manière  pleinement  satisfaisante. 

2.  Les  causes  morales  sous  l’influence  desquelles  peu- 
vent se  manifester  les  névroses  passives  ou  les  paralysies 
plus  ou  moins  complètes  , soit  de  tous  les  centres  nerveux 
encéphaliques,  soit  de  quelqu’un  d’entre  eux,  n’ont  pas 
encore  été,  ce  me  seinble,  assez  nettement  déterminées. 
La  connaissance  précise  de  ces  causes  est  d’autant  plus 
importante,  qu’elle  seule  peut  dissiper  les  graves  erreurs 
et  les  croyances  superstitieuses  dont  le  mode  de  produc- 
tion de  (juebpies  unes  des  affections  ([ui  nous  occupent  a 
été  le  sujet.  Qui  ne  sait,  en  effet , que  certaines  névroses 
passives,  comme  aussi,  d’ailleurs  , certaines  névroses  ac- 
tives, des  centres  nerveux  encéphaliques,  ontétéaltribuées 
à l’influence  du  démon,  des  magiciens,  des  sorciers , etc.? 

Toutes  les  névroses  cérébrales  pour  lesquelles  1/;:  vul- 
gaire a pu  faire  intervenir  une  influence  si  peu  philoso- 
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pliique,  toutes  ces  névroses,  dis-je,  lorsqu’elles  ne  recon- 
naissent pas  pour  causes  les  agents  physiques  dont  nous 
avons  parlé,  se  développent  évidemment  par  l’effet  d’in- 
fluences morales. 

Mais  quelles  sont  ces  influences  morales  capables  de 
paralyser  plus  ou  moins  complètement  les  facultés  des 
centres  nerveux  encéphaliques  ? 

Nous  avons  déjà  vu  comment,  par  le  seul  fait  de  l’exal- 
tation extrême  de  quelques  unes  de  ces  diverses  facultés, 
les  autres  restaient  dans  un  état  plus  ou  moins  profond 
d’inertie,  de  sommeil  ou  de  paralysie  momentanée.  Il  suit 
de  là  que  toute  impression  morale  capable  d’exalter  une  fa- 
culté devra  être  considérée  comme  une  cause  indirecte  de 
diminution,  d’affaiblissement,  de  paralysie  d’autres  facul- 
tés. C’est  ainsi,  par  exemple,  quelesfacultés  qui  nous  font 
apprécier  la  véritable  valeur,  les  vrais  rapports  des  choses, 
ne  peiivents’exercer  pleinement  chez  les  personnes  qui  se 
trouvent  dans  un  état  d’admiration,  d’enthousiasme,  de  fa- 
natisme ; car,  comme  l’a  dit  Montesquieu , la  passion  fait 
sentir,  mais  jamais  voir.  Mais  il  est  des  influences  morales 
qui  affaiblissent,  suspendent,  paralysent  db'eciemcnt  un 
certain  nombre  des  facultés  perceptives,  instincuves,  mo- 
rales et  intellectuelles,  soit  ensemble,  soit  isolément.  De  ce 
nombre  sont  les  sentiments  connus  sous  les  noms  de 
terreur,  d’horreur,  de  stupeur, portés  au  plus  haut  degré, 
et  par  conséquent  tous  les  objets  capables  d’inspirer  de 
pareils  sentiments  deviennent  eux-mémes  autant  de  causes 
des  névroses  dont  nous  nous  occupons.  Voilà,  n’en  dou- 
tons point,  les  véritables  enchanteurs,  magiciens  on 
sorciers,  etc.,  auxquels  bon  nombre  de  névroses  passives 
ont  dù  leur  naissance. 

Qui  ne  connaît  la  puissance  morale  que  les  hommes 
supérieurs,  soit  par  leur  caractère,  soit  par  leur  intel- 
ligence, exercent  sur  le  vulgaire  de  leurs  semblables? 
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De  pareils  hommes  sont  cloués  d’une  sorte  de  pouvoir 
fascinateur  ou  enchanteur;  ils  électrisent,  ils  magnétisent 
en  quelque  sorte;  ils  imposent.  Tels  furent  Alexandre, 
César , Mahomet,  Napoléon , etc.  I/expression  de  la  phy- 
sionomie, le  moindre  geste  de  ces  hommes  extraordinaires 
suffit  quelquefois  pour  paralyser  ou  exalter,  selon  les  cas, 
les  facultés  morales  et  intellectuelles  de  ceux  cjui  sont  en 
leur  présence. 

Cette  puissance  morale,  quelque  naturelle  qu’elle  soit  en 
elle-même  , semble  empreinte  d’une  sorte  de  caractère 
mystérieux  et  comme  divin.  Elle  rappelle,  en  effet,  jusqu’à 
un  certain  point,  ce  que  le  poète  latin  nous  dit  du  maître 
des  dieux,  de  ce  Jupiter  qui,  d’un  mouvement  de  son 
sourcil , donnait  le  branle  à l’univers  : cuncta  supercilio 
moventis,  et  qui,  d’un  signe  de  sa  tête,  faisait  trembler  tous 
les  dieux  de  l’Olympe  : annuit  et  nutu  totum  tremefecit 
Olympum. 

On  a beaucoup  parlé  de  la  puissance  du  regard.  Rien 
n’est  mieux  démontré  que  cette  puissance , et  ces  mots  : 
regard  enchanteur,  regard  terrible,  veQ?iV à foudroyant,  etc  , 
etc.,  expriment  quelque  chose  de  très  réel.  L’œil,  il  y a 
longtemps  qu’on  l’a  dit,  est  le  miroir  de  l’âme,  et,  à ce 
titre,  son  action  morale  ne  saurait  être  contestée. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  l’homme  seul  qui,  par  l’expres- 
•sion  de  sa  physionomie,  par  son  regard,  exerce  une 
influence  (pielquefois  si  merveilleuse.  H en  est  de  même 
des  animaux.  Le  pouvoir  fascinateur  que  le  regard  du 
serpent  exerce  sur  l’oiseau  dont  il  veut  faire  sa  proie,  est 
connu  de  tout  le  monde.  Qui  pourrait  nier  le  pouvoir  ter- 
rifiant du  lion  ou  du  tigre  en  fureur? 

Si  les  individus  doués  de  facultés  intellectuelles  et 
morales  supérieures  exercent  un  si  grand  ascendant 
sur  les  personnes  qui  les  approchent,  et  excitent  ou 
affaiblissent,  en  quelque  sorte , à leur  gré,  certaines  fa- 
cultés de  ces  dernières,  les  individus  qui  possèdent  à un 
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haut  de<jr4  les  mtribiUs  esléi  ieurs  do  ce  (ju’on  appelle  la 
{pàce  , la  beauté,  la  force  physique , etc. , produisent  aussi 
sur  les  personnes  avec  les([uellcs  ils  se  trouvent  en  rela- 
tion des  effets  analogues  à ceux  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, L’ingénieuse  mythologie  connaissait  bien  cegenrede 
pouvoir  fascinateur , et  sa  Vénus  possédait  dans  toute  sa 
plénitmle  celui  de  la  beauté.  Les  enchantements  de  Circé, 
d’Armide,  etc.,  sont  encore  des  emblèmes  de  la  puissance 
que  nous  signalons. 

Assurément,  si  l’on  donne  le  nom  de  magnétique  au 
genre  à'influence  dont  nous  venons  de  parler,  il  n’est  per- 
sonne qui  puisse  révoquer  en  doute  l’existence  de  ce 
magnétisme, 

3,  Ün  ne  saurait  nier  que  certains  individus  offrent  une 
prédisposition  originelle,  innée,  aux  névroses  passives 
comme  au:jc  névroses  actives.  Les  conditions  formelles 
et  précises  de  cette  prédisposition  n’ont  pas  encore  été 
l’objet  de  recherches  suffisamment  précises.  Les  per- 
sonnes chez  lesquelles  on  observe  le  plus  ordinairement 
les  diverses  névroses  passives  en  général , survenues  acci- 
dentellement, ou  provoquées  parles  pratiques  dites  ma- 
gnétiques, présentent  les  caiactères  de  ce  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  le  tempérament  nerveux.  Mais  c’est  une 
e;^fpression  un  peu  vague  que  celle  de  tempérament 
nerveux.  On  sait  de  combien  d’éléments  se  compose  le 
système  nerveux,  et  il  est  bien  rare  que  chez  le  même  in- 
dividu tous  ces  éléments  soient  en  même  temps  ou  troj) 
ou  pas  assez  excitables.  Comment,  avec  ce  tempérament 
nerveux,  considéré  ainsi  d’une  manière  générale,  expli- 
quer la  prédisposition  spéciale,  et  pour  ainsi  dire  partielle, 
à telle  ou  telle  névrose  passive?  ün  le  voit,  pour  pouvoir 
comprendre  les  divers  phénomènes  qui  se  rattachent  à 
rinstnire  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  du  système 
cérébro-spinal , il  faut  toujours  en  venir  au  grand  système 
de  la  pluralité  des  organes  ou  de  la  division  de  celte 
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masse  en  plusieurs  parties  dont  les  fonciions  sont  dis- 
tinctes et  spéciales. 

V,  Traitement. 

1.  Lorsque  les  névroses  passives  ont  éclaté  sous  Titt-r 
fluence  de  certains  ajjents  physic|ues  connus  , ceux-ci  une 
lois  écartés  , elles  se  dissipent  ordinairement  d’elles- 
inêines  , pourvu  (|ue  l’action  sédative  n’ait  pas  été  portée 
à un  degré  extrême.  Les  contre-poisons  qu’il  pourrait 
convenir  de  mettre  en  usage  dans  quelques  cas  a[)pai> 
tiennent  à la  catégorie  des  substances  jouissant  de  vertus 
opposées  à celles  qui  ont  produit  les  névroses  dont  nous 
nous  occupons,  c’est-à-dire  à la  catégorie  des  substances 
excitantes.  Au  reste,  les  ouvrages  de  pratique  pure  se 
taisent  presque  complètement  sur  ce  point,  et  nous  nç 
pouvons,  quant  à présent,  mieux  faire  que  de  renvoyer 
aux  traités  spéciauxde  toxicologie  et  de  matière  médicale. 

Eloigner  les  causes  morales  et  intellectuelles  qui  peu- 
vent avoir  donné  naissance  à certaines  névroses  passives , 
telle  est  aussi  la  première  condition  à remplir  dans  le  traite- 
ment de  ces  affections.  Il  suffit  souvent  de  l’avoir  fait  pour 
voir  un  accès  de  névrose  passive  se  dissiper  sans  retour. 
.Mais  il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  pourrait  le  croire, au  pre- 
mier abord,  d’éloigner  l’ordre  de  causes  dont  U s’agit;  et 
comme,  d’ailleurs,  la  prédisposition  est  quelquefois  telle- 
ment prononcée,  que  les  accès  éclatent  pour  la  cause  la 
plus  légère,  on  ne  sera  pas  étonné  si  la  médecine  demeure 
souvent  impuissante. 

2.  Les  excitants,  soit  physiques,  soit  moraux,  du  système 
nerveux  en  particulier,  seront  employés  avec  les  précau- 
tions et  dans  la  mesure  convenables.  Il  ne  faut  rien  moins 
(|n’nno  expérience  consommée  pour  bien  manier  ce.s  arnips 
délicates  de  notre  arsenal  thérapeutique,  I/éleciricité,  le 
galvanisme,  ont  été  mis  on  usage  dans  certains  cas.  I.a  va- 
l(  nr  réelle  de  ces  moyens  est  encore  à déterminer. 
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Et  le  inagiiétisine?  Semblable  ù la  lance  tl’Acbille, 
guérit-il  les  maux  qu’il  a faits?  Ou  sait  ce  que  je  pense  de 
ce  moyen  en  général.  Mais  s’il  est  des  cas  où  l’on  peut, 
sinon  avec  succès  , du  moins  impunément,  magnétiser , 
somnambuliser , c est  bien  lorsqu’il  s’agit  de  certaines  né- 
vroses. 

3.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  montré,  le  secret  de  rani- 
mer, de  réveiller  les  facultés  de  certains  centres  nerveux, 
c’est  d’exercer  ceux-ci  aux  dépens  d’autres  centres  nerveux 
dont  l’activité  aurait  été  jusque  là  prédominante.  L’art 
d’opérer  ces  diversions,  ces  révulsions,  et  de  diriger  cette 
sorte  de  gymnastique  morale  et  intellectuelle  comprend 
une  foule  de  règles  particulièi'es , de  préceptes  spéciaux 
qu’il  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  ici,  et  dont  l’ensemble  ne 
saurait  trouver  place  que  dans  des  traités  ex  professa  sur 
les  maladies  que  nous  étudions. 

4.  Les  diversions,  les  révulsions  morales  dont  nous  ve- 
nons de  parler  peuvent  être,  jusqu’à  un  certain  point, 
comparées  au.x  révulsions  et  aux  diversions  que  nous  es- 
sayons de  produire  si  souvent  avec  des  moyens  tirés  de 
la  matière  médicale,  dans  une  foule  de  cas  où  Vùràation  , 
comme  on  dit,  est  le  point  de  départ  des  maladies  que 
nous  avons  à combattre.  Cette  pratique  est  lùndée  sur  la 
loi  physiologique  dont  nous  avons  précédemment  signalé 
les  effets.  « Voyez,  » dit  Bicbat  à ce  sujet,  « voyez  toutes 
les  maladies,  les  inflammations,  les  spasmes,  les  hémor- 
rhagies spontanées.  Si  une  partie  devient  le  siège  d’une 
action  plus  énergique  , la  vie  et  les  forces  diminuent  dans 
les  aiitres.  Qui  ne  sait  que  la  pratique  de  la  médecine 
est  en  partie  fondée  sur  ce  principe,  qui  dirige  l’u.sage 
des  ventouses,  du  moxa,  des  vésicatoires,  des  rubé- 
fiants, etc.,  etc. (i)?» 

Ainsi  donc,  par  les  vésicatoires,  les  rubéfiants,  etc. , 

(i)  Rech.  pliÿs,  sur  la  vie  et  la  mort,  p.  y 18. 
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on  essaie  cVattirer,  en  (|iielque  sorte,  dans  des  points  dé- 
terminés, une  partie  de  l’excès  de  vie  et  de  forces  (je  me 
sers  des  expressions  vagues  employées  par  les  auteurs) 
dont  certains  organes  sont  le  siège.  Eli  bien!  [lar  contre, 
lorscpie  les  forces  et  la  vie  sont  en  délaut  dans  certains  or- 
ganes , parce  que,  sous  l’influence  de  quelques  révulsifs 
moraux  et  intellectuels , elles  out  été  dirigées,  concentrées 
sur  certains  autres  organes,  enlevons,  pour  ainsi  dire,  ces 
révulsifs  , et  l’équilibre  se  rétablira,  surtout  si , en  même 
temps,  nous  excitons  convenablement  les  parties  affaiblies. 

B.  Des  névroses  passives  des  centres  encéphaliques  consi» 
dérées  eu  particulier. 

Chacun  des  divers  centres  nerveux  dont  se  compose  la 
masse  encéphalique  peut  être  paralysé  isolément;  mais 
souvent  plusieurs  d’entre  eux  sont  paralysés  en  même 
temps,  et  quelquefois  même  ils  le  sont  tous  simultanément 
comme  dans  le  sommeil  le  plus  complet.  Avant  donc  d’en- 
treprendre l’histoire  de  la  paralysie  spéciale  de  chacun  des 
centres  nerveux  de  la  masse  encéphalique,  je  crois  utile 
de  m’occuper  de  leur  paralysie  simultanée.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  que  je  fais  pour  le  moment  abstraction  du 
centre  nerveux  qui  jjréside  à la  respiration,  [)uisque  sa 
paralysie  complète  est  incompatible  avec  la  vie;  mais  dans 
certains  cas  de  paralysie  générale  de  la  masse  encépha- 
lique, la  force  nerveuse  qui  régit  la  respiration  est  elle- 
même  engourdie  , et  de  là  une  faiblesse  et  une  lenteur  des 
mouvements  respiratoires  cpii  out  fait  prendre  certaines 
léthargies  pour  une  mort  réelle.  Cet  état  de  collapsus 
général  des  centres  nerveux  encéphaliques,  ii\ec  sommeil 
léilianjicjue , est  précisément  l’opposé  de  eet  état  d’exalta- 
tion générale  des  mêmes  centres  nerveux,  avec  insomnie 
opiniâtre,  qu’on  observe  dans  certains  cas,  et  notamment 
chez  quelques  individus  atteints  d’une  manie  portée  à un 
très  haut  degré. 
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I.  De  la  névp*u«ic  passive,  ou  de  la  paralysie  de  tous  les 
centres  nerveux  cncéplialif|ues  en  général  ( apoplexie , 
earus , léthargie , eoma  ). 

I.  Dans  le  premier  deyré  de  la  paralysie  générale  des 
centres  nerveux,  il  n’existe  qu’un  simple  affaiblissement 
des  fonctions  auxquelles  ces  centres  nerveux  président, 
affaiblissement  connu  sous  le  nom  d'hcbélude , ÔÜ engour- 
dissement, de  stupeur,  d'assoupissement , etc.  Nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  ce  premier  degré,  pour  nous  occu- 
per de  celui  dans  lequel  les  diverses  fonctions  des  centres 
nerveux  sont  durant  un  certain  temps  complètement  sus- 
pendues, comme  dans  le  sommeil.  Les  divers  noms  d'apo- 
plexie, de  carus , de  coma,  de  léthargie,  sous  lesquels  on  a 
désigné  les  différentes  formes  de  la  paralysie  dont  il  s’agit, 
et  le  terme  générique  d'affections  comateuses  ou  soporeuses 
( voy.  la  Nosog.  philos.  ) qui  a été  donné  à ces  différentes 
formes,  indiquent  assez  qu’on  les  a considérées  comme 
une  sorte  de  sommeil  anormal  ou  pathologique. 

Dans  la  paralysie  générale  qui  nous  occupe  , les  sensa- 
sions,  tant  externes  cju’internes , les  fonctions  intellec- 
tuelles et  morales  et  les  mouvements  volontaires  sont 
complètement  abolis.  La  respiration  elle-même  est  plus 
ou  moins  affaiblie,  et  elle  l’est  quelquefois  à tel  point  qu’on 
la  croirait , au  premier  abord  , entièrement  suspendue. 

Ce  sommeil  pathologique,  qu’on  l’appelle  léthargique, 
apoplectique , carotique , ou  autrement,  ce  sommeil  patho- 
logique, dis-je,  est  tellement  profond  quelquefois,  qu’il  a 
été  pris  pour  un  état  de  véritable  mort  (i). 

(i)  Pinel  insiste,  à cette  occ.ision,  sur  l’inneriittule  des  signes  de  l.t  moi  l, 
et  recotninande  de  ne  prononcer  qu’avec  une  extrême  circonspection, 
dans  certains  cas,  qu’il  y a une  inOrl  absolue,  lors  même  que  toutes  les 
apparences  semblent  l’indiquer.  Il  conseille  la  lecture  de  la  Dissertalitn 
de  tylnalow  sur  l'inceititude  des  signes  de  la  mort,  et  l'abus  des  enterre- 
ments et  e7nbaumements  précipités  ; de  la  Lettre  de  Louis  sur  l’Incertitude 
des  signes  de  la  mort;  des  Recli.  de  physiologie  et  de  cliimielpathologiques 
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sns|)ensioii  {générale  des  lonciions  des  centres  ner- 
veux est  le  plus  souvent  s^'nij)tonifftùjue  c\e  f|uelf|ne  affec- 
tion matérielle  de  ces  organes;  mais  il  est  aussi  des  cas 
dans  lesfjiicls  cette  cessation  a lieu,  sans  qu’on  j)uisse  lui 
assigner  une  lésion  matéi  ielle  on  Uj3j)réciable  à nos  sens. 

2.  Des  causes  morales  et  des  causes  matérielles  jjeu- 
vent  produire  les  divers  états  comateux  ou  sojioreux 
qui  nous  occupent.  Tout  le  monde  sait  qu’une  violente 
commotion  du  cerveau,  que  les  boissons  alcooliques  à 
haute  dose,  les  narcotiques  en  général,  et  spécialemetii 
l’opium  , la  ciguë,  l’aconit,  la  jusquiame , la  belladone,  1a 
pomme  épineuse  (datura  stramonium),  déterminent  un 
état  soporeux  ou  comateux  plus  ou  moins  profond.  IVIais 
cçs  agents  opèrent-ils  d’ime  manière  purement  dynami- 
que, ou  d’une  manière  purement  physique , ou  de  l’une  et 
l’autre  manière  à la  fois?  C’est  là  une  ([uestion  dont  la  so- 
lution rigoureuse  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  donnée , 
dans  l’état  actuel  de  la  science. 

3.  Quoi  qu’ileu  soit,  lorsque  les  affections  soporeuses  sont 
bien  réellement  indépendantes  de  toute  lésion  matérielle 
des  centres  nerveux,  elles  ne  tardent  pas  ordinairement  à 
disparaître  aussitôt  que  les  causes  qui  les  avaient  pro- 
duites ont  cessé  d’agir.  Quant  au  traitement spécfa/de celles 
que  déterminent  les  excès  de  boisson  ou  les  empoison- 
nements au  moyen  des  substances  narcotiques,  nous  ren- 
voyons aux  traités  de  toxicologie. 


de  Nysten  , pour  faire  suite  à celles  de  Biciiat  sur  la  vie  et  la  mort , 
Paris,  i8ii;  et,  enfin,  de  l’e'crit  du  docteur  Thierry,  ayant  pour  litre  la 
V le  de  l'homme  respectée  jusque  dans  ses  derniers  moments  , Paris , 1 787. 
Pinel  insiste  sur  ce  fait , savoir,  que  les  recherches  de  Nysten  ontdémon- 
trç  que  la  raideur  des  membres  est  le  siyne  le  plus  certain  de  la  mort. 
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fil.  ÎVévroiieii  pinnsives  partielles  deu  centres  «neéphallrinea, 

PREMlEll  CROUPE. 

NÉVROSES  PASSIVES,  OU  PARALYSIE  DU  BULBE  RACHIDIEN,  DU  MÉSOCÉ- 
PHALE  , DES  TUBERCULES  QUADRIJUMEAUX  ET  DU  CERVELET. 

Réflexions  pré lim ina ires . 

Les  lecteurs  n’ont  pas  oublié  que  dans  le  tome  II 1 de 
cette  Nosographie  (pag.  6o4  et  suiv.),  nous  avons  cru  pou- 
voir rapporter  aux  névroses  actives  des  divers  centres  ner- 
veux ci-dessus  indiqués  le  satyriasis,  la  nymphomanie , 
l’hystérie,  l’épilepsie,  la  chorée  et  certains  tremblements 
choréiformes.  Nous  reconnaissions  que  dans  l’état  actuel 
de  la  physiologie  des  centres  nerveux  désignés  sous  les 
noms  de  bulbe  rachidien,  protubérance  annulaire,  tuber- 
cules quadrijumeaux  et  cervelet , il  est  impossible  de  pré- 
(Mser  rigoureusement  le  siège  spécial  de  chacune  des  né- 
vroses dont  l’énumération  vient  d’être  faite.  Nous  ajoutions 
ce  qui  suit  : 

H Quelques  lésions  de  la  respiration  peuvent  avoir  pour 
cause  essentielle  et  prochaine  une  névrose  du  bulbe  ra- 
chidien , d’où  le  nerf  de  la  huitième  paire  tire  son  origine, 
et  qui  paraît  être  le  siège  du  besoin  ou  de  l’instinct  de  la 
respiration.  Toutes  les  autres  fonctions  intérieures  dans  les- 
quelles la  huitième  paire  joue  un  rôle  plus  ou  moins  im- 
portant , peuvent  aussi  éprouver  des  lésions  par  l’effet 
d’une  névrose  active  du  centre  nerveux  qui  préside  à l’ac- 
tion de  cette  grande  paire  de  nerfs 

M Certaines  affections  dites  net~veuses  de  la  vue  et  des  mou- 
vements des  yeux  pourraient  bien  quelquefois  avoir  pour 
point  de  départ  une  névrose  des  tubercules  quadriju- 
meaux. » 

Ce  que  nous  disions  des  névroses  actives  du  bulbe  ra- 
chidien et  des  tubercules  quadrijumeaux,  nous  pouvons 
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le  flir  e maintenant  (les  nct’imes  jniss'ves  de  ces  mêmes  cen- 
tres nerveux. 

Oui,  sans  doute,  les  divers  besoins  ou  instincts  de  la 
vie  intérieure,  tels  (jue  ceux  de  la  respiration , de  l'ali- 
mentation, de  l'exonération,  etc.,  peuvent  être  plus  ou 
moins  affaiblis,  abolis  même,  par  l'effet  de  la  paraivsie 
des  centres  nerveux  cpii  les  régissent  (i).  Mais  il  est  bien 
difficile  de  distinguer  ces  paralysies  de  celles  qui  provien- 
draient des  nerfs  mêmes  qui  se  rendent  dans  les  organes 
auxquels  ces  besoins  sont  rapportés.  Les  unes  et  les  au- 
tres réclament  de  nouvelles  recherches. 

Nous  ne  ferons  donc,  pour  le  moment,  que  mentionner 
cette  espèce  de  névroses. 

Pour  nous  montrer  fidèle  au  système  de  localisation  cpie 
nous  avons  adopté  en  traitant  des  divei  ses  névroses  acti- 
ves des  centres  encéphaliques  autres  quelecerveau  propre- 
mentdit,nousdevons  placer  danscepremier  groupe  les  né- 
vroses o/j/;o5ée5Ù  celles  connues  sous  les  noms  de  satyriasis, 
de  nymphomanie,  d’hystérie,  d’épilepsie  et  de  chorée.  Or, 
quelles  sont  les  névroses  passives  qu’on  peut  opposer  ainsi 
aux  névroses  actives  que  je  viens  de  rappeler?  Malheureu- 
sement, les  auteurs  ne  nous  fournissent  aucunes  données 
pour  la  solution  de  ce  problème,  attendu  qu’ils  ont  ras- 
semblé et  entassé  pêle-mêle  les  névroses  cérébrales  les 
1 unes  avec  les  autres,  sans  s’occuper  de  les  soumettre  à une 

I (i)  La  paralysie  complète  du  centre  nerveux,  qui  préside  au  besoin  de 
respirer  et  aux  mouvements  que  réclame  la  satisfaction  de  ce  besoin, 

( ne  saurait  se  prolonger  au-delà  de  quelques  instants  sans  être  suivie  de 
la  mort,  puisque  les  mots  vivre  et  respirer  sont  en  quelque  sorte  syno- 
I nymes.  Mais  on  observe  quelquefois  un  simple  affaiblissement,  une  sorte 
de  semi-paralysie  du  centre  nerveux  dont  il  s’agit,  soit  sous  l’influence  de 
causes  physiques,  soit  sous  l’influence  de  causes  morales.  On  s;iit,  en 
effet,  que  de  vives  émotions  morales  ralentissent,  retiennent,  entravent 
en  quelque  sorte  la  respiration,  et  peut-être  est-ce  en  suspendant  complè- 
tement cette  fonction  que  ces  émotions  entraînent  quelquefois  une  mort 
«ubite. 
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classiHcutiuli  [iliilosophique , cl  d’assi^jiier  à cliacune  de 
celles  qu’ils  ont  admises  un  sié^je  précis  dans  telle  ou  telle 
des  nombreuses  divisions  du  système  ou  de  la  masse  en- 
céphalic|ue.  Pinel  se  contente  de  dire  : « Quelque  variées 
que  soient  les  névroses  cérébrales,  elles  peuvent,  en  géné- 
ral, se  rapporter  aux  afl’eclions  comateuses  et  aux  vésanies. 
Les  premières  comprennent  l’apoplexie,  la  catalepsie,  l’é- 
pilepsie; les  secondes,  l’hypochondrie , la  mélancolie,  la 
manie,  la  démence,  le  somnambulisme  et  l’hydrophobie.  » 

L’anaphrodisie,  l’impuissance,  les  sommeils  extatique 
et  cataleptique,  X'Aparalysie  dite  générale  des  aliénés,  en  ce 
qui  concerne  les  lésions  de  la  marche  et  de  la  station,  telles 
sont  les  névroses  passives  qui  nous  paraissent  devoir  être 
opposées  aux  névroses  actives  (satyriasis,  nymphomanie, 
convulsions  hystériques,  épileptiques,  chorée  et  tremble- 
ments choréil'ormes),  que  nous  avons  cru  pouvoir  consi- 
dérer comme  ayant  leur  point  de  départ  dans  les  centres 
nerveux  situés  à la  base  du  crâne,  savoir,  le  mésocéphale,  i 
le  cervelet  et  leurs  dépendances. 

Je  sais  bien  que  les  névroses  comateuses  partielles,  telles  j 
que  l’extase  et  lacatalepsie,  ont  étéconsidérées  commedes  ' 
atfections  du  cerveau  proprement  dit  ; mais  les  affections  i 
dont  il  s’agit  pouvant  exister  dans  des  cas  où  les  facultés  ^ 
intellectuelles  sont  conservées,  et  quel(|uefois  même  exal-  > 
tées,  il  est  évident  que  ces  affections  ne  sauraient  avoir 
leur  siège  dans  le  cerveau  proprement  dit,  instrument 
spécial  des  facultés  intellectuelles.  Comme , d’un  autre 
côté,  dans  quelqùes  névroses  soporeuses  partielles,  la  ‘ 
marche  s’exécute  en  même  temps  que  certaines  facultés 
intellectuelles  (somnambulisme)  , ce  n’est  pas  non  plus 
dans  le  centre  nerveux  (cervelet)  qui  préside  à cette 
fonction,  (pie  les  névroses  indiquées  doivent  être  locali- 
sées. Reste  donc  le  centre  nerveux  ([ui  jiréside  spécia-  j 
lement  aux  phénomènes  du  sentiment  et  du  mouvement  I 
volontaire,  i>hénüinènes  dont  l’abolition  momentanée  f 
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constitue,  eu  eltet,  le  caractère  essentiel  des  t»é\ roses 
dont  il  est  question. 

1 . IVévrose  pus^tiTC,  ou  paral^  mIc  «lu  centre  nerveux  qni  pré- 
«Idc  A rinstinct  de  la  génération  ( anapltrodl«de , Inipttl.ti' 
tianee.  ) 

a.  La  névrose  dont  il  s’agit  Ici  est  l’opposée  de  celles  que 
nous  avons  décrites  ailleurs  (t.  Ill,j).  6i5et  suiv.).sous 
les  noms  de  satyriosis,  priapisme,  nymphomanie.  Parmi  les 
névroses  de  la  génération  chez  l’homme,  celles  que  Pinel 
a étudiées  sous  les  dénominations  à' anaphrodlsie  et  de  dys- 
pennaiisme  constituent  deux  formes  de  la  névrose  passive 
dont  nous  nous  occupons.  Pinel  n’a  consacré  aucun  article 
à la  névrose  passive  des  organes  de  l’appétit  vénérien  chez 
la  femme,  névrose  dont  les  caractères  sont  inverses  de 
ceux  qui  distinguent  la  nymphomanie  (i).  Ce  que  nous 
allons  dire  s’applique  spécialement  a la  névrose  de  l’ap- 
pétit vénérien  chez  l’homme. 

b.  Le  simple  affaiblissement  du  centre  nerveux  génital 
ou  du  sens  interne  qui  préside  à l’amour  physique,  se 
rencontre  assez  souvent.  On  le  voit  survenir  à la  suite  de 
grandes  fatigues  physiques  et  morales.  On  sait,  de  toute 
éternité,  que  les  hommes  habituellement  livrés  aux  tra- 
vaux du  cabinet,  soumis  à une  diète  pythagorique , ne 
jouissent  pas,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  de  la  même 
énergie  génitale  que  les  individus  adonnés  à l’oisiveté  et  à 

I (0  6St.  la  véritable  np'vrdse  passive  opposée  a celle  que  nous  avons 

I ékulie'e  sous  le  nom  d'hystérie?  Les  auteurs  ne  nous  fournissent  aucune 
« donnée  pour  la  solution  de  ce  problètne.  L’hyste'rie  elle-rnôme  ét.ltit  une 
névrose  active  dont  la  localisation  et  les  caractères  sén)èiologi(|Ues  ne 
h sont  pas  très  nettement  déterminés,  il  est  assez  difficile  de  trouver  la 
r'i  névrose  ^assitie  qui  lui  correspond.  Cependant,  on  peut  opposer  à ces  per- 
!:■  sonnes  douées  d’une  exquise  sensibilité  morale,  qui,  sous  rinfltieiiCé  d'une 
|t.  émotion  morale  un  peu  vive,  éprouvent  Un  accès  d’Iiystérie,  tès  aiitrcs 
personnes  que  les  plus  vives  imptéSSÎbris  toUchetit  à peine,  àpdtîiiqui’s, 
\\  indi/féféntës,  iiiieniiblêi,  dbiflUie  drif  dit  valj'àirêrüérit. 


528  M'vitüsiiS  PASSIVES, 

la  bonne  chère  (i)-  Mais  on  sait  aussi  que,  même  chez  les 
personnes  douées  de  l’énergie  virile  dans  une  mesure 
convenable,  il  peut  arriver,  sous  l’empire  de  certaines 
influences  morales,  que  les  organes  génitaux  soient  frappés 
d’une  impuissance  momentanée,  singulier  effet  de  ce  malin 
pouvoir  de  nouer  V aiguillelle  dont  tout  le  monde  a entendu 
parler.  Qui  ne  sait  encore  que  certaines  odeurs  (2),  cer- 
taines substances  possèdent  la  mystérieuse  propriété  de 
suspendre  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  l’exercice 
du  sens  génital? 

Les  influences  morales  qui  peuvent  momentanément 
paralyser  la  puissance  virile,  en  dépit  de  la  volonté  de 
celui  sur  lequel  elles  s’exercent,  ces  influences  morales, 
dis-je,  sont  diverses , et  quelques  unes  d’entre  elles  ont  été 
rapportées,  par  des  esprits  crédules,  à une  sorte  de  pou- 
voir surnaturel  ou  fascinateur  (3).  Pour  être  frappées  de 
cette  paralysie  momentanée , il  suffit  à certaines  personnes 
de  s'imaginer  qu’elles  ne  pourront  pas  , dans  une  occasion 
donnée,  faire  preuve  de  virilité. 

c.  On'guérira  souvent  ces  impuissances  momentanées 
en  calmant  \' imagination , en  éloignant  les  causes  phy- 
siques ou  morales  qui  les  ont  provoquées.  Montaigne, 
dans  ses  Essais,  raconte,  avec  sa  naïveté  accoutumée,  par 
quelle  heureuse  supercherie  il  rendit,  selon  l’expression  1 
de  Pinel , tous  les  droits  de  la  virilité  à un  nouveau  marié. 

De  son  côté,  Pinel,  dans  la  Gazette  de  santé  {année  1786), 
nous  apprend  par  quel  moyen  il  parvint  à guérir  la  pi'é- 
tendue  impuissance  dont  se  croyait  affligé  un  jeune  homme 
la  veille  de  son  mariage. 

Pour  couper  court  è de  pareilles  impuissances , il  faut 

(1)  Sine  Baccho  etCerere  friget  Venus. 

(2)  Camphora  per  nares  castrat  odore  mares. 

(3)  Parmi  les  causes  de  l’anaphrodisie,  « on  ne  doit  point  omettre,  dit  I 
Pinel,  la  force  de  l’imagination,  que  des  esprits  crédules  prennent  pour  un  r 
sortilège.  » 
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commencer  par  dissiper  cette  ddfianc'e  cjiie  certains  liom- 
raes  ont  pu  concevoir  de  leurs  foi’ces  génitales  , et  rpie 
nous  avons  signalée  plus  haut. 

2.  îVévro.sc  passive,  ou  paralysie  du  cen<rc  nerveux  <(iii  pré- 
side nu  sentiment,  a»  la  eonscienec  et  au  mouvement  vo- 
lontaUre  s extaase  et  eaataalepsie. 

Considérations  générales. 

La  névrose  passive  de  la  protubérance  annulaire  joue 
probab'ement  un  rôle  important  dans  les  afCeciions  ce/é- 
brales  comateuses,  qui,  sous  les  noms  d’ea'fuse  et  de  cala- 
l(^)sif , ont  pour  caractère  séméiologique  essentiel  et  fonda- 
mental la  privation  momentanée  du  sentiment  et  du  mouvement 
volontaire.  C’est  une  opinion  que  j’ai  déjà  exprimée  dans  le 
tome  précédent  de  celte  Nosographie,  eu  traitant  briève- 
ment des  fonctions  de  la  protubérance  annulaire. 

Voici  ce  que  j’ai  dit  alors  : « Toutes  les  lésions  du  cer- 
veau et  du  cervelet  propres  à réagir  fortement  sur  la 
|)rotubérance  annulaire,  ce  centre  ou  confluent  des  gran- 
tles  divisions  du  système  cérébro-spinal,  modifient  puis- 
samment ou  détruisent  même  la  volonté,  le  mouvement, 
la  connaissance  et  le  sentiment.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
ajoutais-je,  que  dans  les  épanchements  séreux  ou  sanguins 
à l’intérieur  des  ventricules  et  à la  base  du  creâne,  avec 
compression  de  la  protubérance  annulaire,  il  survient  un 
état  comateux  jdus  ou  moins  profond,  sorte  de  sommeil 
pathologique  ou  léthargique , caractérisé  par  la  perte  du 
sentiment  ou  de  \d  conscience,  du  mouvement  volontaire,  etc. 
Voilà  pourquoi  cette  partie  centrale  du  système  nerveux 
! me  parait  jouer  un  rôle  important  dans  les  phénomènes 
(]ui  caractérisent  les  névroses  comateuses  admises  par 

I Pinel.  » 

Kn  nous  occupant  du  sommeil,  nous  avons  vu  qu’il 
I pouvait  être  général  ou  partiel,  et  que  ce  dernier  nous  of- 
\ frait  cet  état  singulier  connu  sous  les  noms  de  rêves,  dont. 

3 à 
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le  cauchemar  et  le  somnambulisme  ne  sont  que  des  formes. 

Eh  bien  , un  état  pareil,  mais  dans  un  sens  inverse,  peut 
avoirlieu  dansla  veille. Celle-ci  peutétre,  en  effet, elle  aussi, 
générale  ou  parLielle.  Or,  la  veille /?urf/e//e  nous  présente 
quelquefois  le  spectacle  vraiment  singulier  de  ces  sommeils 
pathologiques  désignés  sous  les  noms  d'extase  et  de  cata- 
lepsie, lesquels  sont  au  sommeil  pathologique  général  que 
nous  avons  décrit  sous  le  titre  de  coma,  de  carus  ou  de  lé- 
thargie, ce  que  sont  les  sommeils  naturels  partiels  ou  les 
rêves  au  sommeil  général.  Dans  les  états  extatique  et  ca- 
taleptique , il  y a sommeil  partiel  chez  un  individu  éveillé , 
comme  dans  les  l'êves  et  le  somnambulisme  il  y a veille 
partielle  chez  un  individu  endormi. 

Par  conséquent,  les  rêves  et  le  somnambulisme  d’une 
part,  l’extase  et  la  catalepsie  d’auire  part,  sont  les  urrs  et 
les  autres,  comme  nous  l’avons  fait  remarquer  pr’écédem- 
ment,  un  mélange  bizarre  de  veille  et  de  sommeil,  et  ne  . 
constituent,  au  fond , qu’un  seul  et  même  état.  Le  rêveur 
ou  le  somnambule  sont,  pour  ainsi  dir-e,  un  extatique  ou  i 
un  cataleptique  en  partie  endormis , et  l’extatique  ou  le 
cataleptique  sont  des  rêveui’s  ou  somnambules  en  partie 
éveillés.  Ceux-ci  se  sont  partiellement  réveillés  pendant 
leur  sommeil,  ceux-là  se  sont  partiellement  endormis  pen- 
dant leur  veille.  Ne  nous  étonnons  donc  point  si,  dans  ces 
derniers  temps  , certains  auteurs,  Bertrand  entre  autres, 
ont  considéré  l’extase  comme  ne  différant  pas  essentielle- 
ment du  somnambulisme  magnétique,  puisque,  en  der- 
nière analyse,  celui-ci  n’est  qu’une  forme  du  somnambu-  ' 
lisine  naturel,  et  ont  soutenu  qu’ o/i  rêvait  dans  l'étal  ! 
d’extase  comme  dans  le  sommeil. 

Que  certaines  facultés  intellectuelles  elles-mêmes  soient  I 
abolies  chez  quelques  extatiques  ou  cataleptiques,  je  suis 
loin  de  le  contester;  mais  elles  ne  le  sont  pas  toutes  à la 
fois.  ISon  seulement  (juelques  unes  des  facultés  dites  mo-  ' 
raies  et  intellectuelles  sont  conservées,  mais  elles  sont 
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même  exaltées  chez  les  sujets  qui  méritent  pur  excellence 
le  nom  d’extuliques.  Que  dis-je?  C’est  à cette  exultation 
elle-même  qu’est  due  le  plus  souvent  la  suspension  du 
setitiment  et  du  mouvement  volontaire. 

J’insiste,  comme  on  voit,  sur  lu  privation  du  sentiment, 
et  je  n’ai  rien  dit  encore  de  la  privation  des  autres  sensa- 
tions externes,  telles  que  l’ouïe,  la  vue  en  particulier. 
C’est  que,  en  effet,  il  est  certains  extatiques  dont  la  vue 
et  l’ouïe  ne  sont  point  suspendues,  du  moins  en  même 
temps  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  états  vraiment  singuliers  que 
nous  signalons  prouvent,  d’une  manière  bien  victorieuse, 
que  M.  Flourens  a commis  une  grave  erreur  en  soutenant 
que  les  sensations , les  facultés  intellectuelles , les  voûtions , 
les  instincts  constituent  une  Jaculté  essentiellement  une,  et 
(ju  il  suffît  que  l’une  d’entre  ces  facultés  disparaisse  pour  que 
toutes  les  autres  disparaissent  également,  qu’il  n’y  a point  dans 
le  cerveau  de  sièges  divers  pour  les  diverses  facultés  dont  il 
s’agit. 

Pinel  n’a  point  cru  devoir  considérer  l’extase  comme 
constituant  une  maladie  essentiellement  différente  de  la 
catalepsie,  et  n’en  a parlé  que  dans  l’article  consacré  à 
cette  dernière.  Après  avoir  dit  qu’on  remarque  , dans  celte 
maladie,  la  privation  subite  des  fonctions  des  sens  et  du  mou- 
vement musculaire , il  continue  ainsi  : « Que  la  marche  qu’on 
a suivie  pour  fixer  les  caractères  génériques  delà  catalepsie 
est  peu  exacte  ! On  a établi  comme  autant  d’espèces  la  ca- 
talepsie symptomatique,  celle  qui  lient  à l’hystérie,  à la 
mélancolie  , à la  su])pression  des  menstrues,  à la  présence 

(i)  On  cite  des  extatiques  qui  voient  et  n’entendent  pas;  on  en  cite 
d’autres  qui,  au  contraire,  entendent  et  ne  voient  pas.  Je  n’ai  pas  la  pré- 
tention d'épuiser  toutes  les  questions  extréincincnt  curieuses,  mais  aussi 
extrêmement  difHciles,  f|ue  soulève  l’étude  de  l’extase  et  de  la  eaialepsie. 
Pour  résoudre  ces  questions,  il  f.iudrait  posséder  un  nombre  suffisant  de 
faits  paiiiculiers  exactement  recueillis,  et  c’est  là  précisément  ce  qui 
manque  à la  science. 
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(les  vers  clans  les  intestins,  etc.  Puis  on  a généraliscî  les 
caractères  pris  de  ces  prétendues  espèces  pour  en  former 
ceux  du  genre;  on  a admis  également  une  extase  catoque, 
une  extase  sans  ?'oideur,  une  extase  cataleptique^  et  on  les  a 
rapportées  à un  genre  différent  de  celui  de  la  catalepsie. 
Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  sommes 
peut-être  encore  loin  de  pouvoir  fixer  avec  précision  l’iden- 
tité ou  la  différence  de  ces  deux  genres,  quoique  plusieurs 
faits  indiquent  une  grande  analogie  entre  ces  deux  affec- 
tions nerveuses  quand  elles  sont  primitives.  » 

Nous  allons  décrire  , chacune  à part,  l’extase  et  la  cata- 
lepsie. Cette  description  prouvera  que,  en  effet,  comme 
Pinel  le  pensait,  une  grande  analogie  existe  entre  ces  deux 
affections.  La  catalepsie  n’est  réellement  qu’une  e.r /ose , 
dans  laquelle  on  o’nserve  une  disposition  particulière  des 
parties  mues  par  des  muscles  volontaires  à conserver  les 
positions,  les  attitudes  qu’on  leur  donne.  ' 

fl"  E.-vlasc  simple. 

1 Définition  et  symptômes. 

Georget  déhnit  celte  névrose  : Un  sentiment  de  ravisse-  I 
ment  extrême  et  inattendu  de  volupté  vive  avec  inaction  plus 
ou  îiioins  complète  des  sens  extérieurs  et  des  mouvements  volon-  i 
taires.  Mais  il  ajoute  qu’on  a donné  le  nom  d’extase  à un 
état  de  perturbation  des  facultés  morales  et  intellectuelles 
qui  n’est  pas  toujours  accompagné  d’un  sentiment  de 
plaisir,  tel  que,  par  exemple,  cet  état  de  semi-perte  de 
connaissance  qui  se  rencontre  quelquefois  dans  la  catalepsie, 

I hystérie,  l hjpocliondrie , le  somnambulisme  et  certains  pa- 
roxysmes des  aJfecLions  aiguës  du  cerveau. 

Dans  sou  ouvrage  sur  le  Magnétisme  animal,  le  docteur 
A.  Bertrand  caractérise  l’extase  dans  les  termes  suivants  : 

« L’histoire  philosophique  de  l’homme  prouve  que,, 
toutes  les  fois  qu’il  se  trouve  exposé  à une  cause  per-  i 
manente  di  exaltation  morale  portée  à uu  certain  degré,  sou  i 
organisation  devient  susceptible  d’éprouver  nne  modifica-  I 
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tion  singulière,  qui  donne  naissance  à des  phénomènes  physi- 
ques ou  intellectuels  dont  l'ensemble  caractérise  un  état  par- 
ticu lier  désigné  sous  le  nom  d'extase. 

Parmi  les  phénomènes  intellectuels  (jui  caractérisent 
l’extase,  le  docteur  Berliand  signale  les  prodigieuses  fa- 
cultés de  la  prévision,  de  la  communication  des  pensées  sans  le 
secours  des  signes , de  la  vision  sans  le  secours  desyeu.v,  etc., 
phénomènes  cpie  Petetin  avait  assignés  , déjà  depuis  assez 
longtemps  , à la  catalepsie  hystérique. 

Suivant  Bertrand,  le  somnambulisme  artificiel  ou  ma- 
gnétique n est  connue  simple  variété  de  l’extase  telle  qu’il  l’a 
caractérisée. 

Cet  auteur  rapporte  à l’extase  les  phénomènes  que  pré- 
sentaient les  antiques  pythonisses,  et  il  considère  comme 
ixxnvint.  d'épidémies  d’extase  : la  possession  des  religieuses 

de  Loudun;  2°  le  tremblement  des  protestants  des  Cévennes, 
survenu  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes;  3°  les 
convulsions  des  jansénistes  autour  du  tombeau  du  diacre 
Paris;  4“  fétat  de  ces  malades  qui , vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, allaient  implorer,  comme  suprême  moyen  de  gué- 
rison, les  e.xorcismes  de  Gassner. 

En  donnant  ainsi  le  seul  et  même  nom  d’extase  à des  né- 
vroses diverses  des  centres  nerveux , on  embrouille  les 
fjuestions  au  lieu  de  les  éclaircir. 

D’ailleurs,  en  plaçant  parmi  les  caractères  de  l’extase 
les  miraculeux  phénomènes  que  nous  avons  notés  tout-à- 
l’heure,  Bertrand  est  tombé  dans  une  de  ces  déplorables 
erreurs  qui,  comme  les  anciennes  croyances  à la  magie, 
à la  sorcellerie,  etc.,  devraient  désormais  être  réservées 
à l’aveugle  crédulité  du  vulgaire. 

Ma  is  si  Vextase  ne  donne  point  à ceux  qui  en  sont  affec- 
tés la  faculté  de  voir  sans  les  yeux,  de  prophétiser  à coup 
sûr,  de  comprendre  les  langues  qu’ils  n’ont  jamais  ap- 
prises, de  connaître  les  remèdes  contre  les  maladies  sans 
avoir  jamais  étudié  la  médecine,  etc.,  etc.,  il  n’en  est  pas 
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moins  vrai  que  dans  les  cas  où  cette  extase  est  l’efFet  de 
l’exaltation  de  la  méditation  d’un  homme  de  génie  sur  un 
sujet  donné,  il  en  peut  résulter  des  conceptions,  des  com- 
binaisons, des  découvertes  admirables.  Les  exemples  de 
cette  e.xtase  familière  aux  grands  hommes  ne  sont  pas 
très  rares.  Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  pré- 
cédemment, n’était-il  pas  plongé  dans  une  sorte  d’ear/crse, 
ce  grand  Archimède  qui,  occupé  à tracer  sur  le  sable  des 
figures  de  géométrie  et  à en  étudier  les  rapports,  n’entend 
ni  n’aperçoit  le  soldat  romain  qui  lui  donne  la  mort?  Qui 
ne  connaît  les  visions  extatiques  habituelles  de  l’immortel 
auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  ses  entretiens  sur  les 
sciences  les  plus  relevées  avec  ce  qu’il  appelait  son  bon 
génie?  « Le  génie  familier  de  Socrate,  dit  Pinel , ne  tenait- 
il  point  à une  illusion  semblable  (i)?  » 

Comment  se  fait-il,  d’après  ce  qui  précède,  que  Pinel 
ait  mis  la  suspension  des  fonctions  de  F entendement  au  rang 
des  symptômes  de  la  catalepsie,  affection  qu’il  n’a  point 
distinguée  de  l’extase?  Assurément,  quand  Socrate  et 
Le  Tasse  s’entretenaient  ainsi  avec  leur  génie  familier , 
leur  entendement  n'était  pas  complètement  suspendu. 
Loin  d’admettre  que  l’entendement  soit  suspendu  dans 
l’extase,  Bichat,  après  avoir  signalé  l’espèce  d’opposition 
ou  d’antagonisme  qui  existe  entre  le  développement  des 
fonctions  des  sens  et  le  développement  des  fonctions  de 
l’entendement,  ajoutait,  comme  nous  l’avons  rappelé 
plus  haut,  que  l’habitude  de  n’établir  que  peu  de  rapports 
entre  les  corps  extérieurs  et  les  sens  affaiblit  ceux-ci  chez 
les  extasiés , et  donne  au  cerveau  une  force  de  contemplation 
telle , qu'il  semble  que  chez  eux  tout  dorme  , hors  ce  viscère , 
dans  la  vie  animale  (2). 

Nous  avons  prcce'tleinmenl  rappelé  que  M.  le  docteur  Léiut,  fécon- 
dant cette  idée  de  Pinel,  avait  publié  un  ouvrage  pour  prouver  que  So- 
crate était  atteint  d’une  hallucination,  hallucination  qu’il  nous  sera  bien 
permis  d’appeler  sublime. 

(2)  Rech.  physiol . sur  la  vie  et  la  mort,  p.  2i4;édit.  de  l832. 
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Causes. 

Des  particularités,  encore  if;norées,  d’organisation  des 
centres  nerveux,  la  prédominance  excessive,  ou  l’ex- 
trême développement  de  quelques  uns  d’entre  eux,  pa- 
raissent constituer  une  prédisposition  réelle , et  pour  ainsi 
dire  innée,  à l’extase,  sorte  d’exagération  de  cet  état 
connu  sous  le  nom  d'inspiration,  d’enthousiasme,  état 
familier  à ceux  dont  certaines  facultés  sont  développées 
à un  très  haut  degré. 

Les  causes  déterminantes  de  cette  névrose  sont  toutes 
les  circonstances  propres  à exciter,  à exalter  les  organes 
dont  les  facultés  sont  prédominantes.  C’est  ainsi  que  tous 
les  bous  observateurs  ont  constaté  que,  chez  les  personnes 
naturellement  portées  à l’exaltation  religieuse,  des  pra- 
tiques exagérées  de  dévotion  pouvaient  faire  éclater  des 
attaques  d’extase.  J’ai  vu  une  demoiselle  sujette  à de  pa- 
reilles attaques,  qui  comparait  elle-même  son  état  à celui 
de  sainte  Thérèse. 

Chez  les  individus  d’un  tempérament  érotique,  les 
occasions  propres  à provoquer  les  idées  amoureuses  peu- 
vent aussi  déterminer  l’extase. 

Des  méditations  prolongées,  forcées,  sont  également 
capables  d’occasionner  un  état  extatique  soit  simple,  soit 
cataleptique,  chez  certains  savants  doués  de  très  puis- 
santes facultés  intellectuelles.  Fernel  a rapporté  l’exemple 
remarquable  d un  homme  profondément  livré  tt  l’étude , 
qui  tombait  tout-à-coup  dans  une  extase  cataleptique  : il 
restait  assis, la  plume  entre  ses  doigts,  les  yeux  fixés  sur  ses 
livres,  comme  dans  un  état  de  méditation,  mais  avec  sus- 
pension des  fonctions  de  la  vue,  de  l’ouïe,  du  sentiment 
et  du  mouvement. 

Après  avoir  signalé  l’habitude  de  la  méditation , la  vie 
contemplative  et  ascétique  comme  propres  à jeter  dans 
une  sorte  de  rêverie  voluptueuse,  avec  insensibilité  exté- 
rieure, Georget  ajoute  que  cet  état  s est  renouvelé  à la  fin 
sans  la  cause  qui  C avait  fait  naître, 
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Traitement. 

L’extase  est  un  état  si  peu^jrave  en  lui  même  que  cer- 
tains auteurs,  le  docteur  Bertrand  en  particulier,  lui  refu- 
sent le  nom  de  maladie  proprement  dite. 

L’unique  moyen  de  prévenir  les  accès  extatiques  con- 
siste dans  l’éloignement  des  causes  occasionnelles  que 
nous  avons  brièvement  indiquées.  Il  faut  s’appliquer  de 
toutes  ses  forces  à faire  reposer,  en  quelque  sorte  , les  fa- 
cultés disposées  à l’exaltation,  tandis  que,  au  contraire,  on 
exerce  les  facultés  paresseuses  de  manière  à rétablir,  au- 
tant que  possible,  l’équilibre  rompu.  Mais  il  faut  convenir 
(jue  l’application  de  ce  précepte  n’est  pas  toujours  facile, 
surtout  quand  la  prédisposition  organique  est  extrême- 
ment développée. 

L’extase,  considérée  dans  quelques  unes  de  ses  formes  , 
est  du  nombre  de  ces  affections  pour  lesquelles , dans  les 
temps  d’ignoiance  , on  avait  recours  aux  exorcismes  (i). 
Quelques  uns  proposent  aujourd’hui  le  magnétisme,  le- 
quel aurait  alors  le  merveilleux  pouvoir  de  guérir  les 
maux  qu’il  produit  (2). 

Catalepsie  ( extase  cataleptique  <lc  certains  auteurs  ). 

Cette  névrose  est  une  de  celles  qu’on  observe  le  plus 
rarement  et  sur  l'escpelles  il  règne  encore  une  profonde 
obscurité.  Sous  la  dénomination  de  catalepsie,  on  a, 
d’ailleurs,  pTiblié  des  cas  qui,  s >us  plusieurs  rapports , 
diffèrent  tellement  les  uns  des  autres,  qu’on  serait,  au 
premier  abord  , tenté  de  les  considérer  comme  n’apparte- 
nant pas  tous  à une  seule  et  même  maladie.  C’est  à la 

(1)  On  sait  que  le  docteur  Bertrand  rattache  à l’e.v/«sc'  les  faits  de 
possession.  En  attendant  qu’un  nouveau  Gassner  vienne  offrir  aux  possé- 
dés actuels  le  miraculeux  scroursde  ses  exorcismes,  nous  recomniande- 
rons  les  |)roct'des  mis  en  usa(;e  dans  la  spirituelle  comédie  de  Doininujue 
on  le  Possédé, 

(2)  Nous  avons  vu  , en  effet,  que,  selon  lu  docteur  Bertrand,  le  soin- 
namliiilisme  ma0n('ii(pin  n’esi  qu’une  varitdé  de  l’e.vtese. 
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CtUnlepsIü,  envis;i(jt'e  sons  ses  formes  illverses,  que  se 
rapportent  encore  divers  pliénomènes  , qui,  rapprochés 
de  quelques  uns  de  ceux  connus  sous  le  nom  de  phéno- 
mènes magnétiques,  ont  soulevé  des  discussions  dont 
nous  avons  déjà  précédemment  eu  l’occasion  de  nous 
occuper. 

Définition  de  la  catalepsie)  description  de  ses  symptômes  et  diagnostic. 

rt. Tissot  (i)  définit  la  catalepsie  « une  perle  absolue  des 
sens  et  des  mouvements  volontaires,  sans  fièvre,  et  avec 
une  aptitude  dans  les  muscles  à rester  et  par  cela  même  à 
maintenir  les  membres  dans  l’attitude  dans  laquelle  on  les 
met.  C’est , ajoute  Tissot,  la  réunion  de  ce  dernier  carac- 
tère avec  la  perte  des  sens  qui  forme  la  catalepsie.  » 

Selon  Georget(9.),  « on  donne  le  nom  de  catalepsie  à 
une  affection  intermittente  et  apyrétique  du  cerveau,  qui 
se  compose  d’attaques  ordinairement  caractérisées  par  la 
suspension  le  plus  souvent  complété  de  l'entendement , et  par 
une  roideur  comme  tétanique,  générale  ou  partielle,  du 
système  musculaire;  les  membres  conservent  souvent, 
tout  le  temps  de  l’attaque,  la  position  qu’ils  avaient  an 
commencement , ou  celle  qu’on  parvient  à leur  faire  pren- 
dre pendant  cet  état  convulsif  (3). 

Une  définition  bien  différente  des  précédentes  est  celle 
qui  a étédonnéeparM.  Petetin  de  Lyon  (4),  au  sujetde  l’es- 
pèce de  catalepsie  qu’il  appelle  hystérique:»  La  catalepsie 
hystérique,  dit-il,  est  uneabolition  réelle  des  sens ^et  apparente 

(i)  Des  nerfs  et  de  leurs  itinladies. 

(a)  Dict.  (lemédcc,  eu  21  vol.,  ait.  Catalepsie. 

(3)  Ce  n’est  jioiiit , à ri^jonreuseinent  parler,  une  roideur  tétaiiicjue  que 
1 état  où  se  trouvent  les  muscles  volontaires  chez  les  catalejaiiqnes , et 
comme  on  le  verra  plus  has,  il  n’exiate  point  ni’cessairemenl  , dans  la 
catalepsie,  ta  suspension  le  plus  souvenl  complète  de  l'cnlemtcment. 

(4)  L'Electricité  animale  prouvée  par  la  découverte  des  phénomènes 
pitysûpies  et  moraitx  de  la  catalepsie  hy.Uértrpie ^ et  de  ses  variétés^  Paris  , 

l8u8. 
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delà  connaissance  et  du  mouvement,  avec  transport  des  pre- 
MIEnS  ou  DE  quelques  uns  d’entre  eux  dans  l’épigastre  , A 
l’extrémité  des  doigts  et  des  orteils  (i).» 

Je  me  dispenserai  de  réfuter  cette  partie  de  la  définition 
de  Petetin,  relative  au  transport  des  sens,  de  celui  delà  vue 
entre  autres,  à l’éj)igastre,  à l’exiréraité  des  doigts  et  des  or- 
teils, et  de  faire  ressortir  d’une  pareille  doctrine. 

Je  dois  seulement  faire  remarquer  ici  que  quiconque  lira 
attentivement  les  observations  contenues  dans  l’ouvrage 
de  Petetin,  restera  convaincu  que,  parmi  les  caractères 
symptomati«]ues  de  la  maladie  dont  il  s’occupe,  abstraction 
faite  de  ceux  qui  n’ont  existé  que  dans  \' imagination  de  cet 
auteur,  il  en  est  que  ne  comprend  pas  la  définition  ordi- 
naire de  la  catalepsie,  telle  qu’elle  a été  donnée  par 
Tissot.  Il  résulte  surtout  de  ces  observations,  sainement 
interprétées , que  V entendement  nest  point  complètement 
aboli,  et  que,  tout  au  contraire,  dans  un  certain  nombre  de 
cas  , il  se  trouve  quelquefois  dans  un  véritable  état  d’exal- 
tation, semblable  à celle  qui  a lieu  dans  certains  rêves  ou 
dans  certains  accès  de  monomanie  et  d’ballucinations. 

b.  Entrons  dans  quelques  développements  au  sujet  de 
l’état  des  sens  et  des  mouvements  volontaires  chez  les  ca- 
taleptiques. 

La  faculté  qu’ont  les  membres  et  le  tronc  de  conserver 
la  position  qu’on  leur  donne  est  un  caractère  des  plus  re- 
maripiables  de  la  catalepsie.  On  a vu  des  cataleptiques 
conserver  fort  longtemps  des  positions  tellement  difficiles  j' 

(i)  Petetin  donnait  cette  définition  à une  époque  où  les  doctrines  ma-  j 
gnétiques  ne  nous  enseignaient  pas  encore  le  miracle  de  la  vue  sans  le 
secours  des  jeux,  et  spécialement  celui  de  la  vue  par  l’occiput.  Petetin  si-  ' 
gnale  d’autres  caractères  qui  sont  essentiellement  les  mêmes  que  ceux  ; 
attribués  pour  les  magnétiseurs  à leurs  somnambules  lucides.  Il  dit  d’une  ! 
malade  : « O prodige  inconcevable  ! formait-on  une  pensée  sans  la  mani- 
fester par  la  parole,  elle  en  était  instruite  aussitôt,  et  exécutait  ce  qu’on 
avait  ihtentiou  de  lui  commauder,  comme  si  la  détermination  fût  venue  ' 
d’elle  -même....,  w 
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et  fatigantes,  ([u’elles  no ]iourraient  être  supportées,  pour 
fjuelqiies  instants  seulement , par  des  individus  dont  tou- 
tes les  fonctions  sont  à l’état  normal.  C’est  un  fait  dont 
j’ai  moi-même  été  témoin  , on  i8i8,  cliez  un  catalepiicpie 
placé  dans  les  salles  de  chirurgie  de  fhôpitalde  la  Charité. 
Les  membres  de  ce  malade,  les  membres  supérieurs  sur- 
tout, offraient  une  rigidité  serni-  tétani(pie.  Les  attitudes 
fatigantes  qu'on  faisait  j)rendi'e  au  malade  augmentaient, 
au  bout  d’un  certain  temps,  la  rougeur  habituelle  de  la 
face , et  excitaient  la  sueur. 

L’immobilité  des  ti'aits,  la  fixité  des  yeux,  (jui  sont 
dirigés  en  avant  ou  en  haut,  donnent  aux  cataleptiques 
une  ressemblance  frappante  avec  ces  personnages  en  cire 
que  l’on  montre  à la  curiosité  du  public.  Une  circonstance 
depuis  longtemps  signalée,  c’est  que  les  membres  que 
l’on  soulève  chez  les  cataleptiques  paraissent  très  légers  ; 
comme  si  l’on  était  aidé  par  les  malades  eux-mêmes  dans 
ce  mouvement,  tandis  qu’on  éprouve , en  général,  une 
sorte  de  résistance  quand  on  cherche  à abaisser  les 
membres  (i). 

La  disposition,  de  la  part  du  tronc,  des  membres,  etc. , 
à conserver  l’attitude  qu’on  leur  imprime,  a manqué 
dans  certains  cas  désignés  sous  le  nom  de  catalepsie  ( Pe- 
tetin  a consigné  un  cas  de  ce  genre  dans  son  ouvrage)  : 
aussi  Georget  ne  paraît-il  pas  regarder  ce  symptôme 
comme  nécessairement  lié  à l’existence  de  la  catalepsie. 
Quant  à nous,  nous  pensons  qu’il  convient  de  réserver  le 
nom  spécial  de  catalepsie  pour  les  cas  oii  le  symptôme  que 
nous  examinons  se  rencontre,  et  de  désigner  sous  le  nom 
à'extase  les  cas  où  ce  symptôme  manque , les  autres  sym- 
ptômes de  la  catalepsie  existant. 

(i^  Petetin  a ilit  d’une  des  c.Ttaleptiques  dont  il  a rapporié  l'Iiistoire  : 
« Si  l’on  plaçait  une  main  sur  celle  de  la  malade,  et  qu’on  l’élev.^t  lente- 
ment,  celle-ci  la  suivail,  et  s’arrêlait  quand  l’autre  -uspendail  ses  mouve- 
tneiits.  La  malade  était-elle  assise,  elle  ne  manquait  jamais  de  se  lever  pour 
obéir  à la  main  qui  la  dirigeait  impérieusement. 
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La  perte  de  tous  les  sens  externes  n’est  pas  un  caractère 
de  toutes  les  formes  de  la  catalepsie.  La  perte  du  senti* 
ment  proprement  dit  est  telle,  dans  certains  cas  de  cata- 
lepsie, que  l’on  peut  pincer,  piquer  les  malades  sans 
qu’ils  manifestent  aucun  signe  de  douleur  ( i ),  Le  véritable 
état  des  diverses  facultés  intellectuelles  chez  les  catalep- 
tiques n’a  pas  encore  été  rigoureusement  déterminé. 

La  durée  d’un  accès  de  catalepsie  est  variable  : elle 
n’est  parfois  que  de  quelques  minutes;  d’autres  fois  , elle 
est  de  plusieurs  heures  et  même  de  plusieurs  jours.  En6n 
Sarlandière  a rapporté  l’histoire  d’un  individu  qui  pré- 
senta, pendant  six  mois  ^ les  phénomènes  d’une  catalepsie 
imparfaite. 

Le  retour  des  accès  n’est,  en  général,  asservi  à aucune 
loi  régulière  (2).  Quand  ils  sont  très  courts , ils  peuvent  se 
renouveler  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  comme  cela  avait  lieu  chez  une  malade  dont  l’ob-  , 
servation,  recueillie  par  M.  Bouvier,  est  rapportée  dans  le 
tome  second  des  Nouveaux  éléments  de  thérapeutique  d’Ali- 
hert  (dans  ce  cas  , on  comptait  plus  de  cent  accès  dans  les 
vingt-quatre  heures). 

(i)  Cette  insensibilité  peut  être  simule'e  jusqu’à  un  cert.Tin  point,  et  me 
paraît  l’avoir  été  particulièrement  dans  certains  cas  de  somnambulisme 
magnétique  , état  qui , nous  le  répétons  avec  Bertrand  et  d’autres,  offre 
de  grandes  analogies  avec  les  étals  cataleptique  et  extatique. 

fa)  Dans  sa  Dissertation  sur  la  n^ort  subite  et  sur  la  catalepsie,  avec  la 
relation  de  plusieurs  personnes  qui  en  o/it  été  atteintes  (2^  édit.;  Paris,  1718), 
Dionis  r.apporte  un  cas  dans  lequel  les  accès  avaient  lieu  chaque  jour  a 
onze  heures  du  soir,  pour  se  terminer  le  malin  à onze  heures,  au  premier 
coup  de  la  cloche  de  l’horloge  de  l’endroit  qu'habitait  la  malade.  Mais 
il  y a dans  cette  observation  certaines  circonstances  qui  porteraient  à 
douter  un  peu  de  son  authenticité.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  dit  qu’on  ne 
pouvait  douter  que  ce  ne  fût  le  son  de  la  cloche  qui  éveillait  la  malade, 
puisque,  si  l’on  arrêtait  celte  horloge,  il  n’élait  pas  possible  de  l’éveiller, 
quelque  bruit  que  l’on  fît  dans  la  chambre,  l’auteur  de  l’observation  dont  ' 
il  s’agit  ajoute  : /.e  ?nédecin  qui  vit  celle  cataleptique  ayant  fait  porter,  près  I 
du  lit  où  elle  couchait,  des  cloches  beaucoup  plus giosscs  que  celles  de  l'hor-  ' 
loge,  leur  sonnerie  ne  put  ccj  endant  produire  le  réveil. 
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Les  nialatles  ne  conservent , dit-on  , ordinairement  au- 
cun souvenir  de  tout  ce  qui  a pu  leur  arriver  durant  l’accès. 
Dans  l’ouvrage  de  l’etetin,  on  lit  (|u’une  catalepticpie 
achevait,  après  une  attaque  de  trois  heures,  une  phrase 
au  milieu  de  laquelle  cette  attaque  était  survenue. 

c.  Suivant  quelques  auteurs,  la  catalepsie  pi  urrait  être 
conl’ondue  avec  plusieurs  maladies  fort  graves,  telles  (jue 
l’asphyxie,  la  syncope,  X apoplexie j ow  ajoute  que  cette 
maladie  pourrait  simuler  la  mort  ; on  assure  même  que 
« des  catalejitiqnes  ont  été  pris  pour  des  cadavres,  et'en- 
terrés  vivants.  » Il  faut  avouer  que  des  me'prises  de  ce 
dernier  genre  sont  difficiles  à concevoir,  si  même  elles  ne 
j)araissent  pas  tout-à-fait  impossibles  (on  cite  , il  est  vrai, 
(pielques  faits  à l’appui  ; mais  ces  faits  ne  sont  pas  heureu- 
sement assez  authentiques  pour  qu’on  doive  leur  accor- 
der une  pleine  confiance  ).  Il  est  certain  aussi  qu’un  mé- 
decin instruit,  pour  peu  qu’il  soit  attentif,  ne  prendra 
jamais  une  catalepsie  pour  une  syncope,  une  asphyxie  ou 
une  apoplexie  (1). 

Il  n’est  que  l’extase  ou  l’hystérie  que  l’on  pourrait  con- 
fondre avec  la  catalepsie.  Cejiendant  une  telle  erreur, 
bien  peu  grave  d’ailleurs,  ne  saui’ait  être  commise  elle- 
même,  si  l’on  admet  que  l’immobilité  du  tronc  et  des 
membres  dans  la  position  qu’on  leur  donne  constitue  le 
caractère  essentiel  de  la  catalepsie.  Ce  caractère  ne  se 
rencontre  point  nécessairement,  en  effet,  ni  dans  l’extase 
proprement  dite,  ni  surtout  dans  1 hystérie,  larpielle,  au 
contraire,  est  accompagnée  de  mouvements  convulsifs 
plus  ou  moins  violents  , cpii  n’ont  jamais  lieu  dans  la  cata- 
lepsie pure  et  siuqjle.  Les  observations  de  Fetetin  ten- 

(i)  La  respiration  et  la  circulation  sont  le  plus  souvent,  il  est  vrai, 
ralenties,  affaiblies,  mais  elles  ne  sont  jamais  complètement  suspendues. 

Qiielfpiefois  la  circulation,  loin  d eire  ralentie  et  plus  faible  cjue  dans 
l’état  normal, présente  des  caractères  opposés  : le  pouls  est  accéléré,  fort, 
du:  et  romme  vibrant,  en  même  temps  rptq  le  visape  est  rouge  et  anime. 
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(Iraient  à prouver,  au  reste,  que  les  convulsions  hystéri- 
(jues  et  riminobilit(i  cataleptique  peuvent  se  succéder  avec 
une  extrême  rapidité. 

La  catalepsie  est  du  nombre  des  maladies  que  les  four- 
bes simulent  quel(|uefois.  Mais  il  ne  sera  pas,  en  (jénéral, 
bien  difficile  de  distinguer  les  faux  cataleptiques  des 
vrais;  les  premiers  ne  sauraient  supporter,  comme  les 
seconds,  une  foule  dépositions  excessivement  gênantes, 
ni  paraître  insensibles  aux  vives  irritations  qu’on  exerce 
impunément  chez  les  vrais  cataleptiques.  Yoici  un  fait  à 
l’ajtpui  de  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  la  catalepsie  simulée: 
« Une  femme  jouait  la  catalepsie  à Londres;  on  s’en  douta, 
» et  pour  s’en  assurer,  on  lui  suspendit  un  poids  considé- 
» rable  au  bras  qu’on  avait  étendu  ; elle  le  soutint,  ce  qui 
» dévoila  la  fraude,  et  elle  l’avoua.  » [Marx , de  spasmis, 
liai,  1765,  § 19.) 

Causes, 

Parmi  les  causes  déterminantes  de  la  catalepsie , on  a 
principalement  signalé  les  suivantes  : une  vive  frayeur, 
de  violents  chagrins,  la  colère,  l’indignation,  un  amour 
exalté,  des  méditations  profondes,  celles  surtout  qui  rou- 
lent sur  des  objets  religieux  (1). 

Voici  quelques  laits  relatifs  à ce  dernier  ordre  de 
causes  ; 

M.  le  docteur  Jolly  a vu  une  dame  qui  tombait  con- 
stamment dans  un  état  cataleptique  pendant  la  messe,  au 
moment  de  l’élévation.  Je  rapprocherai  de  ce  fait  les  deux 
suivants , tirés  des  annales  de  la  ville  de  Toulouse , et  rap- 

(i)  La  présence  des  vers  dans  les  voies  digestives  a été  mise  aussi  au 
rang  des  causes  déterminantes  de  la  catalepsie.  Georget  parait  ajouter 
peu  de  foi  à tout  ce  qui  a été  écrit  sur  cette  cause.  Van  Swiéten  rap- 
])t)i'te  le  fait  suivant  : Une  femme,  occupée  h faire  frire  des  châtaignes,  fut 
Inut-h  coup  saisie  J'une  vraie  catalepsie.  Lorjé  très  près,  Van  Swiélen  se 
rend  sur-le-champ  auprès  de  celte  femme,  pour  laijuclle  on  l'avait  fait 
appeler.  Elle  vomit  en  sa  présence  deux  vers  vivants,  et  continua  ensidte 
sa  friture  sans  se  souvenir  ifu'ellc  avait  été  interrompue. 
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portés  dans  le  petit  ouvra^je  de  Dionis  sur  la  mort  subite 
et  la  catalepsie  : « Ij’aii  i/fia  , il  arriva  dans  l’é^jlise  des 
» Cordeliers  de  Toulouse  un  accident  diyue  de  remarque  : 
» un  religieux  disant  la  messe,  après  l’élévation  du  calice, 
» comme  il  faisait  la  génuflexion  ordinaire,  demeura  roide 
M et  immobile,  les  yeux  ouverts  et  élevés  vers  le  ciel.  Le 
» frère  qui  servait  la  messe  le  voyant  trop  longtemps  en 
» cet  état,  l’ayant  secoué  plusieurs  fois  par  la  chape,  il 
» n’en  resta  pas  moins  dans  la  même  immobilité.  Ceux 
M qui  entendaient  la  messe  s’en  étant  aperçus,  il  se  fit  une 
» grande  rumeur  dans  l’église,  tout  le  monde  criant  mira- 
n de!...  Mais  un  médecin,  nommé  Natalis,  s’étant  ap- 
» proché  du  religieux,  et  lui  ayant  tâté  le  pouls,  dit  qu’il 
» n’y  avait  point  de  miracle  à cela , et  que  ce  n’était  qu’une 
» mâladie  de  ce  moine  fort  difficile  à guérir.  On  l’enlève 
i>  sur  cela  de  l’autel , et  on  y en  met  un  autre  pour  achever 
» la  messe,  ainsi  qu’il  est  ordonné  par  le  rituel.  Mais  à 
» peine  celui-ci  a-t-il  achevé  l’oraison  dominicale,  que  le 
» voilà  frappé  du  même  saisissement,  en  sorte  qu’il  fallut 
« aussi  l’emporter...  Cependant  il  fallait  achever  la  messe; 
« tous  les  moines  effrayés  osaient  à peine  regarder  l’autel; 
» enfin  on  en  choisit  un  des  plus  vigoureux  pour  l’aclie- 
>1  ver.  L’opinion  des  médecins  fut,  à l’égard  du  premier, 
» qu’il  avait  été  surpris  dans  le  moment  d’une  maladie 
« qu’ils  appellent  catalepsie,  et,  pour  le  second,  que  ce 
« pouvait  être  un  effet  de  sa  peur  et  de  son  imagination 
» blessée. » 

Pronostic  et  terminaisons. 

N.  Pison,  Sennert,  Vogel , Boerhaave  avancent  que 
la  catalepsie  est  une  maladie  fort  dangereuse  et  qui  se 
termine  souvent  par  la  mort;  mais  une  assertion  aussi 
effrayante  est  heureuseraei.t  dénuée  de  preuve.  En  effet, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  aucun  fait  positif  ne  dé- 
montre que  la  catalepsie  soit  mortelle  par  elle-même.  Elle 
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ne  le  devient  que  par  les  complications  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Si  Ton  consulte  les  auteurs  qui  ont  recueilli  des 
cas  de  catalepsie,  on  verra  que  la  plupart  des  malades 
se  sont  rétablis  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  con- 
sidérable {vof.,  entre  autres,  les  observations  de  Tulp,  de 
Reynell , de  Dionis , de  Petetin).  Le  cataleptique  observé 
par  Sarlandière  a fini  lui-même  par  guérir,  après  avoir 
éprouvé  un  accès  qui  s’est  prolongé  durant  six  mois; 
accès  incomplet,  il  est  vrai,  puisque  le  malade  exerçait 
par  intervalles  des  mouvements  spontanés.  Toutefois 
Sarlandière  pense  que,  si  l’on  eût  abandonné  le  sujet 
de  son  observation  aux  seules  forces  de  la  nature,  il  se 
fût  affaibli  graduellement  et  eût  succombé.  Ce  fait  n’in- 
firme donc  pas  , à la  rigueur,  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  du  pronostic  de  la  catalepsie  ; mais,  en  admettant 
qu’il  l’infirmât  réellement,  il  resterait  à démontrer  que  le 
cas  , jusqu’ici  unique  dans  son  espèce,  observé  par  Sar- 
landière , rentre  naturellement  dans  la  catégorie  des  cata- 
lepsies exemptes  de  toute  espèce  de  complication.  Petetin 
déclare  avoir  vu  périr  une  jeune  personne  cataleptique, 
dont  les  accès  n’étaient  séparés  entre  eux  que  de  quelques 
minutes.  A peine,  selon  cet  auteur,  avait-elle  le  temps 
d’avaler  une  tasse  de  consommé;  enfin  elle  ne  prit  plus 
rien,  et  expira.  Il  faut  noter  que  cette  observation  manque 
de  détails,  et  qu'il  est  assez  douteux  que  la  maladie 
qui  en  fait  le  sujet  et  qui  durait  depuis  trois  ans  , fût  une 
simple  catalepsie. 

Traitement. 

Les  méthodes  thérapeutiques  les  plus  opposées,  telles 
que,  par  exemple,  les  excitants  de  toute  espèce,  les  émis- 
sions sanguines  et  la  glace,  ont  été  appliquées  à la  cata- 
lepsie. Leur  efficacité  est  plus  que  problématique.  Et, 
d’ailleurs,  les  cas  dans  lesquels  ces  méthodes  ont  été  em- 
ployées, offrant  des  différences  quelquefois  très  considé- 
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râbles,  il  restei-ait  à préciser  quels  sont  ceux  (|ui  coinpoi-- 
teut  plus  pariiculièrement  telle  ou  telle  uiétliode. 

Le  luaynélisme  a été  emjdoyé  chez  quelcpies  sujets.  Il 
le  lut  sans  succès  chez  le  malade  dont  Sarlandière  nous  a 
transmis  l'histoire.  Sous  l’inlluence  des  procédés  ma^jné- 
tiques  , la  malade  observée  j'iar  M.  Bouvier  passait  de  l'é- 
tat calaleptùjue  dans  un  sommeil  paisible,  pendant  lequel 
toutefois  elle  répondait  mix  questions  qui  lui  avaient  été 
adressées. 

Petelin  avait  déjà  proposé  une  pratique  singulière  qui 
ne  paraît  pas  différer  essentiellement  des  pratiques  ma- 
gnétiques. Laissons  à cet  auteur  le  soin  de  décrire  lui- 
même  le  moyeu  dont  il  s’agit,  qu’il  imagina  pour  flZ'i’eÿer 
au  moins  la  durée  des  accès  inquiétants  de  [une  de  ses  ma- 
lades, s’il  n'était  pas  possible  de  les  prévenir. 

«A  l’attaipie  du  soir,  dit  Petetin , j’aspirai  fortement 
M au  bout  du  nez  de  la  malade  sans  aucun  succès.  Je 
« posai  une  main  sur  sa  tête,  et  aspirai  une  seconde 
« fois  et  une  troisième,  mais  inutilement.  Je  portai  l’autre 
*»  main  sur  l’épigastre.  A la  première  aspiration,  elle 
» eut  un  mouvement  dans  les  bras,  ouvrit  les  yeux;  à 
» la  seconde  aspiration,  elle  récupéra  l’usage  de  ses  sens; 
» et  cet  accès  de  catalepsie,  qui  n’existait  que  depuis 
w quinze  minutes , et  qui  devait  durer  deux  heures,  fut 
w complètement  dissipé  en  moins  de  deux  minutes...  A 
I)  l’accès  suivant,  au  heu  d’aspirer,  je  soufflai  dans  le  nez 
w de  la  malade  (la  communication  étant  établie , comme 
* précédemment,  entre  la  tête  et  l’épigastre);  elle  revint 
» aussitôt  à elle...  11  ne  fallut  pas  davantage  de  huit  jour.s 
» pour  dissiper  la  catalepsie.  » (Ouvrage  cité,  pag.  loi- 
1 02.  ) 

Sans  doute  , plus  d’un  lecteur  ne  partagera  pas  la  con- 
fiance de  Petelin  en  un  jiareil  remède  ; 

Credal  Jiulteus  /tpelhi! 

Nou  e(jO. 
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I^our  prévenir  le  retour  des  accès  cataleptiques,  il  faut, 
avant  tout,  éloiyner  la  cause  qui  leur  a donné  naissance. 
Malheureusement,  on  ne  peut  pas  toujours  remplir  cette 
indication.  Les  auteurs  rapportent  un  bon  nombre  de  cas 
dans  lesquels  il  a suffi  de  la  remplir  pour  opérer  la  fjuéri  • 
son  des  catalepsies. 

Kévrosc  passive  on  paralysie  du  cervelet , et  paralysie  dite 
générale  des  aliénés. 

a.  Exposition  des  raisons  d’après  lesquelles  la  paralysie , complète  ou 
incomplète , des  fonctions  de  la  marche  et  de  la  station  doit  être 
rapportée  à une  lésion  du  cervelet. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  (jue,  jusqu’à  présent,  aucun 
nosologiste  n’avait  eu  la  pensée  de  localiser  dans  le  cer- 
velet la  névrose  propre  à produire  la  diminution  ou  l’abo- 
lition des  mouvements  coordonnés  de  la  marche  et  de  la 
station.  Si  l’on  s’en  rapportait  aux  traités  de  médecine 
jusqu’ici  publiés  , on  serait  même  tenté  de  croire  que  cette 
espèce  de  névrose  n’existe  pas. 

Mais  depuis  une  vingtaine  d’années  on  a décrit , sous  le 
litre  de  Paralysie  générale  des  aliénés,  une  série  de  phéno- 
mènes paralytiques,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  m’ont 
paru  devoir  être  rapportés  à une  lésion  , soit  matérielle  , 
Soit  dynamique,  du  cervelet. 

Dans  les  cas  qui  ont  été  publiés  jusqu’ici , il  s’agit,  à 
mon  avis,  de  lésions  de  la  marche  et  de  la  station,  qui  pro- 
venaient d’une  affection  propre  à laisser  à sa  suite  des  al- 
térations matérielles  du  cervelet,  plutôt  que  d’une  névrose 
passive  ou  paralytique  de  cet  organe.  Je  dois  même  décla- 
rer que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  serait  fort  em- 
barrassé de  citer  un  auteur  qui  ait  publié  une  seule  obser- 
vation de  véritable  paralysie  nerveuse,  ou  sans  madère, 
pour  parler  le  lan.gage  de  l’école , des  fonctions  de  la 
marche  et  de  la  station.  Pour  mon  propre  compte  , je  ne 
saurais  en  offrir  aucun  exemple,  à moins  déconsidérer 
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comme  appartenant  à l’espèce  de  névrose  dont  il  s’agit  la 
titubation  ou  la  complète  impossibilité  de  marcher  et  de  se 
tenir  debout,  qu’on  observe  chez  les  individus  qui  nous 
ofl’rent  le  plus  haut  degré  de  l’ivresse. 

En  attendant  que  nous  possédions  les  matériaux  néces- 
saires pour  tracer  l’iiistoire  de  la  paralysie  dynamique  ou 
essentielle  du  cervelet,  montrons  que,  comme  nous  l’avons 
dittout-à  riieure,  parmi  les  symptômes  qui  appartiennent 
rali’eciion  décrite,  dans  ces  derniers  temps,  sous  le  nom 
de  paralysie  générale  des  aliénés^  paralysie  produite  par  une 
alïection  matérielle  des  centres  nerveux,  il  en  est  qui,  sont 
essentiellement  liés  à la  lésion  du  cervelet  considéré 
comme  le  principe  coordinateur  des  mouvements  de  la 
mai  cbe  et  de  la  station. 

M.  le  docteur  Calmeil  est  de  tous  les  observateurs  mo- 
dernes celui  qui  nous  a tracé  avec  le  plus  de  soin  la  des- 
cription de  la  paralysie  dont  il  s’agit  (i).  Nous  allons,  par 
conséquent,  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  résumé 
fidèle  de  cette  description.  Malheureusement,  M,  r.almeil 
; n’est  point  parvenu  à localiser  les  diverses  lésions  fonction- 
I nelles  qu’il  adécrites,  c’est-à-dire  à déterminer  quelles  sont 
les  diverses  parties  des  centres  nerveux  dont  les  lésionsont 
été  le  jioint  de  déjiart  de  ces  divei’ses  lésions  fonctionnel- 
les. Il  considère,  parexemplc,  comme  éléments  d’une  seule 
et  même  maladie,  et  la  paralysie  de  la  parole,  et  la  para- 
lysie de  la  marche  et  de  la  station.  Or,  les  centres  nerveux 
dont  les  lésions  produisent  ces  deux  grandes  espèces  de 
paralysie  sont  aussi  distincts  l’un  de  l’autre  que  le  sont 
les  parties  qui  concourent  à la  formation  de  la  parole  de 
celles  qui  oj)èrent  les  actes  de  la  station  et  de  la  marche. 
C’est  pour  n’avoir  pas  connu  les  fonctions  spéciales  des 
P principaux  centres  nerveux  que  M.  Calmeil  n’a  pu  se 
\ faire  une  idée  claire  et  précise  de  la  paralysie  complexe 

I (i)  De  Ui  pnTnlvûc  (f/n^rnte  r.onsidMe  ehezief  aliénés,  Pari«,  i8?6. 
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dont  il  s’est  occupé,  et  sur  laquelle  il  a,  sous  d’autres 
rapports,  répandu  une  si  précieuse  clarté. 

Nous  suivrons  l’ordre  que  M.  Calineil  a cru  devoir 
adopter  dans  son  ouvrage.  Voici  comment  il  entre  en  ma- 
tière (i)  : 

« L’espèce  de  paralysie  que  je  vais  décrire  sous  le  titre 
de  paralysie  générale  des  aliénés  est  loin  d’être  rare;  cepen- 
dant, à ma  connaissance,  son  histoire  n’a  pas  encore  été 
tracée  en  détail.  On  aurait  tort  de  la  confondre  avec  les 
paralysies  qui  arrivent  quand'  il  s’est  formé  dans  le  cer- 
veau une  congestion  sanguine,  un  épanchement  sanguin, 
un  ramollissement  aigu,  ou  toute  autre  altération  connue; 
elle  constitue  bien  une  espèce  à part,  ayant  ses  causes, 
ses  signes,  sa  marche  et  sa  terminaison,  etc.  On  se  de- 
mande si  elle  peut,  avec  tous  les  caractères  qui  lui  seront 
assignés,  se  présenter  chez  les  personnes  dont  l’intelli- 
gence est  saine;  ou  , en  d’autres  termes,  si  elle  peut  avoii  • 
une  existence  isolée  et  indépendante  de  l’aliénation  men- 
tale. Je  ne  le  pense  pas  , parce  que  je  regarde  comme  une 
chose  impossible  (jue  la  raison  reste  longtemps  intacte, 
quand  le  cerveau  est  aussi  profondément  affecté  qu’il  a 
coutume  de  l’être  dans  le  cas  de  paralysie  générale  (2).  Au 


(1)  En  tête  des  conside'rations  qui  précèdent  la  description  niéjne  de 
la  maladie,  l’auteur  a placé  le  titre  suivant  : De  la  rAnALVsiE  géîn'Érale  des  i 

ALIÉNÉS,  ou  LÉSION  GÉNÉRALE  DES  MOUVEMENTS  PARAISSANT  DÉPENDRE  d’uNE 
ENCÉPHALITE  CHRONIQUE  AVEC  PREDOMINANCE  DE  LA  PHLEGMASIE  AU  POURTOUR 
DU  CERVEAU. 

(2)  Cette  assertion  est  en  opposition  avec  quelques  unes  de  celles  qu’on  i 
trouve  dans  le  reste  de  l’ouvrage  de  M,  Calmcil,  entre  autres  avec  celle-  ■ 
ci,  savoir  : que  la  paralysie  générale  peut  précéder  V aliénation  mentale. 

11  est  bien  clair  que  , dans  ce  cas  , la  paralysie  dite  générale  a une  exis-  ■ 
tence  isolée  et  indépendante  de  l’aliénation  mentale.  La  réciproque  se 
rencontre  aussi  , et  plus  fréquemment.  En  effet,  comme  le  dit  très  bien 
M Calmeil,  « il  n’est  pas  ti  ès  rare  de  voir  des  aliénés  dont  la  maladie  e.st 
passée  à l’état  chronique,  et  dure  depuis  quinze  .à  vingt  ans,  sans  qu’on 
ait  jamais  remarqué  la  moindre  faiblesse  dans  les  membres  abdominau*  i| 
ou  le  moindre  embarras  dans  la  prononciation.  » 
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contraire,  cette  maladie  est  très  répandue  parmi  les  alié- 
nés, et  elle  est  une  des  complications  les  plus  funestes  des 
vésanies.  Les  médecins  qui  font  une  étude  spéciale  des  af- 
fections mentales  savent  tous  à quoi  s’en  tenir  à cet 
égard,  et  chaque  fois  qu’ils  sont  consultés  dans  1 intérêt 
d’un  aliéné,  ils  ont  le  soin  d'examiner  si  la  progression  est 
facile  et  assurée,  si  la  prononciation  esl  exempte  d’embarras 
ou  accompagnée  de  bégaiement,  et  ils  hésitent  rarement  à 
déclarer  la  maladie  incurable,  s’ils  parviennent  à consta- 
ter l’existence  de  la  paralysie,  quelque  légers  que  soient 
ses  symptômes. 

» Avant  d’avoir  ouvert  un  certain  nombre  d’individus 
morts  sous  l’influence  de  la  paralysie  générale  des  aliénés, 
il  était  tout  naturel  qu’on  s’attendit  à trouver,  à l’ouver- 
ture du  crâne  , quelques  unes  des  altérations  qu’on  a cou- 
.tume  de  rencontrer  chez  les  personnes  qui  succombent 
après  avoir  éprouvé  de  leur  vivant,  soit  des  congestions 
sanguines  vers  la  tête,  soit  des  hémorrhagies  cérébrales 
légères  et  souvent  répétées;  mais  l’expérience  n’a  pas  jus- 
tifié ce  soupçon,  et  les  résultats  d’anatomie  pathologique 
consignés  dans  cet  écrit  semblent  établir  avec  une  espèce 
de  certitude  que  les  symptômes  se  rattachent  à la  pré- 
sence d’une  plitegmasie  chronkjue  ({ui  se  développe  dans  la 
pulpe  cérébrale  et  prédomine  à son  pourtour;  cependant 
je  n’ai  pas  osé  adopter  sans  restriction  le  nom  di  encéphalite 
chronigue,  que  la  maladie  me  paraît  mériter,  et  j’ai  sub- 
stitué à cette  dénomination  celle  de  paralysie  générale  des 
aliénés  (i).  Je  n’ignore  pas  que  ma  locution  est  vicieuse; 


(i)  Dans  sa  Dissertation  inaugurale , M.  le  docteur  Délayé  emploie  la 
dénomination  de  paralysie  générale  incomplète.  Celte  dénomination  serait 
préférable  à la  précédente,  si  l’on  était  réduit  à choisir  entre  les  deux 
seules  dénominations  dont  il  s’a{îit , car  il  n’existe  point  une  paralysie 
réellement  générale,  dans  l’immense  majorité  des  cas  du  moins,  chez  les 
aliénés  atteints  de  la  paralysie  à la(|uelle  M.  Calmeil  donne  le  nom  de 
paralysie  générale. 
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qu’elle  donne  l’idée  du  désordre  de  la  fonction,  au  lieu  de 
rappeler  à l’esprit  l’altération  matérielle  qui  provocjue  ce 
désordre;  mais  elle  est  exempte  d’un  inconvénient  (;rave  : 
elle  n’érijje  pas  en  vérité  démontrée  une  vérité  qui  peut 
avoir  besoin  d’être  étayée  par  de  nouveaux  faits.  « 

Comme  nous  nous  sommes  [irécédemment  occupé  des 
diverses  phlegmasies  des  centres  nerveux  et  de  leurs 
membranes  , le  lecteur  pourrait  nous  demander  si  ce  n’est 
pas  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  de  traiter  ici 
d’une  paralysie  qui,  de  l’aveu  de  M.  Calmeil,  parait  dé- 
pendre ci  une  encéphalite  chronique.  A cela  nous  répondrons 
que,  à l’occasion  de  la  cérébrite  proprement  dite  et  de  ses 
suites  , nous  avons,  en  effet,  signalé  suffisamment  un  des 
éléments  de  la  paralysie  générale  décrite  par  M.  Calmeil, 
savoir,  la  gêne  ou  la  perte  complète  de  la  parole  ; aussi 
n’est-ce  pas  sous  ce  point  de  vue  que  nous  avons  l’intention 
de  résumer  les  recherches  de  cet  observateur.  Mais  dans  , 
notre  article  sur  la  cérébellite  ou  inflammation  du  cer- 
velet, nous  n’avons  point  signalé  d’une  manière  expresse  ■ 
et  assez  explicite  les  rapports  tpie  le  second  élément  de  la  ij 
paralysie  générale  étudiée  par  M.  Calmeil,  je  veux  dire  la  r 
gêne  ou  la  perte  complète  des  mouvements  de  la  marche 
et  de  la  station,  nous  paraît  avoir  avec  les  altérations  que 
la  cérébellite  entraîne  à sa  suite.  Nous  avouerons  même 
qu’à  l’époque  où  nous  avons  composé  l’article  Cérébellite, 
nous  n’avions  pas  encore  songé  au  rapprochement  que 
nous  établissons  aujourd’hui  (i).  Sous  ce  nouveau  point  i 
de  vue, ce  que  nous  allons  exposer  au  lecteur  sera  commet 
le  complément  de  notre  article  Cérébellite. 

b.  Symptômes  et  diagnostic. 

Avant  de  décrire  les  symptômes  de  la  paralysie  qu'il 
appelle  générale , M.  Calmeil  dit  que  cette  maladie  présente 

(i)  Alors,  cil  etïct,  je  m’cii  tenais  à la  dociriiie  de  M-  Caliiieil,  comme  ( 
on  peut  s’en  assurer  en  lisant  la  p.  5a  du  l.  Il  de  cette  Nosographie. 


.NKVHOSES  PASSIVES. 


.'iôl 


trois  degrés,  selon  qu’elle  est  peu  intense,  d’une  inlensilci 
moyenne,  ou  enfin  très  intense. 

1°  Voici  la  description  dos  symptômes  qu’il  assigne  à 
chacun  de  ces  degrés,  avec  les  l’éflexions  que  cette  des- 
cription nous  a suggérées  (j’omettrai  à dessein  les  sym- 
ptômes relatifs  à l’aliénation  mentale  pi  opiement  dite). 

I,  S/niptàines  de  la  paralysie  générale  peu  intense.  « i.a 
gène  dans  les  mouvements  de  la  langue  (i)  est  quehpie- 
fois  le  jiremier  symptôme  de  la  paralysie  générale  des 
aliénés;  elle  est  déjà  fort  apparente  lorsqu’il  n’existe  au- 
cun embarras  dans  les  mouvements  des  membres. La  voix 
n’est  plus  articule'e  d’une  manière  nettes  le  malade  est 
obligé  de  faire  des  efforts  pour  parler;  les  paroles  se  font 
attendre;  c’est  une  sorte  de  bégaiement  comparable  a celui  de 
l’ivresse.  Si  l’on  prie  le  sujet  de  tirer  la  langue,  l’on  n’ob- 
serve pas  de  déviation  notable , au  moins  habituelle- 
ment (2);  il  en  est  de  même  pour  la  bouche;  les  traits  de 
la  face  conservent  leur  rectitude  naturelle;  en  un  mot,  il 
n’existe  d’apparent  qu’un  bredouillement  d.o\xt  on  ne  ûen- 
drait  probablement  pas  compte,  si  l’on  n’était  pré- 
venu (3).» 

II,  Symptômes  de  la  paralysie  générale  de  moyenne  inten- 
sité. « Ce  sont  les  symptômes  de  la  première  période,  mais 
poussés  plus  loin.  Le  malade  navûcuie  distinctement  aucun 
mot.  lies  personnes  les  moins  exercées  reconnaissent  que 
la  langue  est  paralysée.  Quand  l’aliéné  est  assis,  et  qu’on 
l’engage  à marcber  , il  se  soulève  lentement;  une  fois  de- 
bout, semblable  à un  enfant  qui  mesure  ses  pi’emiers  pas, 

(1)  On  verr.i,  par  ce  qui  suit,  que  M.  Calincil  confontl  ici  la  gêne  dans 
les  mouvements  de  la  langue  avec  la  gêne  de  la  parole.  Cette  confusion  se 
reproduira  encore  plus  loin. 

(2)  Les  mouvements  de  la  Ian"ue  ne  sont  donc  pas  gênés,  en  tant  que 
ces  mouvements  ne  doivent  pas  être  coordonnes  pour  l’articulation  des 
sons. 

(3)  Ou  conviendra  que  le  mut  de  part^ysie  générale  ne  convient  pas 
merveilleusement  pour  désigner  l’état  ci-dessMS  décret. 
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on  le  voit  chanceler,  pencher  a droite  , à gauche-,  enjhi  il  se 
hasarde , et  parcourt  plus  ou  moins  d’étendue,  suivant  la  force 
qui  lui  reste.  Pendant  ce  court  exercice,  tout  le  corps  vacille  ( i ). 
En  explorant  les  mouvements,  tandis  que  l’individu  re- 
pose sur  son  lit,  on  voit  qu’il  y a possibilité  de  soulever 
les  jambes  et  les  cuisses  , de  les  porter  en  différents  sens. 
Ces  opérations  s’exécutent  lentement  ; la  force  des  mem- 
bres n’est  plus  proportionnée  à leur  développement  (2)  ; 
cependant,  chez  beaucoup  de  sujets,  il  existe  une  certaine 
roideur  dans  les  bras,  qui  n’atteijjnent  qu’avec  effort  le 
sommet  de  la  tête.  Les  muscles  du  cou  participent  à la 
faiblesse  générale;  le  menton  a une  tendance  à s’incliner 
sur  la  poitrine  ; de  même  les  muscles  du  tronc  sont  moins 
actifs  que  dans  l’état  sain  ; le  corps  est  mal  en  équilibre  sur 
le  bassin.  >» 

[11.  Symptômes  de  la  pat'alysie  générale  très  intense.  « La 
langue  conserve  parfois  si  peu  de  mobilité,  que  certains 
sujets  n’articulent  aucun  mot,  et  né  font  entendre  que 
des  sons  vagues  et  confus.  Les  extrémités  inférieures  sont  de- 
venues tellement  faibles , que  le  paralytique  ne  peut  plus  se 
tenir  debout-,  dès  qu'il  cherche  à abandonner  le  fauteuil  sur 
lequel  il  repose,  les  cuisses  et  les  jambes  refusent  de  soutenir  le 
poids  du  corps,  et  le  malade  j-etombe  pesamment  sur  son  cous- 
sin. Un  temps  viendra  même  où,  étant  assis,  l’aliéné  ne 
pourra  plus  ni  soulever  ni  étendre  les  jambes.  Les  bras, 
les  mains  n’ont  pas  perdu  d’une  manière  aussi  absolue 
leur  libeité  d’action;  mais  il  est  visible  que  la  faiblesse 
générale  s’y  est  communiquée.» 

2°  A l’article  du  diagnostic,  M.  Calmeil  s’exprime  dans 
les  termes  que  voici  : 

(1)  Cej  pliénomènes  ressemblent  parfaitement  à ceux  que  l'on  ile'ter- 
niine  chez  les  animaux  en  (le'sorR.nnisant,  à un  certain  degre',  la  substance 
du  cervelet.  Ils  indiquent  un  défaut  de  coordination,  et  non  encore  une 
paralysie  proprement  dite  des  actes  de  la  station  et  de  la  locomotion. 

(2)  Il  est  clair,  ne'anmoius,  que  ces  membres  ne  sont  pas,  à rigoureuse- 
ment parler,  paralysés  ou  privés  de  leurs  mouvement^ 
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K Oti  reconnaîtra  la  paralysie  générale  aux  caractères 
suivants:  marche  graduée  éminemment  chronique;  ab- 
sence de  fièvre,  de  chaleur  à la  peau;  apparences  exté- 
rieures de  la  santé  coïncidant  avec  un. embarras  de  la 
langue,  d’abord  léger,  et  défaut  de  solidité  dans  la  pro- 
gression , lequel  n’empêche  pas  les  malades  de  prendre  de 
l’exercice,  mais  rend  leurs  mouvements  mal  assurés, 
tandis  que  les  bras  paraissent  jouir  encore  d’une  très 
grande  mobilité;  augmentation  des  accidents  au  point 
que  le  langage  est  inintelligible,  que  les  membres  pelviens 
ne  supportent  plus  le  poids  du  tronc,  que  les  membres 
thoraciques  s’appesantissent,  et  qu’ajirès  avoir  résisté  un 
mois  , un  an  , trois  ans , les  individus  succcombent  dans  un 
état  de  résolution  générale  plus  ou  moins  complet,  ayant 
la  sensibilité  obtuse  ou  annulée  , et  l’intelligence  presque 
abolie,  etc.  » 

Pour  lever  toute  espèce  de  doute  relativement  au  dia- 
gnostic de  la  paralysie  générale  des  aliénés , M.  Calmeil 
passe  ensuite  en  revue  tous  les  cas  qui  pouri  aient  embar- 
rasser dans  la  pratique  (i).  Parmi  ces  cas  se  rencontrent 

(i)  Ces  cas,  passés  ainsi  en  revue  par  M.  Ca'meil,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  de  la  paralysie  générale,  sont  relatifs  : aux  af- 

fections rhumatismales  ; 2"  à l'oblitération  d’une  artère  avec  paralysie 
d’un  membre;  3°  à la  congestion  cérébrale  oucoiqt  de  sang  ; 4°  à l’hémoi- 
rhagie  locale  A\i  cerveau;  5"  à l'hémorrhagie  simultanée  des  deux  hémi- 
sphères du  cerveau,  de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle  cervicale,  du  centre 
du  reivelct  ou  de  la  [)rotubérance  annulaire,  des  parties  médianes  du  cer- 
veau; 6"  aune  double  hémorrhagie  cérébrale  survenue  dans  le  cours  delà 
vie  d’un  aliéné,  et  ayant  laissé  à sa  suite  une  gène  de  la  parole  et  de  la 
faiblesse  dans  les  bras,  ainsi  que  dans  les  jambes;  7“  au  ramollissement 
aigu  derencéphale;8®  au  ramollissement  aigu  double;  9"  au  ramollissement 
aigu  des  parties  centrales  du  cerveau;  10“  au  ramollissement  aigu  de  la 
moelle  allongée;  1 1”  à la  phlegmasie  aiguë  de  toute  la  masse  encéphalique 
(encé|)halite  aiguë  générale),  h laquelle  il  faut  rapporter,  selon  M.  Calmeil, 
l’hydrocéphale  aiguë,  beaucoup  de  cas  d’arachnitis  aiguë  des  auteurs, 
aussi  bien  qu’un  grand  nombre  d’exemples  signalés  comme  appartenant 
aux  fièvres  aiaxicf  ne  et  aelyn  antique  -,  12“  aune  phlegmasie  circonscrite  à 
nn  point  ou  à quelques  points  du  cerveau  affectant  une  marche  tout-à-fait 
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ceux  relatifs  aux  différeutos  plilefjmasies  du  cerveau  et 
de  ses  membranes.  Il  parait  bien  extraordinaire,  au  j)ie- 
mier  abord , que  M.  Calmeil  ne  veuille  pas  considérer  cer- 
taines formes  de  ces  phlegmasies  comme  le  point  de 
départ  de  la  paralysie  qu’il  a décrite,  puisque,  d’après  sa 
propre  déclaration  , « les  résultats  anatomiques  consignés 
dans  son  ouvrage  semblent  établir  avec  une  espèce  de  certi- 
tude que  les  symptômes  se  rattachent  à la  présence  d’une 
phlegmasie  chronique  qui  se  développe  dans  la  pulpe  cérébrale 
et  prédomine  à son  pourtour.  » 

Ainsi  donc , après  avoir  attaché  une  acception  particu- 
lière à l’expression  de  paralysie  générale  des  aliénés,  et  dé- 
claré que  sous  ce  nom  il  ne  comprend  point  toutes  les 
lésions  générales  des  mouvements,  mais  seulement  une 
affection  spéciale,  dont  l’apparition  paraît  se  rattacher  au 
développementd’une  phlegmasie  cérébrale chi'onique,  M.  Cal- 
meil ne  peut  préciser  l’espèce  de  cette  phlegmasie  cérc-  , 
braie  ; etaprès  avoir  passé  en  revue  la  phlegmasie  générale 
et  les  phlegmasies  partielles  du  cerveau , il  conclut  que  les  i 
paralysies  qui  en  résultent  ne  sauraient  être  prises  pour 
celle  qui  fait  l’objet  de  ses  recherches  (i). 

chronique;  i3“  .tux affections  cancéreuses  du  cerveau;  \lp  à des  tumeurs 
fibreuses  développe'es  dans  les  deux  côtés  de  la  cavité  du  crâne;  i5°  aune 
exostose  interne;  i6'>  au  rétrécissement  du  trou  occipitat  ; 17“  à la  chorée 
ou  danse  de  St. -Guy  ; 18°  aux  tremblements  [Ireinor  des  nosoloppstes). 

(i)  Après  avoir  analysé  les  symptômes  et  la  marche  de  la  phlefjmasie 
de  toute  la  masse  encéphalique,  auxquels,  comme  nous  l avons  vu  tout- 
à-l’heure,  il  rapporte  beaucoup  de  cas  d’hydrocéphale  aiyuë , beau- 
coup de  cas  d’arachnitis  aiguë  des  auteurs  , aussi  bien  qu’un  grand 
nombre  d’exemples  signalés  comme  appartenant  aux  fièvres  ataxique  et 
adynamicjue,  M.  Calmeil  conclut  que  « nul  praticien  exercé  ne  prendra  la 
lésion  des  mouvements,  qui  est  la  suite  de  cette  phlegmasie,  pour  la  pa- 
ralysie générale  qui  exerce  ses  ravages  sur  les  aliénés.  « 

Examinant  ensuite  la  question  de  savoir  si  une  phlegmasie,  circonscrite 
à un  point  ou  à quelques  points  du  cerveau,  affectant  une  marche  tout- 
à-fait  chronique  et  se  terminant  lentement  par  un  ramollissement , ne 
donnerait  pas  lieu  à des  symptômes  qui  seraient  en  tout  semblables  à 
ceux  de  la  paralysie  générale  des  aliénés,  M.  Calmeil  déclare  que,  quelles 
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Mais,  chose  bien  singulière , c’est  c[ue  de  toutes  les  par- 
ties de  l’axe  cérébro-spinal,  de  tous  les  centres  nerveux  , 
le  seul  dont  il  ne  fasse  pas  une  mention  spéciale  à propos 
des  phlegmasies  chroniques  de  ces  parties,  c’est  précisé- 
ment le  cervelet , c’est-à-dire  celui  qui,  d’après  les  expé- 
i-iences  de  plusieurs  physiologistes,  et  d’après  les  nôtres 
en  particulier , devait  le  plus  particulièrement  appeler  l’at- 
tention pour  ce  qui  concerne  les  désordres  de  la  progres- 
sion et  de  la  station  (i). 

C.  Altérations  trouvées  dans  le  crâne  des  individus  morts  souf 
l’influence  de  la  paralysie  générale. 

Ces  altérations  n’étant  autres  que  celles  dont  nous  avons 
donné  la  description  dans  les  articles  relatifs  aux  phleg- 
raasies  des  centres  nerveux  encéphaliques  et  de  leurs 
membranes,  il  est  inutile  de  les  exposer  ici;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  connaître  aux  lecteurs 
les  conclusions  suivantes,  que  M.  Calmeil  en  a déduites. 

« I.  Les  altérations  trouvées  dans  le  crâne  des  aliénés 
morts  dans  un  état  de  paralysie  générale  n’expliquent  pas 


r|ue  soient  les  recherches  qu’il  ait  faites,  soit  dans  les  auteurs,  soit  au  lit 
des  m.ilades,  il  n’a  jamais  vu  de  ramollissement  qui  ait  ressemblé,  par  sa 
durée  et  par  ses  signes,  à la  maladie  qui  fait  l’objet  de  ses  recherches. 
Cependant,  supposant  pour  un  moment  qu'un  ramollissement  puisse 
mettre  un  an,  quinze  mois  à se  former,  il  étudie  ce  ramollissement  dans 
la  moelle  épinière,  la  moelle  allongée,  dans  le  cerveau  proprement  dit,  et 
il  conclut  que  la  paralysie  à laquelle  il  do’nne  lieu  ne  saurait  être  con- 
fondue avecln  paralysie  générale  des  aliénés  (p.  352). 

(i)  M.  Calmeil  n’ignorait  cependant  point  que  le  cervelet  et  ses  membra- 
nes participent  aux  alterations  que  l'on  trouve  dans  le  cerveau  des  aliénés 
atteints  de  paralysie  générale.  Il  dit,  en  effet,  que  souvent  les  altérations 
rpCon  rencontre  dans  le  cerveau  des  aliénés  atteints  de  paralysie  générale 
{l'infiltration  de  la  pie-mère^  les  adhérences,  i enlèvement  de  la  pulpe  su- 
perficielle, etc.).,  s’observent  en  même  temps  dans  le  cervelet,  mais  à un 
moindre  degré.  Il  est  vrai  qu’il  n’en  parle  que  dans  une  simple  note 
(p.  4 1 4),  ce  qui  seiidjlerait  indit|uer  r|ue  l’attention  de  cet  excellent  obser- 
vateur ne  s’est  pas  suffisamment  fixée  sur  le  point  important  qui  nous 
occupe. 
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suffisamment  les  symptômes  observes  pendant  la  vie. 

>1  2.  On  est  forcé  d’avouer  l’insuffisance  de  ces  altéra- 
tions, en  réfléchissant  qu’elles  ne  sont  pas  constantes, 
qu’elles  se  trouvent  chez  des  sujets  non  paralyti(|ues  , ou 
qu’elles  auraient  eu  une  marche  spéciale,  nullement  à 
comparer  avec  celle  qui  est  propre  à la  paralysie  géné- 
rale (t). 

» 3.  Presque  tous  ces  désordres,  examinés  avec  impar- 
tialité , Indiquent  qu’il  a existé  une  phlegmasie  chroni(|ue 
vers  l’encéphale,  que  cette  phlegmasie  a exercé  ses  prin- 
cipaux ravages  à la  superficie  des  circonvolutions  , dans  la 
substance  grise  et  dans  les  enveloppes  du  cerveau  (2). 

» 4-  Il  est  permis  de  conclure  que  c’est  une  phlegmasie 
chronique  qui  donne  naissance  à la  paralysie  générale , en 
déterminant  dans  le  cerveau  (3)  une  modijîcalion  identique, 
que  nous  n’avons  pas  su  apprécier,  et  qui,  indépendam- 
ment des  désordres  signalés  , devait  exister  chez  tous  les 
individus  que  nous  avons  disséqués  (4). 

» 5.  Que  s’il  arrivait,  dans  un  cas  de  paralysie  géné- 
rale, que  le  cerveau  ne  présentât  aucune  trace  apparente 
de  phlegmasie  , ce  ne  serait  pas  une  preuve  certaine  que 
la  phlegmasie  n’a  pas  existé.  Après  avoir  persisté  pendant 
un  certain  temps,  elle  peut  avoir  disparu;  l’altération 
qu’elle  a provoquée,  altéi’ation  d’où  résulte  la  paralysie 


(1)  La  difficulté  soulevée  ici  par  M.  Calnieil  vient  de  ce  que  ce  savant 
observateur  n’avait  pas  encore  suffisamment  étudié  les  particularités 
qui  distinguent  les  phlegmasies  ou  autres  maladies  de  chacun  des  grands 
centres  nerveux,  celles  du  cervelet  spécialement. 

(2)  M.  Calmeil  parle  toujours  du  cerveau  et  semble  oublier  le  cer- 
velet. 

(3)  Encore  le  cerveau  seul  ! 

(4)  Je  ne  doute  point  que  des  dissections  ultérieures  de  M.  Calmeil, 
faites  avec  toute  l'exactitude  dont  il  est  capable,  et  portant  sur  le  cervelet 
comme  sur  le  cerveau  dans  les  cas  de  phlegmasie  réelle  de  ces  deux 
grands  centres  nerveux,  ne  dissipent  le  mystère  de  cette  modification 
identicjuc  qu’il  croit  n'avoir  pas  su  apprécier. 
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générale  , persistant , la  gêne  des  monvements  a dû  conti- 
nuer (i). 

» 6.  La  paralysie  générale  offrira  toujours  des  argu- 
ments spécieux  aux  partisans  des  paralysies  naueiises  (2). 
Convaincus  qu’une  fonction  peut  être  lésée  sans  que  l’or- 
gane qui  la  tient  sous  sa  dépendance  le  soit  (3)  ; cherchant 
à faire  prévaloir  l’opinion  que  le  système  céréhro-spinal 
peut  rester  sain,  lors  même  que  les  mouvements  volon- 
taires sont  abolis,  ils  choisiront,  pour  appuyer  leur  ma- 
nière de  voir,  les  cas  de  paralysie  générale  où  on  a eu , 
par  exemple,  pour  tous  résultats  cadavériques,  de  l’in- 
filtration dans  les  méninges  , de  l’accumulation  do  sérosité 
entre  les  lames  de  l’arachnoïde,  de  l’injection  et  de  la  co- 
loration de  la  substance  grise,  des  granulations  sur  la 
membrane  ventriculaire,  et  ils  soutiendront  que  ces  ré- 
sultats ne  suffisent  pas  pour  susciter  des  symptômes  aussi 
graves.  Kn  vain  on  invoquera  l’existence  d’une  phlegma- 
sie,  l influVice  qu’elle  a eue  sur  un  organe  aussi  fragile 
ijue  l’est  l’encéphale  : ils  exigeront  qu’on  leur  montre  les 
dérangements  dont  nous  admettons  l’existence , et  comme 
il  sera  réellement  difficile  de  les  satisfaire,  ils  placeront 
l’avantage  de  leur  côté  (4).  » 

(1)  Quelle  est  cdte  alléralion  provoque'e  par  une  plilegm.nsie  à la  suite 
de  laquelle  le  cerveau  ne  présente  aucune  trace  apparente  de  phlegmasie? 
Il  est  clair  que  M.  Calmeil  en  revient  ici  à celte  modification  identique  du 
cerveau  dont  il  a parlé  plus  liant,  et  (pti  aurait  échappé  .à  ses  recherches 
anaiomo-paihülo{’iquc-. 

(2)  Nous  les  admeit'iiis  dans  cet  ouvrage. 

(3)  Il  auiait  fallu  .ajouter  : (F une  manière  appréciable  ou  matérielle. 

f4)  Il  faut  savoir  diainguer  les  cas  dans  lesquels  des  lésions  fonction- 
nelles lienncnl  à des  lésions  de  la  slrurture  matérielle  des  organes,  de  ceux 
où  ces  mcmcslésions  fonrtionnelles  di-penilent  des  lésions  des  conditions 
dynamiques  des  organes. 

On  voit  ici,  comme  dans  tant  d’autres  occasions,  le  grave  inconvénient 
de  décrire  sous  le  nom  d’un  symptôme  une  maladie  bien  déterminée.,  soit 
locale,  soit  générale.  Ku  effet,  le  meme  symptôme  pouvant  avoir  lieu 
dans  plusieurs  maladies  différentes,  on  ne  saurait  le  regarder  comme 
propre  .à  désigner  une  «eule  et  même  maladie. 
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IVévrose  passive  on  paralysie  dn  cerveau  proprement  dit 
et  de  scs  dépendances. 

a.  KTévrose  passive  ou  paralysie  du  cerveau  proprement  dit 
(circonvolutions  cérébrales),  démence. 

Les  divers  degrés  d’aflaiblisseinent  des  facultés  intellec- 
tuelles et  inoralesdontleslobescérébrauxsontlesiégen’ont 
pas  encore  été  convenablement  étudiés,  et  les  auteui-s 
ne  nous  ont  point  appris  à distinguer  l’affaiblissement  qui 
tient  à une  lésion  dynamique  ( névrose  ) du  cerveau 
de  celui  t[ui  dépend  d’une  altération  matérielle  du  même 
organe.  Sous  ce  rapport , il  en  est  exactement  du  cerveau 
comme  du  cervelet  et  de  toutes  les  autres  divisions  du 
grand  système  nerveux.  Il  est  même  assez  curieux  de  no- 
ter que  l’affection  décrite  sous  le  nom  de  démence  par 
Pinel,  Esquirol , etc. , est  bien  moins  une  névrose  propre- 
ment dite , -primitive , ou  essentielle,  qu’um^aralysie 
plus  ou  moins  complète  des  fonctions  cérébrmes  préve- 
nant d’altérations  matérielles  du  cerveau,  et,  par  exem- 
ple, de  celles  qu’entraîne  à sa  suite  cette  encéphalite  chro- 
nique avec  prédominance  de  la  phleqmasie  au  pourtour  du 
ceimeau,  à laquelle  M.  le  docteur  Calmeil  avait'^rattaché 
la  paralysie  générale  des  aliénés  (i). 

Cette  espèce  de  démence  a été  précédée  des  phéno- 
mènes de  la  mairie , çjîjnt  elle  constitue  un  des  modes  de 
terminaison  c^t^é  dégénérescence ^ comme  l’a  dit  Esqui- 
rol (2).  Au  reste,  la  forme  de  manie  qui,  en  se  prolongeant, 
dégénère  ainsi  en  démence  , est  précisément  elle- même  le 
résultat  de  cette  encéphalite  chronique,  avec  prédominance 

(1)  Ainsi  que  nous  l’avons  établi  précédemment,  ce  n’est  point  aux 
altérations  du  cerveau  lui-même,  mais  à celles  du  cervelet  qu’il  faut  rat- 
taclier  certains  phénomènes  de  cette  paralysie  générale.  La  paralysie  des 
fonctions  intellectuelles  et  morales  proprement  dites,  et  de  leur  manifes- 
tation par  la  parole,  l’écriture,  etc. , est  la  seule  que  les  altérations  des 
Lobes  cérébraux  déterminent  d’une  manière  directe  et  immédiate. 

(a)  Voyez  U P . 81  de  ce  IV*  volume. 
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de  la  phlegmdsie  au  pourtour  du  cerveau,  signalée  toiU-à- 
i’Iieme. 

En  tlécrivant  la  méningite  et  l’inflammation  de  la  sub- 
stance grise  sur  laquelle  se  déploient  la  pie-mère  et  l’a- 
rachnoïde, nous  n avons  pas  oublié  de  noter  cpie  l’aboli- 
tion plus  ou  moins  complète  des  facultés  intellectuelles 
et  morales  pouvait  être  la  fatale  conséquence  des  altéra- 
tions organiques  auxquelles  donne  naissance  cette  inflam- 
mation devenue  chronique.  Ce  n’est  pas  de  cette  démence 
en  quelque  sorte  organique  qu’il  s’agirait  de  traiter  en  ce 
moment , mais  bien  de  celle  qui  est  indépendante  de  toute 
lésion  appréciable  dans  la  structure  du  cerveau.  Malheureu- 
sement, c’est  encore  ici  un  sujet  sur  lequel  les  auteurs  ex 
professa  d’ouvrages  relatifs  aux  affections  cérébrales  ne 
nous  fournissent  que  des  données  très  incomplètes,  soit 
qu’il  s’agisse  de  la  démence  générale,  soit  qu’il  s’agisse  des 
démences  partielles  (i). 


De  la  paralysie  générale  du  cerveau , ou  de  la  démence 

générale. 

1 .Elle  est  susceptible  de  plusieurs  degrés.  Dans  le  plus 
haut  de  ces  degrés,  les  facultés  morales  et  intellectuelles 
sont  complètement  ou  à peu  près  complètement  suspen- 
dues; mais  lorsque  cette  suspension  est  purement  dyna- 
mique ou  nerveuse  , elle  ne  larde  pas  ordinairement  à se 
dissiper,  tandis  cju’elle  est  permanente  et  incurable 
lorsqu’elle  reconnaît  pour  cause  les  altérations  graves 
qu’une  jihlegmasie  chronique  des  méninges  et  de  la 

(i)  Au  lieu  du  nom  de  démence,  on  donne  quelquefois  le  nom  tVidio- 
tisme,  d’idiotie  h la  névrose  passive  du  cerveau.  iSéan.moins  , sous  cette 
dernière  de'noininaiion  ( û/tot/e,  idiotisme),  on  dèsij’uc  généralement 
aujourd’hui  une  faiblesse  innée  des  facultés  intellectuelles  et  morales, 
dépendant  d’un  développement  incomplet  du  cérveau  , tandis  que  le  nom 
de  dt'mence  est  réservé  à l’affaiblissement  ou  à l’abolition  des  facultés 
morales  et  intelleclnellcs,  produite  par  une  lésion  dynamique  on  materielle 
du  cerveau,  survenue  accidentellement  après  la  naissance. 
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pulpe  cérébrale  peut,  avoir  entraînées  à sa  suite.  Si  le  cer- 
velet participe  aux  altérations  du  cerveau,  on  observe 
alors  les  symptômes  suivants,  dont  j’emprunte  la  descrip- 
tion à M.  le  docteur  Calmeil  ; « Rien  n’est  plus  déplorable 
que  la  vue  d’un  aliéné  atteint  de  paralysie  générale  au 
troisième  degré;  les  lésions  cérébrales  qui  entravent  les 
opérations  de  l’intelligence  et  qui  portent  le  trouble  dans 
les  mouvements  touchent  à leur  plus  haut  terme;  les  su- 
jets, immobiles  et  tombés  dans  l’abrutissement,  se  trou- 
vent ravalés  a la  condition  des  végétaux  : c’est  une  espece 
d’agonie  lente , pendant  laquelle  le  corps  finit  peu  à peu  , 
en  présentant  tout  ce  que  peut  avoir  de  hideux  une  véri- 
table mort  qui  se  fait  partiellement. 

U La  langue  conserve  parfois  si  peu  de  mobilité,  que 
certains  sujets  n’articulent  aucun  mot , et  ne  font  entendre 
que  des  sons  vagues  et  confus.  Les  extrémités  inférieures 
sont  devenues  tellement  faibles,  que  le  paralytique  ne 
peut  plus  se  tenir  debout  (i)... 

H Souvent  il  ne  reste  aucun  vestige  (t intelligence  , et  on  est 
obligé  d’enfoncer  les  aliments  dans  Ig  bouche;  le  malade  laisse 
aller  ses  excréments  sans  s’apercevoir  qu’il  se  salit;  il  ne 
s’occupe  plus  des  objets  environnants  ; il  n’a  presc[ue  plus 
d’impressions.  Il  est  vrai  qu’il  entend,  qu’il  voit,  qu’il  goûte, 
c^\x\\  perçoit  les  odeurs  fortes;  mais  on  l’affecte  difficilement, 
et  on  n’est  pas  même  toujours  sùr  que  la  sensation  soit 
réelle.  » 

C’est  à un  degré  moindre  de  la  démence  que  s’applique 
la  description  suivante  tracée  par  Pinel  : « On  remarque 
dans  la  démence  une  succession  rapide,  ou  plutôt  une 
alternative  non  interrompue  d’idées  isolées  et  d’émotions 

(i)  Je  supprime  ici  quelques  détails  purement  relatifs  à des  désoidre.s 
Je  mouvements  coordonne's  des  membres  inferieurs  que  j’ai  cités  en  trai- 
tant de  la  paralysie  ijdiiilntle,  considérée,  pour  ce  qui  est  du  trouble  des 
fonctions  de  la  station  et  de  la  marebo,  comme  un  effet  de  certaines  lé- 
sions du  cervelet. 
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légères  et  disparates,  des  mouvements  désordonnés  et 
des  actes  continuels  d'extiavagance,  l’oubli  coni[)let  de 
tout  état  antérieur,  l’abolition  ou  une  diminution  inanpiée 
de  la  faculté  d’apercevoir  les  objets,  l’oblitération  de  ju- 
gement , une  activité  continuelle  sans  but  et  sans  dessein , 
et  une  sorte  d’existence  automati([ue  ; quelcjuefois  il  y a 
oubli  ou  confusion  des  mots  et  des  signes  proju’es  à rendre 
les  idées.  « 

2.  Certaines  influences,  soit  physiques,  comme  une 
commotion  cérébrale  violente,  soit  morales,  comme  la 
frayeur , etc. , peuvent  paralyser  momentanément  les  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles. 

La  démence  qu’on  appelle  sénile  doit  être  mentionnée 
ici.  Mais  il  s’en  faut  bien  qu’elle  tienne  toujours  à une 
lésion  purement  dynamique , et  qu’elle  constitue  pai’  con- 
séquent une  névrose  passive,  dans  le  sens  que  nous  avons 
donné  à cette  expression. 

3.  Le  traitement  d’une  véritable  névrose  passive  du 
cerveau  consiste  dans  l’emploi  bien  dirigé  des  excitants 
généraux  de  l’organisme  et  des  excitants  spéciaux  du 
cerveau.  Pinel  recommande  le  galvanisme  , d’après  les 
essais  qu’il  a tentés  avec  Aldini.  Mais  c’est  un  moyen  qui 
nous  paraît  bien  précaire. 

De  la  paralysie  partielle  du  cerveau , ou  de  la  démence 

partielle. 

Puisque  les  auteurs  de  traités  sur  les  aliénations  men- 
tales ont  admis  des  manies  partielles  ou  des  monomanies , ils 
auraient  dû  admettre  également  des  démences  partielles, 
et , si  j’ose  le  dire  , des  monodémences.  L'bistoire  détaillée 
de  ces  démences  partielles  a été  complètement  négligée 
par  ces  auteurs,  et  c’est  une  lacune  immense  (jue  leurs 
successeurs  auront  à combler. 

Quant  à moi,  qui  ne  suis  pas  en  position  de  recueillir 
I les  matériaux  nécessaires  pour  la  description  et  la  dassi- 
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fîcation  méthodique  des  diverses  démences  partielles,  je 
me  contenterai  de  noter  que,  comme  la  monomanie,  la 
monodémence  peut  porter  tantôt  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles, tantôt  sur  les  facultés  morales,  tantôt  sur  les  fa- 
cultés instinctives,  et  qu’il  existe  , en  un  mot,  une  mono- 
démence intellecluelle,  monodémence  affeciive  ou  morale, 
une  monodémence  instinctive,  comme  il  existe,  d’après 
Esquirol , une  monomanie  intellecluelle,  une  monomanie 
affective  ou  morale , une  monomanie  instinctive  ( i ). 

Il  est  bien  démontré  que  l’affaiblissement  ou  la  perte 
complète  de  l’une  des  facultés  intellectuelles,  morales  et 
instinctives  peut  coïncider  avec  l’intégrité  de  toutes  les 
autres,  et  que  souvent  même  alors  certaines  de  ces  fa- 
cultés sont  plus  actives,  plus  développées  qu’à  l’état  nor- 
mal. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler , par  exemple , que  l’une  des 
plus  nobles  facultés  de  l’intelligence,  celle  de  la  parole, 
peut  être  affaiblie  ou  même  abolie  chez  des  individus 
dont  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles  sont  pleine- 
ment conservées. 

N’est-il  pas  aussi  très  commun  de  rencontrer  des  per- 
sonnes dont  un  certain  nombre  de  facultés  intellectuelles 
sont  plusou  moins  profondémentaffaiblies  , etquin’encon- 
servent  pas  moins  une  sensibilité  morale  très  énergique,  et 
d’autres  dont  un  ou  plusieurs  sentiments  moi’aux  sont  plus 
ou  moins  affaiblis,  tandis  que  leurs  facultés  intellectuelles 
s’exercent  dans  toute  leur  plénitude?  Est-ce  que  nous  ne 
voyons  pas  souvent  prédominer  les  facultés  dites  instinc- 
tives chez  des  personnes  dont  les  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles vont,  au  contraire  , en  s’affaiblissant,  etc.? 

Les  sommeils  partiels  du  cerveau , tels  que  nous  les 
avons  signalés  précédemment,  ne  sont-ils  pas  une  preuve 
éclatante  de  tout  ce  que  nous  disons  ici?  Ces  sommeils 

(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  cette  division  et  des  divi- 
ions  secondaires  dont  elle  est  susceptible  (p.  49  et  suiv.  de  ce  vol.). 
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j partiels  du  cerveau  sout-ils  autre  chose  cjue  des  suspensions 
I partielles  inomenlauées  de  certaines  ['acuités?  Et  ces  sus- 
j pensions  partielles  de  certaines  ['acuités  ne  coïncident- 
» elles  pas  souvent  avec  une  exaltation  plus  ou  moins 
I marquée  d’autres  [acuités  cérébrales? 

[ . . 

^ b,  Névroses  passives , ou  paralysies  des  dépendances  du  cerveau  con- 
nues sous  les  noms  de  coqcbes  optiques  | corps  stfiés  , corps  calleux , 
voûte  à trois  piliers  , tubercules  mamillaires  et  cloison  transparente. 

I Nos  connaissances  sont  à peu  près  nulles  sur  les 
I névroses  passives,  ou  paralysies  dont  ou  vient  de  lire  le 
■ titre,  comme  sur  les  fonctions  spéciales  des  parties  ci- 
dessus  désignées.  Parmi  ces  parties,  celles  dont  les 
I fonctions  ont  été  entrevues  plutôt  que  formellement  dé- 
terminées sont  les  couches  optiques  et  les  corps  striés. 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  résultats  des  expér 
riences  auxquelles  on  a soumis  ces  centres  nerveux;  mais 
I nous  rap|)ellerons  que  les  graves  lésions  matérielles 
(hémorrhagies  , ramollissements  , etc.)  des  corps  striés  et 
I des  couches  optiques  et  des  portions  cérébrales  qui  les 
I environnent  immédiatement , donnent  lieu  à des  paraly- 
i sies  des  mouvements  des  membres  supérieurs  et  inférieurs 
k du  côté  opposé  au  siège  des  lésions.  Certaines  paralysies 
I de  ces  membres  ne  pourraient-elles  donc  pas  provenir 
i d’une  névrose  passive,  d’une  paralysie  des  centres  nerveux 
dont  il  s’agit?  il  est  quelques  cas  dans  lesquels  des  hémir 
I plégies  ont  eu  lieu  sans  qu’à  l’ouvertui'e  des  cadavres  on 
ait  découvert  aucune  lésion  matérielle  notable  dans  les 
diverses  portions  du  cerveau.  Moi-inôme , depuis  bientôt 
([uatorze  ans  que  je  suis  chargé  d’un  service  clinique,  j’ai 
rencontré  deux  cas  île  ce  genre.  Dans  çes  deux  cas,  j’a- 
vai.s  cru,  après  l'examen  le  plus  attentif  des  malades, 
qu’il  s’agissait  bien  d’un  foyer  hémorrhagique  ou  d’un 
ramollissement  du  cerveau  , et  ma  surprise  fut  grande  de 
ne  rien  trouver  de  pareil  à l’autopsie  cadavérique.  Je 
sais  que  des  faits  du  même  genre  ont  été  observés  par 


56/|  DIMINUTION  OU  CESSATION  INACTIONS  ORGANIQUES, 
d’autres  médecins  chargés  d’un  service  dans  les  hôpi- 
taux. Ils  méritent  de  fixer  toute  l’attention  des  observa- 
teurs, et  nous  nous  contentons  , quant  à présent,  de  les 
signaler,  espérant  qu’un  jour  viendra  où  il  nous  sera 
possible  d’en  tirer  quehpie  conclusion  formelle  et  défi- 
nitive. 

DEUXIÈME  SOUS- ORDRE. 

DIMINUTION  OU  CESSATION  d’aCTIONS  ORGANIQUES  SPÉCIALES  PAU  DEFAUT  DES 
FORCES  PUREMENT  PHYSIQUES  ET  MECANIQUES,  OU  PAR  PRIVATION  HE 
CERTAINS  AGENTS  EXTERIEURS, 

Considérations  préliminaires. 

I.  Parmi  lesdiverses  actions  dont  l’exercice  a été  confiéaux 
organes  de  l’économie  vivante,  il  en  est  auxquelles  ne  prési- 
dent point  les  forces  nerveuses  ouvitales  proprement  dites, 
et  qui  s’accomplissent  à la  faveur  de  ces  forces  générales 
que  la  nature  a départies  aux  corps  non  organisés  eux- 
mémes,  ou  de  ces  propriétés  que  Bichat  désignait  sous  le 
nom  de  propriétés  de  tissu.  D’autres  actions  spéciales  de 
l’organisme  exigent  pour  leur  exercice  l’intervention  de 
certains  agents  matériels  extérieurs,  tels  que  l’air  pour  la 
respiration,  les  aliments  pour  la  digestion,  etc.  Or,  il  est 
bien  évident  que  les  actions  auxquelles  nous  venons  de 
faire  allusion  pourront  s’affaiblir  ou  cesser  même  complè- 
tement, indépendamment  de  ce  défaut  d’excitation  ner- 
veuse dont  il  a été  question  dans  le  précédent  sous-ordre. 

C’est,  je  le  répète,  une  vérité  solidement  acquise  à la 
plus  saine  physiologie,  que  parmi  les  phénomènes  dont 
cette  science  s’occupe , il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont 
du  même  ordre  que  les  phénomènes  mécaniques,  phy- 
siques et  chimiques  proprement  dits,  et  qui  par  conséquent 
sont  régis  par  les  mêmes  forces,  et  assujettis  aux  mêmes  lois 
que  ces  derniers.  Combien  de  phénomènes  physiologiques, 
par  exemple,  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  auxquels 
président  la  pesanteur  ou  l’attraction  , la  capillarité  , 
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l’endosmose,  l’exosmose,  l’élasticité,  la  chaleur,  l’élec- 
trité,  la  lumière,  la  pression  atmosphéricjue,  la  com- 
pression en  général,  les  affinités  chimiques,  etc.!  Ne  se 
passe-t-il  pas  dans  l’acte  de  la  respiration  des  phénomènes 
vraiment  chimiques,  et  n’est-ce  pas  encore  à cet  ordre  de 
phénomènes  qu’appartiennent  les  réactions  sous  rinfluence 
desquelles  les  aliments  se  transforment  en  chyme  et  en 
chyle,  etc. , etc.  ? 

Au  reste,  s’il  fallait  passer  en  revue  tous  les  phénomènes 
physiologiques  dont  les  modifications  en  plus  ou  en  moins 
tiennent  à des  modifications  dans  les  divers  agents  mé- 
caniques, physiques  et  chimiques  dont  ces  phénomènes 
réclament  le  concours,  un  long  volume  n’y  suffirait  pas  , 
et  nous  usurperions  une  des  parties  les  plus  importantes 
du  domaine  de  la  physiologie  et  de  l’hygiène  (i). 

II.  Il  est,  on  l’avouera,  quelque  peu  difficile  d’établir 
toujours  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les 
actions  spéciales  dont  il  s’agit  et  celles  qui  constituent  ce 
que  nous  avons  appelé  la  vie  nutritive  commune,  et  parlant 
entre  les  lésions  des  premières  et  les  lésions  des  secondes. 
Sans  doute,  en  prenant  le  mot  vie  nutritive  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  on  peut,  comme  nous  l’avons  fait 
ailleurs  (pag.  i de  ce  volume),  rattacher  à l’action  orga- 
nique complexe  qui  porte  ce  nom  certains  phénomènes 
dont  nous  nous  proposons  d’étudier  ici  une  des  modifica- 
tions morbides  , et  que  dès  lors  il  eût  été  plus  convenable 
d’étudier  dans  notre  deuxième  sous-ordre  (v.  pag.  4^°)- 
Cependant  d faut  bien  reconnaître  que  les  divers  organes 
qui  jouissent  de  la  vie  générale  ou  commune  remplissent, 

(i)  Les  lésions  en  plus  et  en  moins  des  phénomènes  nerveux  eux- 
mêmes,  sont  souvent,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  des  effets  de  certaines 
modiHcations  des  afjents  dont  il  s’a{;it.  Mais  nous  ne  devons  nous  occu- 
per ici  que  de  la  diminution  plus  ou  moins  considérahie  des  actions 
organiques  spéciales,  à l’accomplissement  desquelles  les  puissances  ner- 
''euses  sont  censées  rester  étrangères. 
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en  vertu  de  leurs  dispositions  mécaniques  et  physico-chi- 
miques spéciales,  des  fonctions  également  spéciales.  C’est 
ainsi  que  les  tissus  où  vont  aboutir  les  derniers  ramus- 
cules  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  le 
siège  d’un  acte  connu  sous  le  nom  absorption  ; c’est 
ainsi  que  le  poumon  est  le  siège  de  ce  travail  chimique 
particulier  connu  sous  le  nom  d’oxigénation  du  sang  ou 
de  transformation  du  sang  noir  en  sang  rouge,  du  sang 
veineux  en  sang  artériel  ; c’est  ainsi  que  l’estomac  et  les 
intestins  sont  le  siège  de  fonctions  spéciales  désignées 
sous  le  nom  générique  de  digestion  ( chymification , chy- 
lification,  etc.)  ; c’est  ainsi  que  le  foie,  les  reins  et  tous  les 
organes  glanduleux  sont  le  siège  de  l’élahoration  ou  de 
la  sécrétion  de  liquides  particuliers;  c’est  encore  ainsi 
que,  chez  la  femme,  l’utérus  et  ses  annexes  sont  le  siège 
de  cette  singulière  fonction  connue  sous  le  nom  de  mens- 
truation, etc. , etc. 

III.  Ainsidonc,les  appareils  spéciaux  de  la  vie  organique 
peuvent  être  considérés  comme  des  espèces  d’instruments 
ou  de  laboratoires  vivants,  et  notre  objet  actuel  est  d’é-  i 
tudier  la  diminution  ou  la  suppression  de  leurs  fonctions  i 
sous  l’influence  des  puissances  purement  mécaniques,  ! 
physiques  et  chimiques.  Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  ' 
suppression  : c’est  effectivement  celui  qu’on  emploie  vul- 
gairement pour  désigner  la  cessation  de  quelques  unes 
des  actions  organiques  spéciales  dont  nous  voulons  par-  ! 
1er.  Quoi  de  plus  commun,  par  exemple,  que  ces  expres- 
sions : suppi'ession  de  la  transpiration  ou  des  sueurs , suppres- 
sion et  une  évacuation  habituelle,  suppression  des  urines, 
suppression  des  règles  onde  la  menstruation,  etc. , etc.  ! et  l’on 
sait  quel  rôle  on  a fait  jouer  à ces  suppressions  dans  la  . 
production  d’un  grand  nombre  de  maladies  (i).  : 

(i)  On  doit  rattacher  à l’ordre  de  faits  que  nous  siffnalons  \cs  suppres-  \ 
sions,  les  répercussions  des  sécrétions  accidentelles,  telles  que  celles  qui  | 
ont  lieu  à la  surface  des  vésicatoires  , des  cautères,  des  ulcères,  etc.;  et , ' 
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Il  est  vrai  qu’ayant  admis,  avec  la  plupart  des  physiolo- 
{jistes,  que  certaines  sécrétions  s’opéraient  sous  l’influence 
d’un  système  nerveux  spécial , nous  aurions  dû  rapporter 
aux  névroses  passives  de  ce  système  la  diminution  de  ces 
sécrétions;  mais  il  aurait  fallu  séparer  cette  étude  de  celle 
de  la  diminution  d’autres  sécrétions  plus  simples , telles 
que  l’exhalation  cutanée  et  l’exhalation  pulmonaire,  pour 
la  production  desquelles  il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
intervenir  une  action  nerveuse  quelconque.  Au  reste  , 
si  c’est  là  un  vice  de  nosologie,  il  ne  sera  pas  difflcile  de 
le  corriger,  et  il  ne  saurait,  en  tout  cas,  entraîner  aucun 
inconvénient  vraiment  sérieux. 

Les  lecteurs  n’ont  pas  oublié  , d’ailleurs  , que  nous 
avons  étutiié  à part  les  hypercrinies.  INous  devions  par 
consé(|uent  étudier  également  cà  part  les  affections  inver- 
ses, c’est-à-dire  les  acrinies. 

IV.  Ainsi  qu’il  a déjà  été  dit,  jiarmi  les  conditions  dont 
l’exercice  de  certaines  de  nos  fonctions  réclame  le  con- 
cours, il  en  est  qui  sont  hors  de  nous,  extérieures,  et 
dans  les  modifications  de  ce  dernier  ordre  de  conditions  se 
trouve  précisément  le  point  de  départ,  et,  si  j’ose  le  dire, 
la  cause  prochaine  de  quelques  unes  des  lésions  que  nous 
avons  déjà  étudiées  et  de  celles  qui  nous  restent  encore  à 
faire  connaître.  On  conçoit  aisément  combien  il  importe, 
après  avoir  signalé  les  conditions  organicpies  inlrinsèques , 
matérielles  ou  dynamiques  auxquelles  sont  dues  certaines 
lésions  fonctionnelles,  de  faire  la  part  aux  conditions  pour 
ainsi  dire  ex ira-org uniques  ou  extrinsèques  auxquelles  peu- 
vent, dans  des  cas  déterminés,  se  rattachei*  ces  mêmes 
lésions  fonctionnelles. 

V.  Au  reste,  en  terminant  ces  réflexions  préliminaires, 
je  dois  déclarei’ (juebiensouvent  les  efl’ets  que  l’on  attribue 
à des  lésions  dynamiques  proprement  dites,  tiennent  di- 

iTmie  manière  un  peu  plus  éloignée , les  répercussions  ou  suppressions 
diverses  éruptions  cutanées,  etc. 
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rectenient  à des  lésions  de  conditions  matérielles , (jui  ont 
échappe  à l’observation. 

CHAPITRE  I». 

MALADIES  PROVENANT  DE  LA  DIMINUTION  DES  FORCES  PUREMENT  PHY- 
SIQUES ET  MÉCANIQUES  QUI  PRÉSIDENT  A CERTAINES  ACTIONS  ORGA- 
NIQUES. 

ARTICLE  PREMIER. 

ATONIES  OU  MALADIES  PIIOVENANT  DE  LA  DIMINUTION  DE  LA  FORCE  ÉLAS riQl  F, 

NÉCESSAIRE  A l’ EXERCICE  DES  FONCTIONS  DE  DIVERS  ORGANESi  ET  A CELLES 

DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  SANGUIN  EN  PARTICULIER  ( l}. 

1.  Il  s’en  Ixiut  bien  que  nous  possédions  toutes  les  don- 
nées nécessaires  pour  la  solution  des  problèmes  qui  se 
rattachent  à l’élément  pathologique  dont  il  s’agit  ici.  Les 
données  physiologiques  elles-mêmes  manquent  presque 
complètement.  En  effet,  quels  sont  les  ouvrages  de  phy- 
siologie dans  lesquels  nous  puissions  trouver  des  recher- 
ches exactes  et  précises  sur  l’action  purement  élastique, 
ou,  si  l’on  veut  encore,  sur  la  contractilité  de  tissu  (Bicliat) 
des  différents  organes,  et  sur  le  rôle  spécial  que  cette 
force  remplit  dans  l’exercice  de  certaines  fonctions  de  ces 
organes,  tels  que  les  artères  où  se  trouve  ce  tissu  jaune, 
si  éminemment  élastique  qu’il  a été  désigné  sous  le  nom  de 
tissu  élastique,  les  muscles,  le  derme  , les  ligaments,  etc.  ? 

En  attendant  que  de  nouveaux  travaux  aient  été  ajoutés 
à ceux,  malheureusement  incomplets,  qui  ont  été  faits 
jusqu’ici  (3),  nous  nous  bornerons  à présenter  quelques 
considérations  sur  la  diminution  de  la  force  élastique  con- 
sidérée dans  l’appareil  sanguin  et  dans  les  veines  en  par- 
ticulier (3). 

(1)  Il  est  bien  entendu  que  le  mot  atonies,  employé  p.ir  les  .Tuteurs 
dans  des  sens  1res  divers,  s’applique  exclusivetncnt  ici  aux  maladies  p.ir 
défaut  d'e'laslicile'  orrjaniijue , de  ressort  ou  de  ton. 

(2)  Consultez  touiefois  la  Physiologie  de  M.  IMagendie,  elles  Leçons 
du  même  auteur  sur  les  phe'nomènes  physiques  de  la  vie. 

(3)  Daus  ses  Consule'rations  sur  les  lésions  de  circulation,  M.  le  prufes- 
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II.  J’ai  traité  de  la  diminution  on  de  la  suspension  de 
l’action  du  cœur  et  des  artères  , provenant  d’une  névrose 
j)assive  des  nerfs  (]ui  président  à cette  action.  Connue  les 
veines  ne  reçoivent  pas  de  nerfs  cpii  leur  soient  propres, 
nous  n’avous  pas  dû  parler  de  la  diminution  ou  de  la  sus- 
pension de  leur  action,  dans  la  partie  de  cette  nosographie 
(pie  nous  avons  consacrée  aux  névroses  passives. 

Mais  les  veines,  comme  aussi  le  cœur  et  surtout  les 
artères  possèdent  une  force  élastique,  inhérente  à leur 
tissu  (contractilité  de  tissu  , selon  Bichat) , dont  la  diminu- 
tion plus  on  moins  considérable  mérite  de  fixer  un  moment 
notre  attention. 

Les  effets  que  la  diminution  , le  défaut  de  la  force  élas- 
tique ou  tonique  du  cœur  et  des  artères  peut  produire,  ne 
différant  pas  essentiellement  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé  en  nous  occupant  de  l’affaiblissement  de  ces  mêmes 
organes  sous  l’influence  d’une  névrose  passive,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à l’article  cpie  nous  venons  d’in- 
diquer (i). 


seur  Amiral  admet  une  hyperémie  par  diminution  de  tonicité  des  vais- 
scaiiü  capillaires,  passive  ou  ast1iéni(juc.  Le  mot  tonicité  est  ici  le  vrai 
synonyme  du  mot  élasticité.  «Cette  hyperémie  par  défaut  de  tonicité  se 
rapproche,  ajoute  M.  Andral,  de  cet  état  qu’on  a longtemps  désigné  sous 
le  nom  d’ injïamination  asthénique , expression  à laquelle  on  devait  finir 
par  renoncer,  puisque  les  mots  injlammation  et  asthénie  impliquent  con- 
tradiction. Mais  ce  qu’avaient  bien  vu  ceux  qui  avaient  adopté  cette 
expression  , c’est  qu’il  est  des  états  morbides  qui  cèdent  à une  médication 
plus  ou  moins  stimulante,  bien  que,  sous  le  rajiport  des  caractères  ana- 
tomiques, ces  états  soient  toiu-à-fait  semblables  à d’autres,  qui  ne  sau- 
raient être  combattus  avec  succès  que  par  les  antiphlogistiques  propre- 
ment dits.  >■  (Précis  d'anat.  path..,  1. 1,  p,  5o.  ) 

(i)  l’appelons  ici  ce  que  nous  avonsdit  en  terminant  l’article consacrr; 
aux  névroses  passives  des  artères  (p.  de  ce  vol.)  : «Si,  contrairement 
à l’opinion  de  plusieurs  physiologistes,  l’action  propre  des  artères  était 
indépendante  de  tout  injlux  nerveux,  il  faudrait  rapporter  à une  dimi- 
nution de  re7cis/(ci/e  qui  régirait  cette  action,  le  princi|)e  des 

affections  que  nous  avons  rattachées  à des  névroses  passives  des  artères.» 
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III.  Occupons-nous  donc  seulement  de  du  défaut 

ou  de  la  diminution  d’élasticité  des  veines. 

a.  Les  causes  les  ])lus  ordinaires  de  la  diminution  ou 
de  la  perte  du  ressort  dont  jouit  le  tissu  propre  des  veines 
sont  les  diverses  influences  qui  peuvent  distendre  outre 
mesure  ces  tissus,  surtout  si  cette  distension  est  perma- 
nente, ou  du  moins  si  elle  se  répète  fréquemment  et  à des 
intervalles  rapprochés.  Diverses  maladies  qui  altèrent  le 
tissu  des  veines,  le  rendent  fragile,  etc.,  constituent  aussi 
des  causes  puissantes  de  la  diminution  de  l’élasticité  de  ces 
vaisseaux.  Mais  dans  ces  cas  {'atonie  est  dite  symptoma- 
ticjue , et  il  importe  de  la  distinguer  de  celle  qui  a lieu  sans 
altération  de  la  structure  intime  des  parois  veineuses. 

b.  On  conçoit  à merveille  que  le  cours  du  sang  dans  les 
veines  et  l’absorption  dont  les  radi  ules  veineuses  sont  les 
agents  , exigeant  pour  s exécuter  librement  et  pleinement 
une  dose  donnée  de  force  élastique  dans  les  parois  vei- 
neuses , une  diminution  , un  affaiblissement  de  celte  force 
généra  plus  ou  moins  les  actes  à raccomplissement  des- 
quels elle  concourt. 

La  théorie  nous  autorise  donc  à mettre  au  nombre  des 
causes  productrices  des  congestions  sanguines  et  même 
des  hémorrbagies  dites  passives , l’affaiblissement  dyna- 
mique des  parois  veineuses.  lan  pratique  ou  l’expérience, 
de  son  côté,  nous  montre  des  cas  de  congestions  sanguines 
ou  d’bémorrbagies  veineuses  dans  lesquels  les  recher- 
ches les  plus  exactes  ne  font  constalei  aucun  obstacle 
matériel  au  cours  du  sang  veineux.  Oi’,  à quelle  cause  at- 
tribuer alors  ces  affections,  sinon  à une  faiblesse,  à une 
débilité,  nne  atonie,  un  relâchement , c’est-à-dire  à un  dé- 
faut de  ressort  ou  d’élasticité  des  parois  veineuses?  Mais 
il  ne  faut  pas  exagérer  la  fréquence  et  l’importance  de  la 
cause  dont  il  s’agit,  et  la  généraliser  , comme  l’avaient  fait 
plusieurs  de  nos  [)rédécesseurs.  En  effet,  le  plus  grand 
nombre  des  congestions  sanguines  et  des  hémorrhagies 
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veineuses  se  rattachent  à quel([ue  lésion  matérielle  ou 
anatomique,  soit  des  parois  veineuses  elles-mêmes,  soit 
du  saufj  veineux.  De  là  ces  congestions  sanguines  ou  ces 
hémorrhagies  que  l’on  observe  dans  les  cas  de  rétrécisse- 
ment de  l’im  des  orifices  du  cœur,  des  orifices  droits  sur- 
tout , d’oblitération  de  gros  troncs  veineux , etc.,  etc. 

c.  Nous  pouvons  appliquer  à la  gêne  de  l’absorption 
veineuse  ce  que  nous  venons  de  tlire  de  la  gêne  du  cours 
du  sang  dans  les  veines.  Il  est  un  certain  nombre  de  cas 
on  la  première,  comme  la  seconde,  reconnaît  pour  cause 
une  diminution  plus  ou  moins  marquée  de  la  force  élas- 
tique des  parois  veineuses  ou  de  la  puissance  musculaire 
du  cœur,  et  alors  il  peut  survenir  dans  le  tissu  cellulaire 
et  dans  les  membranes  séreuses  des  collections  de  sérosité 
auxquelles  convient  parfaitement  la  dénomination  d’by- 
dropisies  passives,  ou  d’hydropisies  par  débilité,  comme 
l’a  dit  l’auteur  de  la  Nosographie  philosophique.  Mais  com- 
bien de  fois  n’avait-on  pas  donné  cette  dénomination  à des 
collections  séreuses  passives  (jui  reconnaissaient  pour 
cause  un  obstacle  anatomique  ou  matériel  au  cours  du 
sang  veineux,  lorsque,  en  1821  et  1 828  , je  signalai  l’in- 
fluence  de  cette  dernière  cause  (i)  ! 

d.  L’absorption  veineuse  ne  s’exerce  pas  seulement  sur 
la  sérosité  incessamment  exhalée  à la  surface  des  mem- 
branes séreuses  etdes  cellules  du  tissu  lamineux  ; c’est  elle 
aussi  qui  fait  pénétrer  dans  le  torrent  sanguin  les  liquides 
introduits  dans  le  tube  digestif  sous  le  nom  de  boissons.  Ou 
ne  s’est  point  occupé  de  rechercher  quelle  influence  exer- 
çait sur  cette  importante  spécialité  de  l’absorption  veineuse 
un  obstacle  dynamique  ou  matériel  agissant  directement 

(1)  Les  recherclies  «"lue  je  publiai  alors  avaient  pour  litre  : De  l oblité- 
ration des  veines  et  de  son  injliience  sur  la  formation  des  hydropisies  pas- 
sives : considérations  sur  les  hydropisies  passives  en  general.  Ellcf.  parurent 
d’abortl  dans  \c  Journal  de  physiologie  expérimettlale , et  ensuite,  avec 
plus  (le  (léveloppeineiit , dans  les  Archives  générales  de  médecine  , t.  Il  cl 
I.  V, 
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OU  iuclirecierneiit  sur  les  veines  auxcjuelles  elle  est  couHée. 
H est,  chez  les  individus  atteints  d’hydropisie  générale 
passive,  un  phénomène  qui,  si  je  ne  me  trompe,  tendrait 
à prouver  que  rabsorj)tion  des  boissons  et  des  tisanes 
est  alors  plus  ou  moins  gênée  : je  veux  parler  de  la  rareté 
des  urines.  Eu  effet,  il  serait  bien  difficile  de  se  rendre 
compte  de  ce  phénomène,  si  les  boissons,  quelquefois  très 
abondantes  que  l’on  fait  piendre  'aux  malades,  étaient  en- 
tièrement absorbées  et  portées  dans  le  torrent  circulatoire. 
Nous  reviendrons  tout-à-rbeure  , d’une  manière  spéciale, 
sur  la  diminution  des  diverses  espèces  d’absorption. 

Les  obstacles  dynamiques  ou  matériels  à l’absorption  et 
à la  circulation  veineuses  sont,  d’ailleurs,  la  source  d’une 
foule  de  phénomènes  qui  ne  se  rattachent  pas  assez  direc- 
tement à notre  sujet,  pour  que  nous  les  exposions  ici  (i). 

e.  L’éloignement  des  causes  sous  l’influence  desquelles 
les  veines  ont  perdu  plus  ou  moins  de  leur  élasticité  na- 
turelle, et,  quand  la  situation  des  parties  le  permet, 
l’emploi  de  moyens  mécaniques  ou  élastiques  projn-es  à 
exercer  une  compression  modérée  sur  les  veines  relâchées, 
comme  on  dit,  voilà  surtout  en  quoi  consiste  le  traitement 
de  l’état  morbide  qui  nous  occupe  (2). 

ylRTICLE  II. 

DE  LA  D1M1^'UTI0»  UE  l’auSORI’TION  PAU  DÉFAUT  DES  FORCES  PHYSIQUES 
SPÉCIALF.S  QUI  PRÉSIDEKT  A CETTE  FONCTION  (3\ 

C’est  bien  ici  la  place  naturelle  àe  l’état  morbide  dont 
nous  allons  nous  occuper,  puisque  déjà,  en  étudiant  toiit- 
à-l’heure  la  diminution  de  l’action  élastique  des  veines, 

(i)  N’oubüons  pas  que  bien  souvent  c'est  dans  le  cœur  lui-même  ou 
l’agent  central  de  la  circulation  que  se  rencontre  l’obstacle,  soit  dyna- 
mique, soit  matériel,  qui  s’oppose  à l’exercice  de  l’absorption  et  de  la 
circulation  veineuses. 

(■2)  Voyez,  dans  le  l.  V,  l’article  relatif  à la  dilatation  des  veines  ou 
aux  varices. 

(3)  Que  l’absorption  soit  assimilée  au  phénomène  de  riml.nbition  , aux 
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nous  avons  été  amené  à parler  de  son  influence  sur  l’exer- 
cice de  certaines  absorptions,  telles  cpie  celles  de  la  séro- 
sité du  tissu  cellulaire  et  des  inemhi-anes  séreuses  , et  des 
boissons.  C’e.st  que,  en  effet,  les  radicules  veineuses  abou- 
tissent aux  surfaces  où  s’ojièrent  les  premiers  des  phéno- 
mènes dont  l’ensemble  est  désigné  sous  le  nom  d’absorp- 
tion. 

Considérée  d’une  manière  générale , l’absorption  ne 
comprend  pas  seulement  l’absorption  de  la  sérosité  et  des 
boissons,  mais  encore  l’absorption  de  la  lymphe,  celle  du 
chyle  et  quelques  autres  moins  importantes  .(i). 

Dans  cequi  va  suivre,  je  ne  fais  pourlemomentquepré- 
])areren  quelque  sorte  l’étude  d’un  sujet  à peu  près  entière- 
ment neuf,  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l’atten- 
tion des  vrais  observateurs.  Je  dois  ajouter  que  les  obstacles 
à l’absorption  de  la  sérosité , des  boissons  , de  la  lymphe  , 
du  chyle,  etc.,  etc. , ne  doivent  pas  être  uniquement  re- 
cherchés dans  les  lésions  dynamiques  ou  matérielles  des 
parois  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  dans 
la  diminution  plus  ou  moins  considérable  de  la  cavité  de 
ces  vaisseaux , ainsi  que  dans  les  conditions  physiques  des 
radicules  , j’ai  presque  dit  des  tubes  capillaires  veineux  et 
lymphatiques,  f.es  qualités  variables  des  liquides  destinés 
à être  absorbés  doivent  être  aussi  prises  en  très  sérieuse 
considération  quand  il  s’agit  de  déterminer  toutes  les  con- 
ditions qui  peuvent  entraver  plus  ou  moins  l’exercice  de 
l’absorption  (2). 

actions  îles  tubes  capillaires,  à l’e/ic/osmose , etc.,  ou  à tout  autre  acte 
physique,  peu  nous  importe  en  ce  moment,  nous  nous  en  tenons  ici  aux 
faits  que  fournit  l’observation. 

(i)  .le  ne  parle  ici  que  île  l’absorption  à l’état  normal.  Mais  dans  cer- 
taines circonstances  anormales,  l'absorption  s’exerce  sur  une  foule  de 
I*  substances  étrangères,  plus  ou  moins  délétcres,  et  de  l.à  des  accidents 
^ locaux  et  généraux  plus  ou  moins  graves,  sur  lesquels  nous  avons  déjà 
p.  appelé  l’attention  des  lecteurs. 

j-l  (2)  Par  opposition  à la  diminution  de  l’absorption,  nous  aurions  du, 
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§ I<”'.  Diminution  des  absorptions  veineuses. 

Les  deux  principales  absorptions  veineuses  sont  l’ab- 
sorption de  la  sérosité  et  l’absorption  des  boissons. 

A.  Diminution  de  (absorption  de  la  sérosité^  et  hydropisies 
passives. 

I.  La  diminution  de  l’absorption  séreuse  donne  lieu  à 
lies  collections  de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans 
les  membranes  séreuses.  Ces  collections  sont  connues  sous 
la  dénomination  d’/ijt//opis<e5  pussipes , par  opjmsition  à 
celle  hydropisies  actives  que  j)ortent  les  collections  sé- 
l euses  déterminées  par  un  excès  de  sécrétion  séreuse , 
dont  nous  nous  sommes  occupé  ailleurs. 

Les  signes  physiijnes  des  hydropisies  passives  étant  es- 
sentielleinent  les  mêmes  que  ceux  des  hydropisies  actives, 
nous  renvoyons  aux  articles  que  nous  avons  consacrés  à 
ces  dernières  pour  la  connaissance  des  signes  dont  il  s’agit 
(voy.  p.  i39  et  suiv.  de  ce  volume). 

(L  La  diminution  de  l’absorption  séreuse  survient  le 
plus  ordinairement  sous  l’influence  de  certains  états  pnre- 
inent  matériels  ou  anatomiques  des  veines  elles  inémes 
ou  du  cœur,  tels  qu’une  distension,  une  sorte  de  pléthore 
générale  dn  système  à sang  noir  , une  oblitération  des 
veines,  un  rétrécissement  de  i|uelqu’un  des  orifices  du 
cnenr,  etc.  Cependant  on  a lait  intervenir  aussi  débilité, 
c’est-à-dire  la  diminution  des  forces,  quelles  qu’elles  soient, 
qui  animent  les  agents  immédiats  de  l’absorption  sé- 
reuse. Je  suis  bien  loin  de  nier  l’existence  de  cette  cause 
dynamique;  mais  j’avoue  qu’elle  n’est  pas  aussi  commune 
(|u’ou  i’avait  pensé,  et  je  crois  avqir  irrévocablement  dé- 
montré, depuis  déjà  de  longues  années,  qu’on  avait  at- 

daiis  le  .secoiul  oiilre  de  notre  [)reinière  classe  de  maladies,  étudier 
l'auffinentation  de  celte  absorption.  Nous  remplirons  plus  tard  cette  la- 
cune en  mettant  à profit  les  nouveaux  faits  que  nous  fournira  l’obser- 
vatiou  clinique. 
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tribué  à la  cause  indiquée  des  hydropisies  passives  qui 
reconnaissaient  pour  cause  formelle  et  essentielle  un 
obstacle  matériel  au  cours  du  sang  veineux. 

III.  Pour  activer  l’absorption  séreuse,  il  faut,  par  des 
moyens  appropriés,  dépouiller  la  masse  sanguine  d’une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  son  élément  sé- 
reux. Si  la  pléthore  proprement  dite  est  la  cause  di'  la 
diminution  de  l’absorption  séreuse,  les  saignées,  à dose 
convenable,  eu  sont  le  principal  moyen  de  guérison. 

lues  diurétiques,  les  sudorifiques,  les  purgatifs  dras- 
tiques, dits  liydragogues^  constituent  les  agents  les  plus 
puissants  pour  dépouiller  le  sang  d’une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  sérosité  et  pour  favoriser  la  résorp- 
tion des  collections  séreuses. 

B.  Diminution  de  l' absorption  des  boissons. 

Nous  avons  déjà  noté  un  peu  plus  haut  qu’elle  n’a 
point  encore  été  l’objet  de  recherches  spéciales.  Gomme 
les  agents  de  l’absorption  des  boissons  sont  essentielle- 
ment les  mêmes  que  ceux  de  l’absorption  de  la  séro- 
sité, c’est-à-dire  les  radicules  veineuses  et  le  tissu  spon- 
gieux ou  imbibable  dans  lequel  elles  plongent  en  quelque 
sorte  leurs  suçoirs  ou,  comme  on  le  dit,  leurs  bouches 
absorbantes,  on  peut  appliquer,  en  grande  partie,  à la 
diminution  de  l’absorption  des  boissons  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  diminution  de  l’absorption  de  la  sérosité.  Elle 
survient  réellement  dans  les  mêmes  conditions.  Elle  a gé- 
néralement lieu,  par  exemple,  dans  les  cas  où  il  existe  un 
de  ces  grands  obstacles  au  cours  du  sang  veineux  qui  en- 
traînent une  hydropisie  générale.  Cette  circonstance  ex- 
plique admirablement  pourquoi,  dans  les  cas  dont  il 
s’agit,  certains  hydropiques  ont  encore  soif,  quelque 
abondantes  qu’aient  été  les  boissons  qu’on  leur  a admi- 
nistrées. C’est  qu’il  n’eu  pénètre  qu’une  très  petite  quantité 
dans  le  torrent  sanguin  : aussi  tous  les  bons  observateurs 
ont-ils  noté  que,  dans  l’espèce  de  cas  qui  fixent  notre 
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atteniion,  les  mines  étaient  rares,  épaisses,  sédinien- 

teuses. 

On  sent,  au  premier  abord,  combien  est  grave  la  sup- 
pression complète  de  l’absorption  des  boissons.  En  effet, 
le  sang  a besoin  de  réparer  ses  divei's  éléments  et  spéciale- 
ment l’élément  acpieux  , que  lui  fournissent  les  boissons. 

Ce  n’est  pas  impunément  que  cette  réparation  est  inter- 
rompue, et  c’est  un  beau  sujet  d’étude  que  la  recbercbe 
exacte  des  phénomènes  qu’une  telle  interruption  déter- 
mine inévitablement. 

§ II.  Diminution  des  absorptions  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

A.  Diminiitmi  de  l' ahsorptio7i  de  la  lymphe. 

Son  histoire  est  complètement  à faire. 

B.  Diminution  de  l absorption  du  chyle. 

I.  La  diminution  de  l’absorption  du  chyle  est  une  affec- 
tion des  plus  graves,  puisqu’elle  tend  à priver  l’économie  , 
de  son  aliment  essentiel,  de  son  pabulum  nutritif,  c’est- 
à-dire  du  sang,  lequel  n’est,  en  effet,  que  du  chyle 
qui  a été  soumis  à l’action  de  la  respiration.  Je  ne  doute 
point  que  la  connaissance  exacte  de  la  diminution  plus  ou 
moins  considérable  de  l’absorption  chyleuse  , cette  fonc- 
tion nourricière  par  excellence,  ne  soit  considérée  quelque 
jour  comme  l’une  des  causes  les  plus  importantes  de  ces 
affections  constitutionnelles  connues  sous  les  noms  d’uaé- 
mie , de  chlorose,  etc.  (i). 

Comment  se  fait-il  qu’une  lésion  aussi  éminemment 
vitale  n’ait  pas  encore  été  l’objet  de  recherches  exactes  et  ' 
positives?  Il  est  bien  temps  de  faire  cesser  l’ignorance  où  ! 
nous  sommes  sur  un  objet  d’une  si  haute  importance. 

II.  Les  causes  propres  à diminuer  l’action  absorbante 

(i)  Il  est  vraisemblable  que  le  défaut  d’absorption  ne  porte  pas  tou- 
jours également  sur  les  différents  principes  immédiats  dont  le  cbyle  est 
composé,  et  de  là  par  conséquent  des  lésions  dans  la  proportion  des  i 
divers  éléments  qui  par  leur  réunion  constituent  la  masse  sanguine. 
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des  radicules  chylifères  doivent  être  essentiellement  les 
mêmes  que  celles  dont  il  a été  question  à l’occasion  de  la 
diminution  ou  de  la  suppression  de  l’absoiption  séreuse. 
Tout  en  admettant  l’existence  des  causes  purement  dyna- 
miques, nous  pensons  qu’il  faut  tenir  grand  compte  des 
causes  matérielles  qui  peuvent  avoir  leur  siège,  soit  dans 
les  radicules  chylifères  elles-mêmes,  soit  dans  les  vais- 
seaux où  elles  vont  se  rendre.  Un  jour  viendra,  sans 
doute,  où  la  compression  exercée  sur  les  parties  dont  il 
s’agit,  leur  rétrécissement,  leur  oblitération , seront  re- 
connus comme  devant  figurer  parmi  les  causes  les  plus 
communes  et  les  plus  efficaces  de  la  diminution  ou  de  la 
suppression  de  l’absorption  du  chyle;  et  ces  causes, 
agissant  à un  degré  donné,  ne  paraîtront  peut-être  pas 
étrangères  au  développement  de  certains  états  anémiques 
et  chlorotiques. 

III.  Lorsque  les  causes  de  la  diminution  de  l'absorption 
chyleuse  ont  été  éloignées,  cette  fonction  se  rétablit  d’elle- 
même.  Malheureusement,  il  n’est  pas  toujours  très  facile 
de  remplir  cette  première  indication.  Chez  un  grand  nom- 
bre de  femmes,  par  exemple,  je  suis  porté  à croire  que 
la  manière  de  se  vêtir  , que  l’usage  de  corsets  trop  serrés 
particulièrement,  est  au  nombre  des  conditions  physiques 
et  mécaniques  les  plus  propres  à mettre  obstacle  à l’exer- 
cice libre  et  complet  de  l’absorption  et  du  cours  du  chyle. 
0|’,  que  de  résistances  n’éprouve-t-on  pas  trop  souvent 
cjuand  on  propose  aux  j)ersonnes  qui  veulent  à tout  prix 
avoir  une  taille  mince  et  fine  de  làire  usage  de  vêtements 
plus  amples,  de  corsets  moins  étouffants! 

Le  régime  qu’on  appelle  fortifiant  et  les  moyens  médi- 
camenteux connus  sous  le  nom  de  lonir/ues  sont  indicjués 
en  pareils  cas. 
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ARTICLE  III. 

DE  LA  DIMjIUTION  ET  DE  LA  SUri'nESSlON  DES  EXHALATIONS  ET  DES 

SÉCRÉTIONS  PAR  dÉFADT  DES  FORCES  SPÉCIALES  QDI  PRÉSIDENT  A CES 

FONCTIONS  (l). 

§ 1°''.  Diminution  ou  suppression  des  exhalations  ou  transpirations 
cutanée  et  pulmonaire. 

A.  I.  De  temps  presque  immémorial , on  a fait  jouer  un 
grand  rôle  à la  diminution  ou  à la  suppression  de  la  trans- 
piration cutanée  dans  la  production  d’un  certain  nombre 
de  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Mais  dans  ces 
derniers  temps  on  a fait  des  recherches  plus  précises  sur 
les  conditions  au  milieu  desquelles  cette  diminution  et 
cette  suppression  de  la  transpiration  cutanée  pouvaient 
survenir  , et  sur  les  effets  ou  les  accidents  réels  qui 
peuvent  en  résulter  (2). 

La  suppression  de  la  transpiration  cutanée  a été  étudiée 
bien  moins  comme  maladie  que  comme  cause  ou  sym- 
ptôme de  maladies.  Cependant,  considérée  en  elle-même, 
elle  constitue  une  maladie  réelle,  et  c’est  sous  ce  point  de 
vue  que  nous  nous  en  occupons  ici,  mais  en  tant  que  pro- 

(1)  C’est  une  chose  assez  digne  d’être  notée  que  le  silence  des  patho- 
logistes sur  la  diminution  et  la  suppression  des  secrétions  en  général 
(acrinie).  M.  le  professeur  Andral  lui-uiéine,  qui,  dans  son  Précis 
d’anatomie  pathologique a fait  des  lésions  de  sécrétions  une  des  cinq 
grandes  classes  de  son  système  nosologique,  n’a  rien  dit,  absolument 
rien  dit,  de  la  simple  diminution  ou  de  la  suppression  complète  des 
diverses  sécrétions.  Un  jour  viendra , sans  doute,  où  l’on  sentira  combien 
il  est  important  de  combler  une  si  grande  lacune.  Plusieurs  auteurs  ont, 
il  est  vrai,  étudié  la  diminution  ou  la  suppression  des  sécrétions  sous 
le  rapport  séméiologique  ; mais  ils  n’ont  pas  considéré  en  eux-mêmes 
et  formulé  pour  ainsi  dire  les  états  morbides  dont  ces  phénomènes 
n’étaient  que  l’expression. 

(2)  Parmi  les  auteurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  le  plus  puis- 
samment contribué  à éclairer  le  sujet  dont  il  s’agit,  nous  devons  citer 
W.  Edwards,  auteur  d’un  ouvrage  remarquable  sur  \' in  fluence  des  agents 
physiques  dans  les  phénomènes  de  la  i>ie,  et  M.  le  docteur  Fouicault. 
(Vny.  son  ouvrage  sur  les  Causes  générales  des  maladies  chroniques , spé- 
cialement de  la  phthisie  pulmonaire.,  etc.  Paris,  184/h  bi-8.) 
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cluite  par  une  modification  des  agents  extérieurs,  sans  le 
concours  desquels  la  perspiration  cutanée  ne  saurait 
s’accomplir.  L’absence  de  cette  exhalation  donne  lieu  à 
un  état  de  sécheresse  de  la  peau  sur  lequel  l’attention  des 
pathologistes  ne  s’est  }>as  encore  suffisamment  exercée. 

Combien  de  maladies  ne  sont-elles  pas , tous  les  jours 
encore,  attribuées  à une  suppression  plus  ou  moins  brus- 
que de  la  transpiration  cutanée,  et  désignées  par  le  vul- 
gaire sous  le  nom  de  sueurs  rentrées!  Nous-mêiue,  nous 
avons  eu  soin  de  noter  qu’un  grand  nombre  de  maladies  se 
déclaraient  sous  l’influence  d’un  refroidissement  dont 
l’inévitable  effet  était  de  diminuer  ou  de  supprimer,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  la  transpiration  cutanée, 
surtout  quand  l’air  est  humide  en  même  temps  que 
froid  (i).  Mais  nous  avons  noté  ce  fait  sans  adopter  à la 
lettre  les  doctrines  que  certains  auteurs  ont  imaginées  à 
son  occasion  , sans  admettre,  par  exemple,  que  c’est  à la 
rétention,  à la  rétrocession  des  matériaux  de  la  transpira- 
tion cutanée  qu’il  faut  attribuer  essentiellement  les  acci- 
dents plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  survenir  à la  suite 
de  la  suppression  delà  transpiration  cutanée,  accidents 
dont  les  expériences  de  M.  le  docteur  Fourcault  ont  dé- 
montré toute  la  gravité. 

II.  En  raison  de  la  solidarité  qui  existe  entre  les  diverses 
sécrétions  ayant  l’eau  pour  élément  commun,  on  voit  la 
transpiration  cutanée  diminuer,  ou  même  se  supprimer 
presque  complètement,  à la  suite  d’une  sécrétion  très 
abondante  d’urine,  d’évacuations  séreuses  très  copieuses 
par  la  voie  de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  etc. 

III.  La  transpiration  cutanée  se  rétablit  ordinairement 
d’elle-même,  quand  les  causes  qui  l’ont  jiroduite  ont  dis- 
paru. On  favorisera  son  rétablissement,  au  besoin,  par 

(i)  On  sait  que,  toutes  choses  d’ailleurs  cjTalcs,  I exhalation  ni  1 éva- 
poration qui  s’opèrent  à la  surFaee  de  la  peau  sont  tl  autant  plus  abon- 
dantes que  l’air  est  plus  chau<l,  [>lus  sec  et  plus  renouvelé. 
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l’usage  des  boissons  aqueuses  un  peu  chaudes,  par  l’ap- 
plication de  moyens  propres  à réchaufler  la  peau  , et  spé- 
cialement par  l’emploi  des  bains  de  vapeur. 

B.  On  peut  appliquer,  en  grande  partie,  à la  diminu- 
tion et  à la  suppression  de  la  transpiration  pulmonaire  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  diminution  et  de  la  sup- 
pression de  la  perspiration  cutanée. 

§ II.  Diminution  ou  suppression  de  la  sécrétion  urinaire. 

r.  Parmi  les  matériaux  divers  dont  l’urine  est  composée, 
il  en  est  dont  l’élimination  est  essentielle  à l’entretien  de 
la  santé.  Par  conséquent  ce  n’est  pas  impunément  qu’il 
existerait  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé  une 
suppression  d’urine  (i).  Il  en  résulterait  cette  uri- 

neuse,  signalée  par  plusieurs  auteurs,  et  par  Richerand 
entre  autres. 

II.  On  observe  la  diminution  ou  la  suppression  d’urine 
dans  un  certain  nombre  de  maladies  aiguës,  et  particuliè- 
rement dans  celles  qui  donnent  lieu  à des  sueurs  abon- 
dantes. Comme,  dans  ce  cas  , en  raison  de  la  loi  que  nous 
avons  rappelée  plus  haut  , c’est  particulièrement  sur 
l’élément  aqueux  des  urines  que  porte  la  diminution,  ces 
urines  sont  plus  épaisses,  plus  denses,  plus  colorées  qu’à 
l’état  normal , et  déposent  même  plus  ou  moins  abondam- 
ment, après  leur  refroidissement  (le  dépôt  est  formé  des 
sels  de  l’iirine,  plus  solubles  à chaud  qu’à  froid  , et  qui, 
pour  leur  dissolution  complète,  exigent  d’ailleurs  une  cer- 
taine quantité  d’eau). 

La  suppression  d’urines,  complète  ou  incomplète,  se 
rencontre  encore  dans  les  cas  d’abondantes  évacuations 
alvines.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’elle  avait  coustain- 
ment  lieu  dans  l’épidémie  de  choléra  qui  sévit  à Paris, 
en  18.39. , lorsque,  par  suite  d’évacuations  de  ce  genre,  les 

(i)  Il  n’est  pas  besoin  de  recommander  au  lecteur  de  ne  pa.s  con- 
fondre cette  suppression  avec  la  rétention  d'urine. 
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imilades  tombaicMit  clans  l’état  asphyxic]ue  ou  cyanicjue. 

III.  Dans  les  cas  ordinaires,  on  rétablira  plus  ou  moins  fa- 
cilement la  sécrétion  urinaire  au  moyen  d’abondantes  bois- 
sons aqueuses,  prises  à une  température  fraîche,  aux- 
quelles on  pourrait  ajouter  quelques  diurétiques,  telscjue 
le  nitrate  de  potasse,  l’oxymel  scilliticjue,  etc.  Mais  clans 
les  cas  extraordinaires , tels  que  ceux,  par  exemple , où  la 
suppression  d’urines  est  l’effet  d’une  violente  atteinte  de 
choléra-morbus , les  malades  meurent  souvent  avant  qu’il 
ait  été  possible  de  réparer  les  pertes  énormes  que  la 
masse  sanguine  a éprouvées  , et  partant  de  rétablir  la  sé- 
crétion urinaire. 

§ 111.  Se  la  diminution  ou  de  la  suppression  de  la  sécrétion  biliaire  § 
et  de  l’ictère  qui  en  est  l’effet. 

I.  Assurément,  la  science  est  bien  peu  riche  de  faits  que 
l’on  puisse , sans  aucune  espèce  de  contestation  , considé- 
rer comme  des  exemples  de  suppression  de  la  sécrétion 
biliaire  sans  affection  matérielle  ou  appréciable  du  foie. 
Je  ne  connais  même,  pour  ma  part,  aucun  fait  de  ce  genre. 
Est-ce  à dire  pour  cela  cju’il  n’en  existe  point?  Je  ne  vou- 
drais pas  l’affirmer.  Parmi  les  cas  dans  lesquels , sous  l’in- 
fluence d’une  vive  émotion  morale,  on  voit  tout-à-coup, 
très  promptement  du  moins,  survenir  un  ictère,  ne  s’en 
trouve-t-il  pas  quelques  uns  C[ui  pourraient  appartenir  à 
la  catégorie  de  ceux  dont  nous  discutons  l’existence? 

II.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  dans  le  cas  de  sup- 
pression de  la  sécrétion  biliaire,  quel  que  soit  d’ailleurs  le 
mécanisme  qui  ait  présidé  à sa  production,  comme  dans 
le  cas  de  rétention  de  la  bile , il  ne  tarde  pas  à se  manifester 
la  maladie  connue  sous  le  nom  d’ictère.  Cette  affection  tient 
alors  à ce  que  les  éléments  de  la  bile  , n’ayant  pu  être  éli- 
minés par  la  voie  accoutumée,  s’accumulent  dans  le  sang 
et  vont  colorer  en  jaune,  non  seulement  la  peau  et  la  con- 
jonctive, mais  une  foule  de  tissus  intérieurs,  et  particuliè- 
rement la  membrane  interne  du  système  vasculaire. 
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Une  partie  des  éléments  de  la  Idle,  de  la  matière  verte 
spécialement,  est  évacuée  par  la  voie  des  urines.  Celles-ci 
jirésentent  alors  une  coloration  jaune-verdâtre,  orangée, 
plus  ou  moins  foncée.  Quand  elles  contiennent  une  forte 
proportion  de  matière  verte  de  la  bile,  elles  précipitent 
immédiatement  en  vert  par  l’acide  nitrique;  quand  elles 
n’en  contiennent  qu’une  moindre  quantité  , elles  ne  dépo- 
sent pas  ainsi  sur-le-champ  par  l’acide  nitrique;  mais  au 
bout  de  quelques  minutes,  elles  .prennent  une  teinte  ver- 
dâtre qui  se  fonce  graduellement,  et  ressemble  au  vert- 
bouteille  ou  au  vert-pistache.  La  séi  osité  du  sang,  celle 
fournie  par  les  vésicatoires,  offrent  une  teinte  jaunâtre, 
ou  jaune-verdâtre,  etquand  onles  traite  par  l’acide  nitrique, 
elles  déposent  une  albumine  de  couleur  verdâtre  sale,  plus 
ou  moins  prononcée  (i). 

Ainsi  que  je  l’ai  noté  en  traitant  des  névroses  passives 
du  système  circulatoire,  l’ictère,  c’est-à-dire  la  présence 
d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable  des  éléments 
de  la  bile  dans  le  sang,  donne  lieu  à un  ralentissement  très 
remarquable  des  battements  du  cœur  et  des  artères  (de  72, 
ils  tombent  à 60,  5o  et  même  4o  par  minute). 

A part  Yallération  spéciale  que  la  digestion  éprouve  né- 
cessairement par  le  fait  de  défaut  de  bile,  et  la  décoloi’a- 
tion  particulière  qui  en  résulte  pour  les  matières  fécales 
(ces  matières  sont  alors  d’un  blanc  grisâtre,  teinte  qui, 
comme  on  sait,  est  désignée  sous  le  nom  d’aZâum  græ- 
cum),  à part  ces  effets , dis-je,  l’ictère,  dépourvu  de  toute 
complication,  ne  donne  lieu,  quand  il  ne  se  prolonge 
pas  au-delà  d’un  certain  temps , à aucun  trouble  fonc- 
tionnel bien  important.  Mais  en  se  prolongeant,  l’ic- 
tère, quelle  qu’en  soit  la  cause,  finit  par  déterminer  une 
cachexie  spéciale,  (jui,  de  concert  avec  la  lésion  inévi- 

(i)  Depuis  trfiize  ans  passe's,j’ai  fait  plus  de  eenl  fois  les  expé- 
riences que  je  rapporte  ici,  et  constamment  j’ai  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats. 
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table  de  la  cliylilication , entraîne  la  mort  des  malades. 

III.  Éloigner  la  cause  de  la  suppression  de  la  bile  d'abord  ; 
faire  prendre  quelques  bains,  soit  simples,  soit  sulfureux; 
administrer  les  boissons  délayantes  : voilù  comment  il  faut 
commencer  dans  le  traitement  du  mal  qui  nous  occupe,  et 
ces  moyens  simples  peuvent  être  suivis  d’un  plein  succès. 
S’ils  ne  réusissent  pas  complètement,  on  en  secondera  les 
effets  par  l’emploi  des  purgatifs  doux  , des  eaux  de  Vichy 
et  des  substances  savonneuses  dites  fondantes.  Mais  il 
faut  convenir  que  l’efficacité  réelle  de  ces  moyens  est 
presque  aussi  douteuse  que  leur  mode  d’action  est  obscur 
et  incertain. 

ARTICLE  IV. 

DIMINUTIOS  ET  SUSPENSION  DD  FLUX  MENSTRUEL,  OU  DYSMÉNORRHÉE  ET 

AMÉNORRHÉE  (l). 

Réflexions  py'éliminaires. 

La  simple  diminution  ou  la  suppression  complète  du 
flux  sanguin  périodique  particulier  à la  femme,  connu 
sous  le  nom  de  règles  ou  de  menstrues,  peut-elle  être 

(i)  La  théorie  des  menstrues  a été  l’objet  d’une  foule  de  travaux 
dont  la  plupart  ne  consistent  qu’en  des  hypothèses  dénuées  de  toute 
espèce  de  preuves  et  quelquefois  même  de  toute  espèce  de  probabilités. 
Mais , dans  ces  derniers  temps , des  recherches  d’un  caractère  plus 
exact  ont  été  faites  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Je  citerai,  en  parti- 
culier, celles  de  M.  le  docteur  Raciborski,  qui  les  a consignées  dans 
un  ouvrage  récent.  { De  la  puberté  et  de  l'âge  critique  chez  la  femme. 
Paris,  1843.  ) Je  regrette  que  l’espace  ne  me  permette  pas  de  donner  un 
extrait  de  ces  recherches.  Je  ne  puis  donc  que  recommander  la  lecture 
de  l’ouvrage  de  M.  Raciborski. 

On  sait  que  la  menstruation  est  une  fonction  qui  ne  se  développe 
qu’à  la  puberté,  et  qui  cesse  à l’âge  où  la  femme  est  devenue  inhabile 
à l’acte  de  la  fécondation.  Il  n’est  pas  de  mon  objet  d’exposer  ici  les 
phénomènes  qui  se  rattachent  à ces  deux  grandes  époques  de  la  vie  de, 
la  femme. 

Je  noterai,  en  passant,  que  Pinel,  par  je  ne  sais  quelle  inadvertance 
nosologique,  a placé  l’aménorrhée,  c’est-à-dire  la  suppression  d un 
flux  de  sang  naturel  périodi<|ue,  dans  la  classe  des  hémorrhagies  ( ar- 
ticle ; Hémorrhagie  utérine). 
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l’effet  de  la  diminution  ou  de  l’abolition  complète  d’une 
puissance  ou  condition  spéciale  qui  présiderait  au  flux  dont 
ils’a^jit?  Il  me  parait  difficile  de  nier  qu’il  en  soitainsidans 
un  certain  nombre  de  cas.  Toutefois , autant  et  plus  que 
qui  que  ce  soit  peut-être,  je  reconnais  que,  dans  l’im- 
mense majorité  des  cas , l’aménorrhée  est  une  consé- 
quence , un  symptôme  de  quelque  lésion  matéi  ielle , soit  de 
l’utérus  et  de  ses  dépendances,  soit  de  ces  états  généraux 
ou  constitutionnels  connus  sous  les  noms  à'anémie  ou  de 
chlorose. 

Le  flux  menstruel  peut  être  diminué  ou  supprimé  de 
deux  manières  très  différentes.  Tantôt,  en  effet,  les  mens- 
trues, dans  le  cours  même  de  leur  éruption  , diminuent  de 
quantitéou  se  suppriment  complètement,  sous  l’influence 
de  quelque  cause,  soit  physique,  soit  morale,  et  tantôt, 
au  contraire,  elles  n’apparaissent  pas,  ou  n’apparaissent 
qu’en  trop  petite  quantité , à l’époque  accoutumée  de  leur 
éruption.  Le  premier  cas  se  rapproche  de  celui  dans  le- 
quel une  hémorrhagie  capillaire , habituelle  ou  non , 
diminue  ou  s’arrête  brusquement  sous  l’influence  de 
causes  que  nous  examinerons  plus  tard,  tandis  que  l’autre 
cas  est  l’analogue  de  ceux  dans  lesquels  l’hémorrhagie 
capillaire  dont  je  supposais  tout-à-l’heure  l’existence, 
après  s’être  renouvelée  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fois,  à des  époques  plus  ou  moins  régulières  ou  irré- 
gulières, cesse  de  se  reproduire,  soit  pour  toujours,  soit 
pour  un  certain  temps,  A côté  des  deux  espèces  d’amé- 
norrhée que  nous  venons  de  signaler,  plaçons  l’aménor- 
rhée pe/vnane/Ue,  ou  l’absence  des  règles  durant  toute  la 
vie , aménorrhée  qui  ,1e  plus  ordinairement , du  moins , n’a 
lieu  que  chez  les  femmes  dont  l’utérus  est  dans  un  état  de 
développement  incomplet. 

Après  avoir  dit,  au  commencement  de  ses  considéra- 
tions sur  V aménorrhée  , qu'on  ne  peut , sans  étonnement, 
voir  dans  les  recueils  d’ observations  la  diversité  excessive  des 
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maladies  (fui  peuvent  accompagne)'  les  dé)'angenicnts  de  la 
mensti'iiation , Pinel,  deux  paj^es  plus  loin,  déclare,  au 
contraire,  que  l’o/i  conçoit  sans  peine  l'ext)'é)ne  diversité 
de  ))ialadies  que  peut  produù  e la  suppression  des  menstrues  , 
en  réjléchissant  sur  les  circonsta)ices  l)'ès  diverses  et  quelquefois 
très  opposées  qui  peuvent  donner  lieu  à ce  déi'angement , le 
pi'épai'er  (Tar>ance  ou  [exciter  d’une  manière  immédiate. 

Malheureusement  Pinel , non  plus  que  les  autres  noso- 
logistes, ne  s’est  point  appliqué  à déterminer  d’une  ma- 
nière précise  et  satisfaisante  les  conditions  qui  distinguent 
l’aménorrhée  que  l’on  pourrait  appeler  p?’nm‘/iVe  ; je  veux 
dire  produite  par  la  simple  diminution  ou  par  l’abolition 
complète  de  la  puissance  inconnue  d’où  relève  l’acte  de  la 
menstruation,  de  celle  que  diverses  affections  matérielles 
de  l’utérus,  ouïes  états  constitutionnels  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  entraînent  si  souvent  à leur  suite,  et  à laquelle  con- 
viendrait le  titre  d’aménorrhée  symptomatique. 

Il  fallait,  au  reste,  que  Pinel  n’eût  pas  d’opinion  bien 
arrêtée  sur  le  fond  même  ou  la  nature  de  l’aménorrhée, 
pour  la  placer,  comme  il  le  fait , dans  la  classe  des  hémor- 
rhagies. 

Nous  allons  maintenant  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  description  qu’il  en  a tracée,  nous  réservant  d’y  ajouter 
quelques  commentaires. 

§ I‘r.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles. 

« Elles  sont  très  variées  ou  d’un  caractère  opposé  : tels 
sont  un  état  pléthoi'ique  ou  un  état  d’épuisement,  le  re- 
froidissement subit,  des  excès  de  débauche,  le  coït  im- 
modéré, l’inaction,  des  affections  morales,  diverses  ma- 
ladies. » Rien  de  plus  vague,  assurément,  qu’une  telle 
énumération  de  causes  o[)posées  les  unes  aux  autres,  et 
sur  l’action  des(|uelles  on  ne  donne  aucun  commentaire. 
Si  l’on  considère  ainsi  l’aménorrhée  d’une  manière  géné- 
rale, et  sans  distinction  d’espèces , il  est  certain  que  sa 
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cause  la  plus  comniune  est  l’état  anémique  ou  chlorotique, 
état  que  nous  étudierons  bientôt. 

§ IX.  Symptômes, 

« Ils  peuvent  varier  à l’infini  et  entraîner  quelqu’une 
des  fièvres  primitives  ou  des  plilegmasies , produire  des 
névroses,  des  hémorrhagies  supplémentaires  par  la  suture 
saqitiale , ïangle  de  l'œil,  les  narines  , l’ore?7/e,  les  gencives , 
les  dents,  les  poumons,  le  conduit  alimentaire,  la  vessie 
urinaire  , VexU'émilé  des  doigts, etc.  (i).  L’aménorrhée  varie 
à l’inSni  quant  à sa  durée;  elle  disparaît  quelquefois 

(i)  Dans  les  considérations  générales  qui  précèdent  la  description  géné- 
rale de  l’hémorrhagie  utérine,  sous  le  titre  de  déviation  des  menstrues , 
Pinel,  sans  la  moindre  observation  critique  , rapporte  ce  qui  suit  : « On 
peut  lire  dans  la  Physiologie  de  Haller  ( t.  VII)  la  longue  énumération 
des  differentes  voies  que  peut  prendre  l’écoulement  menstruel  par  une 
sorte  d’aberration  singulière  et  plus  ou  moins  dangereuse;  c’est  quelque- 
fois par  la  suture  sagittale,  par  le  grand  angle  de  l’œil,  par  les  narines, 
les  oreilles,  les  mâchoires,  les  gencives,  les  alvéoles  des  dents,  le  palais, 
le  conduit  de  la  salive;  les  poumons  deviennent  le  plus  souvent  le  siège 
de  cette  déviation  , certaines  fois  les  mamelles.  Une  autre  direction  est 
affectée  par  la  nature  vers  l’abdomen , et  marquée  par  les  vomissements 
du  sang  ou  par  le  flux  hémorrboïdal.  Les  voies  urinaires  ou  l'ombilic 
ont  donné  quelquefois  lieu  à un  écoulement  sanguin  en  remplacement 
dé  Celui  des  menstrues.  Différentes  parties  des  téguments  ont  été  aussi  le 
siège  de  ces  écarts  de  la  nature,  par  une  sorte  d’exsudation  au  sommet  de 
la  tête , aux  lèvres , aux  genoux  , aux  pores  des  mains , aux  carpes,  aux 
doigts,  ou  bien  pdr  des  tumeurs  au  dos  ou  à Vaine.  Des  blessures  anté- 
rieures dans  différentes  parties,  des  scarifications , des  ulcères,  sont  deve- 
nus xme  sorte  de  route  supplémentaire  a l’évacuation  menstruelle  ; il  en 
a été  de  même  de  certaines  veines  qui  se  sont  ouvertes  cT elles-mêmes,  ou 
qui  se  sont  distendues  en  formant  des  tumeurs  variqueuses.  Enfin  le  sang 
menstruel  dévié  a affecté  dans  certains  cas  plusieurs  routes  à la  fois,  la 
bouche,  les  oreilles  , les  narines;  par  exemple , les  oreilles,  l’ombilic,  le 
pouce,  où  bien  les  narines  et  les  voies  twinaires.  On  a vu  le  sang  sortir  à 
la  fois  par  les  oreilles,  les  extrémités  des  doigts  de  la  rnain  et  du  pied, 
l’ombilic,  l’angle  de  l’œil , etc.;  et  les  écoulements  ont  offert  quelquefois 
une  sorte  d’alternative.  » 

En  vérité,  quand  Pinel  écrivait  un  tel  passage  , il  fallait  qu’il  eût  oublié 
que  la  nos.ographie  qu’il  compos.ait  portait  le  titre  de  philosophique. 
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Spontanément,  et  d’anircs  lois  elle  résiste  anx  moyens  de 
l’art  même  les  plus  multipliés.  » 

Les  symptômes  de  raméiiorrhée  cpii  peuvent  entraîner 
quelqu’une  des  fièvres  primitives  ou  des  phlegmasies , 
produire  des  hémorrhagies  par  la  suture  sagittale , l’extré- 
mité des  doigts,  etc.!  Il  s’en  faut  que  la  description  des 
symptômes  ci-dessus  rapportée  ait  été  faite  .sur  nature.  J’ai 
observé  avec  un  grand  soin  plusieurs  centaines  de 
jeunes  filles  ou  de  femmes  atteintes  d’aménorrhée,  par 
causes  diverses,et  jamais  je  n’ai  rien  vu  de  pareil  à certains 
phénomènes  consignés  dans  cette  description.  J’ai  constaté 
l’existence  de  phénomènes  bien  nombreux  et  bien  divers 
chez  les  personnes  dont  il  s’agit.  Le  plus  souvent,  pour 
ne  pas  dire  constamment,  la  plupart  de  ces  phéno- 
mènes n’étaient  nullement  les  effets  ou  les  symptômes  de 
l’aménorrhée , mais  bien  d’affections  qui  coïncidaient  avec 
cette  dernière;  et  non  seulement  ces  affections,  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  n’étaient  pas  l’effet  de  l’amé- 
norrhée, mais  en  étaient  au  contraire  la  cause  ; de  telle 
sorte  qu’il  suffisait  de  les  faire  disparaître  pour  que  l’amé- 
norrhée disparût  elle-même.  C’est  particulièrement  chez 
les  femmes  atteintes  d’anémie  et  de  chlorose  (et  Dieu  sait 
combien  le  nombre  en  est  grandi)  que  l’aménorrhée  est 
Veffet  et  non  la  cause  des  maladies  avec  lesquelles  elle 
coïncide,  maladies  si  fécondes  en  phénomènes  nerveux  de 
siège  et  de  forme  très  divers.  C’est  donc,  il  faut  trancher 
le  mot,  |iar  un  véritable  contre-sens  thérapeutique  , con- 
séquence inévitable  de  la  fausse  théorie  signalée  tout-à- 
l’heure,  que  tant  de  praticiens,  dans  les  cas  dont  il  s’agit, 
cherchent  à rappeler  les  règles  par  des  saignées  au  pied, 
des  sangsues  à la  vulve  ou  à la  partie  supérieure  des 
cuisses-,  etc. , etc.  Guérissez  par  les  moyens  que  nous  in- 
diquerons plus  loin  les  états  anémique  et  chlorotique, 
redonnez  aux  malades  un  sang  plus  abondant  et  plus  riche, 
et  bientôt  vous  verrez  disparaître  comme  par  enchante- 
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ment  le  cortège  des  accidents  faussement  attribués  à la 
suppression  des  règles,  et  celles-ci  se  rétablir.  Tels  sont 
alors  , en  effet,  les  véritables  emménacjogues. 

§ III.  Traitement. 

« L’évacuation  périodique  du  sexe  est  une  de.s  fonctions 
naturelles  de  l’économie  animale  qui  peuvent  être  souvent 
suppi'imées  ou  dérangées  ; i°  soit  par  une  énergie  vitale 
très  fortement  prononcée,  comme  dans  le  tempérament 
sanguin  (i)  ; 2°  soit  par  le  défaut  de  cette  même  énergie , 
et  une  certaine  inertie  dans  la  marche  générale  des  fonc- 
tions, comme  dans  le  tempérament  lymphatique;  3°  soit 
enfin  par  une  excitabilité  nerveuse  trop  vive,  comme  dans 
ce  qu’on  appelle  tempérament  nerveux  (2)..,  Dans  le  pre- 
mier cas , ne  doit-on  point  indiquer  de  faire  un  exercice 
modéré  ; de  prendre  par  intervalles  des  bains  tièdes;  d’é- 
viter une  nourriture  trop  succulente  ou  des  assaisonne- 
ments de  haut  goût;  de  faire  usage,  pendant  les  chaleurs, 
de  boissons  légèrement  accidulées;  de  modérer  la  durée 
du  sommeil  ; de  se  préserver  des  émotions  vives  (3)?  Dans 
le  deuxième  cas  , ne  doit-on  point  adopter  un  régime  op- 
posé, respirer  un  air  vif  et  sec,  jouir  fréquemment  des 
bienfaits  de  l’insolation  , faire  un  usage  sobre  d’un  vin  gé- 
néreux ou  de  boissons  légèrement  stimulantes,  varier  les 

(i)  On  ne  comprend  guère  comment,  par  lui-même,  le  tempévament 
sanguin  peut  être  rangé  parmi  les  causes  de  l’aménorrhée.  Ailleurs, 
Pinel  considère  ce  tempérament  comme  une  prédisposition  aux  hémor- 
rhagies qu’il  appelle  actives. 

(2J  Les  tempéraments  lymphatique  et  nerveux,  comme  le  tempérament 
sanguin,  sont  placés  par  Pinel  au  rang  des  causes  de  l’aménorrhée. 
Chose  singulière  ! jamais  le  mot  d’anémie  ou  de  chlorose  ne  se  trouve 
sous  la  plume  de  Pinel  et  de  ses  successeurs , même  dans  le  cas  où  ces 
mots  auraient  pu  se  présenter  en  quelque  sorte  d’eux-mêmes! 

(3)  Ces  conseils  sont  marqués  au  coin  d’une  saine  doctrine.  Mais,  je 
le  répète,  les  cas  dans  lesquels  on  observera  des  aménorrhées  provenant 
uniquement  ifune  énergie  vitale  très  fortement  prononcée,  comme  dans 
le  tempérament  sanguin,  ne  seront  rien  moins  que  fréquents. 
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exercices  du  corps  sous  toutes  les  lornics,  rechercher  tout 
ce  qui  peut  exciter  la  gaieté  et  des  alfectious  vives  (i  )?  On 
devine  sans  peine  les  attentions  particulières  qu’exige  le 
tempérament  nerveux,  lorsqu’il  vient  à dominer  et  à 
troubler  l’ordre  de  la  menstruation  ; respirer  un  air  doux, 
faire  usage  de  bains  tièdes,  éviter  les  liqueurs  alcoo- 
liques, boire  de  l’eau  pure  ou  légèrement  acidule'e,  manger  en 
abondance  des  fruits  d’été  et  d’automne,  et  se  procurer, 
par  des  exercices  du  corps  variés,  une  légère  fatigue  et 
un  sommeil  tranquille  (2). 

» La  considération  de  l’influence  particulière  du  ternpé- 
raent  ne  suggère  pas  seulement  l’application  des  préceptes 
de  l’hygiène,  il  faut  y joindre  dans  certaines  circonstances 
des  moyens  de  traitement  plus  directs  : c’est  ainsi  qu’un 
excès  de  pléthore,  dans  le  tempérament  sanguin,  exige 
de  recourir  à des  saignées  générales  ou  locales  (3)  avant 
l’époque  menstruelle  , et  à des  hoissons  acidulées  et  légè- 
rement laxatives.  On  remédie  au  défaut  d'énergie  ou  de  ton 
du  tempérament  lymphatique,  en  commençant  alors  par 

(1)  On  ne  peut,  encore  ici  qu’applaudir  aux  préceptes  liygiétiiques 
recommandés  par  Pinel. 

(2)  Dans  beaucoup  de  cas,  où  une  foule  de  pliénomèiies  nerveux  sont 
attriliués  au  tempérament  nerveux  des  sujets  qui  les  éprouvent,  ces  phé- 
nomènes, comme  l’auiénorrhce  elle-même,  tiennent  surtout  à un  élat 
d’anémie  ou  de  chloro-anémie,  et  ce  ne  serait  pas  en  faisant  boire  aux 
matadfiS  de  l'eau  pure  et  en  leur  faisant  manger  en  abondance  des  fruits 
dété  et  d automne ^ qu’on  parviendrait  à rappeler  les  règles  et  à calmer 
les  nerfs.  H faut  leur  prescrire  un  régime  propre  a faire  dû  sang  de  bonne 
qualité.  En  effet,  dans  ces  cas,  comme  l’a  dit  Hippocrate,  saiiguis  frenat 
lier  vos. 

(3)  “ Dans  les  cas  où  l’impulsion  du  sang  est  très  marquée  vers  la  ma- 
trice , l’application  des  sangsues  à la  vulve  jtcut  augmenter  cette  conges- 
tion, ou  même  déterminer  une  phlegmasie  de  l’organe  utérin...  n (Note 
de  Pinel.  ) 

On  voit  bien  par  cette  note  où  en  était  l’art  d’observer  en  médecine^  à 
l’époque  de  Pinel.  Qui  jamais  a vu  une  phlegmasie  de  i organe  utérin 
déterminée  par  une  application  de  sangsues  à la  vulve.,  dans  les  cas  où 
l'impulsion  du  sang  est  très  marquée  vers  la  matrice? 
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l’usage  des  infusions  aromatiques  et  amères,  comme  celles 
de  fleurs  de  camomille,  d’armoise  , d’absinthe  , de  safran, 
d’écorce  de  citron , etc.  ; et  on  passe  ensuite  aux  prépara- 
tions ferrugineuses,  comme  la  limaille  de  fer,  le  vin  clia- 
lybé,  les  eaux  minérales  de  cette  nature  (i);  on  y joint, 
suivant  les  circonstances  , des  fumigations  aromatiques, 
des  fomentations  irritantes  sur  la  région  hypogastrique. 
Le  tempérament  nerveux  exige  que  l’on  insiste  principa- 
lement sur  les  boissons  adoucissantes  ou  émulsionnées , 
le  petit-lait,  les  eaux  minérales  acidulées,  l’usage  des  nar- 
cotiques doux,  celui  des  bains  tièdes,  des  exercices  de 
corps  multipliés,  et  la  plus  grande  modération  dans  les 
affections  morales,  qui  sont  souvent  extrêmes.  Les  sirops 
d’opium  et  de  nénuphar  serviront  quelquefois  à calmer 
des  organes  utérins  très  irritables  (2). 

))  Les  suppressions  subites  de  la  menstruation  peuvent 
dépendre  de  causes  accidentelles,  comme  de  l’impression 
du  froid  et  de  l’humidité , d’une  frayeur,  d’un  emporte- 
ment de  colère  , et  alors  il  suffit  souvent  de  recourir  à des 
pédiluves  chauds  répétés,  à l’usage  d’une  boisson  légère- 
ment diaphorétique,  comme  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul  ou  de  sureau  ; et  si  on  ne  peut  obtenir  le  retour  des 
menstrues  par  ces  moyens  simples  , on  a recours  à l’usage 
des  bains  de  siège,  à l’application  de  quelques  sangsues  à 

(1)  C’était  bien  ici  le  lieu  de  parler  de  Vanémte  et  de  la  chlorose.  Mais 
l’école  de  Pinel  était  essentiellement  hostile  arix  doctrines  humorales n’en- 
tendait absolument  rien  aux  maladies  des  liquides,  à celles  du  sang  en 
parliculier,  et,  par  un  de  ces  effets  si  connus  de  l’esprit  de  système,  elle 
les  voyait,  les  touchait  pour  ainsi  dire  et  n’y  croyait  pas.  Aussi  Pinel  ne 
prescrit-il  pas  les  préparations  ferrugineuses,  et  un  régime  fortifiant,  pour 
réparer  les  éléments  qui  font  défaut  dans  le  sang  (globules  et  fer  par- 
ticulièrement), mais  pour  remédier  au  défaut  d’énej-jie  ou  de  ton  du 
lernpe'rameiU  lymphalicjue. 

(2)  Les  moyens  que  propose  ici  Pinel  remplissent  certaines  indications 
particulières,  qui  ne  sont  pas  essentiellement  liées  à l’existence  de  l’a- 
niénorrbée,  même  chez  les  personnes  à icmjiérament  nerveux. 
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la  vulve,  quelquefois  meme,  quoiqu’en  général  avec 
moins  d’espoir  de  succès,  à la  saignée  du  pied  (ij.  ün 
peut  seconder  ces  moyens  par  desfomentatiousémollientes 
et  légèrement  narcotiques  sur  la  région  hypogastricjue.  Je 
ne  parle  point  ici  de  l’usage  de  la  rue  et  de  la  sabine,  (jui 
peut  être  suivi  d’un  extrême  danger  s’il  n’est  dirigé  avec 
la  plus  grande  prudence,  ou  plutôt  que  l’homme  même  le 
plus  prudent  et  le  plus  expérimenté  doit  s’interdire , puis- 
qu’il est  de  la  plus  haute  difficulté  d’en  déterminer  les 
effets  (2).  L’électricité  est  un  moyen  bien  plus  doux  et  plus 
direct^  surtout  lorsqu’il  est  administré  avec  méthode  (3). 
« Les  symptômes  violents  qui  se  manifestent  quelquefois 
au  moment  de  la  suppression  des  menstrues  tiennent  à un 
état  de  pléthore  ou  à des  affections  nerveuses  : on  calme 
les  premiers  par  un  régime  sévère  et  des  boissons  dé- 
layantes; et,  s’il  se  manifestait  une  oppression  vive  de 
poitrine  ou  un  assoupissement  profond,  il  faudrait  y 
joindre  l’usage  externe  des  épispastitjues  (4).  Les  sym- 
ptômes purement  nerveux,  développés  tout-à-coup,  de- 
mandent souvent  les  antispasmodiques  les  plus  puissants: 

(1)  Aujourd’hui  encore,  ainsi  que  du  temps  de  Pinel,  on  nous  vante 
comme  emménagogues  l’application  de  sanjjsues  à la  vulve  et  les  saignées 
du  pied.  Je  crois  que  quand  on  observera  mieux  les  effets  de  ces  moyens, 
on  aura  peu  de  foi  en  leur  pouvoir  emménagogue. 

(2)  Il  est  évident  que  Pinel  s’est  fait  ici  une  idée  peu  exacte  des  effets 
que  peuvent  provoquer  les  esyjècesdites  enmiéna^o^ues,  lorsqu’elles  sont  em- 
ployées à l’intérieur,  meme  avec  la  plus  grande  prudence.  Du  reste,  en 
s’en  tenant  aux  résultats  constatés  par  la  rigoureuse  expérience,  il  y a 
beaucoup  à rabattre  de  ce  qu’on  a dit  du  pouvoir  emménagogue  de  la 
rue,  de  l’armoise,  de  la  sabine,  etc.  Toutefois,  dans  certains  cas, 
l’usage  interne  et  externe  de  ces  plantes  peut  être  essayé  avec  quelque 
avantage. 

(3)  On  serait  fort  embarrasse  de  citer  un  seul  fait  incontestable  à l’ap- 
pui de  celte  assertion,  savoir,  que  l’électricité  constitue  un  emménagogue 
bien  plus  direct  que  la  rue,  la  sabine,  etc. 

(4)  Des  accidents  dont  il  s’agit  peuvent  tenir  à des  affections  si  di- 
verses, qu’on  ne  saurait  leur  opposer  toujours  les  seuls  et  mêmes 
moyens. 
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respiration  de  rammoniafjue  ou  de  l’acide  acéticjnc,  usage 
de  l’assa-fœiida  en  clystères  ou  à l’intérieur,  potions  où 
entrent  l’éther,  le  camphre  et  surtout  l’extrait  arpieux 
d’opium,  soit  à l’intérieur,  soit  à titre  de  topique,  bains 
tièdes,  et  tous  les  moyens  propres  à ramener  le  calme 
tant  au  moral  qu’au  physique  (i).  Les  suppressions  de- 
venues chroniques  demandent  d’autres  considérations , 
surtout  lorsque  les  époques  menstruelles  sont  marquées 
par  l’exaspération  des  symptômes  utérins;  et  c’est  sur- 
tout à ces  époques  que  conviennent  l’application  des 
sangsues  à la  vulve,  la  saignée  du  pied,  ou  tout  autre 
moyen  qu’on  juge  efficace  pour  ramener  les  menstrues  (2). 
Mais,  dans  des  cas  semblables,  ne  doit-on  point  avoir 
moins  en  vue  ces  menstruations  forcées  et  en  quelque 
sorte  artibcielles,  que  de  produire  un  changement  pro- 
fond dans  l’économie  animale  et  de  ramener  l’état  ordinaire 
de  santé,  d’où  s’ensuit,  comme  par  un  enchaînement  na- 
turel, le  jeu  de  toutes  les  autres  fonctions  et  par  conséquent 
la  menstruation  (3)?  Il  est  évident  que  si  l’aménorrhée 
tient  à un  épuisement  général  causé  par  des  maladies 
7veure5,  par  l’excès  de  travail  ou  le  défaut  de  nourriture , 
il  serait  illusoire  de  se  proposer  d’autre  but  que  celui  d’é- 
loigner l’obstacle  primitif  qui  s’oppose  à la  menstruation  , 

(1)  On  voit  qu’il  s’agit  ici  de  tout  autre  chose  que  d’une  amcnorrlie'e 
pure  et  simple.  Cette  affection  est  alors  compliquée  de  quelqu’une  des 
névroses  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  et  sur  lesquelles  nous  n’avons 
pas  à revenir. 

(2)  Il  est  fort  douteux  que  dans  la  plupart  des  cas  , malheureusement 
mal  spécifiés  ici  par  Pinel,  il  faille  recourir  aux  sangsues  à la  vulve  et  à 
la  saignée  du  pied.  Beaucoup  de  praticiens  se  conduisent  encore  ainsi 
de  nos  jours,  je  le  sais.  Mais  est-ce  toujours  une  raison  déterminante 
pour  suivre  le  précepte  posé  par  Pinel?  Non  certes,  au  contraire.... 

(3)  Le  conseil  est  excellent,  hien  que  formulé  dans  un  langage  un  peu 
trop  figuré;  mais  Pinel  n’ouhlie  qu’une  chose,  savoir:  l’indication  des 
moyens  de  ramener  l'état  ordinaire  de  santé  ^ dé  où  s’ensidt,  comme  par  un 
enchaînement  naturel^  le  jeu  de  toutes  les  autres  fonctions  et  par  consé- 
quent la  menstruation. 
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c’est-à-tliie,  (ju’il  fiuft  prescrire  le  calme  ou  im  exercice  de 
corps  modéré  et  une  nourriture  fortijronle  (i)  : il  en  seiTi 
de  même  si  raménorrhée  a été  produite  par  l’alnis  des 
])laisirs  et  des  irritations  réjiétées  sur  les  organes  de  la 
génération  (2).  Le  cas  oj)posé,  celui  d’un  obstacle  à la 
menstruation  par  une  passion  fortement  contrariée  ou  très 
profondément  dissimulée,  offre  encore  bien  d’autres  diffi- 
cultés, soit  pour  en  deviner  l’objet,  soit  pour  surmonter 
des  obstacles  qu’opposent  quelquefois  les  parents  avec 
l’obstination  la  plus  irrésistible;  et  quand  on  serait  aussi 
heureux  qu’Erasistrate  pour  en  démêler  le  mystère,  n’est- 
on  pas  souvent  réduit  à former  des  vœux  stéiiles  et  à 
n’avoir  recours  qu’aux  vaines  ressources  des  formules  de 
la  pharmacie,  tandis  que  le  seul  remède  doit  consister  à 
remplir  le  vœu  de  la  nature , en  unissant  deux  cœurs  faits 
j)our  avoir  une  destinée  commune;  ou  que  du  moins  il  ne 
reste,  par  forme  de  supplément,  qu’à  produire  une  heu- 
reuse diversion  parles  soins  les  plus  consolants  de  l’amitié, 
par  un  changement  de  séjour,  un  exercice  de  corps  mo- 
déré, un  voyage  aux  eaux  minérales,  une  attention  par- 
ticulière dans  le  l’égime  (3)?  » 

J’ai  cru  devoir  consigner  ici  textuellement  la  descrip- 
tion de  l’aménorrhée  telle  qu’on  la  trouve  dans  la  Nosogra- 
phie philosophique^  parce  que  nous  y trouvons  à peu  près 
la  doctrine  complète  de  Pinel  sur  une  affection  qui  acconi- 

(1)  On  ne  .saurait  parler  avec  plus  de  sagesse  et  de  logique. 

(2)  Ce  cas  réclamerait  néanmoins  quelrpies  moyens  spéciaux,  en  sup- 
]>osant  que,  effectivement , l’abus  des  plaisirs  et  des  irritations  répe'tces 
dirigées  sur  les  organes  génitaux  fussent  la  cause  essentielle  de  l'amé- 
norrhée. 

(3)  Ici  Pinel  formule  moins  le  traitement  de  l’aménorrhée  que  celui 
de  l’amour  contrarié  et  des  accidents  qui  s’ensuivent  (erotornanie^  metan- 
colle  amoureuse ^ etc.  ).  On  ne  saurait  d’ailleurs  qu’applaudir  aux  pré- 
ceptes qu’il  trace,  et  il  est  évident  que  si  rnménorrhee  est  sous  la  dépen- 
dance de  la  néuruse  ci-dessus  indiquée,  pour  faire  disparaître  la  première, 
il  faut  avant  tout  cotnbattre  et  guérir  la  seconde  : sublalu  causa,  tollilur 
effeclus. 
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pagne  si  souvent  [ aménorrhée ^ et  à laquelle  ce  célèbre 
nosologiste  n’a  donné  place  dans  aucune  de  ses  cinq 
classes  de  maladies  : je  veux  dire  l’anémie,  soit  simple, 
soit  chlorotique  (i).  Or,  nous  voyons  que  le  fond  même 
de  cette  affection , savoir,  une  lésion  du  sang  essentielle- 
ment caractérisée,  soit  par  la  diminution  de  toute  la  masse 
sanguine,  sans  notable  dérangement  dans  la  proportion 
des  éléments  dont  elle  est  composée,  soit  par  la  diminution 
seulement  des  globules  et  du  fer  normalement  contenus 
dans  le  sang;  nous  voyons,  dis-je,  que  le  fond  même  de 
la  chlorose  et  de  l’anémie  n’avait  pas  fixé  l’attention  de 
Pinel.  Tel  était  encore , jusqu’à  ces  derniers  temps,  l’état 
de  la  science  sur  le  sujet  important  dont  il  s’agit. 

CHAPITRE  XI. 

DIMINUTION  ET  SUPPRESSION  DE  CERTAINES  FONCTIONS  PAR  DÉFAUT  OU 
PRIVATION  DES  AGENTS  MATÉRIELS  EXTÉRIEURS  NÉCESSAIRES  A L’EN- 
TRETIEN  DE  CES  FONCTIONS. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  Li  KON-OXIGÉNATION  DU  SANG  OU  DE  l’aSPHYXIE  PAR  DEFAUT  d’aIH 

ATMOSPHÉRIQUE. 

I.  Pinel  a placé  parmi  les  névroses  de  la  respiration  les 
asphyxies  par  submersion  , pov  strangulation , etc.,  c’est-à- 
dire  la  cessation  forcée  de  la  respiration  par  défaut  de 
l’aliment  même  de  cette  foucliou  , aliment  si  justement  dé- 
signé sous  le  nom  ào  pahulum  vitæ , puisque,  en  effet,  la 
vie  ne  peut  persister  du  moment  où  nous  sommes  privés  de 
l’agent  qui  porte  ce  nom,  en  un  mot  deTairatmosphérique. 
Assurément,  rien  n’est  moins  heureux  que  cette  classifi- 
cation. En  effet , dans  un  cas  d’asphyxie  par  strangulation 
ou  par  submersion  ou  toute  autre  cause  du  même  genre, 
aucune  lésion  du  système  nerveux  de  l’appareil  respira- 

(i)  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  l’existence  des  états  anémique  et 
chlorotique  n’est  pas  inséparable  de  celle  de  l’aménorrhée.  Quoi  de  plus 
commun,  en  effet,  que  ces  étals,  le  premier  surtout,  chez  l’homme  lui- 
même  ! 
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tüire  n’est  la  cause  première  du  mal , et  si  l’on  range  parmi 
les  névroses  les  asphyxies  j)ar  clélaut  d’air  respirable,  il 
n’y  a pas  de  raison  pour  ne  pas  y ranger  aussi  la  cessation 
de  la  digestion  ou  l’inanition  par  défaut  d’aliments,  la 
privation  de  la  vue  par  défaut  de  lumière  extérieure,  la 
privation  de  l’ouïe  par  défaut  des  agents  extérieurs  pro- 
ducteurs et  conducteurs  du  son,  etc.,  etc. 

II.  Nous  avons  étudié  les  cas  dans  lequels  la  diminu- 
tion ou  la  cessation  des  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
piration sont  produites  par  quelque  névrose  des  systèmes 
nerveux  qui  président  aux  mouvements  d’inspiration  et 
d’expiration  et  au  besoin  de  respirer.  Nous  devons  nous 
abstenir  de  toutes  nouvelles  considérations  sur  cet  objet. 
Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  non  plus  de  la  diminution 
ou  de  la  suspension  de  la  respiration  que  peuvent  déter- 
miner les  nombreuses  lésions  des  divers  organes  qui , en 
outre  du  système  nerveux,  concourent  à la  formation  de 
l’appareil  respiratoire.  La  seule  asphyxie  dont  il  puisse 
être  ici  question  est  donc  celle  qui  résulte  de  l’absence 
même  ou  du  défaut  de  l’air  atmosphéricjue,  agent  essentiel 
de  l’oxigénation  du  sang  ou  des  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration. 

III.  Je  ne  ferai  que  mentionner  en  passant  l’espèce 
d’asphyxie  dont  il  s’agit.  On  sait  qu’elle  a été  divisée  en 
celle  qui  provient  du  défaut  d’air  atmosphérique,  quelle 
que  soit,  d’ailleurs,  la  cause  qui  s’oppose  à son  accès  dans 
les  poumons,  et  en  celle  qui  a lieu  paria  res|)iration  de 
gaz  impropres  à l’hématose,  gaz  d'.nt  les  uns  ne  sont 
nuisibles  ([u’en  ce  cpi’ils  ne  fournissent  pas  au  sanj;  l’oxi- 
gène  nécessaire  à sou  artérialisation , et  dont  les  autres, 
tels  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , le  gaz  ammoniac,  etc., 
jiossèdent  en  outre  des  propriétés  plus  ou  moins  délé- 
tères. L’asphyxie  [>ar  gaz  délétères  est  une  sorte  d’empoi- 
sonnement, et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui 
provient  ilu  défaut  d’air  almosphéri(|ue. 

IV.  Lorsfjnc  le  sang  se  trouve  ainsi  privé  de  son  excitant 
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nalurel,  c’est-à-dire  de  l’air  atmosphérique  dont  l’oxifjène, 
par  un  mécanisme  sur  lequel  on  n’est  pas  encore  aujour- 
d’hui complètement  d’accord  , doit  lui  imj)rimer  une  sorte 
de  pouvoir  vivijicateur , tous  les  phénomènes  de  la  vie 
disparaissent  aussitôt,  et  la  mort,  qui  d’abord  n’était 
qii’c/jprtren/e  et  momentanée  , ne  tarde  pas  à devenir  réelle 
et  définitive,  si  de  prompts  secours  ne  sont  administrés 
aux  asphyxiés. 

Dans  un  grand  nombre  des  maladies  que  nous  avons 
décrites,  la  mort,  quand  elle  survient,  dépend  précisément 
de  ce  que,  pour  des  causes  que  nous  avons  eu  soin  de 
faire  connaître  en  temps  et  lieu,  l’air  ne  peut  plus  trou- 
ver un  libre  accès  au  sein  des  poumons. 

V.  Dans  son  Essai  sur  la  vie  et  la  mort,  Bichat  a parfaite- 
ment décrit  les  phénomènes  de  l’asphyxie  par  défaut  d’air, 
et  la  description  de  ces  phénomènes  se  trouve  également 
dans  tous  les  ouvrages  de  médecine  légale.  J’y  renvoie  le 
lecteur,  me  contentant  de  placer  dans  la  note  ci-dessous 
l’extrait  d’un  cas  ôiasphyxie  par  submersion  , qui  a été  con- 
signé dans  le  t.  II!  de  ma  Clinique  médicale  (i). 

(l'i  Heurreley,  âgé  de  dix-sep  t ans,  fut  transporté  dans  nos  salles  de  cli- 
nique, le  i6  août  i836.  Cinq  heures  auparavant,  ce  jeune  homme,  après 
avoir  mangé  une  grande  quantité  de  pâtisserie,  était  allé  se  baigner  dans 
la  Seine.  13ient6t  il  perdit  pied,  disparut  sous  l’eau,  et,  après  quelques 
minutes  de  submer  ion,  il  fut  retiré  sans  counai>sance , violet,  le 
visage  livide,  et  les  mâchoires  fortement  contractées;  le  pouls  ne  battait 
plus. 

Malgré  les  moyens  employés  ( frictions  sur  tout  le  corps  avec  des 
brosses  et  des  liqueurs  spiritueuses,  sinapismes  , ventouses  sèches  , titil- 
lation de  la  luette,  a grains  de  tartre  stibié,  lavement  purgatif,  deux 
saignées  faites  à une  demi-heure  d’intervalle,  qui  fournirent  à peine  trois 
palettes  d’un  sang  noir  et  épais),  le  noyé  resta  une  heure  et  demie  sans 
reprendre  connaissance. 

Au  moment  de  l'admission  à la  clinique,  on  observait  un  refroidisse- 
ment général  du  corps;  le  pouls  était  petit;  0|)pression,  plaintes  et  sou- 
pirs à chaque  instant,  {Siriap.  aux  memb.  infér, , large  vésic.  sur  le 
sternum.  ) 

Le  lendemain,  17  août.  Visage  encore  un  peu  livide,  lèvres  violettes 
ainsi  (fue  les  doigts  et  surtout  les  ongles;  narines  froides  et  un  peu  pul- 
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IV.  A côté  de  la  suspension  complète  de  l’hématose 
pulmonaire  dont  nous  venons  de  parler,  il  y aurait  lieu 
de  placer  la  simple  diminution  de  cette  fonction  vitale  par 
excellence,  provenant  soit  de  la  respiration  d’un  air  qui 
ne  contient  pas  une  suffisante  proportion  d’oxigène,  sans 
que,  d’ailleurs,  cette  proportion  soit  assez  faible  pour  en- 

# 

vcrulentes  ; respiration  très  fréquente  (64~68),  demi-convulsive;  pouls 
petit,  à m6;  bruits  du  cœur  normaux  (les  battements  de  eet  organe 
d'une  force  médiocre);  résonnance  faible  et  rk\e.  crép'tant ^ humide, 
dans  les  régions  moyenne-inférieure  de  la  partie  postérieure-externe  du 
côté  gauche,  avec  retentissement  de  la  voix  vers  la  pointe  de  l’omoplate  ; 
insomnie,  plaintes  continuelles;  langue  humide,  un  peu  violette  a sa  cir- 
conférence ; urine  claire,  d’un  jaune  foncé. 

Diagnostic.  Asphyxie  par  submersion,  suivie  de  péripneumonie  dans 
la  moitié  postérieure  inférieure-externe  du  poumon  gauche. 

PnEScniPTioN.  Saig.  3 palett.  , vent,  scarif.  3 palett.;  catapl.;  soluta 
sir.  de  vinaig.  et  viol,  guim.  sir.  gom.  ; lot.  viuaig.;  lav.  Ituil.  ; diète. 

Immédiatement  après  la  saignée,  le  malade  avait  commencé  à se  ré- 
chauffer. — Il  expira  dans  la  nuit  du  i y au  i 8,  à i heure  du  matin.  ( Le 
sang  de  la  saignée  était  d’une  faible  consistanre,  et  une  certaine  quantité 
de  sa  matière  colorante  était  mêlée  à la  sérosité.) 

Aussitôt  après  la  mort,  il  s’écoula  une  assez  grande  quantité  de  sang 
par  les  fosses  nasales. 

Aut.  cadav.,  9 b,  1/2  après  la  mort. 

1“  Habit,  exter. — Teinte  violacée  des  membres  et  rigidité  considérable. 
2°  Org.  respirât,  et  circul. — A l’ouverture  de  la  cavité  pectorale  il 
.s’est  échappé  une  certaine  quantité  d’air  avec  sifflement;  à gauche,  épan- 
chement de  sérosité  sanguinolente;  le  tissu  cellulaire  du  médiasiin  est 
infiltré  d’air. 

Le  lobe  inférieur  du  poumon  gauche  est  ramolli,  splénisé ; il  laisse 
I suinter  a la  pression  une  sanie  rougeâtre,  lie  de  vin,  et  ne  contient  pas 
^ une  bulle  d’air.  Le  lobe  supérieur  offre  plusieurs  marbrures  rouges  ou 
violettes,  et  ne  contient  d’air  qu’à  son  sommet,  où  l’on  voit  des  bulles 
#1  de  ce  gaz  extravasées  sous  la  plèvre.  — Poumon  droit  pesant,  ne  con- 
jb  tenant  pas  d’air,  si  ce  n’est  à sa  partie  antérieure;  ailleurs,  et  surtout 

(en  arrière,  il  est  engorgé,  rouge,  friable. 

Les  cavités  droites  du  coeur  sont  gorgées  de  caillots  de  sang,  les  uns 
mous  et  rouges,  les  autres  un  peu  décolorés  et  assez  fermes  ; les  cavités 

te  gautdies  contiennent  aussi  des  caillots  mous,  mais  moins  abondants 

l'i  L’examen  des  organes  abdominaux  et  encéphaliques  n’offrit  aiirnne  lé- 
sioii  qu’il  importe  de  noter  ici. 
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traîner  la  mort,  soit  d’une  foule  de  causes  propres  à gêner 
inécank|ueinent  l’accès  de  l’air  ordinaire  dans  les  pou- 
mons. Mais  c’est  encore  là  un  sujet  d’études  hygié- 

niques et  physiologiques  cpie  médicales  proprement  dites , 
et  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  m’y  arrêter  longue- 
ment. Nous  y reviendrons  en  traitant  de  l’anémie  et  de  la 
chlorose. 

ARTICLE  11. 

T)E  Là  DIMINUTION  DE  LA  CUVLIFICATION  ET  DE  l’iNANITION  PAR  INSUFFISANCE 
OU  PRIVATION  COMPLÈTE  d’aLIMENTS. 

Que  la  formation  du  chyle  soit  diminuée  ou  supprimée 
par  l’insuffisance  ou  la  privation  complète  d’aliments,  ces 
excitants  naturels  des  organes  digestifs,  pour  pax’ler  le 
langage  reçu  (i),  ou  bien  quelle  le  soit  par  certaines 
maladies  des  organes  auxquels  elle  est  confiée,  cette 
lésion  sera  toujours  suivie  des  mêmes  effets,  savoir  : , 
l’amaigrissement,  l’affaiblissement  général,  's’il  ne  s’agit 
que  d’une  simple  diminution  de  la  quantité  du  chyle  né- 
cessaire à l’entretien  de  la  vie  , et  la  mort  par  inanition,  s’il  ! 
s’agit  d’un  défaut  absolu  de  chylification.  Ce  dernier  genre  ' 
de  mort,  le  plus  lent  de  tous,  est  bien  moins  ordinaire  ' 
que  celui  pav  asphyxie  ou  par  syncope,  et  peut  être  com-  ' 
paré  , jusqu’à  un  certain  point,  à l’extinction  d’une  lampe 
ordinaire  à laquelle  son  aliment  naturel  vient  à man- 
quer. Les  livres  d’hygiène  (2)  et  de  physiologie  contien- 
nent des  considérations  spéciales  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Bientôt,  en  traitant  de  l’anémie  et  de  la  chlorose, 
nous  aurons  occasion  de  signaler  un  des  résultats  inévi- 
tables, et  pour  ainsi  dire  forcés,  de  la  diminution  de  la 
quantité  d’aliments  nécessaire  à l’entretien  on  à l’exercice 
normal  de  la  vie. 

(1)  Le  vague  du  mol  excitants  ressort  assez  de  lui-même  pour  qu’il  me 
soit  permis  de  me  dispenser  de  le  signaler  d’une  manière  plus  explicite. 

(2)  Chossat,  Jieclierches  expéiimentales  surrinanition,  Paris,  i843. — 
Michel  Levy,  Traité  d’hygiène  publique  et  privée,  l’aris,  i845 , l.  II,  P* 
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appeivdicie: 

AUX  DEUX  PREMIÈUES  CLASSES  DE  MALADIES. 

DE  l’excès  et  du  défaut  d'uÉ.MATOSE  , OU  DE  LA  PLÉTIIODE  SANGUINE  ( I ), 
DE  l’anémie  et  de  la  ClILOnOSE  (2^. 

Réflexions  ■préliminaires. 

I.  Dans  la  partie  de  cet  ouvrage  consacrée  à l'iiistoiro  de 
'rangiuentation  de  la  nutrition,  au  sujet  de  l’hypertrophie 

du  corps  tout  entier,  je  disais  que  cet  état  se  rattache  à 
une  hématose  exubérante;  et  à l’occasion  de  l’hypertrophie 
générale  de  l’appareil  sanguin,  je  notais  que  le  tempéra- 
ment sanguin  pourrait  être  considéré  comme  une  espèce 
de  cette  hypertrophie.  Or,  le  développement  du  système 
«vasculaire  coïncide  ici  avec  un  certain  degré  d’hypérémie 
générale  ou  de  pléthore  sanguine. 

D’un  autre  côté,  eu  traitant  de  l’atrophie  générale  , je 
disais  que  cet  état  se  rattache  à une  hématose  insuffisante  , 
et  j’ajoutais  cjue  l’anémie  n’était  en  quelque  sorte  qu’une 
atrophie  de  tous  les  principes,  ou  de  quelques  principes 
seulement  de  la  masse  sanguine.  Enfin,  en  décrivant  l’a- 
trophie générale  de  l’appareil  sanguin,  j’avais  soin  de 
noter  que  si  j’eusse  placé  la  diminution  de  l’hématose  à 
côté  de  la  diminution  de  la  nutrition  {atrophie),  c’est  à 
cette  atrophie  générale  de  l’appareil  sanguin  qu’aurait  dû 
être  rapportée  la  diminution  de  l’hématose,  ou  l’anémie 
générale. 

II.  Ces  passages  suffisent  pour  montrer  aux  lecteurs  que 

(1)  On  pourrait  désigner  cet  état  sous  le  noiii  d’Iiy  pércinie  générale  (on 
sait  que  le  mot  hyperémie  a été  créé  par  M.  le  professeur  Amiral,  mais 
dans  un  sens  different  de  celui  dont  il  s’agit  ici).  Cei  tains  ailleurs  ont 
proposé  le  nom  de  polyémie,  nom  moins  convenable,  <à  mon  avis,  que 
celui  d’hypéréinie. 

(2)  Le  mot  anémie  ne  signifie  pas  ici  défaut  absolu  de  sang,  étal 
incompatible  avec  la  vie,  mais  simple  diminution  de  la  masse  saii(;uine. 
On  pourrait  le  remplarer  par  le  mot  hypoéniie  nu  hypcmie. 
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nous  avons  cru  pouvoir  établir  une  sorte  de  rapproclie- 
ment  entre  l’excès  et  le  défaut  ^'hématose  d’une  part,  et 
l'excès  et  le  défaut  de  niiiritinn  des  organes  d’autre  part, 
ou,  ce  qui  revient  encore  à peu  près  au  même,  enti’e  la 
diminution  de  la  quantité  des  éléments  constituants  des 
divers  organes  d’une  part,  et  la  diminution  des  principes 
constituants  de  la  masse  sanguine  , cette  sorte  d’or^fl«e  li- 
quide, ou  de  chair  coulante,  suivant  l’expression  deBordeu. 
L’étude  de  l’augmentation  et  de  la  diminution  de  la  grande 
et  vitale  fonction  de  l’hématose  ou  de  la  sanguification  , est 
donc  le  complément  naturel,  et  pour  ainsi  dire  obligé,  de 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  l’augmentation  et 
de  la  diminution  de  la  nutrition  (i).  Et  comme,  sous  les 
noms  à' hypertrophie  et  di  atrophie  des  divers  organes  , nous 
avons  décrit  les  états  morbides  sensibles  ou  matériels  qui 
dérivent  de  l’excès  ou  du  défaut  de  nutiition  , ainsi,  sous 
les  noms  à'hypéréinie  générale,  de  pléthore  sanguine  ou 
déanémie,  nous  décrirons  les  lésions  matérielles  que  l'excès 
ou  le  défaut  d’hématose  ou  de  sanguification  détermine 
dans  la  masse  du  sang  (2). 

III.  L’augmentation  et  la  diminution  peuvent  porter, 
non  sur  la  masse  générale  du  sang,  mais  sur  tel  ou  tel  des 
nombreux  j)rincipes  immédiats  dont  ce  liquide  est  com- 
posé. Nous  sommes  bien  loin  de  posséder  encore  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  entreprendre  I histoire  de  chacune 
de  ces  pléthores  et  de  ces  anémies  eu  (|uel(|ue  sorte  par/fe/Zw, 
c’est-à-dire  portant  uniquement  sur  un  on  quelques  uns 

(1)  Le  chyle  etla  lymphe  sont,  comme  on  sait,  les  deux  gr.andes  sources 
de  matériaux  qui  entrent  dans  la  composition  du  sang.  Par  conséquent, 
l’étude  de  l’excès  ou  du  défaut  de  formation  de  ces  deux  liquides  se 
rattache  étroitement  à celle  de  l’excès  ou  défaut  d’hématose. 

(2)  Comme,  dans  plusieurs  cas,  la  diminution  de  la  m.assedu  sang  ne 
provient  pas  d’un  défaut  d’hématose,  mais  bien  de  la  soustraction,  soit 
accidentelle,  soit  artificielle,  d’une  certaine  quantité  de  sang  ( hémor- 
rhagies, émissions  sanguines),  nous  aurons  soin,  en  nous  occupant 
de  l’étiologie  de  l’anémie,  de  signaler  la  cause  dont  il  vient  d’être  ici 
question. 
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des  éléments  constituants  du  saii{j.  Ceux  de  ces  éléments 
dont  la  diminution  et  l’augmentation  ont  été  bien  consta- 
tés sont  particulièrement  la  fibrine,  les  globules,  l’eau  ou 
le  sérum , et  les  matières  fixes  ( i ). 

IV.  Comme,  pour  bien  comprendre  les  lésions  du  sang 
dontnous  allons  traiter,  et  d’autres  dontnous  aurons  à nous 
occuper  plus  tard,  il  est  indispensable  d’avoir  une  idée  de 
la  composition  du  sang,  voici  quelle  est  , d’après  M.  Le- 
canu  et  d’après  M.  Dumas,  cette  composition  (2). 

Le  sang  veineux,  dans  son  plus  grand  état  de  simplicité 
possible,  etabstraction  faitede  l’eau,  ainsi  que  des  matières 
è peine  entrevues,  que  M.  Lecanu  a désignées  sous  le  nom 
commun  de  matières  extractives , renferme  au  moins  vingt- 
cinq  substances  bien  connues  , savoir  : de  Xoxigène^  de 
l’azote,  de  l’acide  carbonique,  libres,  des  bydrochlorates 
de  soude,  de  potasse,  d’ammoniaque;  du  sulfate  de  po- 
tasse, des  carbonates  et  des  phosphates  de  soude,  de 
chaux,  de  magnésie;  du  lactate  de  soude,  deux  combi- 

(0  M-  Lecanu,  d’après  les  recherches  qu’il  a faites  sur  le  san{>  dans 
les  maladies,  pense  que,  quelle  que  soit  la  maladie,  le  sang  paraît,  en 
général,  renfermer  une  somme  de  matières  extractives,  salines  et  grasses, 
sensiblement  égale  à celle  que  renferme  le  sang  normal.  Le  sang  paraît 
aussi  renfermer  une  proportion  d’albumine  sensiblement  égale  à celle 
qu’il  contient  à l’état  sain.  Au  contraire,  toujours,  dans  le  sang  patho- 
logique, la  proportion  des  globules  est  plus  forte  ou  plus  faible,  la  pro- 
portion d’eau  plus  faible  ou  plus  forte  que  dans  le  sang  normal. 

Ainsi  donc,  ajoute  M.  Lecanu,  ce  que  l’analyse  du  sang  a jusqu’ici  dé- 
montré de  plus  saillant,  de  plus  incontestable,  ce  sont,  en  résumé,  des 
différences  souvent  considérables  entre  la  proportion  des  globules  et 
celle  de  l’eau  , ou,  pour  mieux  dire,  du  sérum,  puisijue  la  somme  de  l’al- 
bumine, des  matières  extractives,  grasses  et  .salines,  .s’y  maintient  sen- 
siblement stationnaire.  Cette  assertion  de  M,  I.ecanu,  savoir,  (|ue  la 
somme  des  matières  salines  du  sang  se  miùntieot  setisiblement  stationnaire, 
manque  d’exactitude. 

(cï , Voy.  l’excellente  dissertation  inaugurale  de  M.  I.ecann,  soutenue 
à la  Faculté  de  médecine  de  l’aris,  en  novembre  t83y.  Voy.  aussi  les 
travaux  de  M.M.  Andial  et  Gavarret,  et  ceux  , plus  récents  encore,  de 
MM.  A.  Recrpterel  et  A.  Rodier. 
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liaisons  savonneuses,  rune  à acides  gras  fixes,  l’autre  ti 
acide  gras  volatil;  une  matière  grasse  pliosphorée,  de  la 
cholestérine,  de  la  séroline,  des  acides  oléique  et  inarga- 
rique  libres,  de  la  fdirine,  de  ralbuinine,  un  principe  co- 
lorant jaune,  enfin  un  principe  colorant  rouge  ou  de  l’hé- 
matosine, 

La  composition  moyenne  de  ce  sang,  chez  l’homme,  à 
l’état  normal , peut  être  l eprésentée  par  : 


Oxigène  libre. 

Azote , ici. 

Acide  carbonique,  id. 

Matières  exiractives. 

Matière  grasse  pbospborée. 
Cbolestérine. 

Séroline. 

Acide  oléique  libre. 

— margarique,  id. 
Hydrochlorate  de  soude. 

— de  potasse. 

— d’ammoniaque. 
Sulfate  de  potasse. 

Carbonate  de  soude. 

— de  chaux. 

— de  magnésie. 
Phosphate  de  soude. 

— de  chaux. 

— de  magnésie. 
Lactate  de  soude. 

Sel  à acid'es  gras  fixes. 

— volatil. 


1 0,9800 


Matière  colorante  jaune. 
Albumine 

0 

0 

00 

Eau 

. . 790,3707 

Fibrine 

2,9480 

Hématosine 

Albumine 

. . 125,6273 

I 000,0000 

Séru  m 


869,1547 


Globules. 


i3o,8453 


1000,0000 


A l’aide  du  procédé  imaginé  par  M.  Lecanu,  on  obtient 
à l’état  de  pureté  et  en  totalité  le  principe  colorant  du  sang. 
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On  constate  alors  qu’il  dilTère  essentiellement  de  l’albn- 
mine,  dont  la  couleur  et  la  présence  du  fer  l’avaient  setdes, 
à très  peu  près,  distingué  jusqu’ici , et  qu’il  contient  une 
proportion  de  1er  représentant  environ  les  7/100  de  son 
poids,  c’est-à-dire  20  fois  égale  à celle  que  M.  Herzélius 
a trouvée  dans  sa  matière  colorante  (i). 

Quel  que  soit  celui  des  procédés  actuellement  connus 
qu’on  emploie  h son  extraction,  la  matière  colorante  du 
sang  retient  toujours  du  fer,  mais  en  combinaison  si  intime 
que  les  réactifs  ordinaires  ne  peuvent  l’y  déceler,  tant 
qu’elle  n’a  point  été  profondément  altérée. 

Le  sang  veineux  d’un  homme  en  santé  n’en  contient 
guère  que  i 5oo  de  son  poids  (2), 

Après  l’acte  de  la  coagulation  du  sang,  on  retrouve, 
dans  le  sérum,  à l’état  de  dissolution,  les  matériaux  du 
sang, -moins  la  fibrine,  moins  l’hématosine  et  une  poi'tion 
de  l’albumine;  l’autre  portion  d’albumine,  la  fibrine  et 
l’hématosine  appartiennent  essentiellement  au  caillot. 

Le  sérum  représente  exactement  le  liquide  dans  lequel, 
pendant  la  vie,  nagent  les  globules  de  sang.  Le  caillot,  à 
son  tour,  représente  exactement,  quoique  déformés  ou 
déchirés,  les  globules  eux-mêmes;  ceux-ci  sont,  comme 
lui,  composés  d’au  moins  trois  principes  distincts,  savoir  : 
la  fibrine,  X héniatosine , V albumine  (3). 

(1)  M.  Lecanu  a démontré  que  la  matière  colorante  roujje,  telle  qu’on 
l’extrait  du  sang  veineux  par  les  procédés  de  Vauquelin,  MM.  Berzelius , 
Brande,  Engelhart,  Denis,  Sanson,  ne  constitue  pas  un  véritable  prin- 
cipe immédiat , mais  un  produit  de  réactions,  ou  un  mélange  de  matière 
colorante  et  d’albumine. 

(2)  La  matière  colorante  du  sang  jouit  de  propriétés  essentiellement 
identiques  dans  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poisson.#. 

(3)  La  composition  du  sang  normal  varie  chez  des  individus  différents 
par  le  sexe,  l’âge,  le  tempérament,  le  mode  de  nourriture,  et  de  telle 
sorte  que  la  somme  des  matières  contenues  en  dissolution  reste  la  même, 
tandis  que  la  proportion  des  globules  est  plus  forte,  et  la  proportion  d eau 
plus  faible  chez  l’homme  que  chez  la  femme,  chez  les  individus  sanguins 
que  chez  les  individus  lymphatiques  ilu  même  sexe  , chez  les  adultes  que 


604  EXCÈS  ET  DÉFAUT  d’hÉMATOSE. 


Selon  M.  Lecanu , le  sang  artériel  paraît  différer  du  sang 
veineux  par  une  plus  faible  proportion  d’eau  et  une  plus 
forte  proportion  de  globules,  par  une  plus  faible  propor- 
tion de  carbone  et  une  plus  forte  proportion  d’oxigène 
combinés,  par  une  plus  forte  proportion  d’oxigène  libre 
comparativement  à celle  de  l’acide  carbonique  également 
libre. 

Le  sang  des  vaisseaux  capillaires,  comparé  au  sang  des 
veines  et  des  artères,  ne  présente  aucune  différence  ap- 
préciable à nos  moyens  actuels  d’analyse  (i). 

La  composition  du  sang  normal , d’après  M.  Dumas,  est 
la  suivante  (2)  : 


1°  Caillot. 


Sur  1,000  parties. 

f Fibrine o,oo3 

( Globnl  es 

! Eau 

I Albumine 0,068 

(Chlorure  de  potassium  et  de  sodium ^ 

Carbonates  de  soude,  de  cliaux  , de  magnésie,  j 

..  . w-....,.  \ Sulfates  de  soude,  de  potasse / 

I Lactaie  de  soude > 0^012 

Matières  grasses  insaponifiées 

Cholestérine  et  séroline 

^Matières  grasses  saponifiées / 


1 ,000 


V.  Je  regrette  que  l’espace  et  le  lieu  ne  me  permetient 
pas  de  consigner  ici  tout  ce  qui  concerne  \o.  ■physiologie  du 
sang,  connaissance  sans  laquelle  on  ne  saurait  étudier 

chez  les  enfants  et  que  chez  les  vieillards  , chez  les  individus  bien  nourris 
que  chez  les  individus  peu  ou  mal  nourris. 

(1)  M.  Lecanu  a trouvé  que  le  sang  placentaire  était  infiniment  plus 
riche  en  globules  et  moins  aqueux  que  ne  l’est  le  sang  fourni  par  les 
veines  du  pli  du  bras.  Suivant  le  même  chimiste,  n le  sang  des  règles  con- 
tient du  mucus  que  ne  contient  pas  le  sang  normal,  mucus  qui  provient, 
à n’en  pas  douter,  de  la  membrane  muqueuse  avec  laquelle  le  sang  mens- 
truel s’esi  trouvé  en  contact.  » 

(2)  Leçons  orales,  8 juillet  i845.  (Extrait  de  la  thèse  de  M.  J. -P.  Hippo- 
lyte  Cahrit , sur  la  fièvre  typhoïde,  soutenue  le  2 août  iS.'j.').) 
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avec  un  plein  succès  les  (.liverses  altérations  ou  la  pa- 
thologie de  ce  grand  lûitiide.  Qu’il  me  suffise  de  rappeler 
que  le  sang  est  la  source  commune  où  les  organes  puisent 
les  éléments  matériels  de  leur  nutrition  et  de  leurs  sécré- 
tions, et  que  les  forces  vitales  elles-mêmes  ou  les  condi- 
tions dynamiques  de  l’organisme  sont  puissamment  modi- 
fiées par  les  changements  que  le  sang  peut  subir,  soit  dans 
sa  (juantité,  soit  dans  ses  cfualiiés. 

CHAPITRE  I» 

DE  l’excès  de  l’hématose  oü  de  l’augmentation  de  la  masse 

DD  sang  (1). 

§ l^’’.  Caractères  physico-chimiques. 

I.  L’état  morbide  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  plé- 
thore ou  d’exubérance  de  la  masse  sanguine  n’est,  comme 
l’a  ti  ès  bien  noté  M.  Roche  (a),  qu’une  exagération  de  l’état 
constitutionnel  désigné  par  les  physiologistes  sous  le  nom 
de  tempérament  satigidn.  Or,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  un 
double  élément  se  présente  à notre  observation , savoir  ; 
une  hypertrophie  plus  ou  moins  prononcée  du  système 
dans  lequel  circule  la  masse  sanguine,  et  une  surabon- 
dance plus  ou  moins  considérable  de  cette  dernière.  IN'ous 
avons  étudié  précédemment  le  premier  de  ces  éléments  (3); 
c’est  donc  du  second  que  nous  devons  nous  occuper  spé- 
cialement ici. 

II.  A quels  caractères  reconnaît-on  que  la  masse  du 
sang  est  augmentée? 

Dans  son  Essai  d hématologie  4o)j  -‘M-  le  professeur 

Andral  déclare  que  l’augmentation  de  quantité  du  sang 
dans  la  jiléthore  est  impossible  à démontrer.  « Comment 

(1)  Cl  tte  suraLontlance  de  la  masse  du  sanf»,  celle  liypéie'mie  ge'nerale, 
est  vul{;aii  ement  désignée  Sous  les  noms  de  plclkore  saiirjuitie , pléthore  , 
état  plétliorupie. 

(2)  Dict.  de  méd.  et  de  cliir.  prat.-,  article  PLÉriioiiii. 

(3)  Tome  IV,  p.  196  et  suiv. 
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estimer,  en  effet,  dit-il , quelle  est  en  poids  ou  en  volume 
la  masse  du  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux?  Mais  si 
l’on  ne  peut  arriver  à cette  estimation,  et  si,  par  consé- 
quent, nous  sommes  obligé  de  reconnaître  que  nous  ne 
savons  pas  si  les  pléthoriques  ont  dans  leur  appareil 
circulatoire,  ou  plus  ou  moins  de  sang  que  d’autres  indi- 
vidus , nous  pouvons  chercher  à déterminer  si  le  sang  du 
pléthorique  n’a  pas  une  composition  particulière.  » 

Nous  allons  indiquer  tout-à-l’heure  les  signes  au  moyen 
desquels  on  peut  démônlrer  L'augmentation  de  la  masse  du 
sang , c’est-à-dire  la  pléthore.  Comme  cette  augmentation 
de  la  masse  du  sang  est  le  caractère  anatomique  et  essentiel 
de  la  maladie,  il  est  évident  que  soutenir,  avec  M.  Andral, 
que  nous  ne  savons  pas  si  les  pléthoriques  ont  dans  leur  appa- 
}'e  il  circulatoire  plus  oumoins(  i ) de  sang  que  d’autres  individus, 
ce  serait  soutenir  en  même  temps  que  nous  ne  savons  pas 
si  la  pléthore  existe;  car,  évidemment, pour  savoir  qu’une 
maladie  existe,  il  faut  d’abord  savoir  que  la  condition5i«eyz/rt 
non  de  cette  maladie  existe  elle-même.  Ces  mots  pléthore 
et  surabondance  de  sang  représentant  une  seule  et  même 
chose;  il  implique  contradiction  de  supposer  que  dans  la 
maladie  à laquelle  on  donne  le  nom  de  pléthore,  le  sang 
ne  surabonde  pas  plus  ou  moins  dans  les  vaisseaux.  La 
véritable  difficulté  n’est  donc  pas  de  savoir  s’il  existe  ou  s’il 
n’existe  pas  de  pléthore  chez  un  individu  donné,  mais  de 
déterminer  le  degré  de  la  pléthore  qu’on  aura  reconnue. 
Pour  déterminer  ce  degré,  d’une  manière  aussi  approxima- 
tive que  possible,  il  faut  bien  connaître  les  signes  (|ue  nous 
exposerons  un  peu  plus  bas,  et  s’être  longtemps  exercé  aux 
(ravaux  de  la  clinique. 

III.  La  surabondance  desang  peut  coïncider,  d’ailleurs, 

(i)  La  plctliore  consislaiit  on  uno  nufjmi'iilation  de  la  masse  du  s.aujj , 
j’ai  peine  à comprondie  comment  l’idée  d’une  moindre  cpuntilé  de 
sang  et  celle  de  plélliore  ont  pu  se  présenter  ensemble  dans  l’esprit  de 
M.  Andral. 
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avec  des  changements  dans  la  proportion  des  différents 
éléments  constituants  de  ce  liquide.  Dans  son  article 
Pléthore  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  M.  le  docteur  Roche  signalait,  sans  les  ré- 
soudre, les  questions  qui  peuvent  s’élever  à cet  égard. 
Après  avoir  indiqué  les  causes  de  la  pléthore,  il  poursui- 
vait ainsi  : « Ces  causes  agissent  toutes  en  augmentant 
la  quantité  du  sang...  Ne  font-elles  qu’accroître  la  masse 
de  ce  liquide,  sans  apporter  aucune  modification  à sa 
composition?  Lui  communiquent-elles  des  propriétés  plus 
ea:c<7antes.^  Augmentent-elles  la  proportion  de  sa  fibrine 
et  de  sa  matière  colorante  relativement  à son  sérum?  Ces 
questions  sont  encore  indécises...  » 

Des  recherches  récentes  de  M.  le  professeur  Andral  ont 
eu  pour  objet  de  dissiper  quelques  unes  de  ces  incerti- 
tudes. 

Or,  voici  ce  que  l’analyse  a appris  à M.  Andral. 

La  fibrine  n’augmente  pas  sensiblement  dans  la  plé- 
thore. M.  Andral  dit,  en  effet,  avoir  trouvé  2,7  en  fibrine, 
comme  moyenne  de  ce  principe,  dans  trente  et  une  sai- 
gnées pratiquées  à des  individus  chez  lesquels  la  pléthore 
était  très  caractérisée. 

Les  matériaux  organiques  du  sérum  n’offrent  non  plus, 
dans  la  pléthore,  aucun  changement  remarquable  de  pro- 
portions. 

Restent  donc  les  globules,  et,  selon  M.  Andral,  « c’est 
effectivement  la  grande  élévation  de  leur  chiffre  qui  fonde 
dans  le  sang  le  caractère  de  la  pléthore.  » Dans  les  trente 
et  une  .saignées  dont  il  vient  d’être  (piestion , M.  Andral  dit 
avoir  trouvé,  pour  moyenne  des  globules,  le  chiffre  1 4I  ; 
pour  minimum,  i3i  , et  pour  maximum,  1 5/[. 

M.  Andral  conclut  que  le  sang  des  pléthoriques  différé 
du  sang  ordinaire  par  la  plus  grande  (juantité  de  globules  , 
et  par  la  quantité  beaucoup  moindre  d eau  c[u  il  contient , 
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conclusion  conforme  à celle  qiieM.  Lccanu  avait  déjà  tirée 

de  ses  analyses. 

Les  propriétés  physiques  du  sang  des  pléthoriques 
peuvent  parfaitement  s’expliquer,  selon  M.  Andral,  par  la 
nature  des  changements  qu’il  a subis  dans  sa  composi- 
tion. Si  , avant  qu’il  soit  coagulé,  le  sang  des  pléthoriques 
est  remarquable  par  sa  forte  coloration , ce  phénomène 
est  en  rapport  avec  la  grande  proportion  des  globules  qu’il 
contient.  Si  le  caillot  est  volumineux,  cela  dépend  manifes- 
tement du  grand  nombre  des  globules,  et  la  mollesse  de  ce 
caillot , ainsi  que  l’absence  constante  de  la  couenne, 
dépend  de  la  faible  proportion  de  la  fibrine  relativement 
à celle  des  globules  (i). 

§ 11.  Signes  et  diagnostic. 

I.  La  pléthore  sanguine,  d’un  degré  léger  ou  moyen,  se 
reconnaît  à la  vive  coloration  de  la  face,  à l’injection,  à 
l’éclat  des  yeux,  à la  teinte  animée  de  toute  la  peau , à la 
saillie,  au  gonflement,  à la  turgescence  des  veines  exté- 
rieures, à l’augmentation  du  volume,  à l’ampleur,  à la 
plénitude  du  pouls,  à la  disposition  aux  hémorrhagies, 
l’épistaxis  en  particulier,  à l’augmentation  de  l’embonpoint 
général  avec  fermeté  des  chairs  , à un  sentiment  de  pesan- 
teur, de  lourdeur  générale,  à une  certaine  tendance  au 
sommeil. 

S’il  existe  un  degré  plus  prononcé  de  pléthore,  tous  les 
phénomènes  indiqués  précédemment  sont  eux-mêmes  plus 
prononcés  ; le  visage  est  d’un  rouge  pourpre , le  teint  en- 
luminé,  les  yeux  brillants,  et,  comme  le  dit  le  vulgaire,  le 
sang  semble  soi'lir  par  ces  parties  ^ le  sentiment  de  lourdeur 

(i)  Avant  d’expliquer  par  raugnientation  des  globules  les  diverses  pro- 
priétés physiques  du  sang  des  pléthoriques,  il  aurait  fallu  étudier  ces 
propriétés  avec  toute  l’exactitude  convenable,  dans  un  nombre  suffisant 
de  cas  de  pléthore  parfaitement  caractérisée.  Or  cette  étude  n’a  point 
encore  été  faite. 
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du  coi’ps  en  général  et  de  la  tête  en  particulier  est  plus 
inarcpié;  oppression,  essoulflement , palpitations  à la 
moindre  fatigue;  de  temps  en  temps,  étourdissements, 
vertiges,  céj)halalgie  gravative,  éblouissements,  tinte- 
ments d’oreilles,  somnolence,  répugnance  pour  les  exer- 
cices musculaires;  le  développement  ainsi  que  la  réplétion 
des  veines  et  des  artères  et  des  cavités  du  cœur  est  de 
plus  en  plus  sensible,  etc. 

II.  M.  Andral , fjui,  comme  nous  l’avons  vu,  fait  con- 
sister la  pléthore  dans  la  surabondance  des  globules  du 
sang,  s’exprime  ainsi,  au  sujet  des  phénomènes  que  l’on 
observe  chez  les  pléthorifpies  : 

« La  surabondance  des  globules  dans  le  sang  des  plé- 
thori([ues  coïncide  chez  eux  avec  une  certaine  modifica- 
tion de  l’état  physiolo{;ique , et  aussi  avec  un  certain 
nombre  de  faits  pathologiques  qui  paraissent  en  être  une 
conséquence. 

«Ainsi,  toutes  les  fonctions  sont  généralement  plus 
actives , et  il  y a comme  une  surabondance  de  vie  (i)  : la 
digestion  se  fait  vite;  la  respiration  est  favorisée  par  le 
grand  développement  de  la  cavité  thoracique  (2);  la  circu- 
lation est  rapide,  le  cœur  bat  avec  force  (3). 

» Je  remarquerai  encore  la  disposition  particulière  que 

(1)  Dans  les  cas  de  pléthore  porte'c  à un  haut  degré,  loin  d être  plus 
actives,  certaines  fonctions  sont  en  quelque  sorte  engourdies,  pares- 
seuses, comme  nous  l’avons  vu  plus  haut.  Telles  sont  les  fonctions  intel- 
lectuelles, entre  autres,  et  de  là  une  propension  plus  ou  moins  marquée 
au  sommeil,  etc. 

(2)  Le  grand  développement  de  la  cavité  thoracique  favorise  sans 
doute  le  jeu  de  la  respiration  ; mais  la  pléthore,  portée  à un  haut  degré, 
est  bien  loin  de  produire  le  même  effet. 

(3)  Suivant  M.  le  professeur  Andral , c’est  une  erreur  d’admettre  qu’en 
pareil  cas  les  battements  du  cœur  peuvent  être  accompagnés  d’un  bruit 
de  souffle.  «J’ai  pu  moi-même,  ajoute-t-il,  émettre  naguère  cette  opi- 
nion; mais  une  observation  plus  attentive  et  plus  longue  m’a  convaincu 
qu’il  n’en  était  jamais  ainsi.  » Je  n’ai,  pour  ma  part,  fait  encore  aucune 
recherche  suivie  sur  ce  point  de  l’histoire  de  la  pléthore. 
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présente  alors  le  cerveau  à s’exciter,  la  facilité  et  en  même 
temps  la  mobilité  des  impressions  (i),  sans  qu’on  observe 
d’ailleurs  ces  exagérations  ou  ces  aberrations  de  sensibilité, 
et  ces  prédominances  nerveuses , que  nous  verrons  an 
contraire  tout-à-l’heure  accompagner  d’une  manière 
presque  nécessaire  un  état  contraire  du  sang,  savoir,  la 
diminution  anormale  de  ses  globules. 

» Les  individus  dont  le  sang  contient  une  surabondance 
de  globules  sont  sujets  à quelques  accidents  spéciaux, 
dont  on  n’a  peut-être  pas  donné  jusqu’à  présent  une  expli- 
cation bien  satisfaisante;  ainsi  les  vertiges,  les  éblouis- 
sements, les  tintements  d’oreilles,  les  chaleurs  de  tête 
qu’ils  éprouvent,  ont  été  expliqués  par  des  congestions  de 
sang  vers  le  cerveau;  mais  ces  congestions  n’ont  jamais 
été,  en  pareille  c/Vcoz/stn/ice,  anatomiquement  constatées, 
et  te  seul  passage  d'une  quantité  surabondante  de  globules  à 
ù'avers  les  vaisseaux  de  V encéphale  me  paraît  une  circonstance 
suffisante  pour  en  rendre  compte  (2).  Mais,  chose  singulière! 
s’il  arrive  au  contraire  que  des  globules  en  trop  petit 
nombre  traversent  ces  mêmes  vaisseaux , des  accidents 
analogues  se  présenteront  encore,  de  telle  sorte  qu’une 

(1)  Cette  remarque  ne  saurait  s’appliquer  à la  pléthore  très  prononce'e. 
Certains  physiologistes,  il  est  vrai,  ont  attribué  au  tempérament  sanguin 
les  particularités  que  M.  Andral  signale  ici.  Et  comme  l’état  pléthorique 
n’est,  en  quelque  sorte  , que  l’exagération  du  tempérament  sanguin,  on 
est  assez  naturellement  conduit  à placer  au  nombre  des  caractères  du 
premier  les  caractère,s  assignés  au  second. 

(2)  Je  ne  vois  , je  l’avoue  , aucune  raison  solide  de  préférer  l’explica- 
tion deM.  Andral  à celle  qu’il  combat.  Rien  n’est  mieux  démontré,  a«n- 
tomiquement  et  physiologiquement,  que  la  surabondance  du  sang  dans 
le  cerveau  des  individus  décidément  pléthoriques,  chez  lesquels  on  ob- 
serve des  vertiges,  des  éblouissements,  des  tintements;  et  l’observation 
journalière  prouve  qu’il  suffit  de  faire  affluer  une  quantité  surabondante 
de  sang  vers  le  cerveau,  comme  il  arrive  (ptand  on  tient  pendant  quelque 
temps  la  tête  dans  une  position  déclive,  pour  produire  les  phénomènes 
signalés  ici. 
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quantité  de  globules  ou  trop  forte  ou  trop  faible  trouble 
de  la  même  manière  certains  actes  cérébraux  (i). 

M Un  excès  de  globules  dans  le  sang  coïncide  aussi  avec 
l’apparition  plus  fréquente  et  plus  facile  de  certaines  bé- 
morrbagies;  je  chercherai  plus  bas  à eu  donner  une 
explication  (2). 

))  EnHn  , dans  ces  cas  de  surabondance  de  globules,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  naître  , par  intervalles,  une  surexci- 
tation générale  de  l’organisme,  portée  au  point  qu’une 
véritable  bèvre  peut  prendre  naissance.  Vainement  cher- 
cherait-on, pour  s’en  rendre  compte,  quelque  altération 
dans  les  solides  : ils  n’eu  présentent  aucune,  et  la  fièvre 
doit  alors  être  considérée  comme  ayant  son  point  de  dé- 
part dans  un  état  du  sang  (3).  Mais  , soit  maintenant  un 

(1)  Rien  ne  prouve  réellement  que  le  trouble  dont  il  s’agit  tienne  uni- 
quement à une  quantité  de  globules  trop  forte  ou  trop  Faible. 

(2)  En  s’occupant  du  satq;  dans  b s béinorrhagies  , M.  Andral  consi- 
dère une  diminution  absolue  ou  relative  de  la  fibrine  comme  une  puissatita 
cause  de  ces  hémorrhagies.  Voici  d’ailleurs  le  texte  même  de  cet  auteur  : 
U Deux  états  très  differents  du  sang,  dans  lesquels  persiste  la  loi  de  la 
diminution  de  la  fibrine  par  rapport  aux  globules,  peuvent  favoriser  la 
production  des  hémorrhagies.  Le  premier  de  ces  états  est  celui  dans  le- 
quel le  chiffre  des  globules  s’est  élevé  à la  limite  supérieure  de  l’état  phy- 
siologiqi/e  , ou  l’a  surpassé,  la  fibrine  conservant  en  même  temps  son 
chiffre  normal,  et  se  maintenant  même  au  moins  aussi  souvent  au-des- 
sous de  sa  moyenne  qu’au-dessus ; c’est  ce  qui  a lien  dans  la  pléthore,  et 
il  est  d’observation  commune  epte  les  pléthori(pies  sont  disposés  à avoir 
des  hémorrhagies..  » Je  n’ai  pas  l’intention  de  discuter  ici  «à  fond  cette 
opinion;  mais  il  est  bien  évident  que  le  fait  seul  de  la  jiléthore  p.arfaite- 
ment  caractérisée,  n’est-.à-dire  d'une  surabondance  de  sang,  favorise  l’ap- 
parition de  certaines  hémorrhagies,  et  fpie  |)Our  l’explication  rie  ce 
phénomène  il  faut  se  garder  de  ne  faire  intervenir  qne  I c'tat  du  sang  sut 
lequel  insiste  M.  Anriral. 

( 3)  Ainsi  que  nous  l’avons  démontré  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  la  fièvre  continue  ne  peut  exister  sans  une  altération  simultanée 
du  sang  et  du  système  où  il  circule.  Qu’elle  ait  sou  point  de  départ  dans 
un  état  du  sang  ou  qu’elle  ne  l’ait  pas,  considérée  en  elle-nieme  et  indé- 
pendamment de  toute  complication  , la  fièvre  n en  reste  pas  nmins  tou- 
jours essentiellement  la  même. 
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autre  cas  : supposez  qu’à  propos  de  laltcration  phlegma- 
sique  d’un  solide  (i),  développée  chez  un  individu  dont  le 
sang  contient  trop  de  globules,  il  survienne  de  la  fièvre, 
celle  ci  présentera  alors  une  physionomie  toute  particu- 
lière ; elle  sera  remarquable  par  les  phénomènes  de  vive 
réaction  qui  l’accompagneront;  ce  sera  la  forme  de  fièvre 
appelée  par  Pinel  angéioténique;  et  cette  forme  dépendra 
moins  du  siège  ou  de  la  nature  de  la  lésion  locale  que  de 
l’état  même  du  sang  (2).  Les  saignées  la  modifieront  donc 
àcoup  sûr,  en  agissantsur  le  sang  lui-même,  dont  infailli- 
blement elles  diminueront  les  globules;  mais,  évidemment 
utiles  sous  ce  point  de  vue,  elles  n’auront  qu’une  influence 
beaucoup  moins  directe  sur  l’altération  phlegmasique  qui 
a produit  la  fièvre  : car  cette  altération  se  lie  à une  autre 
modification  du  sang,  sur  laquelle  les  saignées  ont  un 
pouvoir  beaucoup  moins  immédiat  et  moins  direct  (3).  » 

(1)  altération  phlegmasique  n’existe  jamais  dans  un  solide  pur.,  mais 
dans  un  organe  ou  un  tissu,  et  il  n’est  aucun  organe  , aucun  tissu  qui  ne 
contienne  à la  fois  des  parties  solides  et  des  parties  liquides  , du  sang  , 
entre  autres. 

(a)  La  fièvre  ( nous  ne  parlons  ici  que  de  la  fièvre  continue),  étudiée 
comme  une  maladie  spéciale,  est  toujours  caraetérisée  par  les  mêmes 
lésions,  soit  des  parties  liquides  et  du  sang  en  particulier,  soit  des 
parties  solides.  S’il  en  était  autrement,  le  mot  fièvre  n’auràit  aucune 
signification  précise,  et  on  ne  saurait  donner  ce  seul  et  même  nom  à 
des  états  qui  ne  seraient  pas  essentiellement  les  mêmes  Toute  fièvre 
est  nécessairement  angéioténique , c’est-à-dire  qu’il  n’en  peut  exister 
sans  que  le  système  vasculaire  soit  plus  ou  moins  foi-lement  excité.  Mais 
cet  élément  essentiel  et  fondamental  de  la  fièvre  est  inséparable  d’un 
état  déterminé  du  sang,  tel  que  nous  l’avons  décrit  ailleurs , et  c’est 
aux  diverses  complications  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  cas  de 
fièvre,  aux  conditions  constitutionnelles,  etc.,  qu’il  faut  rapporter  une 
foule  de  pliénotnènes  qui  ont  été  faussement  rapportés  à la  fièvre  elle- 
même.  Dans  le  cas  (pie  signale  M.  Andral,  par  exemple,  la  pléthore  est 
une  complication  dont  il  faut  tenir  grand  compte,  mais  la  fièvre 
survenue  à propos  de  i altération  phlegmasique  d’un  solide  n’en  reste 
pas  moins  la  même  que  chez  un  sujet  non  pléthorique. 

(3)  Assurément , s’il  est  une  médication  rationnelle,  c’est  celle  qui 
consiste  à enlever  une  quantité  convenable  de  sang  chez  ceux  qui  en  ont 
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lll.  Rien  n’est  réellement  plus  l'acile  que  le  cUa^mostic 
de  la  pléthore  san^mine,  parvenue  à un  certain  degré.  En 
eH’et,  la  maladie  est  en  quelque  sorte  inscrite  en  gros  ca- 
ractères sur  toute  l’habitude  extérieure  de  ceux  qui  en 
sont  affectés,  et  elle  saute  pour  ainsi  dire  aux  yeux  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  ses  signes,  tels  qu’ils  ont  été  exposés 
plus  haut  : ce  serait  une  répétition  superflue.  Je  sais  bien 
que,  malgré  l’évidence  et  la  certitude  des  signes  physiques 
et  comme  matériels  de  la  pléthore  sanguine,  il  est  des  mé- 
decins qui  se  trompent,  et  qui  prennent  certaines  formes 
de  la  chlorose  elle-même  pour  cette  pléthore.  Mais  tout 
commentaire  serait  superflu  pour  ceux  qui  tombent  au- 
jourd’hui Asim  de  pareilles  erreurs.  On  ne  montre  pas  la 
lumière  aux  aveugles,  et  de  tous  les  aveugles,  les  pires, 
comme  on  sait , sont  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir , ou  qui 
ferment  les  yeux  à la  lumière. 

§ 111.  Causes. 

I.  L’usage  habituel  d’aliments  abondants  et  succulents, 
de  vins  généreux,  l’oisiveté,  le  sommeil  prolongé,  l’ab- 
sence de  soucis  et  de  tourments,  telles  sont  les  principales 
causes  déterminantes  ou  occasionnelles  de  la  pléthore. 

II.  Il  est  pour  cette  affection  , comme  pour  tant  d’au- 
tres, une  prédisposition  native  et  organique.  M.  Roche 
n’a  pas  oublié  de  noter  cette  circonstance,  « Certains  indi- 
vidus, dit-il,  naissent  avec  une  disposition  extrême  à la 
pléthore,  et  sans  être  soumis  à aucune  des  causes  qui  la 

trop  , ou , si  M.  Amiral  l’aime  mieux,  une  certaine  quantité'  de  globule.s 
chez  les  individus  dans  le  sang  desquels  ils  surabondent.  Mais  M.  Andral 
conviendra  que  les  saignées^  formulées  dans  une  juste  mesure^  ont  égale- 
ment un  pouvoir  très  direct  sur  V altération  phlegmasitjue  gui  produit 
la  fièvre^  puisque  quelques  milliers  de  faits  cliniques  exactement  re- 
cueillis ont  irrévocablement  démontré  que,  les  saignées  dont  ils  agitetaiit 
employées  à temps,  la  terminaison  prompte  de  cette  altération  p'ilcg- 
masigue  par  la  guérison  est  la  règle,  et  la  terminaison  par  la  mort  une 
exception  très  rare. 
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produisent  ordinairement,  placés  même  dans  des  condi- 
tions hygiéniques  toutes  contraires  à son  développe- 
ment (i),  ils  sont  pléthoriques  toute  leur  vie;  tels  sont  les 
hommes  à tenqîérament  sanguin  très  prononcé.  » De  son 
côté,  M.  Andial  fait  remarquer  que  « chez  l’individu  natu- 
rellement pléthorique,  des  forces  ont  agi  dès  le  commence- 
ment de  la  formation  de  l’être,  qui  ont  imprimé  au  sang  une 
certaine  constitution  qu’il  lui  est  imposé  de  garder  (2).  » 

H est  certain  que,  sous  l’influence  des  mêmes  causes 
hygiéniques,  du  même  régime  en  particulier,  tels  indi- 
vidus ne  tardent  pas  à présenter  tous  les  caractères  de 
l’état  pléthorique,  tandis  que  tels  antres  individus  n’en  of- 
frent aucun  indice.  Or,  en  pareil  cas,  il  est  impossible  de 
trouver  ailleurs  que  dans  une  différence  primordiale  de 
la  constitution  la  différence  que  présente  l’exercice  de 
l’hématose  ou  de  la  sanguification. 

§ IV.  Pronostic. 

A un  léger  degré,  la  pléthore  est  une  indisposition , une 
ùicommodité , plutôt  (|u’une  véritable  ?)inladie,  et  ne  doit, 
en  général,  inspirer  aucune  inquiétude  sérieuse.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  pléthore  portée  à un  très  haut 
degré.  En  effet,  l’observation  démontre  qu’elle  prédispose 
aux  hémorrhagies , en  général,  et  à l’hémorrhagie  céré- 
brale en  particulier.  Or,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
cette  dernière  hémorrhagie  est  au  nombre  des  affections 
les  plus  graves. 

§ V.  Traitement. 

Il  consiste  dans  l’emploi  bien  mesuré  des  émissions 

(1)  Il  y a quelque  exagération  dans  cette  partie  de  l’assertion  de 
M.  Roche. 

(2)  Il  serait  à souhaiter  que  M Andral  eût  mis  un  peu  plus  de  clarté 
et  de  précision  dans  l’expression  île  son  opinion.  Ici,  comme  ailleurs, 
notre  savant  collègue,  à notre  avis,  ne  lient  pas  .is.se/.  compte  du  carac- 
tère essentiel  de  la  pléthore,  puisqu’il  n’in.siste  que  sur  la  constitution  du 
sang  et  ne  parle  pas  de  l’exubérance  de  ce  liquide. 
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sanguines,  soit  générales , soit  locales  , ilans  l’usage  d’un 
régime  doux  et  assez  ténu  poui*  qu’il  ne  puisse  pas  fournil' 
à l’hématose  des  matériaux  trop  abondants,  le  tout  secondé 
])ardes  exercices  musculaires  convenablement  variés. 

L’utilité  des  saignées  dans  les  cas  de  pléthore?  se  dé 
montre,  pour  ainsi  dire , d’elle-même.  En  effet,  puisque  le 
mal  consiste  essentiellement  en  un  excès  de  sang,  il  est 
évident  que  le  remède  naturel  de  ce  mal,  c’est  d’enlever 
cet  excès  de  sang,  ainsi  qu’on  le  pratique  par  les  émissions 
sanguines.  Selon  M.  Andral,  et  conformément  à sa  théorie 
de  la  pléthore,  c’est  en  diminuant,  non  pas  la  masse 
entière  du  sang,  mais  la  quantité  des  globules  qui  sont 
en  excès,  que  les  émissions  sanguines  agissent  ici  d’une 
manière  si  directe  et  si  avantageuse.  Il  explique  de  la 
même  manière  l’utilité  des  hémorrhagies,  auxquelles  les 
pléthoriques  sont  sujets.  « Qui  ne  connaît,  dit-il,  leurs 
fréquentes  éjtistaxis,  et  qui  ne  sait  jusqu’à  quel  point  elles 
leur  sont  utiles?  C'est  que,  par  ces  hémorrhagies , la  quayitilé 
de  leurs  globules  sanguins  diminue  infailliblement , sans  que 
leur  fibrine  s’abaisse;  l'équilibre  se  trouve  ainsi  spontanément 
rétabli,  chez  ces  individus,  entre  la Jibrine  et  les  globules, 
et  alors  cessent  les  hémorrhagies  avec  les  signes  de  la  pléthore , 
jusqu’à  ce  que  trop  de  globules  se  soient  de  nouveau  reproduits 
avec  le  sang  (i  ).  » 

Je  ne  saurais  adopter  dans  toute  sa  rigueur  la  théorie 
de  M.  Andral.  Je  pense  que  , comme  les  émissions  san- 
guines artificielles , les  émissions  sanguines  naturelles  ou 
les  hémorrhagies , dans  le  cas  de  pléthore  bien  caracté- 
risée, agissent  tout  sini|)lement  en  diminuant  la  masse 
du  sang,  qui  est  en  excès,  en  déhariassant  en  quelque 
sorte  le  système  vasculaire  du  surplein  de  sang  qui  s'y  est 
opéré,  et  non  en  rétablissant  seulement  l'équilibre  entre  la 
fibrine  et  les  globules. 


(i)  Hématologie,  pag.  128. 


DIMINUTION  DF  u’iIFM  \TOSF. 


fi  16 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  DIMINUTION  DE  L’HÉMATOSE  , OU  DE  L’ ANÉMIE  ET  DE  LA 

CIILOUOSE. 

Considérai  ions  h is toriques  préliminaires . 

Avant  de  décrire  l’anémie  et  la  chlorose,  j’ai  cru  devoir 
jirésenter  un  exposé  rapide  des  opinions  qui  ont  régné  et 
qui  régnent  encore  sur  la  nature  de  cette  dernière  ma- 
ladie. On  verra,  par  cet  exposé,  qu’il  s’en  faut  bien  que  la 
chlorose  ait  été  considérée  de  la  même  manière  par  tous 
les  auteurs,  et  qu’en  la  lapportant  à une  diminution  des 
éléments  plastiques  et  en  quelque  sorte  organiques  de  la 
masse  du  sang  (i),  nous  ne  sommes  rien  moins  que  d’ac- 
cord avec  quelques  uns  des  auteurs  dont  nous  allons  ex- 
poser les  opinions. 

Mais  n’oublions  pas  de  noter,  avant  d’aller  plus  loin, 
que  les  chefs  des  deux  grandes  écoles  qui  ont  précédé  la 
nouvelle  ère  médicale,  Pinel  et  Broussais,  n’ont  point 
songé  à réserver  la  plus  petite  place  à la  chlorose  dans 
leur  cadre  nosologique.  Ils  ont  complètement  passé  sous 
silence  cet  état  morbide  qui,  sans  contredit,  mérite  d’être 
rangé  parmi  ceux  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment 
à notre  observation. 

I.  Un  auteur  dont  le  nom  jouit  d’une  certaine  célébrité, 
Grimaud,  dans  son  Traité  des  fièvres,  publié  à Montpellier, 
en  1791  (vol.  I,  p.  227-29),  a émis  une  singulière  opi- 
nion sur  la  nature  de  la  chlorose. 

« Nous  avons  remarqué , dit-il , que  l’état  comme  ph logis- 
tique (2)  doit  être  regardé  comme  faisant  partie  des 

(1)  Nous  verrons  plus  bas  que,  d’après  les  recherches  de  MM.  Andral 
et  Gavarret,  la  diminution  porte  spécialement  sur  les  f>lobules. 

(2)  Cet  état  comme  phlogistique,  dont  parle  Grimaud,  se  rapproche, 
selon  lui,  de  l’état  pléthorique,  lequel  lui  paraît  devoir  être  considéré 
comme  une  des  nuances  de  l'état  iiillammatoire.  Il  ajoute  que  n cet  état 
de  jiléthore  se  présente  eommnuément  dans  la  {grossesse,  et  surtout  dans 
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moyens  que  la  nature  emploie  poui'  achever  l’acte  de  la 
puberté.  Piquer,  dans  son  ouvrage  Praxis  medica , dit  aussi 
d’excellentes  choses  sur  la  chlorose  qui  attaque  les  jeunes 
personnes  à l’époque  de  la  menstruation  : celte  chlorose 
dépend  le  plus  sauvent  d' injlammation  comme  lente  de  la 
matrice;  et  d après  l’apparence  trompeuse  des  |3hénomènes 
nerveux  , on  la  traite  d’une  manière  si  pernicieuse  par  les 
topiques  et  les  échauflùnts,  tandis  ([u’elle  ne  demande? 
que  les  tempérants  antiphlogistiques  et  surtout  la  sai- 
gnée. « 

II.  Notis  allons  voir  M.  le  docteur  Roche  enseigner  une 
opinion  diamétralement  opposée  à celle  de  Grimaud,  au 
sujet  de  la  nature  de  la  chlorose. 

Selon  lui,  « la  nature  de  la  chlorose  (i) , comme  celle 
de  toutes  les  affections  que  I anatomie  pathologique  n’a 
pas  éclairées  de  son  flambeau  , est  encore  un  sujet  d’in- 
certitude et  de  doute.  On  penche  à croire,  cependant, 
qu’elle  consiste  dans  un  état  d’asthénie  des  organes  géni- 
taux, et  des  considérations  assez  puissantes  protègent 
cette  opinion.  Ainsi,  la  chlorose  se  montre  principalement 
à l’époque  de  la  puberté  chez  les  filles,  et  lorsque  la 
menstruation  ne  peut  pas  s’établir;  elle  cesse  aussitôt  que 
les  menstrues  coulent  et  se  régidarisent.  Enfin,  les  exci- 
tants de  l’utérus  sont  en  général  les  meilleurs  moyens  à 
lui  opposer,  etc.  Il  semble  , à voir  une  |eune  chlorotique, 
que  tous  les  organes  soient  ai’rivés  à ce  point  de  dévelojj- 
pement  où  la  puberté  doit  nécessairement  éclore,  mais  que 
1 utérus  en  retard,  ne  recevant  pas  le  degré  de  vie  dont  il  a besoin, 
pour  devenir  apte  à la  jonction  qui  lui  est  destinée , et  ne  don- 
nant pas  conséquemment  l’impulsion  sans  laquelle  ne  peut 

le.s  premiers  mois,  el  que  .Vl.  tle  H;iè'n  a très  bien  remarqué  (|ue  le  saii{’| 
ïlans  la  {jrossesse  se  couvre  d'une  croûte  semblable  à celle  qui  le  couvre 
dans  les  affections  décidément  phloyislirjues.  » Cette  doctrine,  (|ui  ne 
supporte  pas  une  discussion  sérieuse,  a été,  «tans  ces  derniers  temps, 
reproduite  comme  une  cliose  nouvelle. 

fl)  Dict,  (te  méd.  et  de  chir.  protiquei , t.  V,  l83o. 
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s'opél'er  l’imporlaHle  réuolulion  prèle  à s accQUiplir,  reUcnne  tout 
le  reste  de  f organisme  dans  son  état  de  langueur  et  d'inertie. 
J£ii  UD  mot,  une  jeune  fille  atieinte  de  chlorose  peut  être 
considérée  coinine  un  être  gui  se  développe  et  gui,  passant 
d’un  état  de  vie  à un.  autre,  est  arrêté  dans  son  évolution  com- 
mencée et  reste , en  guelgue  sorte,  à l'état  de  chuysalide  en- 
GOUiiDiE,  parce  gue  l'organe  gui  doit  présider  à sa  nouvelle 
existence  ne  reçoit  ni  le  développement  ni  la.  vitalité  néces- 
saires. » 

Tous  les  symptômes  qu’on  observe  du  côté  de  l’esto- 
mac, du  cœur,  du  cerveau,  etc.,  ne  sont,  selon  M.  Roche, 
que  les  effets  consécutifs  de  la  langueur  des  organes  géni- 
taux, les  autres  circonstances  de  la  maladie  concourant 
pour  la  plupart  à démontrer  que  sa  cause  première  réside 
en  effet  dans  ces  organes.  M.  Roche  ajoute  : « Une  autre 
opinion  a été  émise  par  le  docteur  Boisseau  sur  la  nature 
de  la  chlorose;  il  attribue  cette  maladie  à un  état  d’as- 
thénie  du  système  sanguin,  consistant  principalement 
dans  ['affaiblissement  des  gualités  stimulantes  du  sang.  J’ai 
longtemps  partagé  cette  opinion , qu’il  est  facile  d’appuyer 
de  fort  bonnes  raisons;  mais  j’avoue  ([ue  la  première 
me  paraît  aujourd’hui  mieux  fondée,  u 

Dans  ses  considérations  sur  la  nature  de  la  chlorose, 
M.  Roche  ne  dit  absolument  rien  de  la  diminution  de  la 
masse  totale  du  sang  ou  de  quelques  uns  de  ses  élé- 
ments, et  cependant , au  commencement  des  treize  lignes 
consacrées  aux  caractères  anatomiques  de  la  chlorose,  il 
note  que,  « à l’ouverture  des  cadavres  des  individus  qui 
succombent  à la  chlorose,  on  trouve  les  vaisseaux  san- 
guins vides  de  sang  et  les  chairs  décolorées,  comme  à la 
suite  de  l’anémie  , maladie  avec  lai[uelle  elle  a plus  d’un 
irait  de  ressemblance  ( i ) , et  que  ce  sont  là  les  seuls  carac- 
tères anatomiques  qui  lui  soient  propres.  » 

(i)  Cependant,  dans  son  article  Anémie  du  Dict.  de  méd.  et  de  cliir. 
praticf.  (1829;,  M.  Uoohe  déclare  qu’il  ne  partage  pas  l’opinion  des  nie- 
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Mais  si  ce  sont  bien  là  les  seuls  caiacières  anatoini(|ues 
de  la  chlorose,  (|ue  penser  alors  de  ce  défaut  de  dévelop- 
pement des  oryanes  (jénitaux  (|ui  nous  était  donné 
comme  le  caractère  essentiel  et  fondamental  de  la  chlo- 
rose, et  comme  retenant  la  jeune  Hile  ([ui  en  est  atteinte  à 
l’état  de  chrysalide  engourdie  ? 

Passons  maintenant  à la  doctrine  de  M.  Roche  relative- 
ment à l’anémie. 

Cette  maladie  consiste,  dit-il,  dans  une  diminution 
considérable  de  la  quantité  du  sang.  Souvent  symptoma- 
tique d’une  affection  chronique,  et  quelquefois  effet  pas- 
saf][er  d’une  hémorrhagie  excessive , elle  est  primitive  dans 
quelques  cas,  et  semble  résulter  alors  d’une  sorte  d’étio- 
lement de  l’individu  qui  en  est  atteint.  M.  Roche  j)Oursuit 
ainsi  : 

« Gardons-nous  de  confondre  l’anémie  symptomatique 
d’une  affection  chronique  qui  a graduellement  appauvri 
le  système  sanguin,  avec  l’anémie  véritable  (celle  des 
mineurs  d’Anzin).  C’est  là  une  simple  décoloration  des 
tissus,  sans  aucune  analogie  avec  l’anémie  réelle,  et  qui 
ne  mérite  pas  ce  nom.  Il  n’y  aurait  rien  sans  doute  que  de 
très  naturel  dans  sa  production , si  on  la  voyait  survenir 
dans  la  plupart  désaffections  chroniques  de  longue  durée; 
mais , loin  de  là , elle  est  excessivement  rare , et  quand  on 
l’observe  , on  ne  sait  à quelle  particularité  de  la  maladie 
elle  est  due.  Pour  dissiper  cette  obscurité,  il  aurait  fallu 
que  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l’anémie  symptomatique 
eussent  donné  des  descriptions  exactes  des  maladies  avec 
lesquelles  ils  l’avaient  observée,  tandis  qu’ils  se  sont  tous 
bornés  au  simple  énoncé  du  fait.  Nous  sommes  donc  ré- 

decins  qui  pensent  que  celte  affection  ne  diffère  pas  de  la  chlorose,  et 
(fu'il  regarde  celle-ci  comme  dépendant  de  l’asthénie  des  orçjunes  géni- 
taux, tandis  que  l’anémie  consiste  dans  une  diminution  considérable  de 
la  quantité  du  sanq , ou  d’une  sorte  tf  étiolement  de  l’individu  qui  en  est 
atteint. 


620 


DIMINUTION  DR  LIIÉMATOSE. 
cluils  à (les  conjectures.  Il  n’est  pas  probable  que  ce  sym- 
piôme  puisse  acconipa{>ner  les  al'fections  chroniques  de 
tous  les  organes  indistinctement  ; si  cela  était,  on  Vobsej'- 
verait  beaucoup  plus  souvent.  Appartient-il  donc  plus  spé- 
cialement à la  lésion  d’un  organe?  Dans  la  supposition 
qu’il  en  seiait  ainsi,  quel  est  cet  organe?  Je  l’ignore;  mais 
depuis  que  les  belles  recherches  de  MM.  Prévost  et  Dumas 
ont  prouvé  que  le  foie  est  un  organe  d’hématose  en  même 
temps  que  de  sécrétion , je  me  suis  demandé  plus  d’une 
fois  si  l’anémie  symptomatique  ne  dépendrait  pas  plus 
fréquemment  de  V inftamnialion  chronicjue  du  foie  que  de 
l'irritation  chronique  de  tout  autre  organe.  Sans  me  dissi- 
muler les  nombreuses  objections  (|u’on  peut  opposer  à 
cette  conjecture  , j’ajouterai  que  le  seul  exemple  d’anémie 
symptomatique  que  f aie  observé  existait  avec  une  hépatite 
chronique.  Qutii  qu’il  en  soit,  cette  anémie  et  celle  qui 
succède  à une  hémorrhagie  abondante  doivent  être  soi- 
gneusement distinguées  de  l’anémie  véritable. 

» Celle-ci  a été  surtout  observée  sur  les  ouvriers  d’une 
mine  de  charbon  de  terre  d’Anzin,  près  de  Valen- 
ciennes... M ^ 

IN’est-ce  pas  une  chose  vraiment  étonnante  que  de  voir 
un  observateur  tel  que  M.  Roche  insister  sur  l’extrême 
rareté  de  l’anémie  symptomatique,  déclarer  qu’il  n'en  a 
observé  qu’un  seul  exemple,  et  demander  si  cette  anémie 
ne  dépendrait  pas  plus  fréquemment  de  l’inflammation  du 
foie  que  de  l’irritation  chronique  de  tout  autre  organe  (le 
seul  cas  qu’il  a rencontré  existait,  dit-il,  avec  une  hépa- 
tite chronique  )?  Tant  il  est  vrai  qu’il  est  des  époques  où 
l’attention  ne  se  portant  pas  sur  certains  objets,  ces  objets, 
quelque  communs  et  quehjue  frappants  qu’ils  soient,  pas- 
sent en  quelque  sorte  inaperçus! 

111.  A peu  pi-ès  à la  même  époque  où  M.  Roche  publiait 
les  idées  que  nous  venons  de  faire  connaître,  M.  le  juo' 
fesseur  Andial  classait  l’anémie  et  la  chlorose  parmi  les 
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lésions  de  la  circulation,  et  les  considérait  ainsi  (|u’il 
suit  (i). 

Apres  avoir  siy;nalé  comme  cause  (^anémie  générale  la 
])rivation  prolongée  de  l’insolation , la  resj)iratiou  habi- 
tuelle, dans  un  lieu  obscur,  d’un  air  dont  les  principes  cons- 
tituants cessent  d’être  aptes  à élaborer  convenablement  le 
sang,  M.  Amiral  ajoute  que  « dans  de  semblables  circon- 
stances se  trouvaient  placés  des  individus  (|ui,  dans  l’été 
de  l’an  xi , travaillant  à une  mine  de  charbon  de  terre,  à 
Anzin  , furent  tous  happés  peu  à peu  d’un  remarquable 
état  d’anémie.  » Il  insiste  peu  sur  l’anémie  primitive  la 
plus  ordinaire,  telle  qu’on  la  rencontre,  pour  ainsi  dire, 
à chaque  pas,  dans  la  pratique.  Ce  n’est  point  à cette 
espece  d’anémie  qu’on  peut  lapporter  celle  qui,  selon 
M.  Andral , peut  survenir  sans  le  concours  d'aucune  cause  ap- 
préciable, et  dont  il  dit  avoir  constaté  l’existence  sur  le  ca- 
dav7-e  de  quelques  individus  morts  hydropiques  , chez  lesquels, 
d'ailleurs , n’existait  aucune  altération  des  solides , reconnais- 
sable par  nos  moyens  d’ investigation  (2). 

Les  réflexions  relatives  à la  chlorose  que,  dans  le  Précis 
d anatomie  pathologique  le  professeur  Andral  a jilacées 
à la  suite  de  ses  considérations  sur  l’anémie  générale,  pi  ou- 
vént  (|ue  notre  savant  collègue  n’avait  pas  encoi  ealorsune 
idée  bien  précise  de  la  nature  de  cette  chlorose;  mais  elles 
établissent  eu  même  temps  (ju’il  avait  parfaitement  com- 
pris combien  il  imj)orte  de  ne  ])as  rapporter  dix'ers  désor- 
dres fonctionnels  qui  ont  lieu  dans  cette  maladie,  à des 
iri’i tâtions , à des  congestions  sanguines  (3). 

En  I 833,  dans  le  tome  cinquième  de  la  seconde  édition 
de  sa  Clinique  médicale  , après  avoir  émis  sur  certains 

(1)  Précis  (l’anat.  pathol.,  t.  I;  1829. 

(2)  Précis  d'anat,  pathol.  , t.  L 80-81. 

(3)  Citons  tcxtuelleincnl  une  jiarlie  des  réflexions  de  M.  Amiral  : « S il 

est  vrai  que  la  cidorose  n’est  souvent  (|ue  le  résultat  d un  défaut  de  san- 
guification convenable , dont  la  cause  peut  ne  résider  (jue  dans  le 
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phénomènes  observés  pendani  le  cours  de  l’anémie  et  de 
la  chlorose  des  réflexions  semblables  à celles  fju’il  avait 
déjà  consignées  dans  son  Précis  d'anatomie  pathologique, 
M.  Andral  ajoute  ce  qni  suit,  à l’occasion  de  l’anémie  cé- 
rébrale. 

« Que  si  maintenant  nous  sortons  de  la  simple  observa- 
tion des  faits,  pour  chercher  à nous  en  rendre  compte, 
nous  arrivons  bientôt  à nous  convaincre  de  l’insuffisance 
de  la  dichotomie  brownienne  pour  expliquer  les  symptô- 
mes le  plus  souvent  semblables  qui  surviennent  par  suite 
de  l’hypérémie  ou  de  l’anémie  cérébrale.  Ces  symptômes 
n’indi(|uent  nécessairement  ni  un  état  d' hypersthénie  ni  un 
état  d'asthénie.  Ils  peuvent  être  dus  à une  simple  perver- 
sion de  l’influence  cérébrale , perversion  qui  ne  se  rattache 
pas  davantage  a une  vie  en  plus  qu’à  une  autre  vie  en  moins , 

système  nerveux,  sera-t-on  fondé  à rapporter  ces  désordres  fonctionnel* 
si  variés,  tels  qu’accès  épileptiformes,  convulsions,  chorée,  dyspnée, 
palpitations,  vomissements,  etc.,  à des  irritations,  à des  congestions 
sanguines?  ne  sera-t-on  pas,  au  contraire,  plus  près  de  la  vérité  en  rap- 
portant souvent  ces  divers  phénomènes  morbides  à la  même  cause  <[ui 
leur  donne  naissance  chez  des  individus  devenus  anémiques  par  priva- 
tion d’aliments,  de  soleil  ou  d’un  air  convenable?  Combien  alors  les 
émissions  sanguines,  employées  pour  combattre  une  irritation  qui  n’ex^ite 
pas,  n’aggraveront-elles  pas  un  mal  qu’elles  ont  pour  but  de  détruire! 
Chez  plusieurs  de  ees  filles  chlorotiques , stimulez  au  contraire  te  .y's- 
lème  nerveux  par  les  émotions  physiques  et  motales  du  mariage  (‘). 
Une  meilleure  coloration  de  la  peau  annoncera  le  rétablissement  nor- 
mal de  l’hématose,  et  à mesure  que,  sous  l’influence  de  la  nouvelle  mo- 
dification du  système  nerveux,  disparaîtra  l’anémie,  à mesure  aussi  dis- 
paraîtront ces  difficultés  de  resjjirer,  ce  malaise  constant,  ces  fatigues 
spontanées,  ces  digestions  laborieuses,  ces  gastralgies,  ces  vomissements, 
ces  tyrnpanites  , ces  urines  décolorées,  ces  nombreuses  et  bizarres  né- 
vroses,  qui  semblaient  plus  ou  moins  liées  h de  véritables  altérations  or- 
ganiques. » 

(*)  Assurément,  M.  Aiidrul  ne  cuiisiJère  |ius  aujiuirirliiii  lu  slimittalion  du  système 
nerveux  par  les  émotions  physù/urs  et  morales  du  tnariage  comme  le  priiicipul 
moyen  de  gue'rir  les  filles  clilorutiqiies  , c'est  à-dire  des  filles  dont  le  sang  ne  contient 
pas  une  suffisante  r/uantilé  de  globules,  ullcration  ù lurpiclle,  comme  nous  le  dirons 
plus  luiii , M.  Aiidrul  iitlriliuc  cssentiellumcnt  la  cliloiosc. 


DIMINUTION  DE  L HÉMATOSE.  62 Ü 

et  qui  résulte  de  ce  que  le  co-veau  doit  vivre  d’une  autre  vie, 
par  cela  seul  qu’il  ne  reçoit  plus  sa  quantité  normale  de  sang, 
et  non  pas  seulement  parce  qu  alors  il  est  moins  excité  ( i).  » 

Dans  tout  cela,  comme  on  le  voit,  nous  ne  trouvons 
point  les  éléments  d’une  doctrine  exacte,  soit  sur  la  na- 
ture réelle  et  le  diagnostic  de  l’anémie  ou  de  la  chlorose, 
soit  sur  le  traitement  spécial,  j’ai  jnesque  dit  spécifique  de 
ces  états  morbides,  dont  la  fréquence  est  réellement  au- 
delà  de  tout  ce  c|u’on  aurait  pu  s’imaginer. 

IV.  Tel  était  en  France  l’état  de  la  science  en  ce  qui 
concerne  la  chlorose  et  l’anémie,  lorsqu’en  i83  i et  iSSa, 
à l’occasion  de  mes  études  sur  les  bruits  du  cœur  et  des 
artères , je  fus  conduit  à la  découverte  de  phénomènes , de 
faits  et  de  lois  relatifs  aux  affections  ci-dessus  désignées, 
faits  , lois  et  phénomènes  dont  les  lecteurs  voudront  bien 
me  permettre  un  rapide  exposé.  * • 

Dans  un  mémoire  que  je  lus,  en  i 833,  à la  Société  mé- 
dicale d’émulation  , et  qui  fut  inséré  dans  le  tome  XI  du 
/oar/îct/ hebdomadaire  de  médecine  (a),  puis  dans  les  Pro- 
légomènes des  première  et  deuxième  éditions  ( i835  et 
1840  de  mon  Traité  clinique  des  maladies  du  cœur , après 

(i)  On  conviendra  que  la  the'orie  ci-dessus  est  un  peu  obscure.  Qu’est- 
ce  que  cette  perversion  qui  ne  se  raltacbe  pas  davantage  à une  vie  en 
plus  qu’à  une  vie  en  moins?  qu'est-ce  que  cette  autre  vie  dont  doit  vivre 
le  cerveau?  iVJ.  Andral  ne  nous  apprend  rien  de  précis  à ce  sujet.  Voici 
d’ailleurs,  en  (pxels  termes  il  développe  son  opinion  : « Dans  les  centres 
nerveux,  comme  ailleurs,  avant  la  production  de  l’bypérémie  ou  de  l’a- 
némie, il  faut  concevoir  une  modification  première  de  la  force  quel- 
conque qui  soumet  à certaines  règles  la  circulation  cérébrale.  Au  milieu 
de  ces  nombreux  courants,  de  ces  oscillations  rie  globules  qui  se  pressent 
au  sein  des  trames  organiques , combien  de  causes  toujours  présentes^ 
et  dont  l’influence  nous  est  entièrement  inconnue,  peuvent  déranger  un 
courant  et  modifier  la  distribution  des  globules!  Ainsi  doivent  agir  sur 
eux  comme  autant  de  forces,  ou,  en  d’autres  termes,  comme  autant  de 
causes  de  phénomènes,  soit  l’électricité,  soit  l’état  bygroméiricpie , etc.  » 
(Pag.  3oa.) 

(aj  Quetijucs  recherches  et  expériences  nouvettes  sur  divers  bruits  des 
arleres  et  du  cœur,  étudiés  h l'état  normat  et  anormal. 
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avoir  décrit  les  diverses  espèces  de  souffle  et  de  siffle- 
ment musical  des  artères,  je  disais  : « Le  plus  yraud  nom- 
bre des  sujets  chez  lesquels  j’ai  fait  mes  premières  re- 
cherches sur  le  bruit  de  diable  et  le  sifflement  modulé  des 
artères  étaient  de  jeunes  femmes  chlorotiques,  dont  plu- 
sieurs nous  avaient  été  adressées  comme  étant  atteintes 
d’une  maladie  organique  du  cœur  qui  n’existait  réellement 
point  (i).  Cette  erreur  de  diagnostic  venait  de  ce  que  l’état 
chlorotique  coïncide  avec  des  palpitations  etde  l’oppres- 
sion au  moindre  exercice,  phénomènes  que  l’on  rencontre 
aussi  dans  certaines  maladies  organiques  du  cœur. 

« Je  ne  vis  d’abord  aucune  relation  directe  entre  la 
chlorose  et  les  bruits  artériels  dont  il  a été  question.  Mais 
trouvant  ainsi  le  bruit  de  diable  dans  tous  les  cas  de  chlo- 
rose bien  caractérisée,  je  finis  à la  longue  par  entrevoir 
(|uelque  liaison  entre  ces  deux  circonstances, etle moment 
vint  où  celte  liaison  me  parut  tellement  étroite,  que  je 
n’hésitai  point  à prédire  que  l’on  trouverait  le  bruitindiqué 
chez  toute  chlorotique  nouvelle  qui  se  présenterait,  et 
l’expérience  a justifié  cent  et  cent  fois  cette  prévision  : 
aussi  m’arrive-t-il  souvent  de  désigner  le  druù  de  diable 
sous  le  nom  de  bruit  ou  de  souffle  chlorotique. 

« Après  avoir  suffisamment  constaté  ce  rapport  de  cause 
à effet  entre  l’état  chlorotique  et  le  bruit  de  souffle  continu 
ou  de  diable,  etc. , je  me  suis  dit  : si  ce  rapport  est  aussi 
réel  que  je  le  pense , il  s’ensuit  que  le  bruit  indiqué  devra 
se  rencontrer  chez  ces  hommes  pâles,  nerveux  , délicats, 
qui  ne  sont  véritablement  bien  souvent  que  des  chloro- 
tiques du  sexe  masculin.  Or,  c’est  précisément  ce  que  des 
faits  nombreux  vinrent  bientôt  confirmer  (2).  Tel  était, 

(1)  Combien  de  pareilles  erreurs  n’ai-je  pas  constatées  depuis  quatorze 
ans!  C’est  par  milliers  qu’elles  se  commettent  encore  aujourd’hui,  bien 
qu’elles  soient  faciles  à éviter  par  quiconque  s’est  familiarisé  avec  les 
méthodes  exactes  d’exploration. 

(2)  Ces  faits  sont  d’accord  avec  d’autres  recueillis  par  Laennec.  Cet 
illustre  observateur  n’avait  point  aperçu,  tant  s’en  faut,  le  rapport  qui 
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par  exemple , le  cas  d'un  jeune  homme  (pie  je  vis  eu  con- 
sultation avec  M.  le  docteur  Garnier,  et  dont  les  artères 
carotides,  sous-clavières  et  axillaires  roucoulaient  et 
sifflaient  avec  une  force  extraordinaire. 

« Ce  nouveau  fait  de  rapport  étant  bien  constaté,  je  me 
dis  encore  : chez  tous  les  sujets  qui  nous  ont  jusqu’ici 
présenté  le  bruit  de  diable  et  ses  diverses  nuances,  quelle 
est  la  condition  générale  ou  constitutionnelle  la  plus  re- 
marquable, sinon  un  état  de  véritable  anémie,  ou  du 
moins  un  état  du  sang  où  la  partie  séreuse  prédomine  sur 
la  partie  colorante  et  l’élément  fibrineux,  état  que  le  lec- 
teur me  permettra  de  désigner  sous  le  nom  iX hydrémie , 
pour  éviter  les  circonlocutions  (i)?  Que  si  cette  condition 


existe  entre  l’etat  chlorotique  ou  anémique,  et  lebruiule  soufflet  sibilant 
et  musical  qu’il  a décrit.  Mais  il  avait  noté  cependant  ce  phénomène 
comme  très  commun,  n un  léger  degré,  chez  les  hypochondriagues  et 
les  femmes  hysténques,  ainsi  tjue  les  jeunes  gens  délicats,  irritables , su- 
jets à des  hémorrhagies.  Or,  dans  tous  ces  cas,  on  ne  rencontre  le  bruit 
de  soufflet  sibilant  et  musical  que  parce  que  les  individus  dont  jjarle 
Laennec  se  trouvent  précisément  au  nombre  de  ceux  qui  méritent  le  nom 
d’anémifiues  ou  de  chlorotigues. 

(i)  On  voit  ici  que  longtemps  avant  que  MM.  Andral  et  Gavarret  eus- 
sent analysé  le  sang  des  anémiques  ou  des  chlorotiques,  nous  avions  con- 
sidéré la  diminution  de  la  matière  qui  constitue  le  caillot  comme  un  des 
éléments  fondamentaux  de  l’état  chlorotiriue  ou  anémique.  Nous  revien- 
drons plus  bas  sur  les  intéressants  travaux  des  savants  collègues  (jue 
nous  venons  de  nommer. 

En  attendant,  rappelons  ici  que,  à l’appui  tie  notre  assertion  sur  la 
diminution  de  la  matière  qui  constitue  le  caillot  du  sang  chez  les  ané- 
miques, nous  rapportions  les  observations  suivantes:  une  femme  de  44 
ans,  affectée  d'un  polype  utérin  et  de  leucorrhée,  était  parvenue  à un 
degré  de  marasme  très  avancé,  et  présentait  un  aspect  anémique  ou  chlo- 
rotique, lorsqu’elle  fut  admise  dans  notre  service.  Les  veines  sous-cuta- 
néescontenaient  un  sang  peu  coloré  et  ténu; le  premier  bruit  du  cojur  était 
accompagné  d’un  léger  souffle;  l’artère  carotide  et  ci  iirale  gauches  pi  é- 
sentaient  un  souffle  continu  ou  bruit  de  diable  très  disiinct.... 

Vers  les  derniers  jours  de  février  i834,  il  survint  une  métro-hémonha- 
gie  (pii  emporta  rapidement  la  malade.  I.e  sang  fourni  par  la  perte  uté- 
rine ne  contenait  cpic  des  caillots  peu  abondants , mous  et  peu  colorés.  — 

kd 
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est,  comme  ou  doit  le  présumer,  sinon  runi(jue  cause,  du 
moins  l’ime  des  principales  causes  du  bruit  de  diable, 
n’est-il  pas  probable  que  ce  bruit  se  rencontrera  chez  les 
individus  qui , à la  suite  de  pertes  de  sanjj  accidentelles 
ou  bien  par  l’effet  de  copieuses  saignées  et  d’une  diète  en 
((uelque  sorte  purement  aqueuse,  sont  tombés  dans  un 
état  passager,  momentané,  mais  réel,  d’anémie  ou  d’Aj- 
drhnie?  ür,  les  nombreuses  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré  sur  ce  sujet  ont  converti  en  fait  ce  qui  n’était 
encore  qu’en  question;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à 
cette  démonstration  , on  voit  ce  bricit  de  diable  accidentel 
diminuer  graduellement  et  finir  par  disparaître  à mesure 
(jue,  sous  l’influence  du  temps  et  d'une  alimentation  con- 
venable , les  sujets  sortent  de  l’état  d'anémie  ou  d' hydrémie 
dans  lequel  les  circonstances  indiquées  plus  haut  les 
avaient  plongés...  » 

En  1 837  , il  a été  fait  dans  notre  service  des  expériences 
qui  démontrent  toute  l’influence  qu’exerce  le  plus  ou 
moins  de  densité  du  sang  sur  la  production  du  bruit  de 
diable  des  artères.  (3n  a déterminé,  par  l’emploi  de  l’a- 
réomètre,  les  divers  degrés  de  densité  de  ce  liquide  chez 
les  individus  qui  présentent  ce  bruit  et  chez  ceux  qui  ne  le 
présentent  pas.  Voici  le  résumé  de  ces  expériences  et 
les  conclusions  qui  en  dérivent  (i). 


Le  sang  que  contenait  le  cœur  e'iait  en  partie  coagulé,  en  partie  liquide. 
Les  caillots  étaient  mous,  d’un  rouge  très  faible  et  comme  lavés.  Le  peu 
dé  sang  que  contenait  l’aorte  ressemblait  à de  l'eau  à peine  roiigie. 

La  peau  et  les  organes  intérieurs  étaient  pâles  et  comme  exsangties. 

Chez  une  femme  morte  dans  le  service  du  docteur  Dalmas,  et  chez 
laquelle  l’artère  carotide  avait  présenté  le  bruit  de  diable,  le  sang  trouvé 
dans  les  vaisseaux  après  la  mort  était  également  ténu,  aqueux,  très 
pauvre  en  matière  colorante. 

(i)  Ces  expériences  furent  faites  sous  mes  yeux  par  MM.  Ilenauldin 
lils  etBabin,  alors  élçves  externes  dans  mon  service  (le  premier  a été 
enlevé  depuis  par  une  phthisie  pulmonaire;  il  marchait  dignement  sur 
les  traces  de  son  honorable  père  , et  c’est  une  véritable  perte  pour  la 
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De  27  nialatles  dont  la  densité  du  sany  a été  déter- 
minée par  l'aréoniètre,  1 3 ont  offert  le  bruit  de  diable  , et 
i3  ne  l’ont  pas  présenté  (i).  Ces  derniers  n’avaient  été 
saignés  qu’une  seule  fois,  et  n’étaient  pas,  d’ailleurs, 
avant  la  saignée,  dans  des  conditions  favorables  à la  pro- 
duction de  ce  bruit.  12  des  premiers  avaient  été  saignés 
plusieurs  fois  (trois  ou  4 fois  au  moins),  au  moment  de 
l’apparition  du  bruit  de  diable.  Chez  un  seul,  il  se  mani- 
festa après  une  seule  saignée, 

A.  Série  de  i3  malades  chez  lesquels  le  bruit  de  diable  s’est 
manifesté  (2).  1°  Le  bruit  s’est  fait  entendre  sept  fois  sur 
treize,  lorsque  la  densité  du  sang  est  descendue  à 5°  1/2 
de  l’aréomètre  de  Baumé. 

2°  Trois  fois  le  bruit  de  diable  ne  s’est  manifesté  qu’à 
l’instant  où  la  densité  a été  de  5°  1/4,  et  une  fois  qu’au 
moment  où  l’aréomètre  a marqué  4°  i/4-  contre, 
deux  fois  le  bruit  de  diable  s’est  fait  entendre  lorsque  la 
densité  du  sang  était  encore  de  6°  1/4  et  de  5°  3/4- 

En  somme,  dans  les  treize  cas  , le  bruit  de  diable  s’est 
fait  entendre  lorsque  la  densité  du  sang  est  descendue 
au-dessous  de  6"  i/à. 

3®En  auscultant  tous  les  jours  les  malades,  on  a reconnu 
que  le  bruit  de  diable  diminuait  d’intensité  à raesui’e 
qu’ils  approchaient  de  la  convalescence,  et  qu’il  dispa- 
raissait complètement  un  certain  nombre  de  jours  après 
qu’on  leur  avait  donné  des  aliments.  Sur  8 de  ces  mala- 
des, 2 n’avaient  plus  le  bruit  de  diable  six  jours  après  avoir 

science).  Elles  ont  été  rapportées  avec  tous  leurs  détails  dans  le  t.  lit 
de  nia  CUnûjue  médicale  (art.  Clilovose , Anémie,  Hydrémie  y 

(1)  Ces  malades  étaient  atteints  de  diverses  maladies  inflammatoires, 
telles  (|ue  pneumonie,  rhumatisme  articul.iire  aigu,  etc.,  etc. 

(2)  Chez  le  malade  restant,  le  bruit  de  diable  existait  avant  la  sai- 
gnée qui  lui  lut  pratiipiée,  et  le  saiq;  de  celte  saignée  avait  une  densité 
de  5“  1/2  seulement  : c’était  un  sujet  d’une  constitution  détériorée,  at- 
teint de  i humatisme  articulaire  aigu 
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été  mis  au  quart  d’aliments;  i , quatre  jours  après  ; i,cinq 
jours  après;  i , sept  jours  après;  i , huit  jours  après; 
2 , neuf  jours  après. 

Dans  quelques  cas,  le  bruit  de  diable  a disparu  lorsque 
les  malades  ne  mangeaient  encore  que  le  huitième  de  la 
portion. 

B.  Série  des  i2  malades  (i),  saignés  une  seule  fois,  qui 
noffrirent  point  le  bruit  de  diable.  La  densité  était  à 7°  1 /4 
dans  un  cas;  à 7“  dans  un  cas;  à 6°  3/4  dans  un  cas;  à 
61/2  dans  un  cas;  à 6“  dans  sept  cas  ; à 5®  3/4  dans  un 
cas  (2). 

C.  De  tous  ces  faits  ou  est  autorisé  à conclure  que, 
règle  générale,  le  bruit  de  diable  existe  chez  les  individus 
dont  le  sang  est  d’une  densité  de  moins  de  6°  à l'aréo- 
mètre de  Baumé,  et  qu’il  n’existe  pas,  au  contraire,  chez 
les  sujets  dont  le  sang  est  d’une  densité  qui  dépasse  6°. 

Telle  est,  en  quelque  sorte,  la  loi  du  phénomène  qui 
nous  occupe,  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  densité 
du  sang  (3). 


(1)  Je  retranche  de  cette  série,  qui  est  de  i3,  le  malade  qui,  avant 
la  saignée,  présentait  déjà  le  bruit  de  diable,  et  chez  lequel  la  densité 
du  sang  était  de  5°  1/2. 

(2)  Postérieurement  à l’époque  où  furent  faites  les  expériences  ci- 
dessus  analysées,  nous  avons  eu  quelques  nouvelles  occasions  d’en  con- 
firmer les  résultats.  C’est  ainsi  que  chez  deux  femmes  qui  présentaient  le 
souifle  continu  des  carotides,  avant  les  saignées  qu’on  fut  obligé  de  leur 
pratiquer  pour  des  maladies  inflammatoires,  la  densité  du  sang  fut  de 
5®  1/5,  puis  de  5"  chez  l’une  qui  fut  saignée  2 fois,  et  de  5*  3/4  chez 
1 ‘autre  , qui  ne  fut  saignée  qu’une  fois. 

(3)  Les  exceptions  à cette  loi,  à cette  règle  générale,  tiennent  à 
l’existence  de  certaines  conditions  dont  l’observation  a déjà  fait  con- 
naître quelques  unes,  telles  tpic  la  force  et  la  rapidité  de  la  circulation, 
l’épaisseur  plus  ou  moins  grande  des  parois  artérielles,  le  plus  ou  moins 
de  poli  de  leur  surface  interne,  etc.,  etc.,  mais  |>arnii  lesquelles  d en  est 
quelques  autres  qui  ont  échappé  jusqu’ici  aux  recherches  des  obser- 
vateurs. 
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Depuis  cpiatorze  ans  passés  cpie  j'ai  fixé  ainsi  mon  at 
tention  sur  les  états  clilorotique  et  cliloro-anémique,  tous 
les  jours,  à ma  clinique,  et  dans  divers  ouvrages  (]ue  j’ai 
publiés,  j’ai  insisté  sur  la  IVéquence  de  ces  états , et  sur 
les  erreurs  incessantes  auxquelles  ils  donnaient  lieu  de  la 
part  des  médecins  des  anciennes  écoles,  les  uns  attribuant 
à une  gastrite  les  troubles  digestifs,  les  autres  à une  affec- 
tion organique  du  cœur,  à un  anévrisme,  les  palpitations 
et  l’essoufflement;  les  autres  à une  congestion  cérébrale, 
les  étourdissements,  les  maux  de  tête , etc. , etc.  , gastrite, 
anévrisme,  congestion  cérébrale,  etc.,  purement  imaginaires. 
En  dépit  de  mes  efforts,  chaque  jour  les  mêmes  erreurs 
se  reproduisent  encore  et  se  répètent  d’une  manière  vrai' 
ment  increvable. 

J 

V.  Ce  n’est  pas  seulement  en  France,  c’est  dans  toute 
l’Europe  que  se  commettent  les  graves  erreurs  que  nous 
signalons.  A cette  catégorie  d’erreurs  appartiennent , pour 
la  plupart  du  moins,  celles  qui  ont  été  en  quelque  sorte 
dénoncées  par  Rasori , dans  le  curieux  appendice  qu’il  a 
placéàlafin  de  son  ouvrage  sur  la  phlogose  (i).  Cet  appen- 
dice se  compose  de  deux  séries  d’observations  dont  voici  les 
titres  : i°  Histoires  de  maladies  considérées  et  traitées  comme 
inflammatoires , amenées  à la  dernière  extrémité ^ar  un  trai- 
tement antiphlogistique , et  guéries  par  un  traitement  stimu- 
lant; 2®  Histoires  de  maladies  qu'on  a crues  inflammatoires , 
tandis  que  le  cadavre  n a offert  aucun  signe  d'inflammation. 
Parmi  les  3o  sujets  de  ces  observations , il  en  est  qui , pour 
des  maladies  inflammatoires  qui  n’existaient  pas,  ont  été 
saignés  jusqu’à  dix-huit  fois,  sans  préjudice  d’applications 
de  sangsues,  plus  ou  moins  répétées. 

Rasori  lui-même,  tout  en  reconnaissant  combien  était 
grave  l’erreur  des  médecins  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  n a 

(i)  Théorie  de  la  phlogose,  de  J.  Rasori,  traduite  de  1 italien  par  Siius 
Pirondi,  docteur  en  médecine.  Paris,  1839  , t.  II , p.  187. 
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point  SU  pénétrer  le  fond  réel,  le  caractère  essentiel  des  ma- 
ladies faussement  prises  pour  des  inflammations,  et  dans 
le  long  appendice  qu’il  leur  a consacré,  il  n’a  pas  prononcé 
une  seule  fois  les  noms  d’anémie,  de  chlorose  ou  de  chlo- 
ro-anémie. Il  nous  parle  seulement  de  diathèse,  de  conlro- 
stimulus,  à' asthénie , de  capacité  morbide,  et  considère  l’o- 
pium à haute  dose  comme  le  remède  souverain  et  le  sti- 
mulant par  excellence  en  pareille  circonstance.  Il  associe, 
il  est  vrai,  les  vins  généreux  et  une  alimentation  substan- 
tielle au  moyen  indiqué.  Mais  il  n’est  nullement  question 
des  préparations  ferrugineuses  ; et  quiconque  lira  les  ob- 
servations que  Rasori  a rapportées  et  les  réflexions  qu’elles 
lui  ont  suggérées,  reconnaîtra  combien  diffèrent  entre 
elles  la  doctrine  de  Rasori  et  celle  que  nous  enseignons 
sur  le  même  sujet,  depuis  quatorze  ans,  c’est-à-dire  de- 
puis une  époque  de  plusieurs  années  antérieure  à celle 
où  fut  publié  l’ouvrage  de  Rasori  (1889). 

VI.  L’un  des  médecins  italiens  cjui , avec  Rasori,  s’est 
le  plus  illustré  à l’époque  où  dominaient  chez  nous  les 
écoles  de  Pinel  et  de  Broussais,  a émis  sur  la  nature  et  les 
caractères  fondamentaux  de  la  chlorose  des  doctrines  qui, 
je  le  dis  à regret,  sont  profondément  erronées. 

Déjà,  en  1827,  à propos  de  la  couenne  qui  se  rencon- 
tre, dit-il,  quelquefois  chez  les  chlorotiques,  M.  Tomma- 
sini , pour  expliquer  ce  phénomène , avait  attribué  la  chlo- 
rose, dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  du  moins,  à une 
angéite  lente.  ( La  clorosi,  corne  demostrero  a suo  logo,  non 
€ nel  massimo  numéro  de  casi  una  lenta  angioite  ( 1)  ? ) 

Tout  récemment , il  a développé  cette  doctrine  dans  un 
mémoire  ayant  pour  titre  : De  iarlérite  lente,  considérée 
comme  cause  de  maladies  diverses,  en  particulier  de  la  chlorose, 
des  hydropisies , etc, , et  de  son  traitement  (2). 

(1)  Dell'  infiammazione , etc.,  Pisa,  1827,  t.  II,pag.  281. 

(2)  Le  travail  de  M.  Touiinnsini  a été  inséré  dans  les  Annales  de  thé- 
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Dans  ce  travail , M.  Tommasini  a montré  jusqu’à  quel 
point  ce  processeur  célèbre  est  resté  étranger  aux  progrès 
dont  la  nouvelle  école  médicale  française  a enrichi  l’his- 
toire de  la  chlorose.  Pour  cet  auteur,  l’artérite  lente  doit 
être  considérée  comme  cause  constante  et  monotone  de  vibrations 
éternelles  et  de  fréquence  des  jmlpitalions  des  artères  , sans  ca- 
ractère fébrile,  comme  condition  pathologique  de  la  chlorose  ou 
de  f habit  chlorotique  , comme  cause  fréquente  d’épanchements 
séreux  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les  cavités,  et  comme 
liée,  dans  beaucoup  de  cas , à une  tendance  aux  hémorrhagies. 
Mais  M.  Tommasini  ne  se  contente  pas  de  rapporter  à 
une  artérite  lente  les  palpitations  des  artères  qu’on  obsei  ve 
chez  les  chlorotiques;  il  attribue  encore  à cette  même  ar- 
téi'ite  les  phénomènes  hypochondriaq ues  ou  hystériques  et 
quelques  dérangements  graves  de  l’estomac  et  du  système  ner- 
veux qu’il  est  également  si  commun  de  rencontrer  chez 
les  sujets  chlorotiques  et  anémii[ues. 

La  vibration  artérielle  queM.  Tommasini  rattache  à une 
artérite  lente  s' observe  pareillement , dit -il,  i®  chez  les  in- 
dividus sujets  a des  hémorrhagies  fréquentes , malgré  les  pertes 
abondantes  de  sang  qu'ils  éprouvent  spontanément  et  par  les 
saignées  qu'on  leur  pratique;  2°  chez  les  femmes  accouchées 
depuis  peu , dont  le  travail  a été  long  et  diffcile,  malgré  les 
pertesdesang  qu’ellesonl  éprouvées  et  l’ abattement  des  fonctions 
réparatrices  ; 3°  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens  sujets  à des 
épistaxis  fréquentes . La  vibration  artérielle  se  déclare  quelque- 
fois à l’occasion  de  chagrins  pro  fonds  ou  d'une  grande  frayeur. 
M.  Tommasini  assure  enfin  quelle  acconipagne  constam- 
ment l hydropisie  du  péricarde,  même  dans  les  cas  où  l au- 
topsie a démontré  que  la  collection  aqueuse  ne  dépendait  pas 
dune  lésion  matérielle  bien  manifeste  du  cœur  m de  l aorte. 

rapeutique  médicale  et  chirurgicale  et  de  toxicologie,  j)ubliéei  par  M.  le 
docteur  Rognetia,  Paris,  i844?  C II,  p.  ia8. 
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Après  avoir  signalé,  à la  suite  de  maladies  hémorrha- 
giques, la  vibration  et  la  fréquence  extraordinaire  du  pouls, 
sans  aucun  caractère  de  fièvre , avec  pâleur  chlorotique,  sub- 
tuméfaction cellulaire,  tendance  aux  œdèmes  et  aux  hydro- 
pisies , tous  symptômes  qu'il  attribue  à Vartérite  lente, 
M.  Tommasini  ajoute  qu’?7  était  trop  facile , et  il  dirait 
presque  trop  vulgaire , d attribuer  ces  symptômes  à la  faiblesse, 
a l’atonie  causée  par  le  sang  perdu.  Ailleurs,  il  s’exprime 
ainsi  ; « Chez  certains  chlorotiques , les  pathologistes  se 
contentent  de  voir  dans  cette  fréquence  du  pouls  et  dans 
la  couleur  de  la  peau  les  caractères  de  la  febris  alba , et  ils 
déduisent  cette  maladie  d’une  hématose  imparfaite , d’une 
prépondérance  du  sérum  , sans  chercher  à connaître  quelle 
peut  être  la  condition  pathologique  qui  s’oppose  à une 
parfaite  sanguification.  Chez  les  gens  sujets  à des  hémor- 
rhagies fréquentes  , on  explique  le  phénomène  d’une  ma- 
nière analogue,  et  l’on  ne  va  pas  plus  loin  ; l’on  ne  cherche 
même  pas  à savoir  dans  quel  état  doit  se  trouver  l’arbre 
vasculaire,  surtout  chez  des  individus  très  hémorrha- 
giques. Quant  à la  fréquence  et  a la  vibration  des  vais- 
seaux (i)  qui  succombent  à une  hydropéricarde,  on 
l’explique  par  l’action  mécanique  du  liquide,  par  la  com- 
pression, l’irritation  (ju’il  exerce  sur  le  cœur  et  sur  ses 
vaisseaux  centraux,  sans  soupçonner  seulement  que  le 
liquide  pût,  quelquefois  au  moins,  dépendre  d’une  condi- 
tion morbide  des  mêmes  vaisseaux;  et  enfin,  chez  les  su- 
jets frappés  de  chagrin  ou  de  terreur,  on  explique  la  chose 
par  une  prétendue  action  de  mobilité  excessive  du  sys- 
tème nerveux.  Ces  doctrines  ne  pouvant  me  satisfaire,  je 
me  suis  demandé  si  les  phénomènes  en  question  ne  se 
rattacheraient  pas  à un  travail  phlogistique  lent  du  sys- 


(0  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  je  copie  textuellement  l’article  pu- 
blié dans  les  Annales  de  lliérapeuticjue. 
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tèine  vasculaire , en  particulier  des  artères , et  il  m’a 
semblé  qu’eu  étudiant  la  chose  à ce  j)oiut  de  vue  , j’aurais 
pu  arriver  à des  conclusions  positives.  Plusieurs  années 
se  sont  passées  ainsi  dans  ce  genre  d’observations  cli- 
niques, de  parallèles,  de  méditations,  et  je  suis  arrivé  à 
ce  résultat  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la  roi- 
deur  vibratile  du  système  artériel  dont  il  s’agit  n’est 
qu’un  effet  à'arlcrite  lente.  » 

Cela  posé,  M.  Tomrnasini,  pour  compléter  ses  généra- 
lités sur  la  théorie  d’a[)rès  laquelle  la  chlorose  est  rap- 
portée à l’artérite  lente,  ajoute  que  la  maladie  est  sus- 
ceptible d’èlre  domptée.,  on  n obtient  ce  résultat  qu'à  F aide  d'un 
traitement  antiphlogistique  ou  contro-stimulant , savoir  : de 
saignées.,  de  limonades  minérales , de  boissons  salines;  delà- 
loès , du  fer,  de  la  scille  ; des  amers , de  la  digitale , du  cro- 
cus , etc. 

« C’est  à l’aide  de  ces  remèdes,  en  effet,  continue-t-il, 
qu’on  combat  heureusement  la  chlorose,  qu’on  s’oppose 
aux  progrès  des  affections  anévrisraales  , qu’on  corrige  la 
tendance  aux  hémorrhagies , et  qu’on  pourrait  appeler 
diathèse  hémorrhagique,  » 

Voilà  donc  ce  que  nous  enseignent,  contradictoire- 
ment l’un  à l’autre,  les  deux  plus  illustres  représentants 
des  doctrines  italiennes!  En  vérité,  quand  on  a lu  les  tra- 
vaux ci-dessus  mentionnés  de  Rasori  et  de  M.  Tomma- 
sini,  et  qu’on  les  compare  à ceux  cjui,  depuis  une  quin- 
zaine d’années,  ont  paru  en  France,  sur  le  même  sujet, 
on  reste  frappé  d’un  long  étonnement  en  réfléchissant 
avec  quelle  sorte  d’orgueil  les  médecins  italiens  parlent 
des  progrès  et  des  découvertes  dont  la  médecine  est  rede- 
vable à leur  pays  sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  Une 
circonstance  cpii  n’est  pas  indigne  d’être  notée,  et  qui  ex- 
plique, jusqu’à  un  certain  point,  les  erreurs  signalées 
tout-à-l’heure,  c’est  (jue  Rasori  et  M,  Tomrnasini  paraissent 
ignorer  complètement  l’usage  de  ces  méthodes  exactes 
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d’exploraliün  sans  lesquelles  la  plupart  des  maladies  ne 
sauraient  être  cl/agnostiquées  d’une  manière  sûre  et  certaine. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ces  rapides  réflexions 
historiques,  nous  réservant  de  faire  connaître  tout-à- 
riieure  les  récentes  et  importantes  recherches  de  MM.  An- 
dral  et  Gavarret  sur  l’état  du  sang  dans  la  chlorose  et  l'a- 
némie. 


§ X°*.  Idée  fondamentale  et  caractères  physico-chimiques  de 
l’anémie , de  l’hydrémie  et  de  la  chlorose. 

l.  J’appelle  a/iêmie  proprement  dite  la  diminution  plus 
ou  moins  considérable  de  la  quantité  normale  du  sang  que 
doit  posséder  l’économie  animale,  comme  il  arrive  à la  suite 
I O d’abondantes  perles  de  sang,  naturelles  ou  artificielles, 
2°  d’une  hématose  insuffisante,  soit  par  l’effet  de  diverses 
maladies,  soit  par  l’usage  d’une  alimentation  trop  peu 
abondante,  etc.  Dans  l’anémie  proprement  dite,  la  masse 
du  sang  est  diminuée,  sans  que  la  proportion  des  diffé- 
rents |)i'incipes  immédiats  de  ce  liquide  soit  nécessaire- 
ment changée. 

J’appelle  Ajdrémie  cet  état  dans  lequel  la  partie  séreuse 
on  mieux  aqueuse  du  sang  est  plus  abondante  qu’à 
l’état  normal,  tandis  (|ue  la  partie  plastique  du  sang, 
c’est  à-dire  celle  dont  le  caillot  est  com|)osé,  est,  au  con- 
traire, moins  abondante  qu’à  ce  même  état  normal.  Sous 
ce  dernier  rapport,  le  sang  est , comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment, appauvri,  moins  riche  (ju’il  ne  doit  l’être.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  au  contraire,  et  jiar  une  sorte  de  compen- 
sation, le  sang  nous  présente  un  état  opjiosé  à celui  que 
nous  venons  de  signaler.  L’état  du  sang  que  nous  essayons 
de  définir  se  rencontre,  par  exemple,  chez  les  individus 
d’ailleurs  bien  constitués,  auxquels  on  a été  obligé,  jniur 
le  traitement  de  maladies  inflammatoires  graves,  de  retirer 
une  plus  ou  moins  abondante  quantité  de  sang  (3 , 4 » ^ I*' 
vres,  et  même  plus)  dans  un  espace  de  quelques  jours. 
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en  même  temps  qu’on  leur  administrait  de  copieuses 
boissons  aqueuses  et  qu’on  les  tenait  à une  diète  abso- 
lue (i). 

Nous  avons  constaté  cent  et  cent  fois  l’augmentation 
de  la  portion  séreuse  ou  aqueuse  de  l’eau  par  rapport  au 
caillot,  chez  les  individus  atteints  de  maladies  inflamma- 
toires qui  ont  nécessité  des  saignées  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et  nous  avons  fait,  il  y a quelques  années,  des 
recherches  assez  multipliées  pour  apprécier  d’une  ma- 
nière exacte  ces  différences  de  proportion  , à partir  de  la 
première  saignée  jus([u’à  la  dernière  (a)- 

Au  reste,  les  expériences  par  lesquelles  nous  avons  dé- 
montré la  diminution  de  la  densité  du  sang  dans  les  cas 
dont  il  s’agit  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  que  nous 
signalons  ici,  savoir  : la  prédominance  de  la  partie  sé- 
reuse ou  aqueuse  du  sang  sur  la  partie  qui  constitue 
le  caillot  (3). 

Enfin  je  désigne  sous  le  nom  particulier  de  chlorose 
cet  état  dans  lequel  la  quantité  de  la  partie  séreuse  ou 
aqueuse  du  sang  restant  la  même  ou  à peu  près,  la  quan- 
tité de  la  partie  plastique,  c’est-à-dire  de  la  partie  qui 
constitue  le  caillot,  spécialement  la  matière  dite  colorante 

(i)  Cet  état  du  sang  est  celui  que  certains  auteurs  ont  désigné  sous 
le  nom  Ae  sang  sereux,  sang  aqueux.  C’est  un  excès,  nne  pléthore  àe  la 
partie  séreuse  ou  aqueuse  coïncidant  avec  un  défaut  de  la  partie  dont 
le  caillot  est  formé. 

Ce  que  nous  disons  ici  est  en  parfaite  conformité  avec  ce  qu’avait 
déjà  noté  M.  Lecanu  dans  le  passage  suivant  de  sa  dissertation:  «Les 
causes  qui  tendent  à diminuer  la  masse  du  sang,  telles  que  les  pertes 
utérines  chez  la  femme,  les  saignées,  la  diète  des  aliments  solides,  ten- 
dent en  même  temps  à diminuer  la  proportion  relative  des  globules  <lu 
sang,  et  par  contre  à augmenter  celle  de  l’eau.  » 

(a)  Nous  avons  pesé  à part  le  caillot  et  la  sérosité  provenant  de  cha- 
que saignée. 

(3)  Nous  avons  rapporté  le  résultat  de  ces  expériences  dans  nos  con- 
sidérations historiques  sur  l’anémie  et  la  chlorose,  et  il  nous  suffit  de  les 
rappeler  ici. 
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et  le  l^r  qu’elle  contient  (globules) , est  plus  ou  moins  con- 
sidérablement diminuée  (nous  reviendrons  tout-à-l’heure 
sur  ce  dernier  élément  de  la  maladie). 

Dans  les  trois  états  que  nous  venons  de  caractériser 
brièvement,  il  y a un  élément  commun,  savoir,  la  dimi- 
nution des  matériaux  du  sang  qui  concourent  à former  le 
caillot.  Frappés  de  celte  ressemblance,  et  négligeant  les 
différences  que  nous  avons  indicjuées  , quelques  auteurs 
décrivent,  à tort,  sous  le  nom  commun  de  chlorose  ou 
d^'anémie,  les  trois  états  dont  il  a été  question  ci-dessus. 
Je  conviens  toutefois  que  certaines  nuances  peu  tranchées 
de  ces  trois  états  ne  sont  pas  toujours  faciles  à saisir. 

Dans  les  cas  où  , en  même  temps  que  la  masse  to- 
tale du  sang  est  en  défaut,  ce  défaut  porte  sur  la  ma- 
tière colorante  (globules)  plus  que  sur  les  autres  principes 
du  sang,  au  lieu  des  mots  simples  de  chlorose  ou  à' anémie, 
nous  nous  servons  de  celui  de  chloro-anémie,  qui  donne  une 
idée  du  double  élément  fondamental  de  la  maladie  (i). 

II.  Quelques  uns  des  caractères  physiques  du  sang  des 
chlorotiques  ont  déjà  été  signalés  par  nous.  Serait-il  vrai 
que  ces  caractères  physiques  pourraient,  dans  certains 
cas , nous  induire  en  erreur  sur  la  véritable  nature  de  la 
maladie?  Ecoutons,  à ce  sujet,  ce  que  dit  M.  le  pro- 
fesseur Andral. 

Ce  savant  pathologiste  , après  avoir  déclaré  d’une  ma- 
nière générale  que  l’étude  des  changements  'que  le  sang 
peut  éprouver  dans  ses  propriétés  physiques  est  presque 
toujours  insuffisante  , ajoute  qu’employée  seule,  sans  le 
contrôle  de  l’analyse , elle  peut  souvent  devenir  une 
source  d’erreur.  Ainsi , selon  lui , « il  peut  arriver  que  le 
sang  présente  un  aspect  identique,  et  soit  également 
couenneux  dans  des  maladies  aussi  différentes  que  le  sont 

(i)  Qu’il  me  soit  permis  de  dire,  en  passant,  que  le  mot  c/i/o»vse  de- 
vrait être  remplacé  par  un  antre  qui  donnerait  une  idée  de  la  lésion  spé- 
ciale du  sang,  en  laquelle  consiste  essentiellement  la  chlorose. 
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la  chlorose  d’une  part , et  la  pneumonie  ou  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  d’autre  part.  Le  sang  est-il  donc  sem- 
blable dans  la  chlorose  et  dans  la  pneumonie?  Dans  ces 
deux  maladies,  la  couenne  a-t-elle  une  même  signification? 
C’est  ce  que  la  simple  considération  de  l’aspect  du  sang  ne 
saurait  nous  apprendre,  et  c’est  ce  que  l’analyse  pourra 
seule  nous  révéler. 

» Je  regarde  comme  incontestable , poursuit  M.  Andral, 
que  le  caillot  du  sang  chez  les  chlorotiques  est  souvent 
couenneux,  et  comme  Borsiéri , j’en  ai,  depuis  longtemps, 
tiré  la  conséquence  que  toute  couenne  n’est  pas  la  tra- 
duction de  l’existence  d’une  maladie  inflammatoire  (i). 
Mais  pourquoi,  dans  cette  maladie,  le  sang  est-il  souvent 
couenneux?  C’est  que  le  sang  des  chlorotiques  a conservé 
toute  sa  fibrine  et  a perdu  de  ses  globules;  c’est  t[ue  , par 
conséquent,  il  y a véritablement  dans  ce  sang,  comme 
dans  celui  des  inflammations,  excès  de  fibrine  par  rapport 
aux  globules.  Or,  toutes  les  fois  que  cet  excès  a lieu,  qti’d 
soit  relatif  ou  absolu , et  lorsqu’en  même  temps  la  coagu- 
lation de  la  fibrine  n’est  pas  trop  rapide,  on  verra  ce 
principe  s’accumuler  seul  à la  surface  du  caillot  et  la 
couenne  apparaître. 

))  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  qui  est  celui  on  le  seul 
changement  qu’ait  éprouvé  le  sang  a consisté  dans  une 
diminution  de  ses  globules,  le  sang  présente  à l’œil  nu 
l’aspect  suivant  ; 

» En  supposant  (pic  ce  sang  ait  bien  coulé,  ou  trouve 
dans  le  vase  qui  l’a  reçu  un  petit  caillot  qui  nage  au  milieu 
d’une  sérosité  abondante  et  parfaitement  incolore;  ce 
caillot,  loin  d’être  mou,  comme  on  |)ourrait  le  supposer, 

(i)  M.  Tommasini  admet,  avec  Doi'sieii , ([ue  le  san{{  des  chlorotiques 
est  couenneux;  mais  au  lieu  d’en  tirer  la  même  conclusion  que  lui,  il 
explique  la  formation  de  la  couenne,  en  soutenant,  ainsi  que  nous  1 avons 
vu  plus  haut,  et  cela  contre  toute  saine  observation,  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  la  chlorose  est  une  lente  angioile.  (Voy.  nos  consid, 
prélimin.  ) 
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est  au  contraire  remarquable  par  sa  densité;  ses  molé- 
cules conservent  entre  elles  beaucoup  de  cohésion,  et  il 
n’est  pas  du  tout  rare  de  trouver  à sa  surface  une  couenne 
très  caractérisée  : on  dirait  parfois  du  sang  de  pleurésie, 
ou  d’un  rhumatisme  articulaire  aigu.  Cette  densité  du 
caillot  et  la  couenne  qui  le  recouvre  sont  d’autant  plus 
prononcées  que  l’anémie  est  plus  considérable.» 

Je  n’ai  jamais  observé  une  couenne  vraiment  rhumatis- 
male ou  pleurétique  dans  les  cas  de  chlorose,  non  compli- 
quée de  ces  maladies  franchement  inflammatoires,  pen- 
dant le  cours  desquelles  on  voit  apparaître  la  couenne 
dont  il  s’agit,  sur  le  caillot  du  sang  des  saignées  que  l’on 
a pratiquées  (i). 

Au  contraire , dans  les  cas  très  norabreu.x  où  des  sai- 

(i)  Citons  ici  les  deux  faits  suivants,  recueillis  au  moment  même  où 
je  compose  cet  article. 

Le  26  juin  i845  entra  dans  notre  service  un  homme  d’environ  3o  ans, 
affecté  d’une  fièvre  légère,  sans  mélange  d’aucun  symptôme  typhoïde 
ou  septique.  Ce  malade  offrait  d'ailleurs  les  symptômes  caractéristiques 
tl’tiu  léger  état  chloro -anémique;  on  entendait  dans  l’artère  carotide 
droite  un  souffle  continu  sibilant  très  prononcé,  etc. 

Ce  jour-là,  on  fit  au  malade  une  saignée  de  3 palettes.  Le  caillot  était 
moyennement  rétracté,  recouvert  d’une  couenne  mince,  bien  différente 
de  la  véritable  couenne  pleuré ticjiie  ou  rhumatismale. 

La  fièvre  persistant  le  lendemain  à un  léger  degré,  une  seconde  sai- 
gnée fut  pratiquée  ( le  souffle  continu  sibilant  fut  constaté  ce  jour-là). 
— Le  caillot  de  cette  seconde  saignée  n’offrait  aucune  trace  de  couenne 
et  n’était  que  très  médiocrement  rétracté  ; sa  consistance  était  moyenne. 

La  fièvre  avait  cessé,  il  ne  restait  plus  que  l’état  chloro-anémique,  qui 
fut  combattu  par  les  moyens  accoutumés. 

Le  28  juin  1845,  nous  reçûmes,  au  n”  10  de  la  salle  Sainte-Madeleine, 
une  jeune  fille  chloro-anémique  ( souffle  continu  et  bourdonnement  de 
mouche  dans  les  carotides,  etc.),  qui,  comme  le  malade  précédent,  of- 
Irait  les  phénomènes  d’une  légère  fièvre  continue,  sans  mélange  de 
phénomènes  typhoïdes.  On  lui  fit  une  saignée  de  trois  palettes. 

Le  caillot  était  peu  rétracté,  sans  couenne  cl  de  con.sisiance  médiocre. 

(’.omme,  dans  ces  deux  cas,  l’état  fébrile  était  purement  inflam- 
matoire, on  ne  saurait  lui  attribuer  le  défaut  de  couenne  dans  deux 
des  trois  saignées  dont  il  vient  d’être  (juestion.  (La  couenne  mince 
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ynées  ont  été  |)ruti(|iiées  chez  des  cliloroticjues  atteints 
d’innamnialions  franches,  telles  que  des  rliuinatisines  ar- 
ticnlaires,  des  puenuionies,  etc.,  avec  violente  réaction 
fébrile,  constamment  j’ai  rencontré  la  couenne  épaisse, 
opa(|ue,  résistante,  rétractée,  (jui  mérite  senle  le  nom 
d'iiiflaniniaioire , et  qui,  j’oserai  ruffirmer,  ne  se  rencon- 
trera jamais  dans  la  chlorose  ou  l’anémie  pures  et  simples. 

m.  Quoiqu’il  en  soit,  lorsque,  en  1887,  le  tome 
troisième  de  la  Clinique  médicale,  ]e  m’efforçai  de  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  trois  états  dont  nous  avons 
parle  plus  haut  (anémie,  chlorose,  hydrémie),  je  sentais 
bien  que  la  chimie  pourrait  seule  fournir  quelque  jour  les 
données  positives  de  cetie  distinction  (i). 

Je  citais,  en  attendant  mieux,  les  analyses  de  M.  Fœ- 

qiie  présenta  le  caillot  de  la  troisième  saignée  différait  beaucoup,  nous 
le  répétons,  de  la  couenne  rbumatismale,  ) 

Voici  , d’ailleurs,  un  exemple  d’absence  de  couenne  sur  le  caillot  du 
sang  d’une  saignée  pratiquée  chez  un  sujet  chloro-anémique,  qui  était 
sans  fièvre  ( ce  fait  m’a  été  communiqué  par  M.  Typaldos). 

Au  mois  de  septembre  i844i  "n  homme  exposé  à l’influence  des  pré- 
parations saturnines,  fut  couché  au  n®  i4  de  la  salle  Saint-Jean  de-Dieu 
(M.  le  docleurNonat  me  remplaçait  à cette  époque).  Cet  hommepré- 
SL-nlait  tous  les  phénomènes  d’un  état  chloro-anémique.  Ou  lui  prati- 
qua une  saignée.  Une  portion  du  sang  fut  reçue  dans  une  palette;  l’autre 
portion,  de  25o  grammes,  fut  analysée  et  donna  26  grammes  de  glo- 
bules et  3/4  de  gramme  de  fibrine  ( 1,000  grammes,  par  conséquent, 
auraient  fourni  io4  grammes  de  globules  et  3 grammes  de  fibrine). 
Le  caillot  du  sang  recueilli  dans  une  palette  était  rétracté,  entouré  de 
beaucoup  de  sérosité  limpide,  mais  n’offrait  aucune  trace  de  couenne.  Sa 
surface  était  d’un  rouge  obscur.  La  consistance  de  ce  caillot  permettait 
de  le  soulever  doucement  sans  le  rompre  (il  se  rompait,  an  contraire, 
si  on  le  soulevait  brusquement). 

(1)  La  chlorose  proprement  dite,  écrivais-je  alors,  est  une  maladie 
qui  affecte  plus  spécialement  le  sexe  féminin , tandis  que  l’anémie 
pure  et  simple  et  l’hydrémie  peuvent  se  rencontrer  également  et  chez 
l’homme  et  chez  la  femme.  Quand  on  aura  iléterminé,  par  des  re- 
cheicl'.es  chimiques  plus  rigoureuses  encore  (|ne  celles  trop  peu  nom- 
breuses faites  jusqu’à  présent,  les  différences  (]ui  distinguent  le  sang  des 
chlorotiques  du  sang  normal,  il  sera  plus  facile  de  tirer  une  ligne  de 
démarcation  bien  saillante  entre  la  chlorose  et  la  sinqile  anémie.  » 


CZlO  DIMINUTION  DE  LIlÉMATOSE. 

discil,  desquelles  il  résulte  que  le  sang  des  chloiotiques 
contient  moins  de  cruor  et  de  fer  que  le  sang  noi  inal,  et 
plus  d’eau  que  ce  dernier.  Malheureusement,  ces  analyses 
laissaient  beaucoup  à désirer,  et  l’auteur  avait  évalué 
d’une  manière  singulièrement  exagérée  la  quantité  de 
fer  et  de  fibrine  contenue  dans  le  sang  normal  (?.5  de 
fibrine  sur  looo  et  8 à 9 de  fer  ! ). 

Depuis  cette  époque,  M.  Lecanu  d’abord,  MM.  Andral 
et  Gavarret  ensuite,  se  sont  occupés  du  même  sujet  (1). 

Je  m’empresse  de  consigner  ici  les  résultats  obtenus 
par  MM.  Andral  et  Gavarret,  me  servant  de  VEssai  d hé- 
matologie ■pathologique,  publié  tout  récemment  par  le  pre- 
mier de  ces  médecins  (2). 

(i)  Dans  deux  cas  de  chlorose,  chez  la  femme,  le  sang  analysé  par 
M.  Lecanu  a présente'  les  changements  suivants  : 

rREMlEn  CAS. 

Par  conséquent,  quantité  pro- 
portionnelle de  globules  de  beau- 
coup inférieure  à celle  que  con- 
tient, terme  moyen,  le  sang  des 
femmes  en  santé,  puisque,  chez 
elles,  M.  Lecanu  a trouvé  cette 
moyenne  égale  à ii5/iooo. 

SECOND  CAS. 


Eau 861  97  \ 

Globules 5i  29  r Résultats  presque  identiques 

Albumine,  etc 86  y4  ^ avec  les  précédents. 

1000  oo  ) 


Or,  dit  M.  Lecanu,  puisque  la  quantité  de  fer  contenue  dans  le  sang 
suit  constamment  dans  sa  proportion  celle  des  globules,  ainsi  que 
M.  Denis  l’a  prouvé,  il  résulte  des  deux  cas  précédents  que,  dans  la 
chlorose,  la  proportion  du  fer,  comme  celle  des  globules,  diminue  d’une 
manière  extrêmement  prononcée. 

(2)  Comme  cet  essai  ne  porte  que  le  nom  de  M.  le  professeur  Andral, 
c’est  à ce  savant  collègue  que  je  serai  plus  loin  obligé  d’attribuer  par- 
ticulièrement les  opinions  que  j’aurai  à examiner. 

Avant  la  publication  de  cct  essai,  M.  Andral  avait,  en  1840  et  1842, 
lu  à l’Institut  deux  mémoires  qui  furent  insérés  plus  tard  dans  les  /iii- 
nales  de  chimie  et  de  physique , sous  les  titres  suivants  : 

Recherches  sur  les  modifications  de  proportion  de  quelques  piincipes  du 


Eau 862  4° 

Globules 55  4^ 

Albumine,  matières  fixes, 

grasses,  extractives.  . • 82  4^ 


1000  00 
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Suivant  M.  Andra! , lu  diminution  , à divc'rs  degrés,  de 
rélément  globulaire  du  sang , est  le  caractère  fondamental 
do  l’anémie,  état  qui,  par  conséquent,  sous  le  rapport  de 
la  composition  du  sang,  comme  sous  celui  de  ses  sym- 
ptômes, est  l’inverse  de  la  pléthore. 

« J ai  trouvé,  dit  M.  Andral  , comme  moyenne  du 
chiffre  des  globules,  dans  seize  cas  d’anémie  commen- 
çante, le  chiffre  109,  et  dans  vingt  quatre  cas  d’anémie 
confirmée,  le  chiffre  65. 

» Dins  l’espèce  humaine , le  chiffre  le  plus  bas  en  glo- 
bules que  j’aie  rencontré  pour  l’anémie  spontanée  est  de 
28(1). 

» Du  reste,  il  est  nécessaire  de  distinguer  plusieurs 
sortes  d’anémies,  relativement  aux  modifications  de  com- 
position qu’elles  entraînent  dans  le  sang.  Dans  l’anémie 
spontanée,  faible  ou  forte,  les  globules  seuls  sont  dimi- 
nués; la  fibrine  et  les  matériaux  solides  du  sérum  ont 
conservé  leur  chiffre  normal  ; dans  l’anémie  qui  succède 
à des  pertes  de  sang  plus  ou  moins  abondantes,  il  peut 
également  arriver  qu’on  ne  trouve  que  les  seuls  globules 
diminués;  c’est  même  là  le  premier  effet  de  toute  hémor- 
ibagie;  mais  si  celle-ci  augmente  ou  se  renouvelle,  il  ar- 
rive bientôt  un  moment  où  le  sang  vient  également  à 

Sang  (fibrine,  {jlobules,  matériaux  solides  du  sérum,  et  eau)  dans  les 
maladies,  par  MM.  Andral  et  Gavarret. 

Recherches  sur  la  composition  du  sang  de  quelques  animaux  domestiques 
dans  l'état  de  santé  et  de  ma/adie,  par  MAT.  Audi  al , Gavarret  et  Delafond. 

Au  reste,  M.  Andral,  au  commencement  de  son  essai,  a fait  la  décla- 
ration suivante  ; « Les  résultats  consignés  dans  ces  deux  mémoires  (ceux 
ilont  nous  venons  de  rappeler  les  titres  ),  ainsi  que  ceux  que  contient  ce 
nouveau  travail,  sont  le  produit  de  rechercbcs  qui  me  sont  toutes  com- 
munes avec  M.  Gavarret,  et  je  dois  infiniment  .à  sa  collaboration  savante 
et  dévouée.  » 

(1)  I.a  moyenne  des  globules,  ;i  l’état  normal,  est  do  127/1000;  la 
moyenne  de  la  fibrine  est  de  3/iooo;  la  moyenne  des  matériaux  solides 
du  sérum,  dont  la  presque  totalité  est  formée  par  de  1 albumine,  est  de 
80/1000  ( Hématologie^  pag.  28  et  29). 

IV. 
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perdre  de  ses  autres  principes,  et  l’on  voit  diminuer  avec 

les  globules  la  fibrine  et  l’albumine  du  sérum  (i). 

» L’anémie  peut  être  aussi  la  suite  de  certaines  modifi- 
cations appréciables  de  l’organisme  qui  exercent  une  in- 
fluence sur  le  sang.  Dans  ce  cas,  la  composition  du  sang 
se  montre  la  même  que  dans  l’anémie  spontanée,  c’est- 
à-dire  que  les  globules  seuls  ont  diminué,  tandis  que  la 
fibrine  et  l’albumine  du  sérum  sont  restées  intactes.  C’est 
ce  qui  a lieu  chez  beaucoup  de  femmes  enceintes , dont  le 
sang  perd  de  ses  globules  sans  perdre  de  sa  fibrine  (2). 

§ II.  Signes  et  diagnostic. 

l.  Signes  fournis  par  V inspection  de  l’habitude  extérieure. 

Lesmalades  présententune  pâleur  générale  (etdelàlenom 
de  pâles  couleurs  dont  on  se  sert  vulgairement  quelquefois 
pour  désigner  la  maladie  qui  nous  occupe)  ; dans  la  forme 
d’anémie  qui  mérite  particulièrement  le  nom  de  chlorose., 
la  pâleur  est  mêlée  d’une  nuance  jaune-verdâtre  caracté- 
risticjue , coloration  toujours  plus  marquée  au  visage  que 
partout  ailleurs.  Les  veines  extérieures,  et  entre  autres 
celles  du  dos  de  la  main , qui  se  présentent  comme  d’elles- 
mêmes  à l’observation,  sont  affaissées,  quelquefois  même 
à peine  visibles,  en  même  temps  que  la  colonne  de  sang 
quelles  contiennent  paraît  plus  ténue,  plus  claire,  en 
quelque  sorte,  qu’à  l’état  normal,  et  au  lieu  de  sa  teinte 
azurée  naturelle,  oflfe  une  teinte  violacée,  rougeâtre,  que 
j’ai  souvent  comparée  à celle  de  l’eau  rougie  avec  du  gros 

(1)  Chez  une  femme  qui  avait  éprouvé  de  1res  abondantes  mélrorrha- 
gies,  le  sang,  dit  M.  Andral,  ne  contenait  plus  que  2I  en  globules,  i,  8 
en  fibrine,  et  6i  en  mate'riaux  solides  du  sérum.  L’eau  s’était  élevée  au 
chiffre  énorme  de  91 5. 

(2)  Ainsi  M.  le  professeur  Andral  enseigne  ici  que  Vanémie  con- 
siste essenliellement  et  uniquement  en  une  diminution  des  globules. 
Il  confond  par  consé(|uent  cette  diminution  d’un  seul  des  éléments  du 
sang  avec  la  diminution  de  toute  la  masse  du  sang,  de  tous  les  éléments 
dont  cette  masse  se  compose  , dernier  état  cjui  constitue  l’anémie  par  e.\- 
cellence,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot  anémie. 
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vin.  Lorsque  la  clilorose  ou  1 hydrémie  u’existe  qu’à  un 
faible  de(jré,  les  veines  peuvent  encore  conserver  un  cer- 
tain volume,  mais  lesauy  (pii  les  parcourt  a toujours  perdu 
plus  ou  moins  de  sa  coloration  normale  et  de  sa  densité. 

Dans  les  cas  d’anémie  [)ure  et  simple,  les  individus  ont, 
en  général,  peu  d’embonpoint,  et  la  plupart  sont  même 
maigres,  ou,  comme  on  le  dit,  nei'veux  et  délicats.  Mais  il 
est  une  forme  de  chlorose  dans  la(|uelle  les  malades,  les 
femmes  surtout,  conservent  de  l’embonpoint.  Alors  les 
chairs  sont  molles,  flasques , et  les  sujets  dont  il  s’agit 
ont,  suivant  l’expression  vulgaire,  une  mauvaise  graisse. 
Telle  est,  sans  doute,  l’espèce  de  chlorose  que,  dans  ces 
derniers  temps , certains  observateurs  ont  décrite  sous  le 
nom  de  pléthore  ( i ). 

Chez  quelques  individus  chlorotiques  , le  visage  est  un 
peu  bouffi,  et  il  existe  un  peu  d’œdème  aux  membres  in- 
férieurs, surtout  lorsque  ces  malades  sont  restés  long- 
temps debout. 

Quiconque  s’est  appliqué  avec  une  attention  suffisante 
à l’observation  de  l’habitude  extérieure  des  chlorotiques 
ou  des  chloro-anémiques , reconnaît,  au  premier  coup- 
d’œil,  les  malades  dont  il  s’agit  (2). 

2°  Signes  fournis  par  t auscultation  des  artères  et  du  cœur^ 
et  par  l’ exploj'ation  du  pouls.  Dans  toute  chlorose  , ou  dans 
toute  chloro-anémie  bien  caractérisée , les  artères  caro- 
tides et  sous-clavières,  et  quelquefois  les  artères  cru- 
rales donnent  le  souffle  continu  proprement  dit,  ou  le 
souffle  sibilant,  le  sifflement  musical , dont  j’ai  décrit 
les  diverses  vaiiétés  dans  les  piolégomènes  du  Traité 
clinique  des  maladies  du  cœur.  Depuis  près  de  ((uinze  ans 

(1)  Dans  celte  espèce  de  chlorose,  la  partie  séreuse  ou  a(j'ieuse  du  sang 
est  surabondante,  mais  la  partie  plastique  est  en  défaut,  appauvrie.  Ce 
serait  donc  d’une  pléthore  de  l’élément  séreux  ou  aqueux  du  sang  qii  il 
s’agirait  dans  le  cas  indiqué. 

(2)  Aussi,  lorsque,  tous  les  Jours,  on  voit  tant  de  médecins  mécon- 
naître l’affection  si  fréquente  qui  nous  occupe,  on  ne  peut  s empêcher 
de  se  rappeler  ces  mots  de  l’Évangile  : oculos  hahent  et  non  vident. 
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que  j’ai,  pour  la  première  fois,  constaté  ce  curieux  phé- 
nomène chez  les  sujets  chlorotiques  ou  chloro-anémiques, 
il  ne  s’est  pas  écoulé  un  seul  jour  où  je  n’aie  eu  occasion 
de  le  rencontrer  chez  plusieurs  malades,  soit  dans  ma 
pratique  publique,  soit  dans  ma  pratique  particulière,  et 
c’est  par  milliers  que  je  compte  désormais  les  observations 
que  j’ai  faites  à ce  sujet.  Si  j’insiste  encore  ici  sur  le  phé- 
nomène dont  il  s’agit,  c’est  qu’il  fournit  au  diagnostic  de 
la  chlorose,  de  l’anémie  et  de  l’hydrémie,  une  donnée 
séméiologique  de  la  plus  grande  valeur,  et  trop  générale- 
ment négligée  même  de  nos  jours.  En  effet , par  cela  seul 
que  le  souffle  continu,  dont  une  des  variétés  principales 
a été  comparée  parnous  au  bruit  du  ronflement  de  ce  jouet 
d’enfants  si  connu  sous  le  nom  de  diable,  par  cela  seul, 
dis-je,  que  ce  souffle  continu  existe  d’une  manière  bien 
caractérisée,  on  peut  affirmer,  les  yeux  pour  ainsi  dire 
fermes , qu’il  existe  un  état  chlorotique , anémiciue  ou 
chloro-anémique;  et  réciproquement,  toutes  les  fois  qu’il 
se  présente  un  individu  qui  offre  de  la  manière  la  plus 
éclatante  les  caractères  extérieurs  de  la  chlorose  ou  de 
l’anémie,  on  peut  prédire  qu’on  trouvera  chez  cetindividu 
le  souffle  (jui  nous  occupe,  et  qu’il  est  bien  permis  de  dé- 
signer, par  conséquent,  sous  le  nom  de  souffle  chlorotique 
ou  chloro-anémique  ( i ). 

Dans  les  cas  de  chlorose  ou  de  chloro-anémie  parfaile- 
meut  caractérisée,  on  entend,  au  premier  temps  des  mou- 
vements du  cœur,  un  bruit  de  souffle  léger,  doux,  moel- 
leux, dont  le  maximum  d’intensité  correspond,  en 
généi’al , à l’orifice  aortique,  et  qui  se  prolonge  le  long 
du  trajet  de  l’aorte  jusqu’à  l’origine  des  artères  carotides 

(i)  A propos  des  phénomènes  fournis  par  l'inspection  de  l'habitude 
extérieure,  nous  avons  pu  dire  que  si  certains  médecins  méconnaisserjt  la 
chlorose  et  1 anémie , c est  riiiils  ont  (lesyeux  et  iiuils  ne  voient  pas.  Nous 
jjourrionsdire  maintenant  que  si  ces  mêmes  médecins  commettent  I erreur 
ci-dessus  si(pialee,  c est  qu  ils  ont  des  oreilles  et  qu’ils  n’entendent  point. 
Qu  ils  fassent  donc  \ éducation  de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  et  ils 
auront  chaque  jour  1 occasion  de  constater  les  faits  que  nous  exposons. 
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et  sous-clavières , avec  le  souffle  continu  desquelles  il  va 
pour  ainsi  dire  se  confondre. 

Le  pouls  des  chlorotiques  est  mon,  flasque,  comme 
flucniant , ei  quand  on  presse  légèrement  l’artcre , dans 
les  cas  de  chlorose  très  prononcée,  on  sent  une  sorte 
de  fi’émissement,  à grosses  vibrations  , de  la  colonne  san- 
guine, frémissement  qu’on  pourrait  appeler  chlorotique , 
pour  le  distinguer  d’autres  frémissements  qui  ont  lieu 
dans  certaines  affections  organiques  des  artères  et  du 
C(Eur  (i).  Le  toucher  ou  le  palper  des  artères  fait  réelle- 
ment reconnaître  qu’elles  ne  sont  pas  suffisamment  rem- 
jilies,  et  que  le  sang  qui  les  parcourt  ne  possède  pas  une 
consistance,  une  densité  suffisante.  Dans  les  cas  de  simple 
anémie,  le  toucher  fait  aussi  reconnaître  que  le  volume 
ou  le  calibre  est  au-dessous  de  l’état  normal.  Tous  ces 
signes  deviennent  faciles  à constater  quand  on  s’est 
longtemps  exercé  à les  recueillir. 

Au  rang  des  phénomènes  fournis  par  l’exploration  du 
système  sanguin,  il  faut  placer,  chez  les  femmes,  l’amé- 
norrhée, cet  accompagnement  si  comtnun  de  la  chlorose 
portée  à un  haut  degré,  et  nous  devons  insister  d’autant 
plus  sur  ce  |)hénomène  que  plusieurs  médecins,  par  une 
erreur  très  grave , et  d’accord  eu  cela  avec  les  malades , le 
prennent  souvent  pour  la  cause  de  plusieurs  des  symptô- 
mes dont  se  plaignent  les  chlorotiques,  tandis  que,  comme 
ces  derniers  symptômes  , et  plus  encore  peut-êti  e,  il  n’est 
que  l’effet  du  défaut  et  de  Y appauvrissement  du  sang.  Au 
premier  rang  des  auteurs  qui  ont  ainsi  pris  l’effet  pour  la 
cause,  se  trouve  M.  le  professeur  Tommasini,  comme 
on  peut  le  voir  en  lisant  son  mémoire  sur  l’^rté/ne  lente, 
artérite  qui,  selon  lui,  serait  la  cause  la  plus  ordinaire  de 
la  chlorose. 

(i)  On  se  fera  une  idée  eNacte  de  ce  frémissement  citlorotiijue  peren 
par  l’exploration  des  artères,  en  le  comparant  au  frémissement  que  l’on 
sent  en  pressant  lé{5èrcn\ent  le  canal  de  1 urtître  pendant  1 omission  du 
jet  de  l’urine. 
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Lorsque  le  flux  lueustruel  continue  à s’opérer  chez  les 
femmes  chlorotiques,  le  sang  est  clair,  ténu,  peu  coloré, 
et  teint  à peine  en  rouge  le  linge  qui  le  reçoit. 

Quelques  mots  sur  la  température  des  individus  atteints 
de  chlorose  ou  de  chloro-anémie  compléteront  ce  que 
nous  avions  à dire  des  phénomènes  fournis  par  l’exploration 
du  système  sanguin. 

Nous  avons  placé  le  thermomètre  centigrade  sous  l’ais- 
selle gauche  de  douze  des  sujets  chlorotiques  ou  chloro- 
anémiques  couchés  dans  nos  salles  de  clinique  (hommes 
et  femmes),  et  nous  avons  obtenu  le  chiffre  moyen  de 
38“  centig.  (i). 

J’ai  prié  M.  Typaldos,  jeune  observateur  des  plus  dis- 
tingués, attaché  à notre  service  clinique,  de  faire  la  même 
expérience  sur  des  personnes  à l’état  de  santé.  Il  l’a  faite 
effectivement,  d’abord  chez  neuf  de  ses  condisciples  et 
sur  lui-même,  puis  sur  cinquante-cinq  autres  personnes 
(27  hommes  et  28  femmes).  Or,  le  résultat  a été  le  même^ 
c’est-à-dire  que  le  thermomètre  centigrade  s’est  élevé  à 
38“  terme  moyen. 

Ces  expériences  tendent  à démontrer  que  dans  la  chlo- 

(i)  C’est  dans  les  premiers  jours  de  juillet  i845  qu’ont  élé  faites  les 
expériences  ci-dessus.  Dans  nos  salles  de  clinique,  la  température  at- 
mosphérique était  alors  de  26”  centig. 

La  température  des  sujets,  à l’état  de  calme,  était  sensiblement  chez 
tous  de  38°.  Les  sujets  chez  qui,  par  l’effet  d’une  émotion  momentanée, 
la  circulation  s’accélérait,  de  manière  que  le  pouls  s’élevât  à 96  pulsa- 
tionset  même  plus  par  minute,  faisaient  monter  le  thermomètre  à 3g  et  4o°. 

Chez  un  viedlard  anémique  profondément  émacié , dont  le  pouls  ne 
donnait  que  60  pulsations  environ,  le  thermomètre  ne  s’est  élevé  qu’.i  Sj®. 

Chez  une  femme  anémique,  qui  était  également  profondément  émaciée, 
mais  dont  le  pouls  donnait  88,  le  thermomètre  s’éleva  à 38°. 

Chez  une  autre  femme,  anémique  à un  haut  degré,  qui  offrait  une 
reaction  fébrde  bien  marquée,  le  thermomètre  s’éleva  à 4o“- 

De  combien  de  circonstances  ne  faut-il  jias  tenir  compte  pour  ne  pas 
commettre  d’erreurs  en  ce  genre  de  recherches  ainsi  qu’en  toute  autre! 
11  serait  trop  lon{j  d’iudirpier  ici,  comme  nous  l’avons  fait  sur  nos  notes, 
lâge,  le  sexe,  la  constitution  des  malades,  les  complications  de  1 état 
chlorotique  chez  quelques  sujets  , etc.,  etc. 
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rose  pure  et  simple,  et  dans  la  chloro-anémie,  qui  ne  sont 
pas  portées  à un  deyré  extrême,  In  température  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  de  l’état  normal.  Au  reste,  nos 
expériences  sur  le  point  dont  il  s’agit  s’accordent  parfai- 
tement avec  celles  de  M.  le  professeur  Andrxal. 

«J’ai  recherché,  dit-il,  jns([u’c\  quel  point  la  diminu- 
tion des  globules  exerçait  quelque  influence  sur  la  tempé- 
rature du  corps  vivant,  et  je  ne  suis  arrivé  à cet  égard 
qu’à  des  résultats  purement  négatifs.  Je  n’ai  pas  été  peu 
surpris  de  voir  cette  température  rester  normale  dans  les 
cas  mêmes  où  les  globules  avaient  subi  dans  leur  chiffre 
l’abaissement  le  plus  considérable.  C’est  ainsi  que  des 
individus  qui  n’avaient  plus  dans  leur. sang  que  5o,  4o  , 
’io,  et  même  20  parties  eu  globules  pour  1,000  parties  de 
sang,  n’en  avaient  pas  moins  conservé  sous  l’aisselle  une 
température  de  87  et  38°  centigrades  : n’est-ce  pas  celle 
qui  appartient  à la  plupart  des  hommes  qui  se  portent 
bien?  Et  non  seulement  cette  température  ne  s’abaisse  pas 
parce  (|ue  les  globules  diminuent,  mais  même,  malgré 
cette  diminution,  on  la  voit  s’élever,  comme  de  coutume, 
lorsque  les  anémiques  viennent  à être  pris  de  fièvre;  car 
ils  y sont  sujets  comme  d'autres  individus  (i).  » 

3°  Signes  fournis  par  l'examen  des  fonctions  auxquelles 
préside  le  système  nerveux  cérébro-spinal.  Une  foule  de 
désordres  ou  de  symptômes  nerveux  tourmentent  les 
sujets  chlorotiques  on  cliloro-anémiques , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit  en  nous  occupant  des  diverses  névroses. 
Ils  se  plaignent  de  douleurs  vagues  dans  différentes  par- 
ties du  corps;  ils  éprouvent  des  palpitations,  des  essouf- 
flements en  montant,  en  marchant  vite,  et  sous  l’influence 
des  plus  légères  émotions  morales;  ils  ont  peu  ou  point 
d’appétit,  digèrent  difficilement,  et  ont,  comme  plusieurs 

(1)  Assurément,  la  chlorose  et  l'anémie  ne  préservent  pas  de  la  tievre; 
et  selon  que  celle-ci  est  puremenl  inflammatoire  ou  mélee  d un  état  ty- 
phoïde, le  sang  qu’on  leur  retire,  présenté  les  caractères  que  nous  avons 
assignés  ailleurs  à cette  double  espèce  de  fièvre. 
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le  disent,  des  maux  d’estomac  ; des  bouHées  de  chaleur  au 
visage,  des  étourdissements , des  éblouissements,  des  défail- 
lances se  manifestent  à des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
proche's  ; les  malades  sont  faibles,  et  pour  la  jdupart  ils  se 
distinguent  par  une  disposition  des  plus  remarquables  à la 
tristesse  ou  à l’hypochondrie.  On  n’en  finirait  réellement 
pas  si  l’on  voulait  énumérer  dans  tous  leurs  détails  les 
désordres  nerveux  qui  accompagnent  les  états  chlorotique 
et  chloro-anémique  portés  à un  haut  degré.  Nous  insiste- 
rons seulement , avant  de  passer  outre,  sur  l’indolence, 
la  paresse  musculaire,  ou  la  répugnance  des  malades 
pour  la  marche  et  autres  exercices  de  locomotion. 

Il  est  bien  certain  que,  chez  un  bon  nombre  de  chloro- 
tiques ou  de  chloro-anémiques , les  symptômes  nerveux 
qu’on  observe  sont  subordonnés  à l’état  anormal  du  sang, 
puisqu’ils  disparaissent  en  quelque  sorte  comme  par  en- 
chantement sousl’influencedes  moyens  directs  et  spéciaux 
par  lesquels  on  guérit  cet  état.  Toutefois  n’exagérons 
rien  , et  reconnaissons  que  , dans  quelques  cas,  les  phéno- 
mènes nerveux  cjui  se  rencontrent  chez  les  chlorotiques 
et  les  anémiques  ont,  jusqu’à  uu  certain  point,  une  exis- 
tence indépendante,  qu’ils  sont  quelquefois  même  anté- 
rieurs à l’état  chlorotique  et  anémique,  qu’ils  peuvent 
persister  après  que  ceux-ci  ont  disparu,  et  qu’il  est  même 
des  névroses  qui,  par  un  mécanisme  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  peuvent  produire  ou  concourir  du 
moins  à produire  la  chlorose  ou  la  chloro-anémie.  Mais 
ces  cas  ne  sont  pas  les  plus  ordinaires,  et,  d’ailleurs,  il  faut 
reconnaître  que  l’anémie  et  la  chlorose  venant  à se  greffer 
en  quelque  sorte  sur  des  névroses  préexistantes,  ne  man- 
quent jamais  d’en  aggraver  les  phénomènesou  lesaccidents. 

II.  Selon  M.  Andral,  « tous  les  désordres  fonctionnels  si 
divers  qui  accompagnent  l’anémie  correspondent,  dans 
le  sang,  à une  altération  toujours  la  même,  savoir,  une 
diminution  des  gloljules , et  l’intensité  de  ces  désordres 
est  d’autant  plus  grande  que  les  globules  ont  eux-mêmes 
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subi  un  abaissement  plus  considérable  de  leur  chiffre  (i).» 

Et  quant  aux  souffles  cardiaque  et  artériels,  qu’il  at- 
tribue essentiellement  à la  diminution  des  [jlobules,  voici 
ce  qu’il  dit:  « i“ Lorsque  les  globules  ont  assez  diminué 
pour  être  au-dessous  du  chiffre  8o,  le  bruit  de  souffle 
existe  dans  les  artères  d’une  manière  constante.  Je  n’ai 
pas  trouvé  une  seule  exception  à celte  loi. 

» 2“  Lorsque  les  globules  sont  restés  au-dessus  de  ce 
chiffre  8o,  le  bruit  de  souffle  peut  encore  se  montrer, 
mais  il  n’est  plus  constant  : on  continue  à l’entendre  assez 
souvent,  lorsque  le  chiffre  oscille  entre  8o  et  loo.  Il  se 
rencontre  encore,  mais  beaucoup  moins  souvent,  à me- 
sure que  le  chiffre  des  globules  dépasse  loo,  et  enfin  on 
ne  l’observe  plus , en  tant  que  lié  à une  altération  du  sang, 
lorsque  le  chiffre  des  globules  s’est  élevé  au-dessus  de  sa 
moyenne  physiologique. 


( i)  Dans  un  passage  de  son  article  sur  le  sang  des  anémiques,  M.  Andral 
cherche  à établir  que  la  diminution  des  globules  ne  serait  pas  toujours 
l'unique  caractère  de  l’anémie.  « Il  serait  fort  intéressant,  dit-il,  de  savoir 
si  les  globules,  en  même  temps  qu’ils  diminuent  de  nombre  dans  l’anémie, 
s altèrent  pas  aussi  dans  leur  structure.,  et  ne  tendent  pas  à subir  une  vé- 
ritable destruction.  Il  m’a  paru,  dans  deux  cas  de  chlorose,  que  les  glo- 
bules étaient  devenus  beaucoup  plus  petits  qu’on  ne  les  voit  ordinaire- 
ment, et  en  même  temps  un  certain  nombre  n’avaient  plus  leur  foiine 
accoutumée;  ils  étaient  comme  brisés  et  disséminés  , comme  des  espèces 
de  fragments,  dans  le  champ  du  microscope.  « 

Il  est  évident  qu’il  ne  faudrait  pas  regarder  comme  une  seule  et  même 
maladie,  et  la  simple  diminution  des  globules,  et  une  altération  dans  la 
structure  de  ces  globules.  Autant  vaudrait  confondre,  par  exemple,  une 
simple  atrophie  d’un  organe  avec  un  ramollissement  ou  toute  autre  lésion 
organique  de  ce  même  oi-gane.  M.  Andral  ne  serait-il  pas  tombe  dans 
une  confusion  de  ce  genre,  en  considérant  comme  une  anémie  pure  et 
simple  l’état  cachectique  des  individus  atteints  dune  infection  saturnine? 
Il  y a déjà  de  longues  années  que  j’ai  constaté,  chez  ces  malades,  les 
souffles  caractéristiques  des  états  chlorotique  ou  chloro-anémique.  Mais 
j’ai  coutume  de  désigner  l’état  général  ou  constitutionnel  qu  ils  présentent 
sous  le  nom  d’anénio-cacbexic  saturnine,  pour  le  distinguer  de  celui  qui 
consiste  en  une  anémie  pure  et  simple.  11  existe  un  grand  nombre  d au- 
tres espèces  d’anémo-cachexies , qu  il  ne  faut  pas  confondre  entre  elles 
non  plus  qu’avec  l’anémie  on  la  cblornse  pures. 
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» L’intensité  du  bruit,  de  soulïle  est  généralement  subor- 
donnée au  de{jré  d’abaissement  du  chiffre  des  globules. 
Ainsi,  dans  vingt-deux  cas  de  chlorose,  j’ai  trouvé  le 
souffle  intermittent  8 fois  , le  chiffre  des  globules  oscillant 
entre  1 17  et  77,  et  le  souffle  continu  14  fois,  le  chiffre 
des  globules  variant  de  1 13  à 28  (i). 

» Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nature  de  la  maladie  dans 
laquelle  existaient  ces  diminutions  de  globules  , le  bruit 
de  souffle  des  carotides  ne  s’en  montre  pas  moins;  je  l’ai 
constaté  dans  les  cas  les  plus  divers  : fièvres  putrides, 
fièvres  éruptives,  pneumonies,  rhumatismes  articulaires 
aigus,  et  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques. 
Mais  dans  tous  ces  cas  , il  n’avait  lieu  qu’avec  les  chiffres 
de  globules  ci-dessus  indiqués  (2).  » 

Les  recherches  de  M.  le  professeur  Andral  confirment 
donc  exactement  celles  que  nous  avions  faites,  en  18.37  ’ 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  diminution  de  la 
densité  du  sang  et  l’apparition  des  bruits  de  souffles  arté- 
riels , tels  que  nous  les  avons  décrits  plus  haut.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement,  puisque  la  diminution  des  globules 
et  la  diminution  de  la  densité  du  sang  sont,  en  quelque 
sorte,  deux  conditions  inséparables  l’une  de  l’autre.  En 
effet,  la  densité  d’un  sang  riche  en  globules  est  nécessai- 
rement supérieure  à celle  du  sang  dansleijuel  il  y a,  pour 
ainsi  dire,  disette  de  ces  mêmes  globules. 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  souffle  intermittent  avec  le  souffle  rou- 
tinii,  et  donner  au  premier  la  valeur  séméiologique  qui  appartient  au 
second.  On  produit  le  souffle  intermittent  chez  tous  les  sujets  en  compii- 
maiu,  à un  certain  degré,  les  grosses  artères  qu’on  ausculte.  Au  contraire, 
jamais  on  ne  produit  le  souffle  continu,  soit  simple,  soit  sibdant  ou 
musical,  chez  les  individus  non  anémiques  ou  chlorotiques.  J’insiste  sur 
ce  point , parce  que  j’ai , bien  des  fois,  vu  des  médecins  ne  pas  savoir 
distinguer  le  souffle  intermittent  du  souffle  continu,  et  s’imaginer  que , 
pour  le  diagnostic  de  la  chlorose  ou  de  l’anémie,  l’existence  du  premier 
de  ces  phénomènes  équivalait  à celle  de  l’autre. 

(2)  Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  ce  dernier  résultat  des  recher- 
ches de  M,  Andral  avec  celui  des  recherches  faites  dans  notre  service, 
pour  démontrer  le  rapport  précis  qui  existe  entre  le  btuit  de  diable  et 
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III.  Le  diagnostic  de  la  chlorose , de  l’anémie  el  de  la 
chloro-anémie  est,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  d’une  extrême  facilité.  Et  cependant,  depuis  près 
de  quinze  ans  que  mon  attention  s’est  fixée  d’une  manière 
toute  particulière  sur  ce  sujet,  il  ne  s’est  point  passé  de 
jour  où  je  n’aie  vu  ces  états  méconnus , et  confondus , soit 
avec  des  maladies  inflammatoires , soit  avec  des  lésions 
organiques  proprement  dites,  par  les  praticiens  les  plus 
renommés  des  diverses  écoles  qui , jusqu’ici , se  sont  dis- 
puté ou  partagé  l’empire  de  la  médecine  : les  uns  diagnos- 
tiquant des  maladies  inflammatoires  ou  organiques  là 
où  il  n’existe  que  des  états  chlorotique  ou  anémique; 
les  autres,  au  contraire,  prenant  pour  ces  états  ou  pour 
de  simples  névroses  les  affections  organiques  les  plus 
graves  et  les  mieux  caractérisées.  Je  n’exagère  point  en 
affirmant  que  les  erreurs  de  ce  genre  se  commettent  encore 
aujourd’hui  par  milliers,  dans  les  diverses  contrées  de 
l’Europe  médicale.  Pourquoi?  Parce  que  dans  les  écoles 
dont  il  s’agit,  l’observation  n’a  point  été  dirigée  du  côté  des 
maladies  des  li(|uides,  de  celles  du  sang  en  particulier,  et 
que  les  méthodes  exactes  d’exploration,  celles  qui  four- 
nissent les  signes  physiques  et  caractérisiif[ues  de  la  plu- 
part des  maladies,  ne  sont  point  à l’usage  des  praticiens  de 
ces  écoles.  Cela  est  si  vrai  que,  parmi  les  centaines  d’é- 
lèves qui , dejjuis  bon  nombre  d’années  , ont  assisté  à ma 
clinique,  il  n’en  est  aucun  qui , au  bout  de  quelques  mois 


la  diminution  de  la  densité  du  sang,  résultat  qui  se  trouve  consigné 
dans  le  t.  III  de  notre  Clinique  médicale,  et  que  voici: 

U L’espèce  de  la  maladie  parait  avoir  peu  influé  sur  l’apparition  du 
bruit  de  diable,  puisque,  sur  les  7 malades  dont  la  densité  du  sang  était 
à 5“  1/2,2  avaient  une  entéro-mésenle'rite  typhoïde,  2 un  rhumatisme 
articulaire  aiqu,  1 \\i\t  plcuro -pneumonie , i une  pleurésie,  i une  va- 
riole; puisijue,  sur  les  trois  dont  la  densité  du  sang  était  de  5"  i/4,  a 
avaient  une  entéro-mésenléritc  typhoïde,  1 un  rhumatisme  articulaire  aiyu, 
et  que,  de  3 autres,  l un,  dont  la  densité  du  sang  était  à 4“  i/4i  avait 
une  rougeole,  2,  dont  la  densité  du  sang  était  à 5°  3/4  chez  l’un,  à 6”  i /4 
ehez  l'autre,  avaient  un  rhumatisme  articulaire  aigu,  » 
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d’une  étude  assidue , n’ait  appris  à diagnostiquer  sûrement 
la  chlorose  et  l’anémie.  Tous  étaient  fort  surpris  de  voir 
chaque  jour  arriver  dans  notre  service  ou  dans  d’antres 
des  individus  atteints  de  ces  affections,  qui  presque  tous 
avaient  été  traités  auparavant  par  les  antiphlogistiques, 
et  qu’on  avait  considérés  comme  atteints  , les  uns  de  ma- 
ladies inflammatoires  ou  de  congestions  sanguines,  les 
autres  de  lésions  organiques,  telles  que  anévrisme,  hyper- 
trophie du  cœur,  squirrhe  ou  cancer  du  foie,  de  la  raie , de 
/'estomac,  etc. , etc. 

Les  signes  physiques  de  la  chlorose  et  de  la  chloro-ané- 
mie sont  d’une  telle  évidence  et  d’une  telle  certitude  que, 
pour  ne  pas  reconnaître  désormais  ces  maladies,  il  faut 
véritablement  être  resté  complètement  étranger  à la  con- 
naissance de  cette  partie  de  la  séméiologie. 

Quant  aux  phénomènes  nerveux  que  j’ai  indiqués,  et 
qui  tant  de  fois  ont  été  pris  et  le  sont  encore  journelle- 
ment pour  des  signes  de  maladies  organiques,  je  ne  sau- 
rais trop  répéter  que  ce  n’est  jamais  avec  de  pareils  phé- 
nomènes qu’on  parvient  au  diagnostic  exact  et  certain  des 
maladies  de  cette  dernière  espèce.  J’ai  fait  connaître,  en 
m’occupant  des  maladies  organiques , les  signes  physiques 
qui  constituent  les  seules  données  certaines  de  leur  dia- 
gnostic. Or,  ces  signes  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les 
cas  où  il  n’existe  que  de  simples  névroses. 

Dans  les  cas,  plus  nombreux  qu’on  ne  pense,  où  la 
chlorose,  l’anémie  et  leurs  accompagnements  nerveux, 
coïncident  avec  des  affections  organiques,  soit  du  cœur, 
soit  de  tout  autre  viscère,  on  reconnaîtra  les  divers  élé- 
ments de  ces  cas  complexes , à l’aide  des  signes  propres 
à chacun  d’eux.  Mais,  je  dois  le  dire,  ce  sont  là  des  pro- 
blèmes dont  la  solution  n’est  possible  qu’aux  observateurs 
qui  se  sont  longtemps  familiarisés  avec  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  clinique  exacte,  et  dont  le  nombre  n’est  inal- 
benreusement  pas  aussi  grand  qu’il  devrait  l’être.  Ceux 
<pii  Iréquentent  nos  salles  de  clinique  savent  que  les 
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exemples  des  coml)lnaisoiis  morbides  les  plus  variées  n’y 
sont  pas  rares,  et  rpie  cependant,  à la  foveur  d’un  examen 
approfondi,  d’une  exploration  exacte  et  complète,  il  est 
bien  rare  (pic  le  diagnostic  ne  soit  pas  porté  et  formulé 
dans  les  tenues  les  plus  précis. 

Que  si  donc  désormais  on  continue  à prendre  une  chlo- 
rose^ une  chloro-anémie,  ceux-ci  pour  une  inflammation 
lente  de  la  matrice,  ceux-là  pour  une  asthénie  des  organes 
génitaux,  d’autres  pour  une  artérite,  une  angio'üe  lente, 
d’autres  pour  un  état  d’asthénie  du  système  sanguin , consis- 
tant principalement  dans  l’affaiblissement  des  qualités  stimu- 
lantes du  sang,  d'oulves  encore  pour  une  gastrite  chronique, 
d’autres  enfin  pour  un  anévrisme  du  cœur,  etc.,  etc.;  que  si, 
dis-je,  on  continue  à commettre  de  pareilles  erreurs,  assu- 
rément ce  n’est  pas  à l’art  du  diagnostic  qu’il  faudra  s’en 
prendre,  et  ce  sera  bien  le  cas  de  dire  : noa  crimen  artis , 
quod  professoris  est. 


§ III.  Causes  et  prédisposition. 


I.  Pour  la  chlorose,  comme  pour  tant  d’autres  maladies, 
il  existe  une  prédisposition  native,  originelle, prédisposition 
organic|ue  aussi  réelle  qu’elle  est  difficile  à définir  ou  à 
déterminer  d’une  manière  rigoureuse  et  précise. 

La  grande  et  principale  cause  déterminante  de  la  chlo- 
rose qu’on  pourrait  appeler /a'ûaâfoe  , idiopathique,  chlo- 
rose dont  on  trouve , en  quelque  sorte , le  type  ou  le  modèle 
chez  les  jeunes  filles,  comme  aussi  des  autres  chloroses 
indépendantes  de  toute  ])crle  de  sang, ou  de  toute  maladie 
chronique  propre  à diminuer  plus  ou  moins  l’hématose  ou 
la  formation  du  sang,  cette  grande  cause,  dis-je,  consiste 
en  une  alimentation  trop  ténue  ou  insuffisante. 

Une  autre  cause  qui,  chez  leslemmes,  me  paraît  jouer  un 
rôle  plus  important  ([u'on  ne  lej)ense  généralement,  c’est 
l’usage  de  corsets  trop  serrés,  lesquels,  parla  jiression  cpi’ils 
exercent,  nuisent  évidemment  à l’absorption  du  chyle,  à 
la  circulation,  à la  lespiration , et  tendent  finalement  à 
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produire  une  sorte  d’état  atrophique  de  tous  les  viscères 
sur  lesquels  ils  exercent  une  pression  continue,  viscères 
dont  l’action  libre  et  facile  est  une  des  conditions  néces- 
saires à une  bonne  et  complète  hématose. 

Le  défaut  d’un  air  pur  et  suffisamment  renouvelé  con- 
court, avec  les  deux  précédentes  causes,  au  développe- 
ment de  la  chlorose  ou  de  la  chloro-anémie,  qu’on 
pourrait  appeler  primitives  ou  essentielles. 

Cette  dernière  cause  paraît  avoir  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  production  de  cette  fameuse  anémie  des  mi- 
neurs d’Anzin,  la  seule  qui,  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
fût  connue  de  la  plupart  des  pathologistes  français  , et  qui, 
pour  ainsi  dire,  a fait  presque  tous  les  frais  des  articles 
publiés  sur  raaémie  en  général,  soit  dans  nos  dictionnaires 
de  médecine,  soit  ailleurs. 

Quelque  fréquentes  que  soient,  à toutes  les  époques  et 
en  tous  lieux,  l’anémie  ou  la  chloro-anémie  produites  par 
les  causes  ci-dessus  indiquées,  ces  causes  ne  sont  pas  les 
seules  qui  interviennent  dans  le  développement  de  ces 
états  morbides.  Par  exemple,  il  est,  chez  l’un  et  l’autre 
sexe,  des  habitudes  secrètes  qui  ne  sont  point  étrangères 
à la  production  des  états  anémique  et  chloro-anémique. 
C est  même  là  un  point  d’éliologie  qui  ne  me  paraît  pas 
avoir  suffisamment  occupé  l’attention  des  praticiens. 

i\l.  le  professeur  Lallemand  a,  dans  ces  derniers  temps, 
signalé  quelques  uns  des  effets  pi'oduits  par  les  pertes 
séminales.  L’expérience  m’a  démontré  que  l’état  chloro- 
anémique  est  très  commun  dans  les  cas  dont  il  s’agit. 

C’est  ici  le  lieu  de  signaler  l’influence  des  émanations 
saturnines  sur  le  développement  d’un  éVAt  chloro-anémique 
spécial.  Chez  les  nombreux  individus  atteints  d’infection 
saturnine  bien  caractérisée  que  nous  avons  eu  occasion 
d’examiner  depuis  une  douzaine  d’années,  nous  avons 
constaté  les  souffles  artériels  pathognomoniques  de  la 
chloro-anémie.  Mais  pour  distinguer  cette  espèce  des 
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autres,  nous  la  clésiyuous  sous  le  nom  de  chloro-auéuiie 
saturnine,  ou  mieux  encore  sous  celui  d'anénio-cnc/iexie 
saturnine. 

A une  époque  où  la  chlorose  était  considérée  comme 
une  affection,  une  asthénie  des  organes  génitaux  de  la 
femme,  etc.,  ou  enseignait  assez  généralement  que  l’âge 
de  puberté  était  une  des  causes  prédisposantes  les  j)lus 
notoires  de  cette  maladie.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  rejeter 
entièrement  tout  ce  qu’on  a dit  de  l’influence  de  cette 
époque  de  la  vie  sur  la  manifestation  de  la  chlorose;  mais 
il  est  démontré  j)ar  l’observation  journalière  que  la  chlo- 
rose peut  survenir  à toutes  les  époques  de  la  vie,  quelle 
est  ti’ès  commune  après  l’âge  de  puberté,  et  qu’elle  n’est 
point  très  rare  non  plus  chez  des  jeunes  filles  qui  n’ont 
pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté,  de  sept  à douze 
ans , par  exemple. 

II.  La  chlorose  et  la  chloro-anémie  qui , par  opposition 
à celles  que  nous  venons  de  signaler,  pourraient  être  dé- 
signées sous  le  nom  de  consécutives  ou  symptomatiques , 
reconnaissent  pour  causes  toutes  les  maladies  qui,  quelle 
fjue  soit,  d’ailleurs,  leur  nature,  peuvent,  d’une  manière 
quelconque,  s’opposer  à la  digestion,  à l’absorption  et  à 
la  libre  circulation  du  produit  alibile  de  cette  fonction, 
donner  lieu  à des  sécrétions  surabondantes  qui  dépouil- 
lent le  sang  de  ses  matériaux  essentiels  , ou  déterminer 
une  perte  plus  ou  moins  considérable  du  sang  contenu 
dans  le  cœur  et  les  vaisseaux.  Les  hémorrhagies  propre- 
ment dites  d’une  part  et  les  émissions  sanguines  de  l’au- 
tre, forment  le  dernier  genre  des  causes  que  nous  signa- 
lons, et  un  hou  nombre  des  diverses  maladies  que  nous 
avons  décrites  dans  les  précédentes  parties  de  cette  No- 
sographie constituent  le  premier.  L’anémie  et  I hydrémie 
([ui  sont  le  résultat  immédiat  des  grandes  pertes  de  sang , 
soit  accidentelles,  soit  artificielles,  méritent  réellement 
une  place  à part.  Pour  celles-là,  du  moins,  M.  iommasini 
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aurait  bien  pu  se  dispenser  d’imaginer  sa  tbéorie  de  Var- 

t évite  lente  ( i ). 

fi’anémie,  la  chlorose  et  la  chloro-anémie  consécutives 
à diverses  maladies  <pie  nous  avons  étudiées  , s’opèrent 
d’ailleurs  par  un  mécanisme  sur  lequel  nous  n’avons  pas 
à revenir.  (Voyez  les  articles  consacrés  à 1 atrophie,  aux 
phlegmasies  chroniques , etc.) 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  rappeler  que,  chez  la 
femme,  la  leucorrhée , les  alFections  organiques , et  spé- 
cialementles  ulcérations  du  col  de  l’utérus  , surtout  quand 
elles  donnent  lieu  à des  hémorrhagies,  sont  très  souvent 
le  j)oint  de  départ  des  états  chlorotique  ou  chloro-ané- 
inique.  On  ne  doit  donc  jamais  négliger  l’examen  des 
parties  que  nous  venons  d’indiquer,  si  l’on  veut  connaître 
exactement  toutes  les  causes  de  la  chlorose  et  de  la  chloro- 
anémie  chez  la  femme,  et  traiter  ces  affections  d’une  ma- 
nière qui  ne  laisse  rien  à désirer. 

§ IV,  Pronostic. 

A un  degré  léger  ou  moyen , la  chlorose  et  l’anémie  pri- 
mitivesne,  constituent  pas  des  affections  graves  et  qui  com- 
promettent l’existenee.  Que  de  milliers  d’individus  en  sont 
atteints  depuis  de  longues  années,  qui  n’en  vaquent  pas 
moins,  tant  bien  que  mal , à leurs  occupations  habituelles  ! 
Et  parmi  ces  sujets,  combien  n’en  est-il  pas  qui  résistent 
à leur  mal  et  quelquefois  aux  mauvais  traitements  qui  lui 
sont  opposés  (saignées,  repos,  régime  débilitant,  etc.)! 
Plusieurs,  il  est  vrai,  traînent  une  existence  assez  mal- 
heureuse : faibles,  tristes,  moi'oses,  hypochondriaques, 
ils  se  tourmentent  sans  cesse  eux-mêmes  , et  fatiguent  de 

(i)  L’artérite  ou  rangioite  leule,  chronujue.,  quand  elle  esl  bien  réelle  , 
peut,  comme  Iteaucoup  d’autres  plilefjrna.sie.s  clironiques,  amener  à sa 
suite  un  état  cliloro-anémique,  ou  mieux  anviiio-cacbeeiique.  Mais,  dans 
ce  cas,  qui,  d’ailleur.s  , est  assez  lare,  ce  serait  sc  tromper  {jravetnent  que 
de  tout  rapporter  a larterite,  et  île  coidundre  cette  pldeginasie  ellc- 
iiiêinc  avec  l’altération  consécutive  du  snnjj. 
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leurs  plaintes  éternelles  les  personnes  ([ni  les  entonrent. 

Portées  à un  dejjré  extrême,  l’anémie  et  la  chlorose p/v- 
niitives  tlev'icnnent  des  maladies  très  sérieuses;  car,  [)onr 
vivre,  il  huit  une  certaine  ([uantité  de  sang,  et  faute  de 
sang,  la  vie  s’éteint,  en  quelque  sorte,  comme  une  lampe 
à laquelle  l’huile  vient  à manquer. 

(^ui  ne  sait  que  les  hémorrhagies  trop  abondantes  sont 
une  des  causes  les  plus  certaines  de  mort?  Il  est  vrai  ([u’il 
ne  faut  pas  confondre  l’anémie  qui  résulte  des  pertes  ra- 
pides de  sang  , avec  celle  qui  survient  lentement  sous  l’in- 
fluence des  autres  causes  que  nous  avons  indiquées.  Mais 
enfin  , je  le  répète,  même  dans  cette  espece,  il  est  un  degré 
au-delà  duquel  la  vie  ne  saurait  persister. 

H.  Quant  au.x  états  anémique  et  chloro  - anémique 
symptomatiques  ou  consécutifs  à d’autres  maladies,  leur 
pronostic  se  confond  en  grande  partie  avec  celui  de  ces 
dernières. 

^ V.  Traitement. 

1°  Chlorose  ou  chloro-anémie  primitive.  J.  Il  importe, 
a\  ant  tout,  d’éloigner  certaines  causes  dont  l’influence  a 
plus  ou  moins  contribué  au  développement  de  l’affection, 
et  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (vêtements  trop 
serrés, habitudes  vécic?(scA’, affections  morales  tristes, etc.). 

II.  Les  moyens  à mettre  en  usage  contre  la  chlorose  pure 
et  simple,  considérée  en  elle-même,  se  déduisent  naturel- 
lement de  la  connaissance  de  la  lésion  qui  en  constitue  le 
fond  et  pour  ainsi  dire  l’essence.  L’indication  consiste  à 
rendreau  sang  les  matériaux  ou  principes  immédiats  qui  lui 
manquent,  et  spécialement  les  globules  et  le  fer  qui  j)araît 
former  en  quehjue  sorte  partie  intégrante  de  ces  derniers. 
On  remplit  cette  indication  [>ar  l’emploi  des  préparations 
ferrugineuses  (i),  l’usage  d’un  régime  substantiel,  princi- 

(i)  De  ses  reclierclics  cliiniico-pliysioloyicjucs  sur  les  feiiiigiiieux, 
M.  MialLe  tire  les  conclusions  suivantes: 

« Toutes  les  prépaialions  ferruyiiituscs  cmpnmtent  leuis  |)iopiiptca 
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[nileiiiüut  composé  de  viandes  (jrillées  ou  rôties,  conve- 
imldeinent  variées,  et  d’une  (juantité  modérée  de  bon  vin 
vieux,  celui  de  Bonleuux  en  parliculiei’,  suffisamment 
coupé  d’eau  ordinaire,  d’eau  ferrée,  d’eau  de  Bussang  , 
d’eau  de  Seltz,  etc. 

Des  exercices  variés  du  corps,  des  distractions,  l’air 
pur  de  la  campagne,  les  bains  de  mer  secondent  puissam- 
ment les  moyens  que  nous  venons  de  faire  connaître,  et 
en  constituent  comme  le  complément  naturel  chez  les 
personnes  auxquelles  leur  position  permet  au  médecin  de 
les  prescrire  ( i). 

reconsiiluantes  à un  seul  composé  chimique,  ayant  le  fer  pour  base,  à 
Tun  des  composés  métalliques  les  plus  abondants  que  l’on  connaisse, 
c’est-à-dire  au  sesqui-oxide  ou  peroxide  de  fer. 

wToutesles  préparations  martiales  (solubles  ou  pouvant  le  devenir  sous 
l’intluence  des  acides  du  suc  gastrique)  susceptibles  d’être  décomposées 
par  les  substances  alcalines  contenues  dans  le  sang,  peuvent  être  avan- 
tageusement employées  dans  le  traitement  des  affections  organiques  qui 
réclament  l'usage  du  fer. 

« Toutes  les  préparations  martiales  sulubles  ou  pouvant  le  devenir  sous 
l’intluence  des  acides  du  suc  gastrique)  non  susceptibles  d’être  décom- 
posées par  les  substances  alcalines  contenues  dans  le  sang,  ne  peuvent 
avoir  aucune  action  avantageuse  dans  le  traitement  des  affections  orga- 
niques qui  réclament  l’usage  du  fer. 

» Parmi  les  préparations  martiales  solubles,  celles  qui  sont  à la  fois  les 
moins  sapides,  les  plus  riebes  en  fer,  les  plus  complètement  absorbables, 
doivent  être  toujours  préférées  ; et  à ces  litres,  aucune  préparation  de 
fer  ne  peut  être  mise  en  ligne  avec  le  tartrate  de  potasse  et  de  peroxide 
de  fer;  c’est  pour(|uoi  je  pense,  avec  M.  Soubeiran,  que  ce  composé 
peut  présenter,  dans  l'emploi  médical.,  des  avantages  que  l'on  ne  trouve- 
rait peut-être  pas  dans  les  autres  préparations  ferrugineuses,  » 

Ajoutons  que  M.  Mialbe  a parfaitement  indiqué  l’office  principal  que 
remplissent  les  préparations  ferrugineuses  dans  le  traitement  de  la  chlo- 
rose. Comme  il  le  dit  très  bien:  « L’administration  des  ferrugineux,  dans 
la  chlorose,  a pour  but  spécial  de  concourir  à la  production  de  la  seule 
partie  vivante  (jui  renferme  ilu  fer,  des  globules  sanguins,  en  un  mot, 
qui  sont  en  moins  dans  la  chlorose.  Sous  ce  rapport,  le  fer  constitue 
autant  un  aliment  qu'un  médicament,  et  un  aliment  du  premier  ordre, 
pinsqu’il  concovu't  à la  production  d'un  élément  organique  par  excel- 
lence, savoir  le  globule  sanguin.  » {Traité  de  iart  de  formuler,  p.  167, 
Paris,  1845.) 

(l'I  Nous  n’avons  pas  dans  les  hôpitaux  tous  les  éléments  du  traitement 
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III.  ün  obtient  des  cures  vraiment  surprenantes  par  la 
méthode  éminemment  rationnelle  que  nous  venons  d’indi- 
quer, continuée  pendant  un  temps  suHîsanimeni  prolongé 
(deux,  trois  mois,  et  quelquefois  plus).  Les  succès  sont 
d’autant  plus  merveilleux  et  d’autant  plus  rapides  que 
souvent  les  malades  ainsi  traités  avaient  été  soumis  aupa- 
ravant à un  régime  et  à un  traitement  diamétralement  op- 
posés. En  effet , en  raison  des  erreurs  de  diagnostic  que 
j’ai  signalées  plus  haut,  on  rencontre  un  nombre  vrai- 
ment infini  de  sujets  chlorotiques  et  chloro-anémiques 
auxquels  des  saignées  générales  ou  locales  plus  ou  moins 
répétées  avaient  été  pratiquées , et  qui  avaient  été  con- 
damnés à un  régime  sévère,  à un  repos  plus  ou  moins 
complet,  etc.  (i). 

INous  avons  reçu  , à la  Clinique,  de  jeunes  femmes  c|ui 
étaient  des  types  de  chloro-anémie,  dont  le  ventre  était 
criblé  de  cicatrices  provenant  de  la  pic|ûre  des  nom- 
breuses sangsues  qui  leur  avaient  été  appliquées  pour  des 
péritonites  ou  des  métrites  imaginaires.  Cette  année 
(1845),  nous  avons  reçu  une  jeune  sage-femme  chez  la- 
quelle on  comptait  plusieurs  centaines  de  pareilles  cica- 
trices , et  chez  laquelle  les  veines  des  bras  et  du  pied  étaient 
en  même  temps  criblées  de  cicatrices  de  saignées. 

Dans  ma  pratique  particulière  , j’ai  été  consulté  par  un 
très  grand  nombre  de  personnes  de  cette  catégorie,  et  je 

bien  ortlonnc  de  la  chlorose.  Néanmoins,  depuis  près  de  quinze  ans  que, 
dans  mon  service,  j’ai  soigné  plusieurs  centaines  de  sujets  cliloroticjues 
ou  cliloro-anéiniques  à divers  degrés,  je  puis  assurer  que , sous  lin- 
fluence  des  préparations  martiales  (depuis  quelipes  années,  c est  parti- 
culièrement le  lactate  de  fer  que  j’emploie , à la  dose  de  trois  a quatr* 
flécigrammes  par  jour)  et  du  régime  que  permettent  les  règlements, 
j’ai  obtenu  des  résultats  très  satisfaisants. 

(i)  Ainsi  que  je  l’ai  dit,  une  des  circonstances  qui,  chez  les  femmes, 
ont  le  plus  contribué  à faire  pratiquer  des  saignées  tians  les  cas  qui 
nous  occupent,  c’est  la  coïncidence  de  la  dysménorrhée  ou  de  1 aménor- 
rhée avec  l’anémie  ou  la  chlorose.  Les  praticiens  , d accord  en  cela  avec 
la  plupart  des  malades,  s’imaginent  fausseraent  tpie  la  suppression  des 
règles  est  la  cause  principale  des  accidents  que  nous  avons  jirecedemmcnl 
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ne  sais,  en  vérité,  comment  il  peut  se  trouver  encore  au- 
jourd’hui  des  médecins  qui  nous  fournissent  ainsi  l’occa- 
sion de  constater  combien  le  diagnostic  des  états  chlo- 
rotique et  chloro-anérai(|ue  leur  est  peu  familier.  Certes, 
ce  n’est  pas  la  faute  de  1 auteur  de  cette  Nosographie 
si  ce  diagnostic  n’est  pas  depuis  déjà  longtemps  à la  por- 
tée de  tous  ses  confrères. 

IV.  Au  reste,  on  serait  dans  l'erreur  si  l’on  s’imaginait 
qu’il  est  toujours  facile  de  déterminer  tous  les  malades  à 
suivre  le  régimesuhstautiel  qu’on  leur  prescrit,  etàrenoncer 
aux  émissionssanguines.  Il  est,entreautres,  un  bon  nombre 
de  jeunes  filles  ou  de  jeunes  dames  qui  montrent  la  plus 
grande  répugnance  pour  la  viande  et  le  vin;  qui , toutes 
pâles  et  chétives  qu’elles  sont,  soutiennent  avec  une  opi- 
niâtreté vraiment  singulière  quelles  ont  trop  de  sang, 
quelles  sont  tourmentées  par  le  sang,  que  le  sang  les 
étouffe,  etc.  , etc.,  et  qu’elles  ont  besoin  de  saignées  ou 
de  sangsues.  Le  médecin  qui  s’est  familiarisé  avec  l’étude 
delà  chlorose  et  de  l’anémie  sait  répondre  à toutes  les 
objections  erronées  des  malades  et  des  personnes  qui  les 
entourent,  et  finit  par  inspirer  cette  confiance  et  cette 
conviction  sans  lesquelles,  en  médecine,  plus  encore 
peut-être  qu’en  tant  d’autres  choses,  on  ne  saurait,  le  plus 
souvent,  obtenir  des  succès  complets. 

Quant  à la  répugnance  de  certains  sujets  chlorotiques 
pour  les  aliments  un  peu  solides  et  substantiels,  on  peut 
la  comparer  à la  répugnance  des  mêmes  individus  pour  la 

énumérés,  tels  que  les  étourdissenienls,  les  palpitations , les  étouffements, 
les  bouffées  de  chaleur  au  visage,  les  pesanteurs  de  reins  , etc.,  et  ils  s’ac- 
cordent à prescrire  les  moyens  les  plus  projires  à rappeler  les  règles, 
moyens  parmi  lesquels  figurent,  assez  mal  à propos  peut-être  , l’applica- 
tion des  sangsues  à la  vulve,  aux  cuisses,  les  saigne'es  du  pied,  etc.  Or, 
le  meilleur  de  tous  les  emménagogues,  en  pareil  cas,  consiste  à faire  faire 
du  sang  aux  malades  , puisqu’on  ne  peut  pas  leur  en  transfuser;  car  la 
véritable  cause  de  l’aménorrhée  est  ici  le  défaut,  l’appauvrissement,  la  pé- 
nurie de  la  niasse  sanguine  en  général  et  spécialement  de  sa  matière 
globulaire. 
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marche  et  autres  exercices  un  peu  fatijjauts.  L’estomac 
est  affaibli  comme  les  muscles  par  le  défaut  et  l’appau- 
vrissemeut  du  sang,  et,  comme  eux,  il  est  en  cpielque 
sorte  paresseux  , peu  disposé  à l’exercice  de  ses  fonctions. 

2°  Anémie  ou  chloro-anémie  symptomatique.  Les  diverses 
maladies  ou  les  accidents  qui  pourraient  avoir  été  le  point 
de  tlépart,  la  cause  directe,  immédiate,  d’un  état  anémique 
ou  chloro-auémique , seront  combattus  parles  moyens 
sj)éciaux  qu’ils  réclament.  Ce  n’est  qu’après  en  avoir 
tiioinpbé  que  l’on  pourra  faii-e  disparaître  l’état  qui  en 
est  l’effet  : suhlatà  causa  , toU.itur  effcctus.  Malbeureuse- 
ment,  il  n’est  pas  toujours  en  notre  jjouvoir  de  guérir 
les  maladies  dont  l’anémie  ou  Vanémo-cache.xie  ne  cons- 
tituent que  des  effets  (i).  Alors  celles-ci  sont  incurables 
elles-mêmes  en  dépit  des  moyens  les  plus  i ationnels  qui 
leur  sont  opposés. 

L’anémie  spéciale  que  déterminent  les  saignées  par  les- 
quelles on  a dû  combattre  les  maladies  inflammatoires 
disparaît  avec  une  rapidité  vraiment  admirable  sous 
l’influence  il’un  régime  suffisamment  analeptique  bien 
dirigé  (2). 

(1)  Telles  sont  rertoincs  phle{;m.isie3  chroniques,  certaines  lésions  or- 
{»anif[ues,  conse'cntives  ou  non  à ces  dernières,  etc.  On  aurait  pu  les 
prévenir,  il  est  vrai,  du  moins  pour  la  plupart,  si  elles  eussent  etc 
convmahleinent  traitées  dés  leur  début  ; mais  combien  de  fois  n est-on 
pas  consulté  à une  période  des  maladies  où  elles  ont  entraîné  des  alté- 
rations , et , s’il  est  permis  de  le  dire,  des  déijfUs  organiques  irréparables! 

(a)  Je  suppose  que  les  saif'nées  ont  été  tormidées  de  la  maniéré  que 
nous  avons  précédemment  fait  connaître  , et  de  telle  sorte  que  les  mala- 
dies ont  été  enlevées  dans  l’espace  «le  quelques  jours,  c est-  a-dire  dans  le 
courant  du  ])remier  septénaire.  ( Voyez  les  divers  articles  consacres  au 
traitement  des  pblegmasies.  ) 
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